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Cet  ouvrage  se  compose  de  deux  parties  très-distinctes,  l’une 
de  dissertation  historique,  l’autre  de  narration:  l’une  qui  est 
complète  aujourd’hui;  l’autre  que  je  me  propose  de  continuer, 
si  le  temps  et  la  force  ne  me  manquent  pas.  Je  parlerai  d’abord 
de  la  seconde,  ensuite  de  la  première,  et  je  dirai  quels  motifs 
m’ont  amené  à les  joindre  ensemble. 

C’est  une  assertion  pour  ainsi  dire  proverbiale,  qu’aucune  pé- 
riode de  notre  histoire  n’égale  en  confusion  et  en  aridité  la 
période  mérovingienne.  Cette  époque  est  celle  qu’on  abrège  le 
plus  volontiers,  sur  laquelle  on  glisse,  à côté  de  laquelle  on 
passe  sans  aucun  scrupule.  Il  y a dans  ce  dédain  plus  de  paresse 
que  de  réflexion;  et,  si  l’histoire  des  Mérovingiens  est  un  peu 
difficile  à débrouiller,  elle  n’est  point  aride.  Au  contraire,  elle 
abonde  en  faits  singuliers,  en  personnages  originaux,  en  inci- 
dents dramatiques  tellement  variés,  que  le  seul  embarras  qu’on 
éprouve  est  celui  de  mettre  en  ordre  un  si  grand  nombre  de 
détails.  C’est  surtout  la  seconde  moitié  du  vi'  siècle  qui  offre  en 
ce  genre,  aux  écrivains  et  aux  lecteurs,  le  plus  de  richesse  et 
d’intérêt,  soit  que  cette  époque,  la  première  du  mélange  entre 
les  indigènes  et  les  conquérants  de  la  Gaule,  eût,  par  cela  même, 
quelque  « hose  de  poétique,  soit  qu’elle  doive  cet  air  de  vie  au 
talent  naïf  de  son  historien,  Georgius  Florentins  Gregorius,  • 
connu  sous  le  nom  de  Grégoire  de  Tours. 

Le  choc  de  la  conquête  et  de  la  barbarie,  les  mœurs  des  des- 
tructeurs de  l’empire  romain,  leur  aspect  sauvage  et  bizarre, 
ont  été  souvent  peints  de  nos  jours,  et  ils  l’ont  été  à deux 
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reprises  par  un  grand  maître Ces  tableaux  suffisent  pour  que 
la  période  historique  qui  s’étend  de  la  grande  invasion  des 
Gaules,  en  406,  à l’établissement  de  la  domination  franke  reste 
désormais  empreinte  de  sa  couleur  locale  et  de  sa  couleur  poé- 
tique; mais  la  période  suivante  n’a  été  l’objet  d’aucune  étude 
où  l'art  entrât  pour  quelque  chose.  Son  caractère  original  con- 
siste dans  un  antagonisme  de  races  non  plus  complet,  saillant, 
heurté,  mais  adouci  par  une  foule  d’imitations  réciproques,  nées 
de  l’habitation  sur  le  même  sol.  Ces  modifications  morales,  qui 
se  présentent  de  part  et  d’autre  sous  de  nombreux  aspects  et  à 
différents  degrés,  multiplient,  dans  l’histoire  du  temps,  les  types 
généraux  et  les  physionomies  individuelles.  Il  y a des  Franks 
demeurés  en  Gaule  purs  Germains,  des  Gallo-Romains  que  le 
règne  des  Barbares  désespère  et  dégoûte,  des  Franks  plus  ou 
moins  gagnés  par  les  moeurs  ou  les  modes  de  la  civilisation,  et 
des  Romains  devenus  plus  ou  moins  barbares  d’esprit  et  de 
manières.  On  peut  suivre  le  contraste  dans  toutes  ces  nuances 
à travers  le  vi'  siècle  et  jusqu’au  milieu  du  vu';  plus  tard,  l’em- 
preinte germanique  et  l’éhipreinte  gallo-romaine  semblent  s’ef- 
facer à la  fois  et  se  perdre  dans  une  semi-barbarie  revêtue  de 
formes  théocratiques. 

Par  une  coïncidence  fortuite,  mais  singulièrement  heureuse, 
cette  période  si  complexe  et  de  couleur  si  mélangée  est  celle-là 
même  dont  les  documents  originaux  offrent  le  plus  de  détails 
caractéristiques.  Elle  a rencontré  un  historien  merveilleusement 
approprié  à sa  nature  dans  un  contemporain,  témoin  intelligent, 
et  témoin  attristé,  de  cette  confusion  d’hommes  et  de  choses, 
de  ces  crimes  et  de  ces  catastrophes  au  milieu  desquels  se 
poursuit  le  déclin  irrésistible  de  la  vieille  civilisation.  11  faut 
descendre  jusqu’au  siècle  de  Froissart  pour  trouver  un  narrateur 
qui  égale  Grégoire  de  Tours  dans  l’art  de  mettre  en  scène  les 
personnages  et  de  peindre  par  le  dialogue.  Tout  ce  que  la  con- 
quête de  la  Gaule  avait  mis  en  regard  ou  en  opposition  sur  le 
même  sol,  les  races,  les  classes,  les  conditions  diverses,  figure 
pêle-mêle  dans  ses  récits,  quelquefois  plaisants,  souvent  tra- 
giques, toujours  vrais  et  animés.  C’est  comme  une  galerie  mal 

M.  de  Cbateaubrianci  ; Les  Martyrs,  livres  n el  vu;  Etudes  ou  Disctntrt 
historiques,  étutle  sixième,  Moeurs  des  Barbares. 
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arrangée  de  tableaux  et  de  figures  en  relief  ; ce  sont  de  vieux 
chants  nationaux,  écourtés,  semés  sans  liaisons,  mais  capables 
de  s’ordonner  ensemble  et  de  former  un  poème,  si  ce  mot,  dont 
nous  abusons  trop  aujourd’hui,  peut  être  appliqué  à l’his- 
toire. 

La  pensée  d’entreprendre,  sur  le  siècle  de  Grégoire  de  Tours, 
un  travail  d’art  en  même  temps  que  de  science  historique,  fut 
pour  moi  le  fruit  de  ces  réflexions;  elle  me  vint  en  1833.  Mon 
projet  arrêté,  deux  méthodes  se  présentaient  : le  récit  continu 
ayant  pour  fil  la.  succession  des  grands  événements  politiques,  et 
le  récit  par  masses  détachées,  ayant  chacune  pour  fil  la  vie  ou 
les  aventures  de  quelques  personnages  du  temps.  Je  n’ai  pas 
hésité  entre  ces  deux  procédés,  j’ai  choisi  le  second  : d’abord,  à 
cause  de  la  nature  du  sujet  qui  devait  offrir  la  peinture,  aussi 
complète  et  aussi  variée  que  possible,  des  relations  sociales  et 
de  la  destinée  humaine  dans  la  vie  politique,  la  vie  civile  et  la 
vie  de  famille  ; ensuite,  à cause  du  caractère  particulier  de  ma 
principale  source  d’information,  V Histoire  ecclésiastique  des 
Franks,  par  Grégoire  de  Tours. 

En  effet,  pour  que  ce  curieux  livre  ait,  comme  document, 
toute  sa  valeur,  il  faut  qu’il  entre  dans  notre  fonds  d’histoire 
narrative,  non  pour  ce  qu’il  donne  sur  les  événements  principaux, 
car  ces  événements  se  trouvent  mentionnés  ailleurs,  mais  pour 
les  récits  épisodiques,  les  faits  locaux,  les  traits  de  mœurs  qui 
ne  sont  que  là.  Si  l’on  rattache  ces  détails  à la  série  des  grands 
faits  politiques  et  qu’on  les  insère,  à leur  place  respective,  dans 
un  récit  complet  et  complètement  élucidé  pour  l’ensemble,  ils 
feront  peu  de  figure,  et  gêneront  presque  à chaque  pas  la  marche 
de  la  narration;  de  plus,  on  sera  forcé  de  donner  à l’histoire 
ainsi  écrite  des  dimensions  colossales.  C’est  ce  qu’a  fait  Adrien 
de  Valois  dans  sa  compilation  latine  en  trois  volumes  in-folio 
des  Gestes  des  Franks,  depuis  l’apparition  de  ce  nom  jusqu’à 
la  chute  de  la  dynastie  mérovingienne*;  mais  un  pareil  livre  est 
un  livre  de  pure  science,  instructif  pour  ceux  qui  cherchent, 
rebutant  pour  la  masse  des  lecteurs.  11  serait  impossible  de  tra- 
duire ou  d’imiter  en  français  l’ouvrée  d’Adrien  de  Valois;  et 

I 

I.  Voyez  ci-après.  Considérations  sur  l'histoiie  de  France,  rli.ip.  i*’',  p.  31. 
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d’ailleurs  on  Tuserait,  que  le  but,  selon  moi,  ne  serait  pas  atteint. 
Tout  en  se  donnant  pleine  carrière  dans  sa  volumineuse  chro- 
nique, le  savant  du  xvii«  siècle  élague  et  abrège  souvent;  il 
émousse  les  aspérités,  il  rend  vaguement  ce  que  Grégoire  de 
Tours  articule,  il  supprime  le  dialogue  ou  le  dénature,  il  a en 
vue  le  fond  des  choses,  et  la  forme  ne  lui  fait  rien.  Or  c’est  de 
la  forme  qu’il  s’agit  ; c’est  elle  dont  il  faut  saisir  les  moindres 
linéaments,  qu’il  faut  rendre,  à force  d’étude,  plus  nette  et 
plus  vivante,  sous  laquelle  il  faut  faire  entrer  ce  que  la  science 
historique  moderne  fournit  sur  les  lois,  les  mœurs,  l’état  social 
du  vi*  siècle. 

Voici  le  plan  que  je  me  suis  proposé,  parce  que  toutes  les 
convenances  du  sujet  m’en  faisaient  une  loi;  choisir  le  point 
culminant  de  la  première  période  du  mélange  de  mœurs  entre 
les  deux  races  ; là,  dans  un  espace  déterminé,  recueillir  et 
joindre  par  groupes  les  faits  les  plus  caractéristiques,  en  former 
une  suite  de  tableaux  se  succédant  l’un  à l’autre  d’une  manière 
progressive,  varier  les  cadres,  tout  en  donnant  aux  différentes 
masses  de  récit  de  l’ampleur  et  de  la  gravité;  élargir  et  fortifier 
le  tissu  de  la  narration  originale,  à l’aide  d’inductions  suggérées 
par  les  légendes,  les  poésies  du  temps,  les  monuments  diploma' 
tiques  et  les  monuments  figurés.  De  1833  à 1837,  j’ai  publié, 
dans  \a  Revue  des  Deux^Mondes,  et  sous  un  titre  provisoire*, 
six  de  ces  épisodes  ou  fragments  d’une  histoire  infaisable  dans 
son  entier.  Ils  paraissent  ici  avec  leur  titre  définitif  ; Récits  des 
temps  mérovingiens,  et  forment  la  première  section  de  l’ouvrage 
total,  dont  la  seconde  aura  pareillement  deux  volumes. 

• Si  l’unité  de  composition  manque  à ces  histoires  détachées, 
l’unité  d’impression  existera  du  moins  pour  le  lecteur.  La  suite 
des  récits  n’embrassant  guère  que  l’espace  d’un  demi-siècle,  ils 
seront  liés  en  quelque  sorte  par  la  réapparition  des  mêmes  per- 
sonnages, et  souvent  ils  ne  feront  que  se  développer  l’un  l’autre. 
Il  y aura  autant  de  ces  masses  de  narration  isolée  que  je  rencon- 
trerai de  faits  assez  compréhensifs  |x)ur  servir  de  point  de  rallie- 
ment à beaucoup  de  faits  secondaires,  pour  leur  donner  un  sens 
général,  et  produire  avec  eux  une  action  complète.  Tantôt  ce 

\ouvtifies  sur  V histoire  t\e  France, 
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sera  le  récit  d’une  destinée  particulière,  où  viendra  se  joindre 
la  peinture  des  événements  sociaux  qui  ont  intlué  sur  elle, 
tantôt  ce  sera  une  série  de  faits  publics  auxquels  se  rattacheront, 
chemin  faisant,  des  aventures  personnelles  et  des  catastrophes 
domestiques. 

La  manière  de  vivre  des  rois  franks,  l’intérieur  de  la  maison 
0>yale,  la  vie  orageuse  des  seigneurs  et  des  évêques  ; l’usurpa- 
tion, les  guerres  civiles  et  les  guerres  privées;  la  turbulence 
intrigante  des  Gallo-Romains  et  l’indiscipline  brutale  des  Bar- 
bares; l’absence  de  tout  ordre  administratif  et  de  tout  lien 
moral  entre  les  habitants  des  provinces  gauloises,  au  sein  d’un  . 
même  royaume;  le  réveil  des  antiques  rivalités  et  des  haines 
héréditaires  de  canton  à canton  et  de  ville  à ville;  partout  une 
sorte  de  retour  à l’état  de  nature,  et  l’insurrection  des  volontés 
individuelles  contre  la  règle  et  la  loi,  sous  quelque  forme  qu’elles 
se  présentent,  politique,  civile  ou  religieuse;  l’esprit  de  révolte 
et  de  violence  régnant  jusque  dans  les  monastères  de  femmes: 
tels  sont  les  tableaux  divers  que  j’ai  essayé  de  tracer  d’après  les 
monuments  contemporains,  et  dont  la  réunion  doit  offrir  une  vue 
dii  VI'  siècle  en  Gaule. 

J’ai  fait  une  étude  minutieuse  du  caractère  et  de  la  destinée  des 
j)ersonnages  historiques,  et  j’ai  tâché  de  donner  à ceux  que 
l’histoite  a le  plus  négligés  de  la'  réalité  et  de  la  vie.  Entre  ces 
personnages,  célèbres  ou  obscurs  aujourd’hui,  domineront  quatre 
ligures  qui  sont  des  types  pour  leur  siècle,  Fredegonde,  Hilperic, 
Konius  Mummolus  et  Grégoire  de  Tours  lui-même:  Fredegonde, 
l'idéal  de  la  barbarie  élémentaire,  sans  conscience  du  bien  et  du 
mal;  Hilperic,  l’homme  de  race  barbare  qui  prend  les  goûts  de 
la  civilisation,  et  se  polit  à l'extérieur  sans  que  la  réforme  aille 
plus  avant;  Mummolus,  l’homme  civilisé  qui  se  fait  barbare  et 
se  déprave  à plaisir  pour  être  de  son  temjw;  Grégoire  de  Tours, 
l’homme  du  temps  passé,  mais  d’un  temps  meilleur  que  le  pré- 
sent qui  lui  pèse,  l’écho  fidèle  des  regrets  que  fait  naître  dans 
quelques  âmes  élevées  une  civilisation  qui  s’éteint*. 

1.  Derodente,  ntque  imo  potius  p*?rcunte  ab  gallicanis  liberalium  cuhura 

litterarmii....  cum  geutitim  f'critis  desnpviret,  regum  fun»r  acueretur....  ingemisre- 
liant  saepius  plerique  dicentes  : Yæ  diebus  uostii»,i{uia  periit  studium  litterarum 
a oobis.  (Grcg.  Turon.,  Hijit.  Franc,  Fci'ies,^  apud  Script,  rer.  gallic.  et  fran~ 
ac.,  i,  II,  p.  07.' 
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Le  désir  de  faire  connaître  complètement  et  de  rendre  par- 
faitement claire  la  pensée  historique  sous  l’iuflueuce  de  laquelle 
j’ai  commencé  et  poursuivi  mes  récits  du  vi'  siècle  m’a  conduit 
à y ajouter  une  dissertation  préliminaire.  Je  voulais  montrer 
quel  rapport  ces  narrations  détaillées  d’un  temps  si  éloigné  de 
nous  ont  avec  l’ensemble  de  mes  idées  sur  le  fond  et  la  suite  de 
notre  histoire.  Pour  obtenir  mon  point  de  vue  aussi  fortement 
que  possible,  j’ai  examiné  les  divers  systèmes  historiques  qui 
ont  régné  successivement  ou  simultanément  chez  nous,  depuis 
la  renaissance  des  lettres  jusqu’à  nos  jours;  puis  j’ai  envisagé 
l’état  actuel  de  la  science,  je  me  suis  demandé  s’il  en  résulte  un 
système  bien  déterminé  et  quel  est  ce  système.  Cela  fait,  je  suis 
allé  plus  loin,  et  j’ai  essayé  de  traiter  ex  professa  ce  qui,  dans 
les  questions  capitales,  m’a  paru  touché  d’une  manière  faible  ou 
incomplète.  Cet  entraînement  logique,  auquel  je  me  suis  volontiers 
livré,  a grossi  mon  préambule  jusqu’aux  dimensions  d’un  ouvrage 
à part  que  j’ai  intitulé  : Considérations  sur  C histoire  de  France. 

C’est  une  chose  utile  que,  de  temps  en  temps,  un  homme 
d’études  consciencieuses  vienne  reconnaître  le  fort  et  le  faible, 
et,  pour  ainsi  dire,  dresser  le  bilan  de  chaque  portion  de  la 
science.  J’ai  tâché  de  le  faire,  il  y a douze  ans,  pour  nos  livres 
d’histoire  narrative*;  aujourd’hui,  je  l’essaye  pour  un  genre 
d’ouvrages  historiques  moins  populaires,  mais  dont  la  critique 
’ n’est  pas  moins  importante,  parce  que  c’est  de  là  que  le  vrai  et 
le  faux  découlent  et  ^e  propagent  dans  le  champ  de  l’histoire 
proprement  dite.  Je  veux  parler  des  écrits  dont  l’objet  ou  la 
prétention  est  de  donner  la  philosophie,  la  politique,  1 esprit,  le 
sens  intime,  le  fond  de  l’histoire.  Ceux-la  imposent  aux  oeuvres 
narratives  les  doctrines  et  les  méthodes  ; ils  régnent  despotique- 
ment par  les  idées  sur  le  domaine  des  faits  ; ils  marquent,  dans 
chaque  siècle,  d’une<empreinte  particulière,  soit  plus  fidèle,  soit 
moins  exacte  qu’auparavant,  la  masse  des  souvenirs  nationaux. 
Voilà  pourquoi  je  me  suis  attaché  à les  juger  scrupuleusement, 
et,  s’il  se  peut,  définitivement;  a faire  dans  chacun  d eux  le  par- 
tage du  faux  et  du  vrai,  de  ce  qui  est  mort  aujourd’hui,  et  de 
ce  qui  a encore  pour  nous  des  restes  de  vie. 


1.  Voyez  Lettres  sur  l'histoire  de  France,  lettres  i,  II,  ili,  iv  et  v. 
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D^s  cet  examen,  je  me  suis  borné  aux  théories  fondamen- 
tales, aux  grands  systèmes  de  l’iiistoire  de  France,  et  j’ai  distin- 
gué les  éléments  essentiels  dont  ils  se  composent.  J’ai  trouvé  la 
loi  de  succession  des  systèmes  dans  les  rapports  intimes  de 
chacun  d’eux  avec  l’époque  où  il  a paru.  J’ai  établi,  d’époque 
en  époque,  l’idée  nationale  dominante  et  les  opinions  de  classe 
ou  de  parti  sur  les  origines  de  la  société  française  et  sur  ses 
révolutions.  En  un  mot,  j’ai  signalé  et  décrit  le  chemin  parcouru 
jusqu’à  ce  jour  par  la  théorie  de  l’histoire  de  France,  toutes  les 
grandes  lignes  suivies  ou  abandonnées,  d’où  l’on  est  parti,  par 
où  l’on  a passé,  à quels  points  nous  sommes,  et  vers  quel  but 
nous  marchons. 

Au  moment  où  j’écrivais  ces  pages  d’histoire  critique,  où  je 
tentais  de  juger  à la  fois  et  d’éclairer  par  leurs  rapports  mutuels 
les  temps  et  les  livres,  j’avais  devant  les  yeux  un  modèle  déses- 
pérant. M.  Villemain  venait  de  publier  la  partie  complémentaire 
de  son  célèbre  Tableau  du  xviii*  siècle^.  Je  trouvais  là,  dans  sa 
plus  haute  iierfeclion,  l’alliance  de  la  critique  et  de  l’histoire,  la 
peinture  des  moeurs  avec  l’appréciation  des  idées,  le  caractère 
des  hommes  et  le  caractère  de  leurs  œuvres,  l’influence  rém- 
proque  du  siècle  et  de  l’écrivain.  Cette  double  vue,  reproduite 
sous  une  multitude  de  formes  et  avec  une  variété  d’aperçus 
vraiment  merveilleuse,  élève  l’histoire  littéraire  à toute  la  dignité 
de  l’histoire  sociale,  et  en  fait  comme  une  science  nouvelle  dont 
M.  Villemain  est  le  créateur.  J’aime  à proclamer  ici  cette  part 
de  sa  gloire  qu’une  longue  amitié  me  rend  chère,  et  j’aime  à 
dire  que,  lorsqu’il  m’a  fallu  essayer  un  pas  dans  la  carrière  qu’il 
a si  largement  parcourue,  j’ai  cherché  l’exemple  et  la  règle 
dans  cet  admirable  historien  des  choses  de  l’esprit. 

Dans  la  partie  dogmatique  des  Considérations  sur  t histoire  de 
France,  une  question  dont  l’importance  est  vivement  sentie, 
celle  du  régime  municipal,  m’a  occupé  plus  longuement  que 
toutes  les  autres.  J’ai  fait  l’histoire  des  variations  de  ce  ré- 
gime depuis  les  temps  romains  jusqu’au  xii“  siècle,  afin  de 
montrer  de  quelle  manière  et  dans  quelle  mesure  il  y eut  là, 
simultanément,  conservation  et  révolution.  J’ai  tâché  de  démêler 

i . Cours  de  littériiture  française.  Tableau  du  xviii'  siècle,  première  partie. 
3 vol. J 1838. 
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et  lie  classer  les  éléments  de  nature  diverse  qui  se  sont  accu- 
mulés, juxtaposés,  associés  pour  former,  au  xii*  siècle,  dans 
les  villes  soit  du  Midi,  soit  du  Nord,  des  constitutions  définitives. 
Je  me  suis  étendu  particulièrement  sur  ce  qui  regarde  la  com  • 
mitne  jurée,  et  j’ai  recherché  les  origines  de  ce  genre  d’institu- 
tion qui  fut  la  forme  dominante  de  l’organisation  municipale  au 
nord  et  au  centre  de  la  France.  J’ai  considéré  cette  constitution 
dans  sa  nature  et  dans  ses  effets,  sans  égard  aux  circonstances 
de  son  établissement  dans  un  lieu  ou  dans  l’autre.  C’est  une 
controverse  qui  doit  finir,  que  celle  où  l’on  discute  aussi  ardem- 
ment qu’inutilement  le  point  de  savoir  si  les  franchises  munici- 
pales du  moyen  âge  proviennent  de  l’insurrection  ou  de  l’octroi 
libre.  Quelque  face  du  problème  qu’on  envisage,  il  reste  bien 
entendu  que  les  constitutions  urbaines  du  xii'  et  du  xiii'  siè- 
cle, comme  toute  espèce  d’institutions  politiques  dans  tous  les 
temps,  ont  pu  s’établir  .à  force  ouverte,  s’octroyer  de  guerre- 
lasse  ou  dé  plein  gré,  être  arrachées  ou  sollicitées,  vendues  ou 
données  gratuitement;  les  grandes  révolutions  sociales  s’accom- 
plissent par  tous  ces  moyens  à la  fois. 

Les  Récits  des  temps  mérneingiens  fermeront,  je  crois,  le  cercle 
de  mes  travaux  d’histoire  narrative;  il  serait  téméraire  de  porter 
mes  vues  et  mes  espérances  au  delà.  Pendant  que  j’essayais, 
dans  cet  ouvrage,  de  peindre  la  barbarie  franke,  mitigée,  au 
VI*  siècle,  par  le  contact  d’une  civilisation  qu’elle  dévore, 
un  souvenir  de  ma  première  jeunesse  m’est  souvent  revenu  à 
l’esprit.  En  1810,  j’achevais  mes  classes  au  collège  de  Blois, 
lorsqu’un  exemplaire  des  Martyrs,  apporté  du  dehors,  circula 
dans  le  collège.  Ce  fut  un  grand  événement  pour  ceux  d’enti  e 
nous  qui  ressentaient  déjà  le  goût  du  beau  et  l’admiration  de  la 
gloire.  Nous  nous  disputions  le  livre;  il  fut  convenu  que  chacun 
l’aurait  à son  tour,  et  le  mien  vint  un  jour  de  congé,  à l’heure 
de  la  promenade.  Ce  jour-là,  je  feignis  de  m’ètre  fait  mal  au 
pied,  et  je  restai  seul  à la  maison.  Je  lisais,  ou  plutôt  je  dévorais 
les  pages,  assis  devant  mon  pupitre,  dans  une  salle  voûtée  qui 
était  notre  salle  d’études,  et  dont  l’aspect  me  semblait  alors 
grandiose  et  imposant.  J’é|)ronvai  d’abord  un  charme  vague,  et 
comme  un  éblouissement  d’imagination  ; mais  quand  vint  le  récit 
d’Eudore,  cette  histoire  vivante  de  l’empire  à son  déclin,  je  ne 
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sais  quel  intérêt  plus  actif  et  plus  mêlé  de  réflexion  m’attacha 
au  tableau  de  la  ville  éternelle,  de  la  cour  d’un  empereur  ro- 
main, de  la  marche  d’une  armée  romaine  dans  les  fanges  de  la 
Batavie,  et  de  sa  rencontre  avec  une  armée  de  Franks. 

J’avais  lu  dans  l’Histoire  de  France  à l’ usage  des  élèves  de 
l'Ecole  militaire,  notre  livre  classique:  « Les  Franks  ouFian- 
» çais,  déjà  maîtres  de  Tournai  et  des  rives  de  l’Escaut, s’étaient 
» étendus  jusqu’à  la  Somme....  Clovis,  lils  du  roi  Childérir, 
« monta  sur  le  trône  en  481,  et  alfermit  par  ses  victoires  les 
» fondements  de  la  monarchie  française*.  » Toute  mon  archéo- 
logie du  moyen  âge  consistait  dans  ces  phrases  et  quelques 
autres  de  même  force  que  j’avais  apprises  par  cœur.  Français, 
trône,  monarchie,  étaient  pour  moi  le  commencement  et  la  lin, 
le  fond  et  la  forme  de  notre  histoire  nationale.  Rien  ne  m’avait 
donné  l’idée  de  ces  terribles  Franks  de  M.  de  Chateaubriand, 
parés  de  la  dépouille  des  ours,^  des  veaux  marins,  des  uroc/is  et 
des  sangliers,  de  ce  camp  retranché  avec  des  bateaux  de  cuir  et 
des  chariots  attelés  de  grands  bœufs,  de  cette  armée  rangée  en 
triangle  où  l'on  ne  distinguait  qu'une  forêt  de  framées,  des  peaux 
de  bêles  et  des  corps  demi- nus  A mesure  que  se  déroulait  à 
mes  yeux  le  contraste  si  dramatique  du  guerrier  sauvage  et  «lu 
soldat  civilisé,  j’étais  saisi  de  plus  en  plus  vivement;  l’impression 
que  fit  sur  moi  le  chaqt  de  guerre  des  Franks  eut  quelipie  chose 
d’électrique.  Je  quittai  la  place  où  j’étais  assis,  et,  marchant 
d’un  bout  à l’autre  de  la  salle,  je  répétai  à haute  voix  et  en  fai- 
sant sonner  mes  pas  sur  le  pavé: 

« Pharemond  1 Pharamond  ! nous  avons  combattu  avec 
l’épée. 

» Nous  avons  lancé  la  francisque  à deux  tranchants;  la  sueur 
» tombait  du  front  des  guerriers  et  ruisselait  le  long  de  leurs 
» bras.  Les  aigles  et  les  oiseaux  aux  pieds  jaunes  poussaient  des 
» cris  de  joie;  le  corbeau  nageait  dans  le  sang  des  morts;  tout 
» l’Océan  n’était  (ju’une  plaie.  Les  vierges  ont  pleuré  long- 
» temps. 

« 

1 . Ai’cigé  de  l'histoire  de  France  à l’usaf^e  des-étèves  <le  FEcole  royale  mili- 
taire, faisant  partie  du  Cours  d’ etuiles  rédigé  et  imprimé  par  ordre  du  roi,,  1789, 
t.  I,  p.  6 et  6. 

•1.  Les  Martyrs,  livre  vi.  •, 
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> Pharamond  I Pharainond  ! nous  a\ons  combattu  avec 
» l’épée. 

» Nos  pères  sont  morts  dans  les  batailles,  tous  les  vautours 
» en  ont  gémi  ; nos  pères  les  rassasiaient  de  carnage.  Choisis- 
» sons  des  épouses  dont  le  lait  soit  du  sang  et  qui  remplissent 
» de  valeur  le  cœur  de  nos  fils.  Pharamond,  lebardit  est  achevé, 
s les  heures  de  la  vie  s’écoulent  ; nous  sourirons  quand  il  faudra 
» mourir. 

» Ainsi  chantaient  quarante  mille  Barbares.  Leurs  cavaliers 
> haussaient  et  baissaient  leurs  boucliers  blancs  en  cadence,  et, 
» à chaque  refrain,  ils  frappaient  du  fer  d’uq  javelot  leur  poi- 
» trine  couverte  de  fer*  ». 

Ce  moment  d’enthousiasme  fut  peut-être  décisif  pour  ma  vo- 
cation à venir.  Je  n’eus  alors  aucune  conscience  de  ce  qui  venait 
de  se  passer  en  moi  ; mon  attention  ne  s’y  arrêta  pas  ; je  l’ou- 
bliai même  durant  plusieurs  années;  mais,  lorsque,  après  d’iné- 
vitables tâtonnements  pour  le  choix  d’une  carrière,  je  me  suis 
livré  tout  entier  à l’histoire,  je  me  rappelai  cet  incident  de  ma 
vie  et  ses  moindres  circonstances  avec  une  singulière  précision. 
Aujourd’hui,  si  je  me  fais  lire  la  page  qui  m’a  tant  frappé,  je 
retrouve  mes  émotions  d’il  y a trente  ans.  Voilà  ma  dette  envers 
l’écrivain  de  génie  qui  a ouvert  et  qui  domine  le  nouveau  siècle 
littéraire.  Tous  ceux  qui,  en  divers  sens,  marchent  dans  les  voies 
de  ce  siècle,  l’ont  rencontré  de  même  à la  source  de  leurs  études, 
à leur  première  inspiration;  il  n’en  est  pas  un  qui  ne  doive  lui 
dire  comme  Dante  à Virgile: 


^ , Les  Martyrs^  liv.  vi. 


Tu  (luca^  tu  signorey  e tu  maestro. 


pHrîè,  le  25  féM‘)er  4840. 


TT 
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CONSIDERATIONS 

SUR 

L’HISTOIRE  DE  FRANCE 


CHAPITRE  PREMIER 

Opinions  trnditionnelles  sur  nos  origines  nati(»n<ilcs  et  sur  la  constitution  primitive 
de  la  monarchie  franchise.  — Elles  sont  diverses,  nu  moyen  «Age,  chez  les  diffé- 
rentes classes  de  la  mition.—  La  science  les  modifie  et  les  transforme.  ~ Nais- 
sance des  systèmes  historiques.  — Système  de  François  Uotman.  — Sa  popu- 
larité durant  le  xvi*  .siècle.  — Travail  d*Adrieii  <lc  Valois  sur  rhUtuiro  de  la 
dynastie  mérovingienne.—»  Système  de  Porigine  gauloise  des  Frunks.  — Causes 
de  la  vogue  dont  il  jouit  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  — Il  est  combattu  en 
Allemagne  pai*  la  çcience  et  par  l’esprit  de  nationalité.  — Opinion  de  Fréret.  — 
La  question  de  l’origine  des  Franks  est  résolue  par  lui  cl’une  manière  définitive. 


L’histoire  nationale  est,  pour  tous  les  hommes  du  même  pays, 
une  sorte  de  propriété  commune;  c’est  une  portion  du  patri- 
moine moral  que  chaque  génération  qui  disparait  lègue  à celle 
qui  la  remplace;  aucune  ne  doit  la  transmettre  telle  qu’elle  l’a 
reçue,  mais  toutes  ont  pour  devoir  d’y  ajouter  quelque  chose  en 
certitude  et  en  clarté.  Ces  progrès  ne  sont  pas  seulement  une 
œuvre  littéraire  noble  et  glorieuse,  ils  donnent  sous  de  certains 
rapports  la  mesure  de  la  vie  sociale  chez  un  peuple  civilisé;  car 
les  sociétés  humaines  ne  vivent  pas  uniquement  dans  le  présent, 
et  il  leur  importe  de  savoir  d’où  elles  viennent  pour  qu’elles 
puissent  voir  où  elles  vont.  D’où  venons-nous?  où  allons-nous? 
Ces  deux  grandes  questions,  le  passé  et  l’avenir  politiques,  nous 
préoccupent  maintenant,  et,  à ce  qu'il  semble,  au  même  degré; 
moins  tourmentés  que  nous  de  la  seconde,  nos  ancêtres  du  moyen 
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ûge  l’étaient  parfois  de  la  première;  il  y a bien  des  siècles  qu’on 
tente  incessamment  de  fa  résoudre,  et  les  solutions  bizarres, 
absurdes,  opposées  l’une  à l’autre,  n’ont  pas  manqué.  Le  premier 
coup  d’œil  de  celui  qui  étudie  sérieusement  et  sincèrement  notre 
histoire  doit  plonger  au  fond  de  ce  chaos  de  traditions  et  d’opi- 
nions discordantes,  et  chercher  par  quelles  transformations  suc- 
cessives, par  quelles  fluctuations  du  faux  au  vrai,  de  l’hypothèse 
à la  l’éalité,  la  notion  des  origines  de  la  société  française  a passé 
pour  arriver  jusqu’à  nous. 

Lorsque  le  mélange  des  différentes  racej  d’hommes  que  les 
invasions  du  v*  siècle  avaient  mises  en  présence  sur  le  sol  de  la 
Gaule  fut  accompli  et  eut  formé  de  nouveaux  peuples  et  des 
idiomes  nouveaux,  lorsqu’il  y eut  un  royaume  de  France  et  une 
nation  française,  quelle  idée  cette  nation  se  fit-elle  d’abord  de 
son  origine?  Si  l’on  se  place  au  xii'  siècle  et  qu’on  interroge  la 
littérature  de  cette  époque,  on  verra  que  toute  tradition  de  la 
diversité  des  éléments  nationaux,  de  la  distinction  primitive  des 
conquérants  et  des  vaincus,  des  Franks  et  des  Gallo-Romains, 
avait  alors  disparu.  Le  peuple  mixte,  issu  des  uns  et  des  autres, 
semblait  se  rattacher  exclusivement  aux  premiers  qu’il  appelait 
comme  lui  Français,  le  mot  frank,  dans  la  langue  vulgaire, 
n’ayant  plus  de  sens  ethnographique.  Les  circonstances  et  le  ca- 
ractère de  la  conquête,  les  ravages,  l’oppression,  la  longue  hos- 
tilité des  races,  étaient  des  souvenirs  effacés;  il  n’en  restait 
aucun  vestige,  ni  dans  les  histoires  en  prose  ou  en  vers,  ni  dans 
les  récits  romanesques,  ni  dans  les  contes  du  foyer.  Le  catholi- 
cisme des  Franks  avait  lavé  leur  nom  de  toute  souillure  barbare. 
Les  destruefions  de  villes,  les  pillages,  les  massacres,  les  mar- 
tyres, arrivés  durant  leurs  incursions  ou  à leur  premier  établis- 
sement, étaient  mis  sur  le  compte  d’Attila,  des  Vandales  ou  des 
Sarrasins.  Les  légendes  et  les  vies  des  saints  ne  présentaient 
aucune  allusion  à cet  égard,  si  ce  n’est  dans  leur  rédaction  la 
plus  ancienne,  la  plus  savante,  la  plus  éloignée  de  l’intelligence 
du  peuple  et  de  la  tradition  orale. 

Ainsi  la  croyance  commune  était  que  la  nation  française  des- 
cendait en  masse  des  Franks;  mais  lesFranks,  d'où  les  faisait-on 
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venir?  On  les  crojait  issns  des  compagnons  d’Ênée  ou  des  autres 
fugitifs  de  Troie,  opinion  étrange,  à laquelle  le  poëme  de  Virgile 
avait  donné  sa  forme,  mais  qui,  dans  le  fond,  provenait  d’une 
autre  source,  et  se  rattachait  à des  souvenirs  confus  du  temps 
où  les  tribus  primitives  de  la  race  germanique  firent  leur  émi- 
gration d’Asie  en  Europe,  par  les  rives  du  Pont-Euxin.  Du  reste, 
il  y avait,  sur  ce  point,  unanimité  de  sentiments;  les  clercs  et 
les  moines  les  plus  lettrés,  ceux  qui  pouvaient  lire  Grégoire  de 
Tours  et  les  livres  des  anciens,  partageaient  la  conviction  popu- 
laire, et  vénéraient,  comme  fondateur  et  premier  roi  de  la  nation 
française,  Francion,  fils  d’Hector*. 

Quant  à l’opinion  relative  aux  institutions  sociales,  à leurs 
commencements,  à leur  nature,  à leurs  conditions  nécessaires, 
elle  était  loin  d’étre,  à ce  degré,  simple  et  universelle.  Chacune 
des  classes  de  la  population,  fortement  distincte  des  autres,  avait 
ses  traditions  politiques,  et,  pour  ainsi  dire,  son  système  à part, 
système  confus,  incomplet,  en  grande  partie  erroné,  mais  ayant 
une  sorte  de  vie,  à cause  des  passions  dont  il  était  empreint  et 
des  sentiments  de  rivalité  ou  de  haine  mutuelle  (jui  s’y  ralliaient. 
La  noblesse  conservait  la  notion  vague  et  mal  formulée  d’une 
conquête  territoriale  faite  jadis,  à profit  commun,  par  les  rois 
et  par  ses  aïeux,  et  d’un  grand  partage  des  domaines  acquis  j>ar 
le  droit  de  l’éjice.  Ce  souvenir  d’un  événement  réel  était  rendu 
fabuleux  parla  fausse  couleur  et  la  fausse  date  prêtées  à l’évé- 
uement.  Ce  n’était  plus  l’intrusion  d’un  peuple  barbare  au  sein 
d’un  pays  civilisé,  mais  une  conquête  douée  de  tous  les  caractères 
de  grandeur  et  de  légitimité  que  concevait  le  moyen  âge,  faite, 
non  sur  des  chrétiens  par  une  nation  païenne,  mais  sur  des  mé- 
créants par  une  armée  de  fidèles,  suite  et  couronnement  des 
victoires  de  Charles-Martel,  de  Pépin  et  de  Charlemagne  sur  les 
Sarrasins  et  d’autres  peuples  ennemis  de  la  foi  Au  xii'  siècle 
et  plusieurs  siècles  après,  les  barons  et  les  gentilshommes  pla- 


t . Chroniques  de  Saint-Denis , dans  le  Recueil  des  historiens  de  la  France  et 
des  Gaules,  t.  lit.  p.  t55. 

1.  Histoire  generale  des  rois  de  France,  par  Bernard  de  Girard , seigneur  du 
Ujillau,  édition  de  1676,  t.  I,  p.  220. 
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çaient  là  l’origine  des  fiefs  et  des  privilèges  seigneuriaux.  Ils 
croyaient,  selon  une  vieille  formule  de  leur  opinion  tradition- 
nelle, qu’après  avoir  purgé  la  France  des  nations  barbares  qui 
l’habitaient,  Charlemagne  donna  toutes  les  terres  du  pays  à ses 
compagnons  d’armes,  à l’un  mille  arpents,  à l’autre  deux  mille, 
et  au  reste  plus  ou  moins,  à charge  de  foi  et  d’hommage  *. 

A cette  tradition  de  conquête  et  de  partage  se  joignait  une 
tradition  de  jalousie  haineuse  contre  le  clergé,  qui,  disait-on, 
s’était  glissé  d’une  manière  furtive  parmi  les  conquérants,  et 
avait  ainsi  usurpé  une  part  de  possessions  et  d’honneurs.  La  riva- 
lité du  baronnage  et  de  l’ordre  ecclésiastique  pouvait  se  pré- 
senter comme  remontant  de  siècle  en  siècle  jusqu’au  v*,  jusqu’à 
la  grande  querelle  qui,  dès  la  conversion  des  guerriers  franks 
au  christianisme,  s’était  éle.vée  entre  eux  et  le  clergé  gallo- 
romain.  L’objet  de  cette  vieille  lutte  était  toujours  le  même,  et 
sa  forme  avait  peu  changé.  Il  en  reste  un  curieux  monument 
dans  les  chroniques  du  xiir  siècle  : c’est  l’acte  d’une  confédé- 
ration jurée,  en  1247,  par  les  hauts  barons  de  France,  pour  la 
ruine  des  justices  cléricales  en  matière  civile  et  criminelle.  Le 
duc  de  Bourgogne  et  les  comtes  de  Bretagne,  d’Angoulème  et  de 
Saint- Pol  étaient  les  chefs  de  cette  ligue,  dont  le  manifeste, 
portant  leurs  sceaux,  fut  rédigé  en  leur  nom.  On  y trouve  le 
droit  de  justice  revendiqué  exclusivement  comme  le  privilège 
des  fils  de  ceux  qui  jadis  conquirent  le  royaume,  et,  chose  plus 
bizarre,  un  sentiment  d’aversion  dédaigneuse  contre  le  droit 
écrit,  qui  semble  rappeler  que  ce  droit  fut  la  loi  originelle  des 
vaincus  du  v'  siècle.  Tout  cela  est  inexact,  absurde  même  quant 
aux  allégations  historiques, "mais  articulé  avec  une  singulière 
franchise  et  une  rude  hauteur  de  langage  : 

« Les  clercs,  avec  leur  momerie,  ne  songent  pas  que  c’est  par 
» la  guerre  et  par  le  sang  de  plusieurs  que,  sous  Charlemagne 
» et  d’autres  rois,  le  royaume  de  France  a été  converti  de  l’erreur 
* des  païens  à la  foi  cathoiique  ; d’abord,  ils  nous  ont  séduits 
» par  une  certaine  humilité,  et  maintenant  ils  s’attaquent  à nous, 

<.  Histoire  générale  des  rois  de  France,  f>ar  Bernard  de  Girard,  seigneur  du 
Haillan,  édition  de  1576,  t.  [,  |>.  229. 
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t comme  des  renards  tapis  sous  les  restes  des  châteaux  que 
» nous  avions  fondés;  ils  absorbent  dans  leur  juridiction  la  jus- 
» tice  séculière,  de  sorte  que  des  fils  de  serfs  jugent,  d’après 
» leurs  propres  lois,  les  hommes  libres  et  les  fils  des  hommes 
» libres,  tandis  que,  selon  les  lois  de  l’ancien  temps  et  le  droit 
» des  vainqueurs,  c’est  par  nous  qu’ils  devraient  être  jugés*... 
» A ces  causes,  nous  tous,  grands  du  royaume,  considérant  que 
» ce  royaume  a été  acquis  non  par  le  droit  écrit  et  par  l’arro- 
» gance  des  clercs,  mais  à force  de  fatigues  et  de  combats,  en 
» vertu  du  présent  acte  et  de  notre  commun  serment,  nous 
» statuons  et  ordonnons  que,  désormais,  nul  cjerc  ou  laïque 
» n’appelle  en  cause  qui  que  ce  soit  devant  le  juge  ecclésiastique 
» ordinaire  ou  délégué,  si  ce  n’est  pour  hérésie,  mariage  ou 
» usure,  sous  peine  de  perte  de  tous  ses  biens  et  de  mutilation 
» d’un  membre*.  En  outre,  nous  députons  certaines  personnes 
* chargées  de  l’exécution  de  cette  ordonnance,  afin  que  notre 
» juridiction,  près  de  périr,  se  relève,  et  que  ceux  qui,  jusqu’à 
» ce  jour,  sont  devenus  riches  de  notre  appauvrissement,  soient 
1 ramenés  à l’état  de  la  primitive  Église,  et  que,  vivant  dans  la 
» contemplation,  pendant  que  nous,  comme  il  convient,  nous 
» mènerons  la  vie  active,  ils  nous  fassent  voir  les  miracles  qui, 
» depuis  longtemps,  se  sont  retirés  du  siècle*.  » 

Outre  la  maxime  du  droit  de  justice  inhérent  au  domaine 


\ . Quia  clericorum  superstitio^  non  attendens  quod  beUicis  et  quorundaro  san- 
guine, sub  Carolo  Magno  et  aliis,  regnum  Franciæ  de  errore  gentilium  ad  fidem 
catholicaro  sit  conversum,  primo  quadam  huroiUtate  nos  sediixit,  quasi  vuipcs  se 
nobis  opponentrs,  ex  ipsonim  castrorum  reliqiiiis,  quæ  a nohis  bal)uerant  funda- 
menlum  : jurisdictionem  secutarium  sic  absorl^ent,  ut  filii  servorura  secundum 
Ifges  ■'^uas  judic^nt  lilteros,  et  filios  liberurum  ; quamvis  secundum  leges  priorum 
ctleges  triurnpbatorum  deberent  a nobis  potius  judicari....  (Mattéi  VVestmonaste- 
rieosis,  Flores  historiarwn,  éd.  ^670,  p.  24  7,  lib.  H.)  — Muttei  Parisiensis, 
Historia  An*^liæ  major ^ t.  II,  p,  720,  edit.  London,  4640.  — Il  y a quelques 
variantes  entre  les  deux  textes, 

2.  Nos  omnes  regni  majores  atlento  animo  percipientes,  quod  regnum  non  per 

jos  scriptum,  nec  pt'r  clericorum  arrogantiam , sed  per  sudores  belUcos  fuerit 
adqiiisitum;  præsenti  decreto  omnium  juramento  statuimus  etsundmus....  (Mattéi 
Paris.,  Hist.  Angliifi  majur^^,  72ü.)  * 

3.  Ut  sic  jiirisdictio  nostra  ressuscitata  respiret,  et  ipsi  hactenus  ex  nostra  de* 
pauperatione  ditati.,..  reducantur  ad  statum  Ecclesiæ  primitivæ  ; et  in  contem* 
platione  Tiventes,  nobis,  sicut  decet,  activam  vitam  ducentibus,  ostendant  mira* 
cula,  quæ  dudum  a saeculo  recesserunt.  (Ibid.) 
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féodal,  une  autre  maxime  qui  se  perpétuait  parmi  la  noblesse, 
était  celle  de  la  royauté  primitivement  élective  et  du  droit  de 
consentement  des  pairs  et  des  grands  du  royaume,  à chaque 
nouvelle  succession.  C’est  ce  qu’exprimaient,  au  xii'  et  au 
xin'  siècle,  les  formules  du  sacre,  par  le  cri  : Nous  le  voulons, 
nous  l'approuvons,  <jue  cela  soit!'  et  quand  ces  forumles  eurent 
disparu,  l’esprit  en  demeura  empreint  dans  les  idées  et  les 
mœurs  des  gentilshommes.  Tout  en  professant  pour  le  roi  un 
dévouement  sans  bornes,  ils  se  pl.iisaicnt  à rappeler  en  principe 
le  vieux  droit  d’élection  et  la  souveraineté  nationale.  Dans  le 
discours  de  l’un  d’eux  aux  États  génératix  de  1484  on  trouve 
les  paroles  suivantes  ; « Comme  l’histoire  le  raconte  et  comme 
» je  l’ai  appris  de  mes  pères,  le  peuple,  au  commencement,  créa 
» des  rois  par  son  suffrage*.  » Aux  mêmes  souvenirs,  transmis 
de  la  même  manière,  se  rattachait  encore  le  principe  fondamen- 
tal de  l’obligation,  pour  le  roi,  de  ne  rien  décider  d’important 
sans  l’avis  de  ses  barons,  sans  le  concours  d’une  assemblée  déli- 
bérante; et  cet  autre  principe,  que  l’homme  franc  n’est  justiciable 
que  de  ses  pairs,  et  ne  pêut  être  taxé  que  de  son  propre  con- 
sentement, par  octroi  libre,  non  par  contrainte.  Il  y avait  là  un 
fond  d’esprit  de  liberté  politique  qui  n’existait  ni  dans  le  clergé 
ni  dans  la  bourgeoisie;  il  y avait  aussi  un  sentiment  d’affection 
pour  le  royaume  de  France,  pour  le  pays  natal  dans  toute  son 
étendue,  que  n’avaient,  au  même  degré,  ni  l’une  ni  l’autre  de 
ces  deux  classes.  Mais  c’était  un  'amour  de  propriétaire  plutôt 
que  de  citoyen,  qui  n’embrassait  la  destinée,  les  droits,  les  in- 
térêts que  d’un  petit  nombre  de  familles,  un  esprit  de  conser- 
vation aveugle  dans  ses  entêtements,  qui  s’opiniâtrait  pour  le 
maintien  de  toute  vieille  coutume,  contre  la  raison  et  le  bien 

1.  Post,  milites  et  popiili,  l;mi  innjores  qiiiiin  luiuores  udu  ure  conseutienles, 

luutlavermit  tir  pruclaiiiantes  : Isuudumus,  f 'oiu/nus,  Fiitt,  (Coronalio  Pliilij)pi 
priini,  apud  Script,  rer.  gallic,  et  francise. y t.  XI/]).  33.)  — Ipse  auteni  episcii- 
pus  affatur  populum  si  tali  priucipi  uc  rectori  se  sultjicerc....  \eliut/tuue  ergo  a 
l irtuiiistaate  deru  et  populo  unaniiniler  dicalur  : amen.  (D.  Martejine, 

Aniplissima  colleclioy  t.  II,  col.  Oi  t , 6)2.) 

2.  Historiée  predicuut,  et  id  a inajoribus  incis  aceepi  : iuilii»,  diunini  reruin 
populi  sutiragio,  roges  i'uUse  creatos.  (Di8Cours  de  Pliilippe  Pot,  .seiguctir  de 
lu  Roche,  grand  sénéchal  de  Bourgogne,  Jounuil  des  Etats  generaux^  par  Mas- 
selin,  cd.  Bernier,  p.  H6.) 
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général  ; qui,  par  exemple,  déplorait,  comme  la  ruine  de  toute 
franchise  et  une  honte  pour  le  pays,  la  tentative  de  substituer 
au  combat  judiciaire  la  pmccduic  par  témoins;  « Vous  n’étes 
» plus  Francs,  vous  êtes  jugés  par  enquête,  dit  une  chanson  du 
» xm”  siècle." La  douce  France,  qu’on  ne  l’appelle  plus  ainsi, 
» qu’elle  ait  nom  Pays  de  sujets,  Terre  d’esclavage*!...  » 

La  plus  nette  et  la  moins  altérée  des  traditions  historiques  ap- 
partenait à la  bourgeoisie,  et  se  conservait  isolément  dans  les 
grandes  villes,  jadis  capitales  de  province  ou  cités  de  la  Gaule 
impériale.  Les  habitants  de  Reims  se  souvenaient,  au  xii' 
siècle,  de  l’origine  romaine  de  leur  constitution  municipale  ; ils 
disaient  avec  orgueil  que  la  loi  de  leur  ville,  sa  magistrature  et 
sa  juridiction  remontaient  jusqu’au  temps  de  saint  Remi , l’a- 
pôtre des  Franks*.  Les  bourgeois  de  Metz  se  vantaient  d’avoir 
use  de  droits  civils  avant  qu’il  existât  un  pays  de  Lorraine,  et 
parmi  eux  courait  ce  dicton  populaire  : Lorraine  est  jeune  et 
Metz  ancienne^.  A Lyon,  à Bourges,  à Boulogne,  on  soutenait 
qu’il  y avait  eu,  pour  la  cité,  droit  de  justice  et  d’administra- 
tion libre,  avant  que  la  France  fût  en  royaume*.  Arles,  Mar- 
seille, Périgueux,  Angoulême,  et  de  moindres  villes  du  Midi, 

4 , (ieiit  (le  France^ mult  estes  ébahie! 

Je  (li  à toux  eeus  (|ni  sont  ne/,  des  ücz  : 

Sc  m’ait  Dex,  Frane  n’estes  vos  mes  mie; 

Mull  vous  t\  l’en  de  franchise  esloigniez, 

Car  vous  estes  par  enqueste  jugiez. 

Douce  France  n’apiaut  l’cn  plus  ensi, 

Ançois  ait  nom  le  pais  aus  sougicz, 

Une  terre  atuveitie. 

(Rdc,  (U  chants  hist.  franc,  par  Leroux  de  Lincy,  D*  série,  p.  218, 
édit,  de  in-18.) 

2.- Dumin<»do  eos  jure  tractaret  et  legihiis  vivere  pateretur  (juibiis  rivitas  con- 
tinue usa  est  a tempore  sau<-ti  Kemigii  Francorum  apostoH.  (Joaimis  Sai'csbe-> 
riensis  fpist(ila  ad  Joatiuem  Pictaveusein  episcojmm,  apud  Script,  rer.  pallie,  et 
ftanc.y  t.  XVI,  p.  56S,  epist.  Lxi.) 

3^  Metz  usoit  jà  de  droit  ci>iie 

Avaut  (ju’en  Lobereigne  y eut  bonne  ville; 

LoluM’oigne  est  jeune  et  M»!tz  ancienne. 

(Cbronicjue  en  vers  des  aiiüquiles  de  Metz;  llist,  de  Lorraine^  par 
D.  Cahiiet,  t.  U,  Preuves,  ct>l.  cxxiv.) 

4.  Loyseau,  Traité  des  seigneuries ^ édition  de  1608,  p.  376  à 398.  — 

Histoire  critique  de  V établissem€nt  de  la  monarchie  française  ^ t.  IV,  p.  3o0. 
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simples  châteaux  sous  l’empire  romain,  croyaient  leur  organisa- 
tion semi-républicaine  anterieure  à-  la  conquête  franke  et  à 
toutes  les  seigneuries  du  moyen  âge.  Toulouse,  jouant  sur  le 
nom  appliqué  par  elle  à son  corps  de  magistrature,  se  donnait 
un  Capitole,  à l’exemple  de  Rome‘.  Cette  conviction  de  l’an- 
cienneté immémoriale  d’un  droit  urbain  de  liberté  civile  et  de 
liberté  politique  fut  le  plus  grand  des  appuis  moraux  que  trouva 
la  bourgeoisie  dans  sa  lutte  contre  l’envahissement  féodal  et 
contre  l’orgueil  de  la  noblesse.  Partout  où  elle  exista,  elle  fit 
naître  un  'if  sentiment  de  patriotisme  local,  sentiment  éner- 
gique, mais  trop  borné,  qui  s’enfermait  trop  volontiers  dans 
l’enceinte  d’un  mur  de  ville,  sans  souci  du  pays,  et  regardait  les 
autres  villes  comme  des  Etats  à part,  amis  ou  ennemis  au  gré  de 
la  circonstance  et  de  l’intérêt. 

Voilà  quels  étaient,  à l’époque  du  grand  mouvement  de  la  ré- 
volution communale,  l’opinion  et  l’esprit  public  dans  les  vieilles 
cités  gauloises,  où,  après  l’établissement  des  dominations  ger- 
maniques, s’était  concentrée  la  vie  civile,  héritage  du  monde 
romain.  Cet  esprit  se  répandait,  de  proche  en  proche,  dans  les 
villes  d’une  date  plus  nouvelle,  dans  les  communes  récemment 
fondées  et  dans  les  bourgades  affranchies  ; il  donnait  aux  classes 
roturières  occupées  de  commerce  et  d’industrie  ce  qui  fait  la 
force  dans  les  luttes  politiques,  des  souvenirs,  de  la  fierté  et  de 
l’espérance.  Quant  à la  classe  des  laboureurs,  des  vilains,  comme 
on  disait  alors,  elle  n’avait  ni  droits  ni  traditions  héréditaires;  elle 
ne  suivait  point  dans  le  passé  et  ne  rattachait  à aucun  événe- 
ment l’origine  de  sa  condition  et  de  ses  misères;  elle  l’aurait 
tenté  en  vain.  Le  servage  de  la  glèbe,  de  quelque  nom  qu’on 
l’appelât,  était  antérieur  sur  le  sol  gaulois  à la  conquête  des  Bar- 
bares; cette  conquête  avait  pu  l’aggraver,  mais  il  s’enfonçait 
dans  la  nuit  des  siècles  et  avait  sa  racine  à une  époque  insaisis- 
sable, même  pour  l’érudition  de  nos  jours.  Toutefois,  si  aucune 
opinion  sur  les  causes  de  la  servitude  n’avait  cours  au  moyen 

I . Dubos,  Histoire  critique  de  Pét  iblisse/nent  de  la  monarchie  française , 
p.  302.  — Raynouard,  Histoire  du  droit  municipal,  t.  Il,  p,  )82,  348,  352,  — 
Savigny,  Histoire  du  'droit  romain  au  mojren  âge. 
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âge,  cette  grande  injustice  des  siècles  écoulés,  œuvre  des  inva- 
sions d’une  race  sur  l’autre  et  des  usurpations  graduelles  de 
l’hoinme  sur  l’homme,  était  ressentie  par  ceux  qui  la  subis- 
saient avec  une  profonde  amertume.  Déjà  s’élevait,  contre  les 
oppressions  du  régime  féodal,  le  cri  de  haine  qui  s’est  prolongé, 
grandissant  toujours,  jusqu’à  la  destruction  des  derniers  restes 
de  ce  régime.  La  philosophie  moderne  n’a  rien  trouvé  de 
plus  ferme  et  de  plus  net,  sur  les  droits  de  l’homme  et  la  li- 
berté naturelle , que  ce  qu'entendaient  dire  aux  paysans  du 
xii'  siècle  les  trouvères,  fidèles  échos  de  la  société  contempo- 
raine : 

« Les  seigneurs  ne  nous  font  que  du  mal, nous  ne  pouvons  avoir 
> d’eux  raison  ni  justice;  ils  ont  tout,  prennent  tout,  mangent 
» tout,  et  nous  font  vivre  en  pauvreté  et  en  douleur.  Chaque 
» jour  est  pour  nous  jour  de  peines  ; nous  n’avons  pas  une 
» heure  de  paix,  tant  il  y a de  services  et  de  redevances,  de 
» tailles  et  de  corvées,  de  prévôts  et  de  baillis’  !...  Pourquoi 
» nous  laisser  traiter  ainsi?  Mettons-nous  hors  de  leur  pouvoir, 
» nous  sommes  des  hommes  comme  eux,  nous  avons  les  mêmes 
» membres,  la  même  taille,  la  même  force  pour  souffrir,  et 

* nous  sommes  cent  contre  un Défendons-nous  contre  les 

» chevaliers,  tenons-nous  tous  ensémble,  et  nul  homme  n’aui  a 

• seigneurie  sur  nous,  et  nous  pourrons  couper  des  arbres, 
» prendre  le  gibier  dans  les  forêts  et  le  poisson  dans  les  viviers, 
» et  nous  ferons  notre  volonté,  aux  bois,  dans  les  prés  et  sur 
» l’eau*.  » 

Quoique,  dès  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  conquête 
des  hommes  de  l’une  et  de  l’autre  race,  les  Franks,  comme  les 
Gallo-Romains,  fussent  entrés  dans  les  rangs  du  clergé,  les  tra- 
ditions de  cet  ordre  étaient  demeurées  purement  romaines  ; le 
droit  romain  revivait  dans  les  canons  des  conciles  et  réglait 
toute  la  procédure  des  tribunaux  ecclésiastiques.  Quant  à la 
nature  primitive  du  gouvernement  et  à sa  constitution  essen- 


(.  Waee,  Roman  de  Rou,  édition  de  Plaquet,  t.  I,  p.  303  et  suit.  — Benoit 


de  Sainte-Maure,  édition  de  M,  Francisque  MicK 

2.  Ibid.  ✓ . 


et  SUIT. 
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tielle,  le  clergé  supérienr  ou  inférieur,  sauf  de  rares  et  passa- 
gères exceptions,  n’avait  qu’une  doctrine,  celle  de  l’autorité 
royale  universelle  et  absolue,  de  la  protection'de  tous  par  le 
roi  et  par  la  loi,  de  l égalité  civile  dérivant  de  la  frateraité 
chrétienne.  Il  avait  conservé  sous  des  formes  religieuses  l’idée 
impériale  de  l’unité  de  puissance  publique,  et  il  la  maintenait 
contre  Tidée  de  la  souveraineté  domaniale  et  de  la  seigneurie 
indépendante,  produit  des  mœurs  germaniques  et  de  l’esprit 
d’orgueil  des  conquérants.  D’ailleurs,  tout  souvenir  d’un  temps 
où  la  monarchie  gallo-franke  avait  été  une  pour  tout  le  pays, 
où  les  ducs  et  les  comtes  n’étaient  que  des  officiers  du  prince, 
n’avait  pas  entièrement  péri  pour  les  hommes  lettrés,  laïques  ou 
clercs,  instruits  quelque  peu  des  faits  de  l’histoire  authentique. 
Au  douzième  siècle,  l’étude  scientifique  du  droit  romain  vint 
donner  à ces  traditions  une  force  nouvelle  et  fit  naître,  pour 
les  propager,  une  classe  d’hommes  toute  spéciale,  sortie  de  ce 
qu’il  y avait  de  plus  romain  sur  le  sol  de  la  Galile,  les  grandes 
villes. 

Les  légistes,  dès  qu’ils  purent  former  un  corps,  travaillèrent, 
avec  une  hardiesse  d’esprit  et  un  concert  admirables,  à replacer 
la  monarchie  sur  ses  anciennes  bases  sociales,  à faire  une 
royauté  française  à l’image  de  celle  des  Césars,  symbole  de  l’Etat, 
protectrice  pour  tous,  souveraine  à l’égard  de  tous,  sans  par- 
tage et  sans  limites.  Ils  fondèrent  une  école  théorique  et  pi-a- 
tique  du  gouvernement,  dont  le  premier  axiome  était  l’unité 
et  l’indivisibilité  du  pouvoir  souverain,  qui,  en  droit,  traitait 
d’usurpations  les  seigneuries  et  les  justices  féodales,  et  qui,  en 
fait,  tendait  à les  détruire  au  profit  du  roi  et  du  peuple.  Remon- 
tant par  la  logique,  sinon  par  des  souvenirs  clairs  et  précis, 
jusqu’au  delà  du  V siècle  et  du  démembrement  de  l’empire 
romain,  ils  regardaient  comme  nulle  l’œuvre  du  temps  écoulé 
depuis  cette  époque;  ils  ne  voyaient  de  loi  digne  de  porter  ce 
nom  que  dans  le  texte  des  codes  impériaux,  et  qualifiaient  de 
droit  odieux,  droits  haineux,  la  coutume  contraire  ou  non  con- 
forme au  droit  écrit,  ils  donnaicmt  au  roi  de  France  le  litre 
d’empereur  et  a()pelaient  crime  de  sacrilège  toute  infraction  à 
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ses  ordonnances*.  « Sachez,  dit  un  vieux  jurisconsulte,  qu’il  est 
» empereur  en  son  royaume,  et  qu’il  y peut  faire  tout  et  au- 
» tant  que  à droict  impérial  appartient  » Cette  maxime,  dé- 
veloppée dans  toutes  ses  conséquences,  et  s’alliant  à la  vieille 
doctrine  bourgeoise  des  libertés  munieipales,  devint  la  voix  du 
tiers  état  dans  les  grandes  assemblées  politiques  du  xv'  et  du 
xvi'  siècle. 

Tel  était  l’assemblage  confus  de  croyances  traditionnelles  et 
d’ppinions  dogmatiques,  de  notions  incertaines  et  de  convictions 
passionnées,  au  milieu  duquel  éclata,  dans  le  xvi'  siècle,  la  re- 
naissance des  études  historiques.  Après  que  les  livres  de  l’an- 
tiquité grecque  et  latine  eurent  tous  été  mis  au  jour  par  l’im- 
pression, les  esprits  avides  de  savoir  se  tournèrent  avec  ardeur 
vers  les  manuscrits  du  moyen  âge  et  la  recherche  des  antiquités 
nationales.  On  tira  du  fond  des  bibliothèques  et  des  archives,  et 
l’on  se  mit  à imprimer  et  à commenter  pour  le  public,  les  mo- 
numents presque  oubliés  de  la  vraie  histoire  de  France.  Grégoire 
de  Tours  et  Frédégaire,  la  vie  de  Charlemagne  et  les  annales  de 
son  règne  écrites  par  un  contemporain,  d’autres  chroniques  ori- 
ginales, les  lois  des  Franks  et  un  certain  nombre  de  diplômes  de 
la  première  et  de  la  seconde  race  furent  publiés.  Une  science 
nouvelle,  fondée  sur  l’étude  des  documents  authentiques  et  des 
sources  de  notre  histoire,  se  forma  dès  lors,  et  entra  en  lutte 
avec  les  opinions  propagées  par  des  traditions  vagues  et  par  la 
lecture  de  chroniques  fabuleuses  ou  complètement  inexactes.  T.a 
plus  générale  de  ces  opinions  et  en  même  temps  la  moins  so- 
lide, celle  de  l’origine  troyenne  des  Franks,  fut  la  première  at- 
taquée, et  elle  ne  put  se  soutenir,  quoiqu’il  y eût  en  sa  faveur 


I . Droict  Iiaineux  est  le  droict  qui,  par  le  moyen  de  la  coustunie  du  paï»,  est 
contraire  au  droict  escrit....  Droict  enmmmi  est,  comme  les  sages  dient,  un  droict 
qui  s’accorde  au  droict  cscrit  et  à coustume  du  pais,  et  cpic  les  deux  sont  coiiso- 
nans  euseiiiNc,  si  que  droict  cscrit  soit  conforme  avec  la  cousluiiic  locale,  à tout 
le  moins  ne  luy  déroge^  ou  contrarie,  car  lors  est  ce  droict  commun  et  coustume 
tfdleralrlc.  [Somme  ruralle  ou  le  Grand  Coutumier  général  de  pratique  civile,  par 
Iran  Bouteille!',  édition  de  UÎH,  p.  3.)  — Crime  de  sacrilège  si  est  de  faire  dire, 
ou  venir  contre  restablissemcnl  du  roy  on  de  son  prince,  car  de  venir  contre, 
c’est  encourir  peine  capitale  de  s.icrilégo.  (tliid.,  p.  t"t.) 

'2.  Iliid.,  p.  04G. 
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une  sorte  de  résistance  populaire*.  Les  personnes  lettrées  y re- 
noncèrent promptement  et  mirent  à sa  place  deux  opinions 
entre  lesquelles  la  science  se  partagea,  l’une  qui  rangeait  les 
Franks,  ou  comme  on  disait,  les  Français,  parmi  les  peuples  de 
race  germanique,  l’autre  qui  les  faisait  descendre  de  colonies 
gauloises  émigrées  au  delà  du  Rhin  et  ramenées  plus  tard  dans 
leur  ancienne  patrie*.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  de  grands  ef- 
forts de  logique,  sans  de  grandes  précautions  oratoires  que  les 
érudits  parvinrent  à donner  cours  à ces  nouveautés  malson- 
nantes)  et  le  gros  du  public  tint  longtemps  encore  à sa  chère 
descendance  troyenne.  Cette  bizarre  prétention  de  vanité  natio- 
nale, poursuivie  par  le  ridicule  dès  la  fin  du  seizième  siècle,  ne 
disparut  entièrement  des  livres  d’histoire  qu’après  le  milieu  du 
dix-septième. 

Quant  aux  diverses  traditions  sociales  et  aux  questions  qu’elles 
soulevaient,  elles  ne  pouvaient  être  aussi  aisément  tranchées  par 
la  science.  Non-seulement  elles  avaient  de  profondes  racines 
dans  les  mœurs  et  les  passions  des  classes  d’hommes  pour  qui 
elles  formaient,  chacune  à part,  un  symbole  de  foi  politique, 
mais  encore  elles  s’appuyaient  toutes,  plus  ou  moins,  sur  un 
fondement  réel  et  historique.  Il  était  vrai  qu’il  y avait  eu  con- 
quête du  sol  de  la  Gaule  et  partage  des  terres  conquises,  que  la 
monarchie  avait  été  d’abord  élective  et  la  royauté  soumise  au 
contrôle  d’assemblées  délibérantes;  il  était  vrai  que  les  cités  gallo- 
romaines  avaient  conservé  leur  régime  municipal  sous  la  domi- 
nation des  Barbares  ; il  était  vrai  enfin  que  la  royauté  franke 
avait  essayé  de  continuer  en  Gaule  l’autorité  impériale,  et  celte 
tentative,  reprise  d’époque  en  époque,  après  des  siècles  d’in- 
tervalle, ne  fut  jamais  abandonnée.  Ainsi  la  noblesse,  la  bour- 
geoisie, le  clergé,  les  légistes,  avaient  raison  d’attester  le  passé 

I . < Voilà  l’opinion  de  nos  François  sur  l’Étymologie  de  leur  nom,  laquelle,  si 
quelqu’un  vouluit  leur  ijter,  il  commettroit  (selon  leur  jugement)  un  grand  crime, 
ou  pour  le  moins  il  scruit  en  danger  de  perdre  temps.  » (Du  Haillan , Histoire 
generale  des  rois  de  France,  Discours  préliminaire,  p.  1.) 

a.  Cette  dernière  opinion  fut  soutenue  par  Jean  Bodin,  dans  le  livre  intitulé  : 
Methodus  ad  J'acilem  historiarum  cognitionem  (1566),  et  par  Etienne  Forcadel, 
<lans  son  traité  De  Cnllorum  imprrio  et  plnlosophia  (1569). 
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en  faveur  de  leurs  doetrines  contraires  ou  divergentes  sur  la 
nature  de  la  société,  le  principe  du  pouvoir,  la  foi  fondamciüàle 
de  l'État  ; il  se  trouvait  sous  chacune  de  ces  croyances  un  fond 
de  réalité  vivace,  que  le  progrès  scientifique  pouvait  modifier, 
compléter,  transformer,  mais  non  détruire. 

C’est  de  l’application  de  la  science  moderne  aux  opinions  tra- 
ditionnelles que  naquirent  les  systèmes  historiques  dont  la  lutte 
a duré  jusqu’à  nos  jours.  Ce  genre  d’ouvrages,  moitié  histoire, 
moitié  pamphlet,  où  l’érudition  est  mise,  en  quelque  sorte,  au 
service  d’une  passion  politique,  et  où  l’esprit  de  recherche  est 
animé  par  l’esprit  de  pasti,  eut  en  France  une  origine  plus  loin- 
taine, y commença  plus  tôt,  s’y  produisit  avec  plus  de  suite  et 
plus  d’éclat  que  dans  aucun  autre  |>ays  de  l’Europe.  Chez  nous, 
par  des  causes  qui  tiennent  à la  fois  au  génie  particulier  de  la 
nation  et  à la  diversité  des  éléments  nationaux,  l’histoire 
abstraite  et  spéculative,  dans  des  vues  de  polémique  sotriale,  a 
eu,  depuis  le  réveil  des  études,  une  extrême  importance  ; elle  a 
été  l’arme  des  passions  et  des  intérêts  poliiiques  ; elle  a dominé, 
d’un  côté,  sur  les  recherches  désintéressées,  et  de  l’autre,  sur 
l’histoire  narrative.  Soulevées  tour  à tour  par  les  divers  courants 
de  l’opinion  publique,  les  vieilles  traditions  des  classes  rivales 
servirent  de  fondement  à des  théories  nouvelles,  plus  ou  moins 
savantes,  plus  ou  moins  ingénieuses,  mais  ayant  toutes  cela  de 
commun  qu’elles  ne  remuaient  le  passé  dans  ses  profondeurs 
que  pour  en  faire  sortir,  bon  gré,  mal  gré,  quelque  chose  de  con- 
forme aux  idées,  aux  désirs,  aux  prétentions  populaires  ou  aris- 
tocratiques du  moment.  Voici  dans  quelles  circonstances  parut, 
en  157Ù,  le  premier  écrit  de  ce  genre,  écrit  remarquable  en 
lui-méme,  autant  qu’il  l’est  par  sa  date. 

François  Hotman,  l’un  des  plus  savants  jurisconsultes  du 
XVI'  siècle,  fut  attiré  à la  religion  réformée  par  la  vue  de  l’hé- 
roïque fermeté  des  luthériens  qui  subirent  à Paris  le  supplice  du 
feu'.  11  entra  de  bonne  heure  en  relation  intime  avec  les  chefs  du 
parti  protestant,  et  adopta  leurs  principes  politiques,  mélange 

1.  Vie  «le  François  Hotman,  en  t«’te  de  ses  OEnvros,  p.  4. 
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des  vieilles  tradilions  d’indépendance  de  l’arîsrocratie  française 
avec  l’espril  démocratique  de  la  Bible  et  l’esprit  républicain  de 
la  Grèce  et  de  Rome.  Hotman  se  passionna  pour  ces  doctrines 
comme  pour  la  foi  nouvelle,  et  répudia  les  théories  de  droit  pu- 
blic. que  les  hommes  de  sa  profession  puisaient  dans  l’élude  jour- 
nalière des  lois  romaines  impériales.  Il  prit  en  égale  aversion  la 
monarchie  absolue  et  l’autorité  des  parlements  judiciaires,  et  se 
fit  un  modèle  de  gouvernement  oii  la  rovautc  était  subordonnée 
au  pouvoir  souverain  d'une  grande  assenililée  nationale,  type 
dont  ridée,  assez  vague  d’ailleurs,  répondait  à cette  formule 
souvent  répétée  alors  dans  les  manifestes  de  la  noblesse  ])rotes- 
tante  : Tenue  tC États  et  conciles  libres^.  Après  le  ma.ssacre  de  la 
Saint-Barthélemy,  réfi  gié  à Genève,  et,  comme  il  le  dit  lui- 
mèine,  tristement  préoccui  ' 'ms  cet  exil,  de  la  patrie  et  de 
ses  malheurs,  il  lui  vint  ;i  ;.i , ,.sée  de  chercher  dans  le  passé  de 
la  Franco  des  leçons  et  un  remède  pour  les  maux  présents*.  Il 
lut  tout  ce  qu’il  lui  fut  possible  de  rassembler  en  histoires,  chro- 
niques et  autres  documents  relatifs  soit  à la  Gaule,  soit  au 
royaume  de  France.  Il  crut  découvrir  dans  ces  lectures,  faites 
par  lui  avec  patience  et  bonne  foi,  la  constitution  ess(  niielle  de 
la  monarchie  française,  et  ce  qu’il  en  tira  ne  fut  autre  chose 
que  le  programme  qu’il  avait  dans  l’esprit  en  commençant  ses 
recherches,  la  souveraineté  et  le  contrôle  permanent  d’une  as- 
semblée d’Etats  généraux.  « Il  y a plusieurs  mois,  dit-il,  qu’ab- 
» sorbé  dans  la  pensée  de  si  grandes  calamités,  je  me  mis  àieuil- 
» leter  tous  les  anciens  historiens  de  notre  Gaule  franl.e,  et  qu’à 
» l’aide  de  leurs  écrits  je  composai  un  sommaire  de  l’état  politi- 
» que  qu’ils  témoignent  avoir  été  en  vigueur  chez  nous  pendant 
» plus  de  mille  ans,  état  qui  prouve,  d’une  façon  merveilleuse, 
» la  sagesse  de  nos  ancêtres,  et  auquel  notre  pays,  pour  avoir  la 


1 . Mémoires  de  l'étal  de  France  sous  Charles  IX,  t.  II,  passim. 

2.  Ciijus  rri  meum  pectiis  incmoiia  exulceriit  : quiim  cogito  iiiispram  et  infortu- 
n»t;im  patriüin  duodci'irn  j.iin  fere  unnnninv  spatiii  incendiis  ci\ilibiis  exar.sisse.... 
lia  spero  neminein  paliiæ  commuais  amuatein  mcam  liane  in  qiiærindis  remediis 
operam  aspcmaturimi.  (Fr.  Hotomani,  Fr.incogalli.i-.  Editio  secunda.  Culouiæ,  1574 
Vræjalio  ejdstolaiis  ad  FriUericum,  Bavarix  duceiii,  p.  4 et  5.) 
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» paix,  doit  revenir,  comme  à sa  conslitulion  primitive  et  en 
» quel([ue  sorte  naturelle*.  » 

Ce  curieux  livre,  où  se  rencontre  pour  la  première  fois  une 
invoralion  des  lois  fondamentales  de  l’ancienne  monarcliie,  fut 
coinjiosc  en  langue  latine  et  intitulé  titre  cpi’unc 

traduction  du  temps  rend  par  tes  mots  la  Gaule  paneuise'^.  Il 
est  aisé'  de  se  (igurer  par  quel  abus  de  inéliiode  l’auteur,  impo- 
sant à I histoire  ses  idées  préconçues,  arrive  à montrer  que,  de 
tout  temps,  en  France,  la  souveraineté  fut  exercée  par  un  grand 
conseil  national,  maître  d'élire  et  de  déposer  les  rois,  de  ftiire  la 
paix  et  la  guerre,  de  voter  les  lois,  de  nommer  aux  oflices  et  de 
décider  en  dernier  ressort  de  toutes  les  ad'aires  de  l’État.  Eu 
dépit  des  dificrcnces  d’époijue,  de  mœurs,  d’origine  et  d’attribu- 
tions, il  rapproche  et  confond  ensemble  sous  un  même  nom,  ? 
comme  choses  de  même  nature,  les  États  généraux  des  Valois, 
les  parlements  de  barons  des  premiers  rois  de  la  troisième  race, 
les  assemblées  politico-ecclésiastiques  de  la  seconde,  les  revues 
militaires  et  les  plaids  delà  première,  et  enfin  les  assemblées  des 
tribus  germaniques  telles  que  Tacite  les  décrit,  llotman  parvient 
de  cette  manière  à une  démonstration  factice,  à un  résultat  faux, 
mais  capable  de  séduire  par  l’abondance  des  citations  et  des 
textes  dont  il  semble  découler.  Liii-mème  était  dupe  de  l’espèce 
de  magie  produite  par  ses  citations  accumulées;  il  disait  naïve- 
ment de  son  ouvrage  ; « Qu’y  a-t-il  à dire  contre  cela?  Ce  sont 
• des  faits,  c’est  un' pur  récit,  je  ne  suis  que  simple  nar- 
» rateur  » 


K Stipcri<>rlbus  quidem  mensllnis  in  tiinUnim  c:ilainit<itiim  cogilationc  defixiis, 
vetere»  FniUct»g«Uiae  nostræ  iiistorico»  omne»  et  GuUos  et  Germnnos  evolvi,  sum- 
n^mqiio  c*x  eoruin  scriptis  confeci  cjus  stiitus,  qneru  annos  ainpiius  mille  iu  rppu- 
liliCfi  nostru  vigniiMC  tcfttantur  : ex  qiia  incredibiie  dù  tu  csl  tpiaiitam  riiajoriim 
H4*stmrum  in  ctmstitueDdii  repuldica  atiütra  s;ipicntiam  ctignosTeit?  liceat....  Kem> 
puhiicam  nnsirani  tuin  denique  saniituui  iri  cunfidimus,  quuro  in  suum  antiquuiii 
el  tanquam  naturalera  .statum  dtvim»  aliquo  bencücio  restittictur.  (Fr.  lioturaaiii,- 
Pra'Jttf.,  p.  5 el  6.) 

2.  Fraihco-Oatxia  sive  Iractaliis  îsagngîciis  de  regîmînc  regum  Galliæ  et  de  jure 
saci*essi<»nis  : libelliis,  statum  veteris  reiptiblicæ  Galliæ  tuin  <!eiiide  a Fran**is  <kîcu-  r 
patæ,  df>Rcrn)eiis.  ~ Lu  tr.iduetiiHi  se  trouve  dans  le  tume  II  du  recueil  intitulé  : 
Memoires  de  Petat  de  France  sous  Charles  IX. 

3.  Cur  vel  Massonus,  \el  Matliarellus  FrancogalUa»  scriptori  et  simplici  bîsto- 
riamm  narratori  ita  terrii>ilitcr  irascitur?..,  Quomodo  p<»te&t  aliquis  ei  succenscie 
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Le  point  de  départ  de  cette  prétendue  narration  est  l’hypo- 
thèse d’une  hostilité  constante  des  indigènes  de  la  Gaule  contre 
le  gouvei-nement  romain.  L’auteur  suppose,  entre  les  Gaulois  et 
les  peuplades  germaniques  voisines  du  Rhin,  une  sorte  de  ligue 
perpétuelle  pour  la  vengeance  ou  le  maintien  de  la  liberté  com- 
mune. Toute  invasion  des  Germains  en  Gaule,  course  de  pillage, 
prise  de  villes,  lui  semble  une  tentative  de  délivrance,  et  le  nom 
de  Franks,  hommes  libres,  comme  il  l’interprète,  le  titre  dont  se 
décoraient  les  guerriers  libérateurs.  Il  croit  le  voir  paraître 
d’abord  chez  une  seule  tribu,  celle  des  Caninéfates,  et  s’étendre 
progressivement  à mesure  que  d’autres  tribus  s’associent  pour 
cette  croisade  de  l’indépendance'.  Selon  lui,  après  deux  cents 
ans  de  luttes  continuelles,  la  Gaule  se  vit  enfin  délivrée  du  joug 
romain  par  l’établissement  des  bandes  frankes  sur  les  rives  de  la 
Meuse  et  de  l’Escaut.  Ces  bandes  victorieuses  et  les  Gaulois  af- 
franchis, formant  dès  lors  une  seule  nation,  fondèrent  le  royaume 
Il  de  la  Gaule  franke,  dont  le  premier  roi,  Hilderik,  fils  de  Merowig, 
Y fut  élu  par  le  suü'rage  commun  des  deux  peuples  réunis*.  Après 
avoir  établi  nos  origines  nationales’ sur  cette  base  étrangement 
romanesque,  Ilotman  tire  de  toute  la  suite  de  l’histoire  deFrance 
les  propositions  suivantes,  où  le  lecteur,  ayant  quelque  notion 
de  la  science  actuelle,  fera  facilement  et  sans  aide  la  part  du  faux 
et  du  vrai  : 

« Chlodowig,  fils  de  Hilderik,  ayant  enlevé  aux  Romains  ce 
» qui  leur  restait  de  territoire,  chassé  les  Golhs  et  soumis  les 
» Burgondes,  le  royaume  fut  constitué  politiquement  dans  toute 
» son  étendue.  — La  royauté  se  transmit  par  le  choix  du  peuple, 
» quoique  toujours  dans  la  même  famille;  le  peuple  fut  le  vrai 
» souverain  et  fit  les  lois  dans  le  grand  conseil  national,  appelé, 
» selon  les  temps,  champ  de  mars,  champ  de  mai,  assemblée  gé- 
f » nérale,  placite,  cour,  parlement,  assemblée  des  trois  États.  — 


qui  est  tantum  relator  et  narrator  Faeti?  l'raneogallista  enim  tantum  narration!  et 
relation!  simjilii  i vacat;  quod  si  aliéna  dicta  delerentiir,  cliarta  reroaneret  alba. 
(Réponse  de  l’auteur  aux  pamphlets  de  ses  advérsaires.  Bajle,  Üictioauaire  histo- 
rique, article  Hotman,  note  I.,  édit,  de  (734,  p.  4t4.) 

1.  t'rnncogallia,  éd.  t574,  p.  20,  2tj  3t,  32. 

2.  Ibid.,  p.  38,  40. 
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» Ce  conseil  jugeait  les  rois;  il  en  déposa  plusieurs  de  la  pre- 

* mière  et  de  la  seconde  race,  et  il  fallut  toujours  son  consente- 
ï ment  pour  ratifier,  à chaque  nouveau  règne,  la  succession  par 

> héritage.  — Charlemagne  n’entreprit  jamais  rien  sans  sa  parti-» 

» cipation.  — Le  pouvoir  de  régir  et  d’administrer  ne  résidait 
» pas  dans  tel  ou  tel  homme  décoré  du  titre  de  roi,  mais  dans 

* rassemblée  de  tous  les  ordres  de  la  nation  où  était  le  vrai  et 
» propre  siège  de  la  majesté  royale*.  — L’autorité  suprême  du 

» parlement  national  s’est  maintenue  intacte  jiîsqu’à  la  fin  du  ^ 
» règne  de  la  seconde  race,  c’est-à-dire  pendant  cinq  siècles  et 
» demi.  — Le  premier  roi  de  la  troisième  race  lui  porta  une  at- 
» teinte  grave  en  rendant  héréditaires  les  dignités  et  les  magis- 
» tratures,  qui  auparavant  étaient  temporaires  et  à la  nomination 

> du  grand  conseil  ; mais  ce  fut  probablement  de  l’aveu  de  ce 
» conseil  lui-même.  — Une  atteinte  plus  grave  encore  lui  vint 
» des  successeurs  de  Hugues  Capet,  qui  transportèrent  à une 
» simple  cour  de  justice  le  droit  de  ratifier  les  lois,  et  le  nom 
» auguste  de  parlement.  — Toutefois,  le  conseil  de  la  nation 
» garda  la  plus  haute  de  ses  anciennes  prérogatives  : il  continua 
» de  faire  acte  de  souveraineté  dans  les  grandes  circonstances  et 

> dai^  les  crises  politiques.  — On  peut  suivre  la  série  de  ces 
» actes  jusqu’après  le  règne  de  Louis  XI,  qui  fut  forcé  par  une 
» rébellion  nationale,  dans  la  guerre  dite  du  Bien  public,  à re- 
» connaître  la  suprématie  des  Etats  du  royaume  et  à s’y  sou- 

> mettre^.  » « Ainsi,  » ajoute  l’auteur  en  concluant  et  en  es- 
sayant d’amener  vers  un  même  bat  les  passions  politiques  qui 
divisaient  ses  contemporains,  «5  ainsi,  notre  chose  publique,  fon- 
» dée  et  établie  sur  la  liberté,  a duré  onze  cents  ans  dans  son  état 
» primitif,  et  elle  a prévalu,  même  à force  ouverte  et  par  les 

> armes,  contre  la  puissance  des  tyrans  *,  » 

C’est  du  livre  de  François  Ilotman  que  les  idées  de  monarchie 
élective  et  de  souveraineté  nationale  passèrent  dans  le  parti  de  la 

* 4.  Francogallia,  p.  41,  67,  69,  71,  73,  76,  80,  82,  88,  109,  1 H. 

2.  Ibid  , p.  112,  118,  120,  121,  122,  123,  124,  126. 

3,  üt  facile  intcliigatur,  rempublicain  nostram  libertate  fiindatam  et  stabililam, 
annus  amplius  centum  et  mille  statum  ilium  suum  liberum  et  <bci'usanctuni,  etiam 
ri  et  armis  advenus  tyrannorum  potentiam,  rctinuisse.  (Ibid.,  p.  129.) 
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Ligue,  parli  qui,  selon  son  origine  toute  municipale  et  plébéienne, 
devait  naturellement  se  rallier  à d’antres  traditions,  à celles  de 
la  bourgeoisie  d’alors,  et  pour  lequel  ces  doctrines  d’emprunt  ne 
))Ouvaient  être  qu’une  ressource  extrême  et  passagère  Quelque 
'éloigné  que  soit  de  la  vcrilc  historique  le  système  du  juriscon- 
sulte protestant , on  doit  lui  reconnaître  le  mérite  de  n’avoir 
point  eu  de  modèle,  et  d’avoir  été  construit  tout  entier  sur  des 
textes  originaux,  sans  le  secours  d’aucun  ouvrage  de  seconde 
main.  En  1574,  il  n’en  existait  pas  encore  de  ce  genre;  Etienne 
Pasquier  travaillait  à ses  recherches  plus  ingénieuses  qu’érudites, 
elles  n’avaient  ]>as  paru  dans  leur  ensemble,  et  d’ailleurs  elles 
étaient  trop  peu  liées,  trop  capricieuses  et  trop  indécises  dans 
leurs  conclusions,  pour  fournir  le  moindre  appui  à une  théorie 
systématique;  les  compilations  plus  indigestes  et  plus  chargées 
de  science  de  Fauchet  et  de  Du  Tillet  ne  virent  le  jour  que  plus 
tard.  Ainsi  François  Hotnian  ne  dut  rien  qu’à  lui-même,  et  la 
témérité  de  ses  conjectures,  ses  illusions,  ses  méprises,  lui  ap- 
jKirtenaient  en  propre,  aussi  bien  que  la  hardiesse  de  ses  senti- 
ments presque  républicains.  Du  reste,  son  érudition  était  saine 
en  grande  partie,  et  la  plus  forte  cju’il  fût  possible  d'avoir  alors 
sur  le  fond  de  l’histoire  de  France.  11  traite  quelquefois  avec  un 
bon  sens  remarquable  les  points  secondaires  qu’il  touche  en  pas- 
sant. Par  exemple,  il  reconnaît  dans  l’idiome  de  la  Grande- 
Bretagne  un  débris  de  la  langue  des  anciens  Gaulois  ; il  soutient, 
contre  le  préjugé  universel  de  son  temps,  que  la  loi  salique  n’a 
rien  statué  sur  la  succession  royale  et  ne  renferme  que  des  dis- 
I positions  relatives  au  droit  privé  ; il  marque  d’une  manière  assez 
exacte  l’habitation  des  Franks  au  delà  du  Rhin  , et  se  montre 
inébranlable  dans  l’opinion  de  leur  origine  purement  germa- 
nique *. 

Dans  cet  opuscule  tout  rempli  dé  citations  textuelles  et  formé 
de  lambeaux  disparates  des  historiens  latins  et  des  chroniqueurs 
du  moyen  âge,  il  y a,  chose  singulière,  un  air  de  vie  et  un  niou-^ 

4.  Voyez  Buylc,  Dictionnnire  historique,  urticle  HoTMAJ». 

2.  t'ianc’)galtia,  p.  26  et  61. 
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vement  d’inspiration.  L’amour  enthousiaste  du  gouvernement 
par  assemblées,  espèce  de  révélation  d’un  temps  à venir,  s’y 
montre  à toutes  les  pages.  11  éclate  dans  certaines  expressions, 
telles  que  le  nom  de  saint  et  sacré,  que  l’auteur  donne  au  pouvoir 
de  ce  grand  conseil  national  qu’il  volt  sans  cesse  dominant  ■ 
toutes  les  institutions  de  la  Gaule  franke  et  de  la  France  propre- 
ment diteL  Le  livre  de  François  Ilolman  eut  un  succès  immense, 
et  son  action  fut  grande  sur  les  hommes  de  son  siècle  qu’agitait 
le  besoin  de  nouveautés  religieuses  et  politiques;  elle  survécut  à 
la  génération  contemporaine  des  guerres  civiles,  et  se  prolongea 
même  durant  le  calme  du  règne  de  Louis  XIV.  Ce  bizarre  et  ti- 
buleux  exposé  de  l’ancien  droit  public  du  royaume  devint  alors 
la  pâture  secrète  des  libres  penseurs,  des  consciences  délicates 
et  des  imaginations  chagrines  plus  fi  ajipées,  dans  le  présent,  du..^' 
mal  que  du  bien.  Au  commencement  du  xvm*  siècle,  sa  réputa- 
tion durait  encore  : les  uns  l’aimaient,  les  autres  le  déclaraient  , 
un  livre  pernicieux;  mais  les  grandes  controverses  qu’il  avait 
soulevées  cent  vingt-cinq  ans  auparavant,  éloignées  de  l’opinion 
des  masses,  ne  remuaient  plus,  dans  un  sens  ou  dans  l’autre,  que 
quelques  esprits  d’élite*.  f 

Les  premiers  essais  d’une  érudition  impartiale,  mais  plus  ha- 
bile à déchiffrer  la  lettre  des  textes  qu’à  en  exprimer  le  vrai  sens 
historique,  et  des  histoires  narratives  tout  à fait  nulles  pour  la 
science,  remplissent  l’intervalle  qui  sépare  François  Hotman  d’A- 
drien de  Valois.  Ce  fut  en  l’année  164(3  qiie  ce  savant  historien 
publia,  sous  le  titre  de  Gestes  des  anciens  Fri4nh,\c  premier  des 
trois  volumes  in-folio  qui  forment  son  oeuvre  capitale;  les  deux 
autres,  complétant  l’histoire  de  la  dynastie  mérovingienne,  pa- 
rurent en  1658®.  Selon  le  projet  et  les  espérances  de  l’auteur, 
ces  volumes  ne  devaient  être  que  le  commencement  d’une  gi- 

4.  De  sacrosüDcta  publia  conoilii  auctorilate.  (^Francogallia,ca^.  XI,  p.  82  et 
passini.)  • 

2.  Voyez  Bayle,  Dictionnaire  historique^  art.  Hotman. 

3.  Adriani  Valt  sii  Cesta  ve.terum  Francovumy  sice  reriun  Francicarum  usque  ad 
Chlotarii  senioris  mortem^  libri  viii,  — Herurn  Francicarum  a Chlotarii  senioris 
morte  ad  Chlotarii  junioris  monarchiam,  tnioiis  II.  — Reruni  F rancicat  uni  a Chl<y- 
tarii  minoris  tnonarchia  ad  Childerici  dcstituiionem,  toinus  III, 
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gantesqiie  histoire  de  France,  rassemblant  dans  un  meme  corps 
d’annales  écrites  en  latin,  d’un  style  classique,  tous  les  récits  et 
toutes  les  informations  dignes  de  foi;  mais  après  avoir  parcouru 
.l’espace  de  cinq  siècles,  depuis  le  règne  de  l’empereur  Valérien 
jusqu’à  l’avénement  de  la  seconde  race,  il  se  sentit  découragé- 
par  l’immensité  de  l’entreprise,  et  son  travail  s’arrêta  là.  Tel 
qu’il  est,  cet  ouvrage  mérite  le  singulier  honneur  d’être  cité  d’un 
bout  à l’autre  à côté  des  sources  de  notre  vieille  histoire,  comme 
un  coihmentaire  perpétuel  des  documents  originaux.  Tout  s’y 
trouve  éclairci  et  vérifié  en  ce  qui  regarde  les  temps,  les 
liflu\,  la  valeur  des  témoignages  et  l’authenticité  des  preuves  his- 
toriques; les  lacunes  des  textes,  les  omissions  et  les  négligences 
des  chroniqueurs  sont  remplies  et  réparées  par  des  inductions  du 
plus  parfait  bon  sens  ; il  y a exactitude  complète  quant  à la  suc- 
cession des  faits  et  à l’ordre  matériel  Su  récit;  mais  ce  récit,  on 
est  forcé  de  l’avouer,  manque  de  vie  et  de  couleur.  Le  sens  in- 
time et  réel  de  l'histoire  s’y  trouve,  pour  ainsi  dire,  étouffé  par 
l’imitation  monotone  des  formes  narratives  et  de  la  phraséologie 
des  écrivains  classiques. 

Si  i'Idrion  de  Vah.is  signale  et  fait  remarquer,  par  la  différence 
des  noms  propres,  d’un  côté  latins  ou  grecs,  de  l’autre  germa- 
niques, la  distinction  des  Gallo-Romains  et  des  Franks  après  la 
conquête,  il  ne  fait  point  ressortir  les  grandes  oppositions  de 
mœurs,  de  caractères  et  d’intérêts  qui  s’y  rattachent.  L’accent  de 
barbarie  des  conquérants  de  la  Gaule,  cette  rudesse  de  manières 
et  de  langage  exprimée  si  vivement  par  les  anciens  chroniqueurs, 
se  fait  peu  sentir  ou  disparaît  sous  sa  rédaction.  « Personne  que 
» toi  n’a  apporté  des  armes  si  mal  soignées;  ni  ta  lance,  ni  ton 
» épée,  ni  ta  hache  ne  sont  en  état  de  servir’;  » cette  apo- 
strophe du  roi  Chlodowig  au  soldat  dont  il  veut  se  venger,  dis- 
cours, rinon  authentique,  du  moins  évidemment  traditionnel,  se 
perd  chez  le  narrateur  moderne  dans  un  récit  pâle  et  inanimé  : 
« Comme  il  passait  rarniée  en  revue  et  examinait  fous  les 


I . Nullos  tam  inculta  ut  tu  detulit  arma  : nam  neque  tibi  hasta,  neque  gladius 
neque  stcurisestuiilis.(Greg.  Turen.,  Hist.  Franc,  eccles.^  lib.  Il,  cap.  xxvu.) 
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» hommes  l’un  après  l’autre,  il  s’approcha  du  soldat  dont  il  a 
» été  parlé  ci-dessus,  et,  regardant  ses  armes,  les  prenant  et  les 
« retournant  plusieurs  fois  entre  ses  mains,  il  dit  qu’elles 
» n’étaient  ni  fourbies,  ni  affilées,  ni  propres  au  combat....'.  » 
Et  quand  le  roi  même  excite  ses  guerriers  contre  les  Goths  ; e Je 
» supporte  avec  peine  que  ces  ariens  possèdent  une  partie  des  * 
^ Gaules  ; marchons  avec  l’aide  de  Dieu,  et  quand  nous  les 
» aurons  vaincus,  réduisons  leur  terre  en  notre  puissance*,  » au 
lieu  de  cette  brusque  allocution,  si  fortement  caractéristique,  on 
trouve  encore  du  récit  et  toute  la  froideur  d’un  discours  indi- 
rect : « Il  les  exhorte  à attaquer,  sous  sa  conduite,  Alarik,  dont 
» il  vient  de  recevoir  une  injure,  à marcher  contre  les  Visi- 
» goths,  à les  vaincre  avec  la  faveur  de  Dieu,  et  à s’emparer 
» de  leur  territoire,  disant  que  des  catholiques  ne  devaient  pas 
» souffrir  que  la  meilleure  partie  des  Gaules  fût  possédée  par  les 
» ariens*....  » 

Le  texte  de  Grégoire  de  Tours,  dont  Adrien  de  Valois  con- 
naissait tout  le  prix,  car  il  l’appelle  avec  vérité  le  fonds  de  notre 
histoire subit  continuellement  dans  son  livre  de  semblables 
transformations.  La  monarchie  des  rois  de  la  première  race  est 
trop  pour  lui  la  monarchie  de  son  temps;  il  applique  à celle-là 
les  maximes  et  les  formules  de  l’autre,  sans  trop  se  douter  du 
contraste,  et  aussi  sans  qu’il  y ait  rien  de  bien  choquant  dans  cet 
anachronisme.  On  sent  toujours  l’homme  d’un  esprit  judicieux, 
libre  de  toute  préoccupation  systématique,  ne  cherchant  dans 
l’histoire  autre  chose  que  la  vérité,  mais  manquant  de  pénétra- 


Qiium  cxcrcîtum  roccn.icretj  singulosquc  cîrcuiret  ac  rccngnosccret,  ad  supra* 
dictum  miiitem  accessit  : ejus  arma  diu  multumque  inter  inamis  versans  negavit 
tersa,  acuta,  et  ad  puguam  liubilia  esse.  (Adriani  Yulcsii^  Rent/n  i'rancicuvum  y 
t.  1,  p.  '24t.) 

3.  Vaidc  moleste  fero,  quod  hi  ariani  partent  icneant  Galliarum.  Eamns  cum 
Bci  adjutorio,  et  suporali.s  redigamus  terrain  in  ditioncm  nostrain.  (Greg.  Tiirun., 
Bist.  Franc,  eccles.,  lih.  ii,  eap.xxxvii,  p.  ^8t.) 

3.  Hortatur,  ut  Alariciim,  a quo  injuriam  acceperit,  se  duce  nggrediautur,  Vi- 
sigotliosquc  Deo  propitio  vincant,  ac  etinim  regionem  arrnis  occupent;  neque 
fnini  calholicis  ferendum  esse  al>  arianis  p^rtem  optiiiiam  Galliarum  obtineri, 
(Adriani  Valesii,  Rcrum  Francicarumy  1. 1,  p.  294. J 

4.  Et  quoniam  Gregorius  Florentiu.s,  Turonious  episcopus,  uostra*  bUtoriæ  velut 
fondus  est,  (Præfutio  ad  t.  Rerum  Francicarum.) 
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lion  pour  la  saisir  tout  entière  dans  les  détails  comme  dans  l’en- 
semble, dans  la  peinture  des  mœurs  comme  dans  la  critique  des 
faits.  Avec  ces  qualités  plutôt  solides  qu’attrayantes,  avec  un 
long  ouvrage  qui  ne  flattait  aucune  passion  politique,  aucune 
opinion  de  classe  ni  de  iiarti,  et  dont  la  forme  était  celle  d’une 
glose  sur  des  textes  absents,  l’instorien  de  la  dynastie  mérovin- 
gienne avait  peu  de  cliances  de  faire  une  vive  iui|)ression  sur  le 
public  contemporain.  Personne  n’entreprit  de  le  traduire  en  fran- 
çais, ni  d’exposer,  en  le  résumant,  la  théorie  de  ses  recherches 
et  de  ses  découvertes  historiques.  Il  n’eut  pas  l’honneur  d’être 
chef  d’école  au  xvu'  siècle,  comme  le  furent,  dans  le  siècle  sui- 
vant, des  hommes  moins  instruits,  moins  sensés,  mais  plus  dog- 
matiques que  lui.  11  n’eut  pas  même  le  pouvoir  de  fixer  les  esprits 
et  la  science  de  son  temps  à l’égard  de  la  question  d’origine,  de 
faire  reconnaître  comme  seule  véritable  la  descendance  germa- 
nique des  Franks,  et  de  renverser  l’hypothèse  des  colonies  gau- 
loises ramenées  en  Gaule,  hypothèse  toujours  admise  par  un 
certain  nombre  desavants,  et  à laquelle  les  circonstances  vinrent 
bientôt  donner  la  faveur  publique  et  une  sorte  de  règne  pas- 
sager. , 

L’ère  de  calme.et  d’unité  qui  commence  avec  les  belles  années 
du  règne  de  Louis  XIV  vit  l’esprit  de  lutte  politique  s’éteindre  à 
l’intérieur,  et  toutes  les  passions  sociales  se  porter  au  dehors  et 
tendre  vers  un  but  commun,  l’agrandissement  du  territoire 
français  et  la  fixation  de  ses  limites.  Tous  les  partis  cédèrent  au 
besoin  d'ordre;  toutes  les  classes  de  la  nation  s’attachèrent  au 
gouvernement;  il  y eut  dans  lésâmes  très-jieu  de  susceptibilité 
quant  aux  bornes  du  pouvoir  et  aux  conditions  de  l’obéissance, 
mais,  en  revanche,  une  grande  délicatesse  sur  le  point  d’hon- 
neur national.  Ce  sentiment  public,  dont  l’influence  s’étendit 
jusqu’à  l'histoire,  mit  en  vogue,  d’une  manière  presque  subite, 
le  système  qui,  reniant  pour  la  France  toute  tradition  de  con- 
quête étrangère,  faisait  de  la  monarchie  franke,  sur  le  sol  de  la 
Gaule,  un  gouvernement  indigène.  L’opinion  suivant  laquelle 
les  Franks  et  les  Gaulois  étaient  des  compatriotes,  longteqips 
séparés,  puis  réunis  en  un  seul  peuple,  opinion  émise  pour  la 
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première  fois  au  xvi*  siècle,  avaitdeux  formes  ou  variâmes.  L’une 
remontait  jusqu’au  vi“  siècle  avant  notre  ère  et  à l’émigration  de 
Sigovèse  et  de  Bellovèse  ; l’autre  s’arrêtait  à des  temps  plus 
récents  et  à une  prétendue  émigration,  sans  date  précise,  de 
quelques  peuplades  gauloises  amoureuses  de  la  liberté  et 
fatiguées  du  joug  romain  *.  Plusieurs  savants  et  demi-savants, 
depuis  l'année  1 GGO,  s’appliquèrent  à étayer  de  nouvelles  démon- 
strations et  à développer,  avec  plus  ou  moins  d’emphrase  pa- 
trioluiue,  ces  conjectures  sans  fondement,  devenues  tout  d’un 
coup  populaires. 

« La  Gaule  ne  peut  être  considérée  comme  un  pays  de  con- 
» quête,  mais  comme  ayant  été  perpétuellement  possédée  par  ses 
» naturels  habitants,  » dit  l’auteur  encore  estimé  d’un  volumi- 
neux Ti  aitédes  liefs^,  et  il  établit  cette  assertion  sur  les  données 
suivantes  : que  les  Franks,  Gaulois  tt origine,  qui  avaient  passé  le 
Rhin,  repassèrent  le  même  fleuve,  soit  pour  trouver  de  nouvelles 
habitations,  soit  pour  délivrer  leurs  frères  les  Gaulois  de  la  servi- 
tude des  Romains  ; qu’e/i  moins  de  quarante  ans  ils  chassè-rent  les 
Romains  de  la  Gaule,  et  que  le  peu  de  résistance  qu'ils  éprou- 
vèrent de  la  part  des  indigènes  donne  lieu  de  croire  que  celte  en- 
treprise n’avait  pas , été  faite  sans  leur  pai'ticipaiion  \ qu’ainsi 
au  V*  siècle,  il  n’y  eut  conquête  pour  la  Gaule  que  relativement  * 
à t expulsion  des  Romains,  et  qièà  l'égard  des  Gaulois  elle  est 
demeurée  en  f état  où  elle  était  de  toute  ancienneté.  Les  formes 
du  style  et  l’expression  appartiennent  ici,  comme  la  pensée, 
à l’écrivain  du  xvii*  siècle^.  Une  fois  poussés  par  le  désir 
de  complaire  à la  ‘vanité  nationale,  les  esprits  systématiques  ne 
s’en  tinrent  pas  là,  et  atteignirent  bientôt  les  dernières  limites  de 
l’absurde.  Dans  un  livre  publié  en  IGTG  et  intitulé  : t>e  t origine 
des  Français  er  tfe tous  les  conquérants  du  v*  siècle, 
tous  les  destructeurs  de  l’empire  romain,  les  Gotbs,  les  Van- 
dales, les  Burgondes,  les  Ilérules,  les  Huns  eux-mêmes,  de- 
vinrent frères  des  Gaulois.  L’auteur,  ne  doutant  plus  du  succès  ' 

K . Voyez  Mczeray,  Abrégé  chronologique  de  V Histoire  de  France^  1. 1,  293*  « 

2.  Ctiaotereau  leFèvre,  mort  ea  t658;  .son  livre  fut  publié  en  1CG2. 

3.  Traité  des  jiefs  et  de  leur  origine^  p,  43, 
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de  sa  découverte,  en  parlait  ainsi  : « La  nation  se  trouvera  par 
» là,  d’une  manière  aussi  solide  qu’imprévue,  n’avoir  qu’une 
» même  origine  avec  ce  que  le  monde  a jamais  eu  de  plus  ter- 
» rible,  de  plus  brave  et  de  plus  glorieux  » et  le  Journal  des 
Savants  disait  de  cette  opinion  extravagante  : « Il  n’y  en  a 
s pas  qui  soit  allée  plus  avant  et  qui  soit  plus  glorieuse  à la 
» nation*.  » 

C’est  surtout  en  Allemagne  que  le  système  des  colonies  gau- 
loises devait  trouver  des  contradicteurs,  soit  à cause  des  pro- 
grès de  ce  pays  dans  les  véritables  voies  de  l’histoire,  soit  par  un 
sentiment  étranger  à la  science,  la  rivalité  d’orgueil  national,  et 
l’envie  de  conserver  à la  race  teutonique  l’honneur  d’avoir  pro- 
duit les  Franks.  Il  parait  mémo  que  la  crainte  des  envahisse- 
ments de  la  France  et  de  l’ambition  de  Louis  XIV  fut  un  aliment 
pour  cette  controverse,  et  que  la  démonstration  de  l’origine  pu- 
rement germaine  des  conquérants  de  la  Gaule  figuiiût  dans  des 
diatribes  contre  le  projet  supposé  d’une  monarchie  universelle*. 
Du  reste,  la  querelle  scientifique  entre  les  deux  pays  se  pro- 
longea longlemps,  et  dura  plus  que  les  desseins  ambitieux  et 
même  que  la  vie  du  grand  roi.  Les  partisans  de  l’identité  de 
race  entre  les  Gaulois  et  les  Franks  eurent,  pour  appui  le  plus 
solide,  l’autorité  d’un  savant  jésuite,  le  père  Lacarry,  qui  traita 
ce  sujet  sans  ridicule*,  et  leur  plus  célèbre  adversaire  fut  un 
homme  de  génie,  Leibnitz.  Dans  sa  dissertation  latine  sur  l’ori- 
gine des  Franks,  publiée  en  1 71  S,  il  définit  avec  une  grâce  ma- 
ligne la  méthode  conjecturale  de  ses  antagonistes  : « C’est  du 
» désir,  dit-il,  non  du  raisonnement®.  » Il  s’anime  davantage 
dans  une  réplique  en  français,  où  son  patriotisme  se  soulève  à 
l’idée  de  céder  à une  nation  étrangère  les  vieux  héros  de  l’indé- 
pendance germanique  : « Si  Arminius  a été  de  race  gauloise, 
« 

4.  De  Von^ine  des  Français  et  de  leur  empirCy  pnr  Audigîer,  t.  I,  préface. 

3.  iournal  des  Savants^  du  29  mars  4 677, 

3.  De  non  speranda  noi'a  monarchta  dialogus  ^ Ratishonnc,  4684  . — Voyez 
Meuse),  Bibliothèque  historique,  t.  VU,  p.  2 4 2. 

4.  llistoria  coloniarum  tum  a Gallis  in  exteras  nationes  missarum,  cum  exte^ 
rarum  nationum  in  Callias  deductarum^  aurtore  .l^idio  Lacarry,  4677. 

ê.  Hæc  optantis  sunt,  non  rutiucinautis.  (Leibnitzii  OperOj  t.  IV,  pars  II , p.  4 50.) 
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» seotiment  fort  nouveau,  il  faut  que  les  Chérusques  aient  été 
» une  colonie  gauloise,  chose  inouïe  que-je  sache*...  » Leibnitz 
réussit  mieux  sur  ce  point  à combattre  le  faux  qu’à  établir  le  vrai, 
et  sa  raison  si  supérieure  se  laissa  égarer  dans  un  système  pres- 
que aussi  hasardé  que  l’autre;  il  lit  venir  ies  Franks  des  rives  de 
la  Baltique  aux  bords  du  Bhin.  Le  père  Tournemine,  jésuite,  prit 
la  défense  de  l’opinion  déjà  soutenue  par  un  membre  distingué 
de  cet  ordre,  et  lui-méme  se  vit  réfuté,  en  i722,  par  un  béné- 
dictin, dom  Vaissette,  l’auteur  de  l’Histoire  du  Languedoc*.  Ce 
fut  la  dernière  fois  que  l’hypothèse  pa,triotique  de  l’unité  de  race 
produisit  un  débat  sérieux  entre  des  hommes  de  sens  et  de  savoir; 
la  science  française,  ramenée  dans  le  droit  chemin,  venaitd’y  faire 
un  pas  décisif,  et  de  se  montrer,  sur  la  question  de  l’origine  et 
de  la  na^iortalité  des  Franks,  plus  nette  et  plus  exacte  que  l’éru- 
dition germanique. 

En  l'année  1714,  un  homme  qui  a laissé  après  lui  un  nom  il- 
lustre, et  qui,  jeune  alors,  n’était  qu’élève  en  titre  de  l’Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  JNicolas  Fréret,  lut  à une  as- 
semblée publique  de  cette  Académie  un  mémoire  sur  l’établisse- 
ment des  Franks  au  nord  de  la  Gaule.  Il  annonça,*  dans  le 
préambule  de  sa  dissertation,  que  ce  travail  ne  resterait  point 
isolé,  qu’il  n’était,  pour  lui,  que  le  commencement  d’une  longue 
série  de  recherches  ayant  pour  objet  l’état  des  mœurs  et  du  gou- 
vernement aux  diverses  époques  de  la  monarchie  française*.  Le 
jeune  érudit,  avec  une  grande  sûreté  de  méthode,  résolut  on, 
pour  mieux  dire,  trancha  cette  question  de  l’origine  des  Franks 
posée  à faux  ou  faiblement  touchée  jusqu’à  lui.  Ses  conclusions 
peuvent  se  réduire  à trois  : « Les  Franks  sont  une  ligue  formée 
* au  ni*  siècle  entre  plusieurs  peuples  de  la  basse  Germanie,  les 


4,  L^ihnitzii  O^tèray  t.  IV,  pars  ii,  p.  <73. 

2.  Journal  de  Trévoux^  du  mois  de  janvier  <716.  Dissertation  sur  rorisine  des 
Français,  où  l’on  examine  s’ils  descendent  des  Tectosages,  ou  anciens  Gaulois  éta- 
blis dans  la  Germanie.  Voyez  la  Bibliothèque  historique  de  la  France^  par  le  père 
Lelong  et  Fevret  de  Fonlette,  t.  lï*,  p.  tO. 

3.  Manuscrit  original  de  Frcret,  qui  doit  faire  partie  de  l’édition  complète  de 
^ Œuvres,  promise  parM.  Champolliou-Figeac.  Je  suis  redevable  de  cette  com- 
Bnuicatiozi  à l’obligeance  du  savant  éditeur. 
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» mêmes  à peu  près-  qui,  du  temps  de  César,  composaieot  la 
» lifîue  des  Sicambres.  — Il  n’y  a pas  lieu  de  rechercher  la 
» descendance  des  Franks  ni  les;traces  de  leur  prétendue  mi- 
» gration,  puisque  ce  n’étajt  point  une  race  distincte  ou  une  na- 
» lion  nouvelle  parnai  les  Germains.  — Le  nom  de  Frank 
» ne  veut  point  dire  libre;  cette  signification,  étrangère  aux 
» langues  du  >ord,  est  moderne  pour  elles;  on  ne  trouve  rien 
» qui  s’y  rapporte  dans  les  documents  originaux  des  iv»,  et 
» vie  siècles.  Frck,  frak,  frenk,  frank,  rrang,  selon  les  dillérents 
» dialectes  germaniques,  répond  au  mot  latin  ferox  dont  il  a 
« tous  les  sens  favorables  et  défavorables,  lier,  intrépide,  or- 
» gueiUeux,  cruel  *.  » 

Ces  propositions,,  qui  aujourd’hui  sont  des  axiomes  histo- 
riques, renversèrent  d’un  même  coup  et  les  systèmés  cyii  cher- 
chaient le  berceau  d’une  nation  franke,  soit  en  Gaule,  soit  en 
Germanie,  antérieurement  au  iii®  siècle;  et  celui  qui  érigeait 
les  Franks,  sur  l’interprétation  de  leur  nom,  en  hommes  libres 
par  excellence  et  en  libérateurs  de  la  Gaule.  Elles  ressortaient, 
dans  le  mémoire  de  Fréret,  du  fond  de  l’histoire  elle-même  ex- 
posée sdmmairement  et  rendue,  sous  cette  forme,  plus  claire  et 
plus  précise  que  dans  la  narration  ample,  mais  peu  travaillée, 
du  livre  d’Adrien  de  Valois.  L’établissement  successif  des  di- 
verses tribus  conquérantes,  les  déplacements  graduels  de  la 
frontière  romaine,  les  traités  des  Franks  et  les  relations  de  leurs 
rois  avec  l’empire,  la  distinction  des  guerres  nationales  faites 
par  toutes  les  tribus  confédérées,  et  des  courses  d’aventures  en- 
treprises par  de  simples  bandes  ; tous  ces  points  obscurs  ou  dé- 
licats de  l’histoire  de  la  Gaule  au  iv®  et  au  v'  siècle  étaient,  pour 
la  première. fois,  reconnus  et  abordés  franchement. 

Le  mémoire  qui  faisait  ainsi  justice  d’erreurs  en  crédit  jusque- 
là,  et  qui  donnait  aux  ojiinions  saines  plus  de  relief  et  d’auto- 
rité, souleva  d’étranges  objections  au  sein  de  l’Académie,  et  un 
événement  plus  étrange  encore  suivit  cette  lecture;  Fréret  fut 
arrêté  par  lettre  de  cachet  et  enfermé  à la  Bastille.  Les  motifs 


I.  OEuvres  de  Fréret^  édition  de  1788,  t.  V,  p.  184,  203  et  suiv. 
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de  son  emprisonnement,  qui  dura  six  mois,  sont  un  mystère  ; il 
est  impossible  de  deviner  laquelle  des  thèses  de  sa  dissertation 
parut  criminelle  au  gouvernement  d’alors  ; mais  une  telle  expé- 
rience  le  détourna  des  grandes  recherches  sur  l’histoire  natio- 
nale auxquelles  il  voulait  se  dévouer.  Ses  travaux  académiques 
prirent  un  autre  cours  ; il  remonta  jusqu’à  l’antiquité  la  plus 
reculée,  et  son  admirable  netteté  d’esprit  lit  sortir  une  science 
nouvelle  des  ténèbres  et  du  chaos.  La  chronologie  des  temps  qui 
n’ont  point  d'histoire,  l’oi  igiue  et  les  migrations  des  peuples,  la 
filiation  des  races  et  celle  des  langues  furent  pour  la  première 
fois  établies  sur  des  bases  rationnelles.  Que  serait-il  arrivé,  si 
cette  merveilleuse  faculté  de  divination  s’était  appliquée  tout 
entière  au  passé  de  la  France,  si  Fréret  eût  pu  suivre,  en  pleine 
sécurité  d’esprit,  son  premier  choix  et  les  projets  de  sa  jeunesse? 
Voilà  ce  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  se  demander  avec  un  sen- 
timent de  regret.  L’annonce  d’une  révolution  dans  la  manière 
jde  comprendre  et  d’écrire  l’histoire  semble  sortir  de  ces  lignes 
tracées  en  1714  : « Quoique  les  historiens  les  plus  estimés  de 
a l’antiquité,  ceux  que  l’on  nous  pro|)ose  pour  modèles,  aient 
a fait  leur  principal  objet  du  détail  des  mœurs,  presque  tous 
a nos  modernes  ont  négligé  de  suivre  leurs  traces.  C’est  le  dé- 
a tail,  abandonné  par  les  autres  écrivains,  que  je  me  propose 
» pour  but  dans  ces  recherches*.,,  a Les  tendances  de  l’époque 
présente,  les  instincts  de  la  nouvelle  école  historique  étaient 
pressentis,  il  y a plus  de  cent  vingt  ans,  par  un  homme  de  génie; 
si  cet  liomme  eût  rencontré  dans  son  temps  la  liberté  du  nôtre, 
la  science  de  nos  origines  sociales,  de  nos  vieilles  mœurs,  de 
nos  institutions,  aurait  avancé  d’un  siècle. 


t , Miiiiuscrlt  original  de  Fréret,  cunimuniqué  par  M.  CkampoUion-Figeuc. 
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Controverse  sur  le  caractère  et  les  suites  politic|ucs  de  rétaMissement  des  Franks 
dans  la  Gaiile.— Thèse  de  l’inégalité  sociale  des  deux  races. — Grands  travaux 
des  érudits  du  xvii*  siècle.  — Déclin  de  la  puissance  et  fin  du  règne  de  Louis 

— Inquiétude  des  esprits.  — Vues  et  projets  de  Fénelon.  — Système  du  comte 
de  Bouluiiix  illiers.  — Réponse  d’un  publiciste  du  tiers  état. — Système  de  l’abbé 
Dubos.  — Jugement  de  Montesquieu.  — SDn  erreur  sur  les  lois  personnelles. 

— Conséquences  de  cette  erreur. 

e 

Le  roman  de  la  communauté  d’origine  entre  les  Franks  et  les 
Gaulois  et  le  roman  de  la  Gaule  affranchie  par  l’assistance  des 
Germains  étaient  définitivement  balayés  et  rejetés  hors  de  l’his- 
toire de  France.  A leur  place  demeurait,  comme  seul  constant, 
le  fait  contre  lequel  l’orgueil  national  s’était  débattu  en  vain,  la 
conquête  de  la  Gaule  romaine  par  un  peuple  de  race  étrangère. 
Quel  était  le  vrai  caractère  de  ce  fait  désormais  incontestable? 
Quelles  avaient  dû  être  ses  conséquences  politiques  ? Jusqu’où 
s’étaient-elles  prolongées  dans  la  suite  des  siècles  écoulés  depuis 
l’établissement  de  la  domination  franke?  En  subeistait-il  encore 
quelque  chose,  et  par  quels  liens  de  souvenir,  de  mœurs,  d’in- 
stitutions, la  monarchie  française  se  rattachait- elle  à l’événe- 
ment qui  semble  marquer  son  berceau  ? Voilà  le  problème  his- 
torique dont  la  solution  occupa  surtout  les  esprits  durant  la 
première  moitié  du  xviii*  siècle,  et  qui  souleva  l’importante  con- 
troverse où  figurent  les  noms  de  Boulainvilliers  et  de  Dubos,  et 
le  grand  nom  de  Montesquieu.  C’est  dans  la  détermination  exacte 
de  la  nature  et  des  résultats  sociaux  de  la  conquête  que  fut 
cherché  alors  le  principe  essentiel  de  la  monarchie,  cette  loi  fon- 
damentale de  CÉtat  que  François  Ilotman,  son  inventeur,  avait 
fait  dériver  de  l’association  spontanée  des  Franks  et  des  Gaulois 
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dans  un  même  intérêt,  dans  une  même  liberté,  dans  une  sorte 
de  communion  de  la  vieille  indépendance  germanique. 

En  histoire  et  généralement  dans  toutes  les  parties  de  la 
science  humaine,  des  grandes  questions  n’éclatent  pas  tout  d’un 
coup,  et  longtemps  avant  de  devenir  l’objet  de  l’attention  pu- 
blique, elles  se  traînent  obscurément  dans  quelque  livre  où  peu 
de  personnes  les  remarquent,  et  où  elles  demeurent  enfouies 
jusqu’à  ce  que  leur  jour  soit  venu.  A l’époque  où  toute  con- 
science de  la  dualité  nationale  avait  péri  et  où  l’on  suivait  naïve- 
ment jusqu’à  la  prise  de  Troie  l’origine  et  les  migrations  d’un 
peuple  français,  à la  fin  du  vii«  siècle,  l’auteur  d’une  Chronogra- 
phie  anonyme  reconnut  la  distinction  de  races  et  crut  en  voir 
des  suites  manifestes  dans  l’état  social  de  son  temps'.  Après 
avoir  raconté,  de  la  manière  la  plus  fabuleuse,  les  aventures  des 
Franks  ou  Français,  et  comment  l’empereur  Valentinien  leur  fit 
remise  de  tout  tribut,  parce  qu’ils  l’avaient  aidé  à exterminer 
les  Alains,  le  chroniqueur  ajoute  : « Ainsi  délivrés  d’impôts,  ils 
» n’en  voulurent  plus  payer  dans  la  suite,  et  nul  ne  put  jamais 
» les  y contraindre;  de  là  vient  qu’aujourd’hui  cette  nation  ap- 
» pelle  Francs,  dans  sa  langue,  ceux  qui  jouissent  d’une  pleine 
> liberté,  et,  quant  à ceux  qui,  parmi  elle,  vivent  dans  la  con- 
» dition  de  tributaires,  il  est  clair  qu’ils  ne  sont  pas  Francs 
» d’origine,  mais  que  ce  sont  les  fils  des  Gaulois,  assujettis  aux 
» Francs  par  droit  de  conquête*.  » Ces  paroles  n’eurentyalors 

4,  Celte  Chronographîc,  citée  par  Adrien  de  Valois,  se  trouve  à la  Bibliothèque 
royale,  mss.  ancien  fonds,  4998,  fol.  35  recto  à 04  verso.  En  tête,  on  lit  : 
Incipit  prologus  inltbro  apologiæ  \yel  Chronosgfaphiæ  idest  excerpta  vei  alrevia- 
tiones  diversarum  historiarum)  contra  maledicos^  liber  primas.  Le  cipqtuèmc  livre 
a pour  titre  : Incipit  liber  quintus  qui  dicitur  Chronosgraphia.  Cette  chronique 
inédite  s'arrête  à Tannée  4199,  à lu  mort  de  Richard  Cœur  de  Lion.  Y.  Adriani 
Valesii,  Notit.  Calliar.,  p.  209. 

2.  Sic  a tributo  soluti  nulltim  vectigal  qlterius  solvere  volueriint,  nec  quisqnam 
jure  l)clli  postea  potuit  cos  redigerc  sub  jugo  tributi.  Unde  gens  ilia  quos  liberos 
esse  constat,  Francos  etiam  mine  propria  linguu  rocat  : et  quos  apud  ip.sos  hujiis 
modi  vinciila  constriugunt,  mm  Francos  liquet  esse,  sed  Oallos,  qiios  Franci  sibi 
jure  gentium  subjecenint,  (.inonjrmi  Chronographia^  apud  Adriani  Valesii,  \otit, 
Galliar.y  p.  209.)  — B.  R.  ross.  ancien  fonds,  n"  4998,  fol.  51  recto,  col.  i , Ce  pas- 
sage fit  une  grande  impression  sur  le  savant  auteur  de  la  Notice  des  Gaules,  qui, 
apres  Tavoir  cité,  ajoute  ; u hji  verba  memoratu  dignissima,  qualia  nusquam  alibi 
re|>erire  niemini,  diserte  aperteque  docent,  ætate  scriptoris,  niinirum  circa  aiinum 
HCC,  Francos  qui  in  Galba  domiiialiantur,  adhuc  immunes  tribiitoriim  exstitisse, 
soins  Güllos  inter  ipsos  tributa  pcpendlsse.  a 


Digitizûd  by  Coogle 


42 


CONSIDERATIONS 


aucun  retenüssement,  et  la  puissance  seigneuriale  n’alla  pas  y 
clierrher  des  titres  historiques  dont  elle  ne  sentait  aucun  besoin. 
Les  Gaulois  et  leur  postciâté  restèrent  dans  un  coiQplet  oubli,  et 
ce  ne  fut  que  trois  siècles  après,  au  réveil  de  l’érudition,  que 
des  raisonneurs  exercés,  apjdiquant  la  logique  à l'iiistoire,  com- 
mencèrent à s’occuper  d'eux.  Le  système  de  la  délivrance  par 
les  Germains  et  celui  de  la  descendance  commune  tranchèrent 
les  principales  difhcultés  de  la  question,  et  les  esprits  spéculatifs 
n'allèrent  pas  plus  loin;  un  seul  entre  tous,  Charles  Loyseau, 
jurisconsulte  et  publiciste,  hasarda  les  thèses  suivantes  qui,  plus 
tard,  devaient  enfanter  un  système: 

« La  noblesse  de  F rance  print  son  origine  de  l’ancien  mélange 
» des  deux  peuples  qui  s’accommodèrent  ensemble  en  ce 
* royaume,  à sçavoir  des  Gaulois  et  des  Francs  qui  les  vain- 
» quirent  et  assujettirent  à eux,  sans  toutesfois  les  vouloir  chas- 
» ser  et  exterminer;  mais  ils  retinrent  cette  prérogative  sur  eux, 
» qu’ils  voulurent  avoir  seuls  les  changes  publiques,  le  manie- 
» ment  des  armes  et  la  jouissance  des  fiefs  sans  estre  tenus  de 
» contribuer  aucuns  deniers,  soit  aux  seigneurs  particuliers  des 
» lieux,  soit  aux  souverains  pour  les  nécessités  de  l'Etat  ; au 
» lieu  de  quoi,  ils  demeurèrent  seulement  tenus  de  se  trouver 
a aux  guerres.  Quant  au  peuple  vaincu,  il  fut  réduit  pour  la 
» plupart  en  une  condition  de  demye-servitude*.  — Pour  le 
» regard  de  nos  F'i  ançois,  quand  ils  conquestèrent  les  Gaules, 
» c’cMt  chose  certaine  qu’ils  se  feirent  seigneurs  des  per- 
» sonnes  et  biens  d’icelles , j’entens  seigneurs  parfaits , tant 
» en  la  seigneurie  publique  qu’en  la  propriété  ou  Seigneurie 
» privée.  — Quant  aux  pereonnes,  ils  feirent  les  naturels  du 
» pays  serfs,  non  pas  toulesfois  d’entière  servitude,  mais  tels  à 
» peu  près  que  ceux  que  les  Romains  appeloient  ou  censitos  ceu 
» adscf^ifjlitios,  ou  colo/ios  ceu  f^lcbx  addietns,  qui  estoient  deux 
» diverses  espèces  de  demy-serfs,  s’il  faut  ainsi  parler,  dont  les 
» premiers  sont  appellés  en  noz  coustumes  gens  de  mainmorte, 
» ou  gens  de  pote,  et  les  derniers  gens  de  suite  ou  serfs  de 

t.  OEiivres  «le  luailre  Cliarles  Lojrseau  («;<1.  «le  I70t),  Traité  des  ordres  de  la 
noblesse,  ji.  24. 
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» suite....  Riais  quant  au  peuple  vainqueur,  il  demeura  franc 
» de  ces  espèces  de  servitude  et  exempt  de  toute  seigneurie 
» jiarticulière.  D’où  est  venu  que  les  François  libres  estant  mes- 
» lez  avec  les  Gaulois  qui  eSloient  demy-serfs,  le  mot  de  Franc, 

» qui  estoit  le  nom  propre  de  la  nation,  a signifié  reste  li- 
» berté*...  » Ces  propositions  jetées  cà  et  là  dans  des  écrits 
d’ailleurs  tiès-bo^tiles  aux  privilèges  de  la  noblesse,  y demeu- 
rèrent presque  inaperçues;  elles  ne  causèrent  aucune  rumeur, 
ni  dans  le  monde  de  la^  science,  ni  dans  celui  des  partis  poli- 
tiques, et  la  question  dormit  de  nouveau  jusqu’à  la  fin  du 
xvii"  siècle. 

/ Les  circonstances  étaient  alors  singulièrement  favorables  à la 
production  d’une  théorie  de  l’histoire  de  France  plus  savante 
et  plus  complète  que  celle  de  François  Hotman.  D’immenses  tra- 
vaux d’érudition,  dont  la  gloire  égale  presque  celle  des  œuvres 
littéraires  du  siècle  de* Louis  XIV,  avaient  mis  à la  portée  des 
hommes  studieu.x  la  plupart  des  documents  historiques  do  moyen 
âge,  surtout  les  monumeuts  législatifs,  les  actes  publics  et  ceux 
du  droit  jirivé,  inconnus  au  siècle  précédent.  Ces  documents,  ' 
rassemblés  dans  de  vastes  recueils,  étaient  éclaircis  et  commen- 
tés |>ar  la  science  des  Duchéne,  des  Pilhou,  des  Diipiiy,  des 
Sainte-Marthe,  des  Labbe,  des  Sirmond,  des  Du  Gange,  des  Ma- 
billon,  des  Baluze.  D’un  autre  côté,  le  déclin  de  ce  long  règne, 
jasque-là  si  glorieux  et  si  populaire,  avait  ramené  l’agitation 
dans  les  idées  et  fait  renaître,  en  sens  divers,  les  passions  politi- 
ques. La  majestueuse  unité  d’obéissance  et  d’enthousiasme  qui, 
pendant  quarante  ans,  avait  rallié  au  pied  du  trône  toutes  les 
forces  divergentes,  tous  les  instincts  de  la  nation,  venait  de  se 
rompre  j>ar  les  malheurs  publics  et  le  désenchantement  des  es- 
prits. La  France,  éjuiisée  de  ressources  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession d’Espagne,  se  lassait  de  servir  d’instrument  à des  vues 
ambitieuses  où  l’intérêt  de  famille  avait  plus  de  part  que  les  in- 
térêts nationau.x®.  L’opposition,  quoique  sourde  et  contenue,  sc 

4.  Cliax'les  Loysciiu,  Traité  des  seif^nenries^  p.  43. 

2.  Voyez  le  niMn^ui  remarquaMc  pUc^  parM.  Mi^oct  en  télé  du  recueil  dWte^ 
diplomatiques  intitulé  : ^'e^o<.iatiiMs  relatives  à ta  succession  (VEspuç^ne  sous 
htais  Xtf  , I H3â. 
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réveillait  de  toutes  parts  ; les  différents  ordres,  les  classes  de  la 
nation,  se  détachant  du  présent,  retournaient  à leurs  vieilles  tra- 
ditions ou  cherchaient,  dans  des  projets  de  réforme,  l’espoir 
d’un  avenir  meilleur.  Cette  royauté  de  Louis  XIV,  si  admirée 
naguère,  objet  d’une  sorte  d’idolAtrie  nationale,  trouvait  de  la 
froideur  dans  une  grande  partie  de  la  noblesse,  dans  les  parle- 
ments des  velléités  d'indépendance,  dans  la  masse  du  peuple  4a 
désaffection  et  le  mépris’.  Des  voix  de  blâme,  des  conseils  sé-' 
vères  parvenaient  au  vieux  monarque  du  sein  de  sa  propre  fa- 
mille. Son  petit-ills,  l’héritier  du  trône,  était  sous  la  tutelle  mo- 
rale d’un  homme  qui  lui  apprenait  que  tout  despotisme  est  un 
mauvais  gouvernement,  qu’il  y a pour  l’Etat  des  règles  supé- 
rieures au  bon  plaisir  du  roi,  et  que  le  corps  de  la  nation  doit 
avoir  part  aux  affaires  publiques*. 

Fénelon  (car  c’est  à lui  qu’appartiennent  ces  maximes), 
nommé,  en  1689,  précepteur  du  duc  <îe  Bourgogne,  avait  ac- 
cepté cette  charge  comme  une  haute  mission  politique.  Il  s’était 
proposé  pour  tâche  de  faire  succéder  à la  monarchie  absolue, 
qu’il  voyait  pencher  vers  sa  ruine,  un  gouvernement  de  conseils 
et  d’assemblées  qui  ne  fit  rien  sans  règle  et  sans  contrôle,  qui  ne 
se  crût  pas  libre  de  hasarder,  comme  lui-même  le  dit  énergi- 
quement, la  nation,  sans  la  consulter*.  Tel  était  le  but  des  en- 
seignements qu’il  donnait  à son  élève  et  qu’il  développait  dans 
des  mémoires  animés  par  un  sentiment  tendre  et  profond  des 
misères  publiques.  Il  parlait  de  rendre  à la  nation  ses  libertés 
méconnues  et  de  sé  rapprocher  ainsi  de  l’ordre,  de  la  justice  et 
de  la  véritable  grandeur  ; il  présentait  les  États  généraux  comme 
le  moyen  de  salut,  comme  une  institution  qu’il  serait  capital  de 
rétablir,  et,  en  attendant,  il  proposait  une  convocation  de  nota- 
bles*. Ce  grand  homme  croyait  également  aux  droits  naturels 


•I.  Voyez  la  lettre  de  Fénelon  à Louis  XIV,  dans  ses  Œuvres^  t.  III,  p.  441, 
édition  du  Panthéon  littéraire, 

2.  Voyez  les  OEuvres  politiques  de  Fénelon  et  la  belle  de  M.  Villemain, 

dans  ses  Discours  et  mélangesy  1 vol.,  1856. 

3.  Lettres  au  duc  de  Chevreu.se,  Oiiuvres  de  Fénelon^  t.  III. 

4.  Plans  de  gouvernement  concertés  avec  le  duc  de  Chevreuse,  pour  être  pro» 
posés  au  duc  de  Bourgogne.  (OEuvres  de  Fénelon^  t.  III,  p.  446  et  suivantes.) 
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des  peuples  et  à la  puissance  de  Thistoire.  Dans  le  plan  d’une 
vaste  enquête  sur  l’état  de  la  France,  conçu  par  lui  pour  l’in- 
struction du  duc  de  Bourgogne,  il  eut  soin  de  faire  entrer  le 
passé  comme  le  présent,  les  vieilles  mœurs,  les  vieilles  institu- 
tions, comme  les  progrès  nouveaux  de  l’industrie  et  de  la  ri- 
chesse nationale.  Il  demanda,  au  nom  du  jeune  prince,  à tous 
les  intendants  du  royaume,  des  informations  détaillées  sur  les 
antiquités  de  chaque  province,  sur  les  anciens  usages  et  les  an- 
ciennes formes  de  gouvernement  des  pays  réunis  à la  couronne*. 
De  pareilles  demandes  semblaient  provoquer  un  travail  d’histo- 
rien publiciste  sur  les  origines  et  les  révolutions  de  la  société  et 
du  pouvoir  en  France.  Quelqu’un  répondit  à cette  sorte  d’appel, 
mais  ce  ne  fut  pas  l’un  des  grands  érudits  de  l’époque;  ceux-là, 
membres,  pour  la  plupart,  de  congrégations  religieuses,  étaient 
étrangers  aux  intérêts  politiques,  aux  idées  générales,  et,  pour 
ainsi  dire,  cantonnés  chacun  dans  un  coin  de  la  science.  Ce  ne 
fut  pas  non  plus  un  patriote  désintéressé,  ce  fut  un  homme  d’un 
savoir  médiocre  et  préoccupé  de  regrets  et  de  prétentions  aristo- 
cratiques, le  comte  de  Boulainvillers^. 

Cet  écrivain,  dont  le  nom  est  plus  connu  que  les  œuvres,  issu 
d’une  ancienne  famille  et  épris  de  la  noblesse  de  sa  maison,  s’é- 
tait livré  aux  études  historiques  pour  en  rechercher  les  titres, 
les  alliances,  les  souvenirs  de  toute  espèce.  Il  lut  beaucoup  avec 
cette  pensée,  et,  ayant  éclairci  à son  gré  ses  antiquités  domesti- 
ques, il  s’occupa  de  celles  du  pays.  Les  documents  législatifs  des 
deux  premières  races,  imprimés  dans  la  collection  de  Baluze, 
furent  pour  lui  l’objet  d’une  observation  attentive,  et,  sur  cer- 
tains points,  intelligente.  11  avait  compris  la  liberté  des  mœurs 
germaniques  et  s’était  passionné  pour  elle;  il  la  regardait  comme 
l’ancien  droit  de  la  noblesse  de  France  et  comme  son  privilège 
héréditaire.  Tout  ce  que  les  siècles  modernes  avaient  successive- 
ment abandonné  en  fait  d’iruj^pendance  personnelle,  le  droit  de 

Cette  demande  fut  adressée  vers  l*année  t095.  Les  mémoires  envoyés  par  les 
intendants  des  généralités  se  trouvent  au  Ciibinet  des  inunuscrits  de  la  Bibliotlièque 
royale;  ils  foriiuMit  M volumes  in-folio. 

3.  Voyc7.  Vllistoire  de  l'ancien  gouvernement  de  la  France^  par  le  comte  de 
Boulainviilicrs,  préface^  édit,  de  1727)  3 vol.  in*12. 
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se  faire  justice  soi-même,  la  guerre  privée,  le  droit  tic  guerre 
contre  le  roi,  plaisaient  à som imagination,  et  il  voulait,  sinon 
les  faire  revivre,  au  moins  leur  donner  une  ]>lus  grande  place 
dans  riiistoire.  « Misère  extrême  de  nos  jours,  s’écrie-t-il  avec 
» une  lierté  dédaigneuse  dans  l'un  de  ses  ouvrages  inédits;  mi- 
» sère  extrême  de  nos  jours  qui,  loin  de  se  contenter  de  la  sujé- 
» tioD  où  nous  vivons,  aspire  à |îorler  l’esclavage  dans  le  temps 
» où  l'on  n’en  avait  pas  l'idée  * !»  A ces  élans  de  liberté  à l’égard 
du  jiouvoir  royal,  il  joignait  une  froideur  imperturbable  en  con- 
sidérant la  servitude  du  peuple  au  moyen  âge'.  Enfin  il  avait, 
|)our  le  présent  comme  pour  le  passé,  la  conviction  d’une  égalité 
native  entre  tous  les  gentilshommes,  et  d’une  immense  inégalité 
entre  eux  et  la  plus  haute  classe  du  tiers  état.  Tellesf  urent  les 
idées  sous  l’influence  desquelles  se  forma  son  système  historique, 
système  dont  voici  les  points  essentiels,  formulés,  autant  que 
possible,  avec  le  langage  même  de  l’auteur. 

« Iai  conquête  des  Gaules  est  le  fondement  de  l’état  françois 
» dans  lequel  nous  vivons,  c’est  à elle  qu’il  faut  rapporter  l’or- 
» dre  polltiijue  suivi  depuis  longtemps  par  la  nation;  c’est  de  là 
» que  nous  avons  tous  reçu  notre  droit  primordial.  — Les  Frau- 
» conquérants  des  Gaules,  y établirent  leur  gouvernement 
» tout  à fait  à part  de  la  nation  subjuguée  qui,  réduite  à un  état 
» moyen  entre  la  servitude  romaine  et  une  sorte  de  liberté,  pri- 
» vé*e  de  tout  droit  politique  et  en  grande  partie  du  droit  de 
» propriété,  fut  destinée  par  les  conquérants  au  travail  et  à la 
» culture  de  la  terre.  — Les  Gaulois  devinrent  sujets,  les  Fran- 
» cois  furent  maîtres  et  seigneurs.  Depuis  la  conquête,  les  Fran- 
» rnis  ori"innires  ont  été  les  véritables  nobles  et  les  seuls  capa- 
» blés  de  l’être.' — Tous  les  François  étoient  libres,  ils  étoient 
» tous  égaux  et  compagnons  ; Clovis  n’étoit  que  le  général  d’une 
» armée  libre  qui  l’avoit  choisi  pour  la  conduire  dans  des  entre- 
» prises  dont  le  profit  devoit  être  commun. — Les  François  tt ori- 
» gine,  seuls  nobles  reconnus  dans  le  royaume,  jouissoient  à ce 


< . Prérucc  (lu  Journal  de  saint  Louis ^ manuscrit  de  la  Bibliotlièquc  de  l’Arse- 
nal. li.  L.  F. , n°  131. 
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» titre  d|avantages  réels  qui  étoient  l’exemption  de  toutes  charges 
«pécuniaires,  la  jouissance  des  biens  réservés  an  domaine  pu- 
» blic,  l’exercice  de  la  justice  entre  leurs  pareils  et  sur  les  Gau- 
« lois  habitants  de  leurs  terres,  la  liberté  d’attaquer  ou  de  se 
» defendre  à main  armée,  enfin  le  droit  de  voter  les  lois  et  de 
» délibérer,  sur  toute  espèce  de  matière,  dans  l’assemblée  gépé- 
» raie  de  la  nation*. 

» Le  pouvoir  souverain  des  assemblées  nationales  ne  dura  pas 
» d’une  manière  uniforme  ni  dans  son  intégrité;  Charles  Martel 
» les  abolit  j>cndant  les  vingt-deux  ans  de  sa  domination;  ('.har- 
» lemagne  les  remit  en  vigueur  et  restitua  ainsi  à la  nation  fran- 
» çoise  un  de  ses  droits  naturels  et  incontestables.  — Pendant  e 
« depuis  son  règne,  les  assemblées  communes  de  la  nation  firent 
» des  lois;  elles  réglèrent  le  gouvernement  et  la  distribution  des 
» emplois  civils  et  militaires;  elles  décidèrent  de  la  paix  et  de  la 
» guerre,  et  elles  jugèrent  souverainement  les  causes  majeures, 
» attentats,  conjurations,  révoltes,  et  cela  à l’égard  de  toutes  les 
» conditions,  sans  en  excepter  la  royale  ni  rimpérialc.  — A la 
» fin  du  règne  de  la  seconde  race,  toutes  les  parties  du  royaume 
» étant  désunies,  on  ne  trouve  plus  d’assemblées  communes  de 
» véritables  parlements.  Loin  que  ce  fût  un  parlement  général 
» qui  déféra  la  couronne  à Hugues  Capet,  à l’exclusion  de  la  race 
» de  Charlemagne,  on  peut  dire  qu’il  n’eût  pas  été  possible  de 
» transférer  la  royauté  dans  une  famille  qui  n’y  avoir  aucun 
•»  droit,  si  l’usage  des  parlements  nationaux  avoit  subsisté*. 

» La  police  des  fiefs  établie  par  Charlemagne  fut  la  seule  qui, 
» s’étant  insensiblement  afl’ermie  dans  le  déclin  de  sa  postérité, 
» se  trouva  domirtante  après  l’usurpation  de  Hugues  Capet.  — 
» A cette  épotjue,  les  nobles,  encore  égaux  entre  eux,  étoient 
» de  fait  et  de  droit  les  seuls  grands  de  l’Etat;  eux  seuls  en  pos- 
» sédoient  les  charges  et  les  honneurs,  eux  seuls  étoient  les  con- 
> seillers  du  prince,  eux  seuls  manioient  les  finances  et  com- 

1.  Histoire  de  V ancien  gouvernement  de  la  France,  avec  44  lettres  liislorit/ues 
sur  les  parlements  ou  États  generaux,  t.  I,  p.  21,  24,  29,  33,  38,  40,  57,  09, 
61,  2)0,  322  et  passim. 

2.  Il, ici.,  t.  l,p.  210  214,  245,  217,  221,  224,  286,  291. 
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» mandoient  les  armées,  ou  plutôt  eux  seuls  les  composaient.  — 
X On  iynoroit  les  dislinctions  des  titres  aujourd’hui  en  usage  ; 

> les  François  ne  connaissoient  point  de  princes  parmi  eux,  la 
» parenté  des  rois  ne  donnoit  aucun  rang  — Deux  grands 
» événements  arrivés  dans  la  monarchie  ont  amené  la  ruine 
» graduelle  de  cet  ordre  de  choses.  — Le  premier  fut  l’affran- 
a chissement  des  serfs  ou  gens  de  mainmorte,  dont  toute  la 
a France  étoit  peuplée,  tant  dans  les  villes  que  dans  les  campa- 
» gnes,  et  qui  étoient  ou  les  Gaulois  d’origine  assujettis  par  la 
a conquête,  ou  les  malheureux  que  différents  accidents  avoient 
» réduits  en  servitude.  — Le  second  fut  le  progrès  par  lequel 
» ces  serfs  s’élevèrent,  contre  tout  droit,  à la  condition  de  leurs 
a anciens  maîtres.  Depuis  six  cents  ans,  les  roturiers  esclaves, 
» d’abord  affranchis,  puis  anoblis  par  les  rpis,  ont  usurpé  les 
a emplois  et  les  dignités  de  l'Etat,  tandis  que  la  noblesse,  héri- 
a tière  des  privilèges  «le  la  conquête,  les  perdoit  un  à un  et  alloit 
» se  dégradant  de  siècle  en  siècle*. 

a Tous  les  rois  de  la  troisième  race  ont  voulu  son  abaUse- 
a ment  et  travaillé,  comme  sur  un  plan  formé  d’avance,  à la 
» ruine  des  lois  primitives  et  de  l'ancienne  constitution  de  l’État  ; 
a ce  fut  pour  eux  une  idée  commune  d’anéantir  les  grands  sei- 
a gneurs,  de  subjuguer  la  nation,  de  rendre  leur  autorité  abso- 
a lue  et  le  gouvernement  despoti(jue. — Philippe  Auguste  com- 
a mença  la  destruction  de  la  police  des  fiefs  et  des  droits  origi- 
a nels  du  baronnage;  Philippe  le  Bel  poursuivit  ce  projet  par  la- 
a ruse  et  par  la  violence  ; Louis  XI  l’avança  près  de  son  terme.  — 
a Leur  postérité  est  parvenue  au  but  qu’ils  s’étaient  proposé; 
a mais  pour  l’atteindre  pleinement,  l’administi-ation  du  cardinal 
a de  Richelieu  et  le  règne  de  Louis  XIV  6nt  plus  fait,  en  un 
a demi-siècle,  que  toutes  les  entreprises  des  rois  antérieurs  n’a- 
a voient  pu  faire  en  douze  cents  ans’. a 

Ce  système  à deux  faces,  l’une  toute  démocratique  tournée 
vers  la  royauté,  l’autre  tout  aristocratique  tournée  vers  le  peu- 

1 . Histoire  de  l’ancien  gouvernement  de  la  France,  etc.,  1. 1.  p.  291, 309,  310, 
316,  3'22;  t.  Il,  p.  2 et  suit. 

2.  Ibiil.,  t.  I ,p  .191,  210,  291, 352;  t.  lit,  p.  135,  <52  et  passim. 
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pie,  contenait  de  trop  grandes  hardiesses  pour  qu’il  fût  possi- 
ble de  lui  donner  une  entière  publicité.  Les  deux  écrits  du 
comte  de  Boulainvilliers  qui  l’exposent  et  le  développent,  VHis- 
toire  de  l'ancien  gouvernement  delà  France  et  les  Lettres  sur  les 
Parlements,  circulèrent  en  copies  du  vivant  de  l’anleur,  et  ne 
furent  imprimés  que  cinq  ans  après  sa  mort,  en  1727.  Il  y avait 
là  de  quoi  exciter  l’attention  générale  et  remuer  vivement  les 
esprits.  L’instinct  de  la  liberté  politique  reparaissait  dans  cette 
nouvelle  théorie  de  l’histoire  de  France,  et  en  outre  elle  touchait 
à des  passions  rivales  qu’elle  flattait  d’un  côté  et  que  de  l’autre 
elle  irritait  en  les  blessant.  Comparée  à la  théorie  si  naïvement 
simple  de  François  Hotman,  elle  marquait  un  véritable  progrès 
pour  le  talent  d’analyse,  la  pénétration,  la  faculté  de  discerner 
les  problèmes  fondamentaux  et  les  points  délicats  de  notre  his- 
toire. De  grandes  questions  y étaient  entrevues  et  d’importantes 
distinctions  établies;  ce  mot  jusque-là  sans  retentissement  ; « Il 
» y a deux  races  d’hommes  dans  le  pays,  » était  prononcé  de 
manière  à frapper  toutes  les  oreilles.  Le  vice  capital  du  système 
de  Boulainvilliers,  pour  ce  qui  regarde  les  temps  antérieurs  au 
XII*  siècle,  consistait  dans  l’omission  d’une  série  entière  de  faits, 
celle  qui  prouve  la  persistance  de  la  société  gallo-romaine  sous 
la  domination  des  Barbares,  et  dans  une  fausse  idée  de  la  na- 
ture et  des  conséquences  de  l’établissement  germanique  en  Gaule, 
idée  fournie  par  la  logicjue,  par  un  raisonnement  superficiel, 
non  par  l’observation  et  l’intime  connaissance  des  faits.  Pour 
ce  qui  suit  le  xn*  siècle,  le  gentilhomme  publiciste  a mieux  vu 
sans  avoir  mieux  jugé;  il  a aperçu  le  grand  mouvement  de  trans- 
formation de  la  société  française  et  le  rôle  de  la  royauté  dans 
ces  révolutions  successives.  Ses  conclusions,  quoique  partiales, 
ses  interprétations,  quoique  erronées,  frayèrent  le  chemin  qui 
devait  conduire  au  vrai.  C’était  une  révolte  contre  le  cours  des 
choses,  une  protestation  impuissante  contre  les  tendances  so- 
ciales de  la  civilisation  moderne  ; mais  ces  tendances  étaient  là, 
pour  la  première  fois,  nettement  reconnues  et  signalées. 

On  trouve  dans  le  second  écrit  du  comte  de  Boulainvilliers 
une  portion  moins  étroitement  systématique,  plus  complète, 

IV.  3 
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jiiieux  étutlifO  qia-le  rt'stc,  l'iiistoire  tles  Elats  généraux  du  xiv' 
et  du  xv'"  siècle.  Ce  travail,  entièrement  neuf  puur  l’époque,  a de- 
jmi.s  servi  de  base  ou  de  thème  à beaucoup  d'essais^  du  uiéme 
genre  ; il  n’a  jamais  été  refait  sur  les  sources  avec  un  pareil  dé- 
ve!o|q>enient.  L’immense  intérêt  du  sujet  semble  ici  entrainer 
l’auteur  hors  de  ses  préoccupations  ordinaires  et  le  lancer  dans 
une  voie  pins  large  et  plus  sûre.  Au  lieu  de  l'éternel  paradoxe 
de  la  souveraineté  de  la  noblesse,  il  présente  un  tableau  animé 
du  conc.ours  des  grandes  classes  de  la  nation  an  gouvernement 
de  l’État,  véritable  élude  d’historien  }>ulitic]uc  d’où  ressort  le 
double  contraste  de  la  monarchie  des  États  généraux,  avec  la 
monarchie  absolue,  et  de  l’imposant  contrôle  des  assemblées  re- 
présentatives avec  le  contrôle  mesquin  des  parlements,  üoulain- 
villiers  fut  l’homme  des  États  généraux,  non-seulement  comme 
écrivain,  mais  comme  citoyen  ; il  en  proposa  la  convocation, 
après  la  mort  de  Louis  XIV,  dans  des  naémoires  présentés  au 
Régent  C'est  par  là  que  .sa  renommée  de  |)ubliclste  s’établit  à part 
de  son  système,  et  que  scs  idées  politiques  eurent  de  la  portée 
hors  de  lu  classe  à laquelle,  dans  ses  rêves  de  liberté  exclusive, 
il  voulait  borner  la  nation. 

Peu  d’bommgs  de  cette  classe  retrempèrent  dans  le  uouveaii 
système  historique  leurs  vieilles  traditions  d'indepeiidance  anioi’- 
ties  depuis  un  siècle;  mais  tous,  on  presque  tous,  crurent  vo- 
lontiers que  leurs  familles  remontaient  jusqu’aux  Fianksct  qu'ils 
étaient  nobles  en  vertu  de  la  conquête.  Un  surcroît  d’orgueil, 
dont  on  retrouve  la  trace  dans  quelques  écrits  du  temps,  parait 
s’ètre  insinué  au  cœur  des  gentilshommes  qui,  sur  la  foi  de  Bou- 
lainvilliers,  nevirent  ]>lus  autour  d’eux  dans  la  magisi rature,  les 
annoblis,  tout  le  tiers  état,  que  des  Gis  d’esclaves,  esclaves  de 
droit,  affranchis  par  grâce,  par  surprise  ou  par  rébellion.  Ceux 
dont  riiuinenr  ouïes  intérêts  ne  s'accommodaient  pas  de  la  por- 
tion républicaine  du  système  la  rejetèrent  et  ne  prirent  que 
l’autre.  C’est  ce  que  fit  le  duc  de  Saint-Simon,  qui  a consigné 
dans  quelques  pages  de  ses  curieux  Mémoires  l’espèce  de  version 
rectifiée  qu’il  adopta  pour  son  usage.  11  y pose,  comme  fait  pri- 
mitif, non  la  souveraineté  collective  et  l’égalité  de  tous  'es 
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Franks,  mais  un  roi,  seul  conr[néraut  de  la  Gaule,  distrilinart  à 
ses  {(iterriers  les  terres  conquises,  selon  le  grade,  les  services  » t 
la  fidi^liléde  chacun.  « De  là,  dit-il,  estvcuiie  la  nol)lesse,  corps 
» unique  de  l’Ftat,  dont  les  membres  reçurent  d’abord  le  nom 
» aCIrimrncs  de  ^uerre^  puis  celui  de  noble.'i^  à la  différence  des 
» vaincus  qui,  de  leur  entière  servitude,  furent  apjrelcs  serfs*.  » 
Il  poui-suit  le  développement  de  cette  thèse  et  disserte'sur  l’ori- 
gine des  propriétés  roturières  et  la  formation  <lu  tiers  étal,  dans 
un  style  fort  dilférent  de  celui  de  scs  peintures  de  mœurs  con- 
temporaines, et  dont  l’allure  embarrassée  trahit  une  grande 
inexpérience  do  ces  sortes  de  matières. 

Quand  bien  inêinc  l’opinion  mise  en  vogue  par  le  comte  de 
Boulainvilliers  eût  été,  ce  qu’elle  n’était  pas,  inattaquable  du 
côté  do  la  science,  elle  aurait  inspiré  de  vives  répugnances  et 
trouvé  d’ardents  contradicteurs.  Le  tiers  état,  qui  avait  grandi 
de  siècle  en  siècle  sans  trop  s’inquiéter  de  ses  origines,  qui  était 
sorti  du  règne  »ie  Louis  XIV,  comme  de  tous  les  règnes  précé- 
dents, plus  fort,  plus  riche,  plus  illustré  par  les  hautes  fonctions 
pubiique.s,  ne  pouvait  accej)ter  patiemment,  fût-ce  au  nom  de 
riiisioirc  ellc-mème,  une  j)areille  place  dans  le  passé.  Aussi,  les 
réfutations  plébéieniK's,  mêlées  de  colère  et  de  laisonncment,  ne 
se  firent  pas  attendre;  un  pamphlet  remarquable,  dont  le  titre 
était  : Lettre  d' un  conseiller  du  parlement  de  Rouen,  courut  quel- 
que temps  manuscrit  et  fut  publié  en  1730.  L'auteur  anonyme 
déclare  qu’indigné  de  voir  avilir  la  majorité  de  la  nation  pour 
rehausser  l’état  et  la  gloire  de  trois  ou  quatre  mille  personnes, 
il  veut  remettre  (c’est  lui  qui  parle)  les  nobles  de  niveau  avec 
les  citoyens  de  nos  villes  et  leur  donner  des  frères  au  lieu  d’es- 
.claves^.  Celui  qui  se  présentait  si  fièrement  contre  le  champion 
de  la  noblesse  n’apportait  pas  dans  la  controverse  une  érudition 
supérieure  ; mais  il  avait  une  foi  complète  et  presque  naïve  aux 
traditions  et  aux  idées  de  la  bourgeoisie.  Grâce  à cette  dis- 


4.  Mémoires  du  duc  de  Snint-Simon,  t.  II,  p.  367. 

2.  Lcltic  d’un  ci»nseiller«Iu  iMirloinvnt  de  lUmt-a  au  .sujet  d’un  t'crit  du  romfe  de 
I»f»u!ain\ iïliers.  Mémoires  de  littérature  du  P.  DesmoUts^  t,  IX,  <*•  part,,  p.  <Ü7 
et  4 16,  édit,  de  4730, 
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position  d’esprit,  sa  polémique  futcomme  un  miroir  où  vinrent 
se  refléter  fidèlement  les  croyances  des  hautes  classes  roturières, 
leurs  désirs,  toutes  leurs  passions,  tous  leurs  instincts  bons  ou  mau- 
vais. On  y trouve  à la  fois  le  sentiment  de  l’égalité  civile  et  l’admi- 
ration delà  richesse,  une  aversion  décidée  pour  les  privilèges  de 
la  naissance,  et  un  aveu  sans  réserve  des  privilèges  de  l’argent’. 

Voilà  pour  les  doctrines  politiques;  et,  quant  à l’histoire,  le 
principal  a'rgument  de  l’auteur  de  la  Lettre  se  fonde  sur  les 
preuves  de  la  liberté  immémoriale  des  villes  de  France.  Il  éta- 
blit l’existence  non  interrompue  du  régime  municipal  dans  un 
grand  nombre  de  cités,  soit  du  midi,  soit  du  nord  de  la  Gaule, 
et  montre  qu’à  l’égard  de  ce  droit  les  souvenirs  n’ont  jamais 
péri.  Il  prouve  que  les  habitants  des  grandes  villes  n'eurent 
jamais  besoin  d’être  exemptés  de  la  servitude  personnelle,  mais 
seulement  de  quelques  servitudes  réelles  et  de  la  justice  sei- 
gneuriale ; que  ce  fut  là  toute  la  portée  de  leurs  chartes  d’affran- 
chissement, Enfin,  il  revendique  pour  les  bourgeois  du  moyen 
âge,  avec  la  liberté  civile  et  politique,  l’honneur  d’avoir  été 
riches,  courtois,  généreux,  et  même  prodigues  à l’égal  des  gen- 
tilshommes*. Cet  ordre  d’idées  et  de  faits  le  conduit,  par  une 
pente  naturelle,  à s’attacher  exclusivement  aux  restes  de  la 
civilisation  romaine,  comme  à la  seule  base  de  notre  histoire 
nationale  ; il  est  impossible  de  faire  une  abstraction  plus  com- 
plète et  plus  dédaigneuse  de  ce  qu’il  y eut  de  germanique  dans 
les  vieilles  institutions  et  les  vieilles  mœurs  de  la  France.  Les 
prétentions  de  la  noblesse  à l’héritage  des  Franks  sont,  de  sa 
part,  l’objet  de  plaisanteries,  souvent  plus  aigres  que  fines,  sur 
le  camp  de  Mérocée  d’où  les  gentilshommes  de  nom  et  d’armes 
s’imaginent  être  sortis.  Parfois  même,  quelque  chose  de  triste 
vient  se  mêler,  d’une  façon  étrange,  au  burlesque  de  l’expres- 
sion, et,  dans  les  invectives  du  pamphlétaire  du  xviii®  siècle, 
on  croit  entendre  la  voix  et  les  regrets  d’un  descendant  des 


\ . X.,cttre  d’un  coD.^il1cr  du  parlement  de  Rouen  au  sujet  d*un  écrit  du  comte 
de  Doulainvilliers,  Mémoires  de  littérature  du  P.  Desntolets^  t.  IX,  i'® 
art.  IV,  de  la  Richesse,  p.  4 25  et  suiv. 

2.  Ihid.,  p.  203,  220,  221,  22t,  229,  231,  233,  230,  248,  249,  254  et  suiv 
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Syagrius  et  des  Apollinaire  ; « Je  passe  avec  douleur,  dit-il,  à < 
» ce  déluge  de  Barbares  françois  qui  inonda  la  malheureuse 
» Gaule,  qui  y renversa  les  lois  romaines,  lesquelles  gouver- 
* noient  les  habitants  selon  les  principes  de  l’humanité  et  de  la 
JO  justice,  qui  y établit  en  leur  place  l’ignorance,  l’avarice  et  la 
JO  cruauté  barbaresques.  Quelle  désolation  pour  les  campagnes 
JO  et  les  bourgades  de  ce  pays,  d’y  voir  exercer  la  justice  par 
JO  un  caporal  barbare,  à la  place  d’un  décurion  romain  1...*  j» 
Mais  ces  ressentiments  de  la  bourgeoisie  qui  s’échappaient 
ainsi  en  saillies  plus  ou  moins  vives,  plus  ou  moins  piquantes, 
couvaient  silencieusement  dans  l’âme  d’un  homme  d’un  talent 
mûr,  d’un  .esprit  subtil  et  réfléchi.  Jean-Baptiste  Dubos,  secré- 
taire perpétuel  de  l’Académie  française,  célèbre  alors  comme 
littérateur  et  comme  publiciste,  entreprit  non-seulement  d’abat- 
tre le  système  historique  de  Boulainvilliers,  mais  encore  d’ex- 
tirper la  racine  de  tout  système  fondé  pareillement  sur  la 
distinction  des  vainqueurs  et  des  vaincus  de  la  Gaule.  C’est 
dans  celte  vue  qu’il  composa  le  plus  grand  ouvrage  qui, 
jusqu’alors,  eût  été  fait  sur  les  origines  de  l’histoire  de  France, 
un  livre  encore  lu  de  nos  jours  avec  profit  et  intérêt,  V Histoire 
critique  de  V établissement  de  la  monarchie  française  dans  les 
Gaules  *.  L’esprit  de  ce  livre,  où  un  immense  appareil  d’érudi- 
tion sert  d’échafaudage  à un  argument  logique,  peut  se  formuler 
en  très-peu  de  mots  et  se  réduire  aux  assertions  suivantes  : 

« La  conquête  de  la  Gaule  par  les  Francs  est  une  illusion  histo- 
» rique.  Les  Francs  sont  venus  en  Gaule  comme  alliés,  non 
J»  comme  ennemis  des  Romains.  — Leurs  rois  ont  reçu  des 
* empereurs  les  dignités  qui  conféraient  le  gouvernement  de 
» cette  province,  et  par  un  traité  formel  ils  ont  succédé  aux 
» droits  de  l’empire.  — L’administration  du  pays,  l’état  des 
» pers()nnes,  l’ordre  civil  et  politique,  sont  restés  avec  eux 
» exactement  les  mêmes  qu’auparavant.  — Il  n’y  a donc  eu, 

< . Lettre  d’un  conseiller  du  parlement  de  Rouen  au  sujet  d’un  écrit  du  comte 
de  Boulaiavilliers,  Mémoires  de  littérature  du  P.  Desmolets,  t.  IX,  p.  263  et  264, 
art.  in. 

2.  La  première  édition  parut  en  <734,  3 vol.  in-4",  la  seconde  en  1742,  2 vol. 
la-4*,  ou  4 Tof.  in-<2. 
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» aux  v'et  vi'  siècles,  ni  intrusion  d’un  peuple  ennemi,  ni  donii- 
» nation  d'une  race  sur  l’autre,  ni  ass*er%  issement  des  Gaulois. 

» — c’est  quatre  siècles  plus  tard  que  le  démembrement  de  la 
» souveraineté  et  le  changement  des  oflices  en  seigneuries  pro- 
» duisirent  des  efl’ets  tout  semblables  à ceux  de  l’invasion 
» étrangère,  élevèrent  entre  les  rois  et  le  peuple  une  caste  do-' 

» minatrice  et  firent  de  la  Gaule  un  véritable  pays  de  ct)n- 
* quête*.»  Ainsi,  le  lait  de  la  conquête  était  retranché  du 
V*  siècle  pour  être  reporté  au  x'  avec  toutes  ses  conséquences, 
et,  par  cette  simple  opération,  la  loi  fondamentale  de  Boulain- 
villiers,  le  droit  de  victoire,  s’évanouissait  sans  qu’il  fût  besoin 
d’en  discuter  la  valeur  ou  l’étendue.  En  outre,  tout  ce  dont 
l’établissement  des  Franks  se  trouvait  déchargé  en  violences, 
en  tyrannies,  en  barbaries,  tombait  à la  charge  de  l'établisse- 
ment féodal,  berceau  de  la  noblesse  et  de  la  noblesse  seule,  la 
royauté  demeurant,  comme  la  bourgeoisie,  une  pure  émanation 
de  la  vieille  société  romaine. 

Dans  le  projet  et  la  pensée  intime  de  son  œuvre,  l’abbé 
Dubos  obéit,  du  moins  on  peut  le  croire,  à l’influence  de  tradi- 
tions domestiques  : car  il  était  fils  d’un  marchand  de  Beauvais, 
ancien  bourgeois  et  échevin  de  cette  ville.  Une  chose  certaine, 
c’est  que  le  mode  d’exécution  lui  fut  en  grande  partie  suggéré 
par  sa  science  dans  le  droit  public  et  son  intelligence  de  la 
diplomatie.  Non-seulement  il  avait  étudié  à fond  la  politique 
extérieure,  les  intérêts  mutuels  et  les  diverses  relations  des 
Etats,  mais  encore  il  avait  rempli  avec  succès  plusieurs  mission.s 
délicates  auprès  des  cours  étrangères.  De  ses  travaux  et  de  ses 
emplois,  il  avait  rapporté  une  merveilleuse  souplesse  d’esprit  et 
la  tendance  à considérer  l’histoire  principalement  du  point 
de  vue  des  alliances  offensives  ou  défensives,  des  négociations 
et  des  traités.  C’est  sur  la  théorie  de  ses  transactions  politiques 
qu’il  fonda  son  nouveau  système  ; il  chercha  une  raison  d’al- 
liance entre  les  Romains  et  les  Franks,  et,  dès  qu’il  l’eut 

■f.  Voy.  Histoire  critique  île  rétablissement  de  la  monarchie  française  dans  les 
Gaules  (édit,  de  1742).  T.  I,  Discours  prélimioaire,  p.  3,  22,  69,  80,  et  t.  IV 
p,43,  289.  4IC  à 420. 
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trouvée,  il  en  induisit  audacieusement  l’existence  et  la  durée 
non  interrompue  de  leur  alliance  fondée  sur  le  voisinage  et  un 
intérêt  commun.  11  profita  ou  plutôt  il  abusa  des  moindres  in- 
dications favorables  à sa  thèse,  des  moindres  traits  épars  chez 
les  historiens,  les  géographes,  les  poètes  et  les  panégyristes, 
torturant  les  textes,  traduisant  faux,  interprétant  à sa  guise,  et 
conservant,  dans  ses  plus  grands  écarts,  quelque  chose  de  con- 
tenu, de  patient,  de  finement  jiersuasif  qui  tenait,  en  lui,  du 
caractère  et  des  habitudes  diplomatiques.  Il  parvint  ainsi  à 
former  une  démonstration  invincible  eu  apparence,  à enlacer  le 
lecteur  dans  un  réseau  de  preuves,  toutes  fort  légères,  mais 
dont  la  multiplicité  étonne  l’esprit  et  ne  lui  permet  plus  de  se 
reconnaître.  Raisonnant  comme  si  les  relations  de  l’empire  ro- 
main avec  un  peuple  barbare  avaient  dù  ressembler  à celles 
qu’entretiennent  les  puissances  de  l’Europe  moderne,  il  fait 
planer,  au-dessus  de  l’histoire  réelle  du  \‘  et  du  vi*  siècle,  une 
histoire  imaginaire  toute  remplie  de  traités  et  de  négociations 
entre  les  Franks,  l’empire  et  une  prétendue  république  des 
provinces  armoricaines.  Voici  quelle  série  de  faits,  pour  la  plu- 
part donnés  par  l’hypothèse  ou  par  la  conjecture,  occupe,  dans 
son  livre,  l’espace  de  temps  corajiris  entre  la  fin  du  ni'  siècle  et 
le  règne  de  l’empereur  Justinien  : 

« L’éjMvque  de  l’établissement  des  Francs  sur  les  bords  du 
» Rhin  est  celle  du'  premier  et  du  principal  traité  d’alliance 
» entre  ce  peuple  et  les  Romains.  Dès  lors  les  deux  nations 
» furent  unies  par  une  amitié  constante,  à peu  près  de  la 
» même  manière  que  la  France  et  la  Suisse,  depuis  le  règne  de 
» Louis  XI.  — Les  Romains  ne  déclarèrent  jamais  la  guerre  à 
» toute  la  nation  des  Francs,  et  la  masse  de  celle-ci  prit  souvent 
» les  armes  en  faveur  de  l’empire  contre  celle  de  ses  propres 
» tribus  qui  violait  la  paix  jurée.  — H était  de  l’intérêt  des 
» Romains  d’èlre  constamment  alliés  des  Francs,  parce  que  ces 
» derniers  mettaient  la  frontière  de  l'empire  à couvert  de  l’in- 
» vasion  des  autres  Barbares  ; c’est  pour  cela  qu’à  Rome  on 
> comblait  d’honneurs  et  de  dignités  les  chefs  de  la  nation 
» franque.  — Les  anciens  traités  d’alliance  furent  renouvelés, 
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» au  commencement  du  v*  siècle,  par  Stilicon,  au  nom  de  l’em- 
» pereiir  Honorius,  vers  450,  par  Aétius,  au  nom  de  Valenti- 
» nien  III,  et  vers  460,  par  Ægidius,  pour  les  Gallo-Romains, 
» alors  séparés  de  l’Italie,  à cause  de  leur  aversion  contre  la 
» tyrannie  de  Ricimer.  — Cliildéric,  roi  des  Francs,  reçut  de 
» l’empereur  Anthémius  le  titre  et  l’autorité  de  maître  de  la 
» milice  des  Gaules;  son  fils  Clovis  obtint  la  même  faveur  après 
K son  avènement,  et  il  cumula  cette  dignité  romaine  avec  le 
» titre  de  roi  de  sa  nation.  — En  l’année  509,  il  fut  fait  consul 
» par  l’empereur  Anastase,  et  cette  nouvelle  dignpé  lui  donna 
» dans  les  affaires  civiles  le  même  pouvoir  qu’il  avait  déjà  dans 
» les  affaires  de  la  guerre  ; il  devint  empereur  de  fait  pour  les 
» Gaulois,  protecteur  et  chef  de  tous  les  citoyens  romains  éta- 
» blis  dans  la  Gaule,  lieutenant  et  soldat  de  l’empire  contre  les 
» Goths  et-les  Burgondes.  — Vers  l’année  540,  ses  deux  fils 
» Childebert  et  Clotaire,  et  Tliéodebert,  son  petit- fils,  obtinrent, 
» par  une  cession  authentique  de  l’empereur  Justinien,  la  pleine 
» souveraineté  de  toutes  les  Gaules  » 

Cette  fameuse  cession,  qui,  en  réalité,  ne  s’étendit  qu’au  terri- 
toire méridional  déjà  cédé  par  les  Ostrogoths,  forme  le  couron- 
nement de  l'édifice  fantastique  élevé  par  l’abbé  Dubos.  Arrivé  là, 
l’auteur  met  fin  au  récit,  et  ne  s’occupe  plus  que  des  conclusions 
qui  sont  l’objet  de  son  dernier  livre,  le  |)lus  curieux,  parce  qu’il 
donne  le  sens  et,  pour  ainsi  dire,  le  mot  de  tout  l’ouvrage.  Dans 
ce  dernier  livre,  qui  est  un  tableau  général  de  l’état  des  Gaules 
durant  le  vi'  siècle  et  les  trois  siècles  suivants,  se  trouvent  mises 
en  lumière,  avec  assez  d’art,  les  questions  résolues  ou  tranchées 
par  le  nouveau  système.  C’est  là  que  sont  réunies  et  groupées, 
de  manière  à se  fortifier  mutuellement,  toutes  les  propositions 
ayant  une  portée  politique,  et  entre  autres  celle-ci,  « que  le  gou- 
» vernement  des  rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race,  con- 
» tinuation  de  celui  des  empereurs,  fut  une  monarchie  pure  et 
» non  une  aristocratie  ; que,  sous  ce  gouvernement,  les  Gaulois 

I . Histoire  criliijue  de  l’établissement  de  la  monarchie  française  dans  les  Gaules, 
Kv.  Il,  III,  iT  et  V,  iiassim. 
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» conservèrent  le  droit  romain  et  la  pleine  possession  de  leur  an- 
» cien  état  social  ; que  chaque  cité  des  Gaules  conserva  son  sénat 
» municipal,  sa  milice  et  le  droit  d’administration  dans  ses  pro- 
» près  afTaires  ; que  les  Francs  et  les  Gallo-Romains  vivaient, 
» avec  des  lois  diflérentes,  sur  un  pied  d’égalité  ; qu’ils  étaient 
» également  admis  à tous  les  emplois  publics  et  soumis  à tous 
» les  impôts  » 

Le  temps  et  le  progrès  des  idées  historiques  ont  opéré  lé  par- 
tage de  ce  qu’il  y a d’excessif  ou  de  légitime,  d’absurde  ou  de 
probable  dans  les  inductions  et  les  conjectures  de  l’antagoniste 
du  comte  de  Boulainvilliers.  La  fable  d’un  envahissement  sans 
conquête,  et  l’hypothèse  d’une  royauté  gallo-franke  parfaitement 
ressemblante,  d’un  côté  au  pouvoir  impérial  des  Césars,  et  de 
l’autre  à la  royauté  des  temps  modernes,  tout  cela  a péri;  mais 
le  travail  fait  par  l’écrivain,  pour  trouver  des  preuves  à l’appui 
de  ses  vues  systématiques,  a frayé  de  nouvelles  voies  à la  science. 
Dans  ce  genre  d’ouvrages,  la  passion  politique  peut  devenir  un 
aiguillon  puissant  pour  l’esprit  de  recherches  et  de  découvertes  ; 
si  elle  ferme  sur  certains  points  l’intelligence,  elle  l’ouvre  et  l’ex- 
cite sur  d’autres  ; elle  suggère  des  aperçus,  des  divinations,  par- 
fois même  des  élans  de  génie  auxquels  l’étude  désintéressée  et  le 
pur  zèle  de  la  vérité  n’auraient  pas  conduit.  Ouoi  qu’il  en  soit  pour 
Dubos,  nous  lui  devons  le  premier  exemple  d’une  attention  vive 
et  patiente  dirigée  vers  la  partie  romaine  de  nos  origines  natio- 
nales. C’est  lui  qui  a retiré  du  domaine  de  la  simple  tradition  le 
grand  fait  de  la  persistance  de  l’ancienne  société  civile  sous  la 
domination  des  Barbares,  et  qui,  pour  la  première  fois,  l’a  fait 
entrer  dans  la  science.  On  peut,  sans  exagération,  dire  que  la 
belle  doctrine  de  Savigny,*sur  la  perpétuité  du  droit  romain,  se 
trouve  en  germe  dans  Y Histoire  critique  de  rétablissement  de  la 
monarchie  française 

Ce  livre  eut  à la  fois  un  grand  succès  de  parti  et  un  grand 

1 . Histoire  critique  île  l’établissement  de  la  monarchie  Jrancoise  dans  les 
Caules,  liv.  vi,  cli.  1,  11,  viu,  ix,  x,  xi,  xiv  et  xvi. 

2.  Voyejt  \’ Histoire  du  droit  romain  nu  moyen  âge,  par  F.-C.  de  8avigny,  tra- 
duite de  l’allemaad  par  M.  Cliurles  Gueaoux,  IS30. 
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wicci'îs  liltérairc;  il  fut  olassô  dans  ro[iininn  comme  !e  mcilleiir 
antiil<»tc  coiiice  le  venin  des  systèmes  arislocralifjues.  Il  produi- 
sit une  forte  impression  sur  les  bénédictins  eux-mémes,  ces  apô- 
tres de  la  science  calme  et  impartiale,  et  ses  nouveautés  les  pins 
aventureuses  trouvèrent  crédit  auprès  de  dom  Bouquet,  le  premier 
auteur  du  vaste  recueil  de-'  historiens  de  la  France  et  des  Gaules  ’ . 
Lorstpie  Mon'csquieu,  terminant  son  immortel  ouvraj^ede  YExpni 
lies  //lis,  voulut  jeter  un  rei'ard  sur  les  problèmes  fondamen- 
taux de  notre  liistoire,  il  se  vit  en  présence  de  deux  systèmes 
rivaux  (jui  ralliaient,  dans  des  sphères  différentes,  les  convictions 
et  les  passions  contemporaines.  Duhos  venait  de  mourir,  etBou- 
lainvllliers  ét;iit  mort  dejtuis  plus  de  vingt  ans®;  mais  ces  deux 
hommes,  ])ersonnilications  de  deux  grandes  théories  d’histoire 
et  de  politique,  .semhlaient  encore  des  ligures  vivantes  assises  sur 
les  débris  du  passé  dont  elles  explitpiaient,  chacune  en  sens  ctui- 
traire,  la  loi  et  les  raj)|)orls  avec  le  présent  ; leur  puissance  sur 
les  es|)rils  qu’ils  d. visaient  l’obligea  de  s’occuper  d’eux,  et  de 
donner  sur  eux  son  jugement.  « xM.  le  comte  de  Bonlainvilliers, 
^ dit-il,  et  M.  l'abbé  Duhos,  ont  fait  chacun  un  système,  d('nl 
» l’un  semble  être  une  conjuration  contre  le  tiers  état,  et  l’autre 
» une  conjuration  contre  la  noblesse.  Jairsque  le  soleil  donna 

> à Pliaélon  son  char  à conduire,  il  lui  dit  : Si  vous  inonttz  trop 

> liaut,  vous  brûlerez  la  demeure  céleste  ; si  vous  descendez  trop 
a bas,  vous  réduirez  en  cendres  la  terre.  iV’allez  jioint  trop 
» à droite,  vous  tomberiez  dans  la  constellation  du  Serpent  ; n'al- 
» lez  point  tiop  à gauche,  vous  iriez  dans  celle  de  l’Autel  : tenez- 

> vous  entre  les  deux  » 

Ces  traits  légers  d’une  critique  pleine  de  grâce  et  de  sens  ne 
suffiiaient  pas  à la  gravité  du  sujet  : Fâtiteur  de  VEsprit  des  lois 
voulut  s’expli([iier  jilus  nettement  et  faire  aux  deux  systèmes 

1.  Dans  lin  ^ranc*  nombre  de  notes,  au  bas  dfs  des  deux  premiers  v<»- 

fimies.  rantc'ur  de  Vilisti-ire  critUiue  de  Vci/ildissement  de  la  Uto^unchie  /unn  ihsc 
est  eité  qtiebitiefois  d'une  ituiiiière  assez  gnituite,  nnd.s  toujours  avec  cette  <pndi- 
üc.ition  : •luctissinms  ahhax  Ihihos, 

2.  Le  dernier  mourut  en  I7J2,  et  Dubos  en  1742  ; c’est  en  1748  qnefat  publié 

XLxprit  de<  lois,  . * . 

a.  Lui  l it  des  lois,  liv.  xxx,  ch  x. 
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opposés  la  part  exacte  du  mérite  et  du  blâme  ; il  ne  tint  jias  la 
balance  d’une  main  assez  ferme,  et  son  impartialité  llécbit.  Bou- 
iain\illiers  obtint  plus  de  faveur  et  d’indulgence  que  son  adver- 
saire; il  avait  traité  des  droits  politiques  de  la  nation,  des  assem- 
blées délibérantes,  du  pouvoir  législatif,  d’une  foule  de  points 
dont  l'abbé  Dubos,  exclusivement  cantonné  dans  la  tradition  ro- 
maine, faisait  une  entière  abstraction.  De  jtlus,  sa  hardiesse  de 
pensée,  sa  ficH:té  d’homme  libre  et  de  gentilhomme  jilaisaient 
à l’imagination  de  Moiites(|uieu,et  peut-être  aussi  l’homme  de  gé- 
nie lui  savait-il  quelque  gré  de  ses  préjugés  nobiliaires  dont  lui- 
même  n’était  pas  exempt.  De  là  vinrent  ces  mots  empreints  d’une 
bienveillance  protectrice  ; « Comme  son  ouvrage  est  écrit  sans 
ï aucun  art  et  qu’il  y parle  avec  cette  simplicité,  cette  franchise 
» et  cette  ingénuité  de  l’ancienne  noblesse  dont  il  étoit  sorti,  tout 
0 le  monde  est  ca[)able  de  juger  et  des  belles  choses  qu’il  dit  et 

• des  erreurs  dans  Icsfjuelles  il  tombe.  Ainsi  je  ne  l’examinerai 
■>  point,  je  dirai  seulement  qu’il  avoit  plus  d’esprit  que  de  la- 
> mièrcs,  plus  de  lumières  que  de  savoir  ; mais  ce  savoir  n’étoit 
» point  méprisable  parce  que,  de  notre  histoire  et  de  nos  lois,  ij 
•>  savoit  très-bien  les  grandes  choses  » 

Quant  au  publiciste  plébéien,  pour  lui  la  sévérité  de  l’illustre 
critique  fut  entière  et  sa  clairvoyance  inq)itoyablc.  âlontcsquieu 
aperçut,  d’un  coup  d’oeil,  tout  ce  qu’il  y avait  chez  l’abbé  Dubos 
de  choses  hasardées,  fausses,  mal  comprises,  de  conjectures  sans 
fondement,  d’inductions  légères,  de  conclusions  erronées,  et  il 
dit  ce  qu’il  voyait  dans  un  admirable  morceau  qui  a toute  la  vé- 
hémence de  la  polémique  personnelle.  J’en  citerai  la  plus  grande 
partie.  Dans  celte  longue  étude  sur  un  sujet  aride,  où  il  faut 
|)our8uivre  des  idées,  et  souvent  des  fautéimes  d’idées,  à travers 
des  .volumes  médiocres  ou  mauvais  de  style,  c’est  un  charme  que 
de  rencontrer  enlin  quelque  chose  qui  ait  la  double  vie  de  la  pen- 
sée et  de  l’expression  : 

< Cet  ouvrage  (le  livre  de  Y JÎlablisscmcnt  de  la  ma/iarrhie 

* franroise)  a séduit  beaucoup  de  gens,  parce  qu’il  est  écrit  avec 


).  Esprit  des  lois  ,liv.  xxx,  cli.  x. 
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» beaucoup  d’art,  parce  qu’on  y suppose  éternellement  ce  qui 
» est  en  question,  parce  que,  plus  on  y manque  de  preuves,  plus 
» on  y multiplie  les  probabilités,  parce  qu’une  infinité  de  conjec- 
» tures  sont  mises  en  principe,  et  qu’on  en  tire,  comme  consé- 
» quences,  d’autres  conjecturés.  Le  lecteur  oublie  qu’il  a douté 
» pour  commencer  à croire.  Et  comme  une  érudition  sans  fin  est 
» placée,  non  pas  dans  le  système,  mais  à coté  du  système,  l’es- 
» prit  est  distrait  par  des  accessoires  et  ne  s’occupe  plus  du  prin- 
» cipal...  Si  le  système  de  ]U.  l’abbé  Dubos  avoit  eu  de  bons  fon- 
» demenls,  il  n’auroit  pas  été  obligé  de  faire  trois  mortels  vo- 
> lûmes  pour  le  prouver;  il  auroit  tout  trouvé  dans  son  sujet;  et, 
» sans  aller  chercher  de  toutes  parts  ce  qui  en  étoit  loin,  la  raison 
» elle-même  se  seroit  chargée  de  placer  celte  vérité  dans  la  chaîne 
» des  autres  vérités.  L’histoire  et  nos  lois  lui  auroient  dit  : îSe 
» prenez  pas  tant  de  peine,  nous  rendrons  témoignage  de  vous*.  » 
* M.  l’abbé  Dubos  veut  ôter  toute  espèce  d’idée  que  les  Francs 
» soient  entrés  dans  les  Gaules  en  conquérants  ; selon  lui,  nos 
» rois,  appelés  par  les  peuples,  n’ont  fait  que  se  mettre  à la  place 
» et  succéder  aux  droits  des  empereurs  romains.  Cette  prétention 
» ne  peut  pas  s’appliquer  au  temps  où  Clovis,  entrant  dans  les 
» Gaules,  saccagea  et  prit  les  villes  ; elle  ne  peut  pas  s’ajrpliquer 
» non  plus  au  temps  ou  il  délit  Syagrius,  officier  romain,  et  con- 
» quit  le  pays  qu’il  tenoit  : elle  ne  peut  donc  se  rapporter  qu’à 
1 celui  où  Clovis,  devenu  maître  d’une  grande  partie  des  Gaules 
■ par  la  violence,  auroit  été  appelé,  par  le  choix  et  l’amour  des 
» peuples,  à la  domination  du  reste  du  pays.  Et  il  ne  suffit  pas 
» que  Clovis  ait  été  reçu,  il  faut  qu’il  ait  été  aj)pelé  ; il  faut  que 
» M.  l’abbé  Dubos  prouve  que  les  peuples  ont  mieux  aimé  vivre 
» sous  la  domination  de  Clovis,  que  de  vivre  sous  la  domination 
» des  Romains  ou  sous  leurs  propres  lois.  Or,  les  Romains  de 
■»  cette  partie  des  Gaules  qui  n’avoit  point  encore  été  envahie 
» parles  Barbares  étoient,  selon  M.  l’ahbé  Dubos,  de  deux  sortes  : 
» les  uns  étoient  de  la  confédération  armorique  et  avoient  chassé 
' » les  officiers  de  l’empereur  pour  se  défendre  eux-mêmes  contre 


4.  Et  prit  des  lois  ^ liv.  xxx,  cli.  xxm. 
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• les  Barbares  et  se  gouverner  par  leurs  propres  lois;  les  autres 

• obéissoient  aux  officiers  romains.  Or,  M.  l’abbé  Dubos  prouve-t-il 
» que  les  Romains,  qui  étoient  encore  soumis  à l'empire,  aient 
» appelé  Clovis  ? Point  du  tout.  Prouve-t-il  que  la  république 
» des  Armoriques  aient  appelé  Clovis  et  fait  même  quelque  traité 
» avec  lui?  Point  du  tout  encore.  Bien  loin  qu’il  puisse  nous  dire 
» quelle  fut  la  destinée  de  cette  république,  il  n’en  sauroit  pas 
» même  montrer  l’existence,  et  quoiqu’il  la  suive  depuis  le  temps 
» d’Honorius  jusqu’à  la  conquête  de  Clovis,  quoiqu’il  y rapporte 

• avec  un  art  admirable  tous  les  événements  de  ces  temps-là, 
» elle  est  restée  invisible  dans  les  auteurs  '...  » 

« Les  Francs  étoient  donc  les  meilleurs  ' amis  des  Romains, 
» eux  qui  leur  firent,  eux  qui  en  reçurent  des  maux  effroyables? 
» Les  Francs  étoient  amis  des  Romains,  eux  qui,  après  les  avoir 
» assujettis  par  leurs  armes,  les  opprimèrent  de  sang-froid  jiar 
» leurs  lois?  Ils  étoient  amis  des  Romains  comme  les  Tartares  qui 
» conquirent  la  Chine  étoient  amis  des  Chinois.  Si  quelques 
» évêques  catholiques  ont  voulu  se  servir  des  Francs  pour  dé- 
» truire  des  rois  ariens,  s’ensuit-il  qu’ils  aient  désiré  do  vivre 
» sous  des  peuples  baibares?  En  peut-on  conclure  que  les 

• Francs  eussent  des  égards  particuliers  pour  les  Romains*?... 
» Les  Francs  n’ont  point  voulu  et  n’ont  pas  même  pu  tout  clian- 
ï ger,  et  même  peu  de  vainqueurs  ont  eu  cette  manie.  Mais  pour 
» que  toutes  les  conséquences  de  M.  l’abbé  Dubos  fussent  vraies, 
» il  anroit  fallu  que  non-seulement  ils  n’eussent  rien  clKingé 
» chez  les  Romains,  mais  encore  qu’ils  se  fussent  changés  eux- 
» mêmes*...  » 

Quelle  vivacité  de  style,  quelle  verve  de  raison  et  quelle  fer- 
meté de  vue!  Le  fait  de  la  conquête  a repris  sa  jdace;  il  est  là, 
donné  dans  sa  vraie  mesure,  avec  sa  véritable  couleur,  avec  ses 
conséquences  politiques.  En  le  posant  comme  un  jioint  inébran- 
lable, le  grand  publiciste  a élevé  une  barrière  contre  la  confu- 
sion introduite  par  le  système  de  Dubos  entre  tous  les  éléments 

1.  Esprit  des  lois,  liv.  xxx,  c!i..xxiv, 

2.  Ibid.,  liv.  xxvni,  cli.  in. 

3.  Ibid.  liv.  XXX,  cli.  xxiv. 
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de  notre  histoire;  mais  liii-méme  ébranle  son  œuvre  et,  clans  un 
moment  d’inadvertance,  il  fait  une  brèche  par  laquelle  cette 
confusion  devait  rentrer  sous  d’autres  formes.  Pour  cela,  il  lui 
suffit  de  quelques  lignes  dans  lesquelles  il  admet,  comme  un  fait 
historique,  le  choix  libre  des  lois  personnelles  sous  la  première 
et  la  seconde  race,  et  donne  à cette  grave  erreur  l’immense  au- 
toi  ité  de  son  nom  : 

« Les  enfants,  dit -il,  snivoient  la  loi  de  leur  père,  les  femmes 
» celle  de  leur  mari,  les  veuves  revenoient  à leur  loi,  les  alfran- 
» chis  avoient  celle  de  leur  patron.  Ce  n’est  pas  tout,  chacun 
a pouvoit  prendre  la  loi  qu’il  vouloit;  la  constitution  de  Lo- 
» thaiie  P''  exigea  que  ce  choix  fût  rendu  public*...  Mais  pour- 
a quoi  les  lois  saliques  acquirent-elles  une  autorité  presque 
a générale  dans  le  pays  des  Francs?  Et  pourquoi  le  droit  ro- 
a main  s'y  perdit-il  peuà  peu,  pendant  que,  dans  le  domaine  des 
a Visigoths,  le  droit  romain  s’étendit  et  eut  une  autorité  géné- 
a raie  ? .le  dis  que  le  droit  romain  perdit  son  usage  chez  les 
a Francs  à cause  des  grands  avantages  qu’il  y avoit  à être  Franc, 
a Barbare,  ou  homme  vivant  sous  la  loi  salique  ; tout  le  monde 
» fut  porté  à quitter  le  droit  romain  pour  vivre  sous  la  loi 
a salic[ue.  Il  fut  seulement  retenu  par  les  ecclésiastiques,  parce 
a qu’ils  n’eurent  point  d’intérêt  à changer*...  a 

Singulier  et  triste  exemple  de  la  faiblesse  de  l’attention  hu- 
maine dans  ceux  même  qui  sont  doués  de  génie.  Montesquieu 
ne  slaperçoit  pas  que  cette  conquête  des  Baibares,  qu’il  vient 
de  caractériser  si  énergiquement,  s’anéantit  sous  sa  plume, 
qu’elle  ne  fait  que  paraître  et  disparaître  comme  une  vaine  fan- 
tasmagorie ; que,  si  chacun  pouvait  à son  gré  devenir  membre 
de  la  nation  con([uéi’ante,  il  u’y  a plus  sérieusement  ni  vain- 
queurs, ni  vaincus,  ni  franks,  ni  Romains;  que  ce  sopt  des 
distinctions  sans  valeur  dans  l’histoire  de  nos  origines.  Avec 
cette  faculté  laissée  aux  vaincus  de  prendre  la  loi,  c’est-à-dire 
les  privilèges  de  la  race  victorieuse,  que  devient  l’orgueil  des 


1.  Esprit  des  lois,  liv.  xxviil,  cliiii).  n. 
a.  Ibid.,  liv.  XXVHI,  cbap.  iv. 
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Fianks,  leur  mépris  pour  les  Romains,  l’oppression  légale  que, 
selon  Montesquieu  lui-même,  ils  lireiit  peser  sur  eux,  en  un  mot, 
cette  cruelle  dillërence  (l’expression  lui  appartient)  qui,  é-lablie 
entre  les  deux  races  à tous  les  degrés  de  la  condition  sociale, 
piolongca  pour  les  indigènes  les  misères  de  rinvasion? 

Montesquieu  fut  induit  en  erreur  par  deux  textes  qu'il  examina 
trop  légèrement.  Le  premier  est  le  titre  xxiv  de  la  plus  ancienne 
rédaction  de  la  loi  salique.  On  y lit  : « Si  quelque  homme  libre 
» tue  un  Frank,  ou  un  Barbare,  ou  un  homme  vivant  sous  la  loi 
» sâlique*.,.  » ce  qui  semble  dire  qu’il  y avait  des  hommes  de 
race  non  germanique,  des  Romains  qui  vivaient  sous  cette  loi. 
Jlais  la  leçon  est  fausse,  ^comme  on  peut  le  voir,  si  on  la  rap- 
proche des  variantes  qu’oifrent  les  diliérents  manuscrits,  et  sur- 
tout de  la  rédaction  amendée  par  Charlemagne,  la  plus  correcte 
et  la  plus  claire  de  toutes.  Il  est  évident  que  le  monosyllabe 
en  latin  nui,  s’est  redoublé  par  inadvertance  du  copiste  ou  de 
l’imprimeur,  que  le  vrai  sens  de  l’article  est  celui-ci  : Si  tjuclf/tié' 
homme  libre  tue  un  Frank  ou  un  Barbare  vioantsous  la  loi  xalitfiic-, 
et  qu’il  n’y  a pas  dans  cet  article  la  moindre  place  pour  les 
Gallo-Romains. 

Le  second  texte  pris  à faux  par  l’illustre  écrivain  est  la  consti- 
tution promulguée  à Rome  en  824,  par  Lothaire,  lils  de  Louis  le 
Débonnaire,  afin  de  terminer  la  querelle  des  Rouiains  avec  leur 
évêque  Eugène  II.  C’est  une  ordonnance  uniquement  faite  pour 
le^ habitants  de  la  ville  et  de  sou  territoire,  et  non,  comme  trop 
de  savants  l’ont  cru,  un  capitulaire  général  applicable  aux  hom- 
mes de  race  romaine  dans  t’oute  l’étendue  de  rempirc  fiauk. 
€ Nous  voulons,  » dit  cette  constitution  traduite  ici  littér.demcnt 


1.  Si  quis  ingenuua  Franco  aut  BarlMimin,  aat  hominem  qui  .salica  lege  vîvit, 

(Pactiis  Icgis  suHcæ,  ;ib  Heroldo  editus,  aputi  Script,  rer,  ^aÜic.  et 
francic.y  t.  IV,  p.  H7. 

2.  Si  quîs  ingénus  Franco  aut  Barbaruin,  qui  logera  salicani  vivit,  occideret... 
(l,ox  saliea  ex  coclicc  Giielferbylauo  ab  Eccaido  édita,  tit.  xl,  apud  Script,  rer.  gai» 
Uc.  et  frcTZcic,,  t.  IV,  p.  173.)  -—Si  qui.s  ingtmuus  hominem  Francum  aut  Barbaruni 
üccidèrit,  f|ui  loge  saliea  vivit...  (Lex  saliea  a Carolo  Magno  ciiuiiduta,  tit,  xi.iii, 
ibid,,  p.  22U.)  — Il  y a tout  lieu  de  ertûre  que  Terreur  provient  d’une  siiujdc  faute 
typograpln(]tie  de  l'édition  donnée  par  Hérold,  eu  1557,  car  on  ne  ta  rencontre 
dans  aucuu  des  manuscrits  de  la  loi  salique  aujourd'hui  connus. 

m 
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avec  ses  bizarreries  grammaticales , « nous  voulons  que  tout  le 
» sénat  et  le  peuple  romain  soit  interrogé  et  qu’il  lui  soit  de- 
» mandé  sous  quelle  loi  il  veut  vivre,  afin  que,  dorénavant,  il  s’y 
» maintienne;  et,  en  outre,  qu’il  leur  soit  déclaré  que  s’ils  vien- 
» nent  à transgresser  la  loi  dont  ils  auront  fait  profession,  ils 
» seront  passibles  de  toutes  les  pénalités  établies  par  elle,  selon 
» la  décision  du  seigneur  pape  et  la  nôtre*.  » Une  autre  rédac- 
tion du  même  acte  qui  se  trouve  jointe,  on  ne  sait  pourquoi,  à 
tous  les  recueils  des  lois  lombardes,  porte,  il  est  vrai,  cessimj)les 
mots:  « Nous  voulons  que  tout  le  peuple  romain*!..  » Le  mot 
sénat  y est  omis;  mais  cette  omission  ne  suffisait  nullement  pour 
causer  la  méprise  : car  si,  dans  tous  les  royaumes  fondés  par 
les  conquérants  germains,  les  indigènes,  les  provinciaux  àc  l’em- 
pire furent  appelés  Romains  et  distingués  ainsi  des  hommes  de 
l’autre  race,  jamais  aucun  acte  public,  ni  en  Gaule,  ni  en  Es- 
pagne, ni  dans  l’Italie  lombarde,  ne  leur  donna  le  nom  collec- 
tif de  peuple  romain.  Ce  nom,  restreint  aux  habitants  de  Rome 
et  du  duché  de  Rome,  fut,  dans  la  langue  diplomatique  du 
moyen  âge,  une  appellation  spéciale,  et  comme  un  dernier  titre 
de  noblesse,  pour  les  citoyens  de  la  ville  éternelle. 

Les  trois  livres  de  V Esprit  des  lois  où  Montesquieu  a jeté, 
avec  tant  de  puissance,  m.iis  d’une  manière  si  capricieuse  et  si 
désordonnée,  ses  vues  sur  l’origine  de  nos  institutions  nationa- 
les, contiennent,  parmi  beaucoup  d’aperçus  fins  et  de  solutions 
vraies  plus  d’une  erreur  de  ce  genre*.  Celle-là,  introduite  dans 
la  science,  grâce  à un  tel  patronage,  et  mise  désormais  hors  de 
doute,  devint  la  pierre  angulaire  d’un  nouveau  système  qui,  par 
une  sorte  de  tour  d’adresse,  fit  voir  au  tiers  état  ses  ancêtres  ou 
ses  représentants  dès  le  berceau  de  la  monarchie,  siégeant  dans 
les  grandes  assemblées  politiques,  ayant  part  à tous  les  droits  de 


1 . Voluraus  ctiiim  ut  omnis  senatiis  et  popiilus  rorntimis  intcrniyetiir  quali  vult 
lege  vivere,  ut  sub  ca  vivat  : eisque  deniintietur  quod  procul  diiliiii,  si  offemlerint 
contra  candem,  eidem  legi,  quant  profitebantur,  dispositione  domini  2>ontificis  et 
nostra  omnimodis  snbjacebunt.  (.VcTiyjt.  rer,  gatlic.  et francic.,  t.  VI,  p.  4 1 0 et  4 ) I .) 

2.  Voliimiis  ut  cunetns  popiiliis  romanus  interrogetur  qiiali  lege  vult  vivere... 
(liCges  langobardic.-e,  apud  Canciani  Antiq.  feg.  iarburorum,  t.  I.)  — Vove/. Savi- 
gny,  Histoire  du  droit  romain  ou  moyen  âge,  t.  I,  p.  \ 20. 

3.  Voyey.  Esprit  des  lois,  liv.  xxviii,  xxx  et  xxxi. 
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la  souveraineté.  C’est  la  théorie  historique  à laquelle  l’abbé  de 
Mably  attacha  son  nom,  et  qui  prit  faveur  dans  la  dernière  moi- 
tié du  xvin'  siècle.  Je  me  hâte  d’arriver  à ce  nom  célèbre  parmi 
les  historiens  dogmatiques  de  nos  origines  et  de  nos  lois,  et  je 
néglige  quelques  écrits  où  ne  manquent  ni  le  savoir  ni  le  talent, 
mais  qui  n’influèrent  en  rien  sur  ce  qu’on  pourrait  appeler  le 
courant  des  croyances  publiques.  Le  plus  considérable,  celui  du 
comte  du  Buat,  intitulé  les  Origines^,  est  un  ouvrage  confusément 
mêlé  de  faux  et  de  vrai,  sans  méthode,  sans  chronologie,  sans 
intelligence  des  textes  et,  malgré  cela,  remarquable  par  un  cer- 
tain sentiment  de  l’étendue  et  de  la  variété  des  questions  à ré- 
soudre, par  une  grande  liberté  d’esprit,  par  les  efforts  que  l’au- 
teur fait,  à l’aide  d’une  érudition  puisée  en  Allemagne,  pour  se 
détacher  des  préjugés  historiques  qu’entretenaient,  dans  la 
France  d’alors,  la  puissance  des  vieilles  institutions  et  la  force 
des  habitudes  nationales. 

4 . Les  Origines  de  l'ancien  gouvernement  de  la  France^  de  t* Allemagne  et  de 
Vltalie^  1757.  — On  peut  joindre  à ce  livre  les  deux  suivants,  dont  le  secoml  est 
de  beaucoup  le  meilleur:  Traite  de  l'origine  du  gouvernement  y/ï/neuw,  par  l’abbé 
Garnier,  \ 765.  — Quel  fut  l'ètat  des  personnes  en  France  sous  la  première  et  la 
deuxième  race  de  nos  rois  ? par  l’alibé  de  Gourcy.  (Mémoire  couronné  par  l’Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles -lettres),  4 768. 
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Fltat  cir  îVriuîilion  liîst«>n{Hie  au  milieu  du  xvin°  siècle.  — Naissance  et  mouve- 
ment de  l’opinion  philosophiqne.  — Sa  tendance  à lV*j»ard  de  riii‘^loirc,  son 
action  sur  elle.  — Système  de  Mably.  — Timidité  de  la  scirn«‘e.  — Travaux  de 
Brécjui*»n;» . •—  Qiie^iti^m  du  régime  municipal  et  de  rafrrane'ais&enieut  des  com- 
ma  ies.  — T/i-.'orir  tics  fois  polilitjucs  da  la  France,  par  mademoiselle  de  Lézar- 
dirre,  — QtFest^cef  que  le  tiers  état?  pamphlet  de  Sieyès.  — L’Assemhlée  na- 
tionale conslituaiite.  — Accomplissement  de  la  Kévolution.  — Abrégé  des* 
révolutions  de  Fancien  ^gouvernement  J'rancjis^  par  Thouret. 

Jamais  époque  ne  parut  plus  favorable  aux  progrès  de  la  con- 
naissance intime  des  divers  éléments  de  notre  histoire  que  les 
années  cpii  suivirent  1730.  Montesquieu  venait  de  révéler  avec 
génie ccqu'ily  a d’enseignements  pour  les  peuples  dansl’étude  his- 
torique de  leurs  institutions  nationales;  de  grands  travaux  d’éru- 
dition, entrepris  sous  le  patronage  du  gouvernement,  complé- 
taient les  travaux  individuels  des  savants  du  xvii'  siècle;  le 
Recueil  des  historiens  de  la  France  et  des  Gaules  et  celui  des 
Ordonnances  des  rois,  commencés,  l’un  en  1738,  l’autre  en  17i3, 
se  poursuivaient  collatéralement Des  rechcrclies exécutées  à la 


1.  L«*  premier  de  ces  recueils,  Rernm  'fallicarum  et  J'raneteantm  Scrîptnres  ^ 
ferme  :itijour(rimi  20  voliitnes,  qui  ont  en  pour  edifeurs  : I®  <h»m  Bouquet,  héné- 
dictiu  de  l;i  congrégation  de  S.iint-Maiir  (8  volumes,  {mbliés  de  1738  à <752); 
2®  dt»in  Haudigiiier,  dom  Poirier,  dom  li  iusseau  et  doui  Précieux,  de  la  même 
congiégation  (5  volumes,  de  1757  n 1707);  3"  dmii  Clétm'nt  et  dom  Priai  (2  vo- 
lumes, de  1781  à 1780);  4®  après  la  création  de  l lnstitut,  doin  Urial  seul  (5  vo- 
lumes, de  1800  à <822<;  6"  MM-  Dauiiou  cl  Namlet,qui  ont  puliiié  les  tomes  xix. 
et  XX,  «Paprès  le  inannserit  laissé  par  dom  llrial.  — Le  n»rueil  des  Ordonnant  es 
des  rois  forme  2 < volumes  qui  out  eu  p«>ur  éditeurs  : I®  M.  de  Lauriére  (<  volume 
])ul)lié  eu  1723);  2”  M.  Secousse  (7  volumes,  de  1729  à 1750);  3®  M.  de  Ville- 
vaiit  (t  volume,  pnldié  en  1755,  d'après  le  manuscrit  laissé  par  Secousse)  ; 4®  ?NÎ.  de 
Brtqiiigny,  associé  à M.  de  Viilevaut,  mais  eu  réalité  travaillant  scid  (5  voluine>, 
de  < 703  a 1790)  ; 5®  après  la  création  de  Plnstilut,  M.  de  Pastoret  (G  volumes,  de 
tSH  à <8tl),  et  M.  Pardessus  ((  vtdiime  eu  1849). 
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, fois  sur  différents  points  dé  la  France,  et  qui  devaient  s’étendre 
de  plus  en  plus,  rassemblaient  dans  un  dépé)t  unique,  le  cabinet 
des  chartes,  tous  les  monuments  de  législation  royale,  seigneu- 
riale ou  municipale,  épars  dans  les  archives  publiques  ou  privées 
du  royaume'.  On  n’avîât  pas  encore  vu  un  tel  nombre  de  docu- 
ments originaux  publiés,  ou  rois,  par  leur  réunion,  à la  portée 
des  hommes  studieux.  Le  temps  paraissait  donc  venu  pour  qu’un 
regard  plus  pénétrant  fût  jeté  sur  les  origines  et  les  révolutions 
de  la  société  française,  pour  que  nos  diverses  traditions,  rendues 
précises  par  la  science,  fussent  rapprochées,  conciliées  et  fixées, 
d'une  manière  invariable,  dans  une  théorie  qui  serait  la  vérité 
même.  Tout  cela  semblait  infaillible,  et  pourtant  il  n’en  arriva 
rien.  Au  contraire,  il  se  fit  dans  la  manière  d’envisager  le  fond 
et  la  suite  de  notre  histoire  ime  déviation  qui  la  jeta  tout  d’un, 
coup  en  dehors  de  la  seule  route  capable  de  conduire  au  viai. 
Cette  déviation,  du  reste,  fut  nécessaire  : elle  tenait  à des  causes 
supérieures  au  mouvement  de  la  science  elle-même,  à un  mou-» 
• vement  universel  de  l'opinion  qui  devait  agir  sur  tout  et  laisser 
partout  son  empreinte. 

Déjà  se  préparait  dans  les  idées  l’immense  changement  qui 
éclata  dans  les  institutions  de  1789.  L’instinct  d’une  rénovation 
sociale,  d’un  avenir  inconnu  qui  s’avancait  et  auquel  rien,  dans 
le  passé,  ne  pouvait  répondre,  lançait  fortement  les  esprits  hors 
de  toutes  les  voies  historiques.  On  sentait  d’une  manière  vague, 
mais  puissante,  que  l’histoire  du  pays,  celle  des  droits  ou  des 
privilèges  des  différents  corps  de  l’État,  des  différentes  classes  de 
la  nation  ne  pouvait  fournir  à l’opiuion  que  des  forces  isolées  ou 
divergentes,  et  que  pour  fondre  ces  classes,  si  longtemps  enne- 
mies ou  rivales,  dans  une  société  nouvelle,  il  fallait  un  tout  au- 
tre élément  que  leurs  traditions  domestiques.  Au  delà  de  tout  ce 
que  nous  pouvions  ressaisir  par  la  tradition,  au  delà  du  christia- 
nisme et  de  l’empire  romain,  on  alla  chercher  dans  les  républi- 

I.  C<*  (loj)ut  fut  créé,  en  062,  par  M.  Bertin,  ministre  de  la  maison  du  roi.  Des 
arrêts  du  conseil  {8  octol>re  I7C3  et  18  janvier  1705)  réglèrent  l’ordre  du  travail 
et  pourvurent  aux  dé|>enscs  qu’il  exigeait,  \oycz  la  notice  de  M.  Chainpollion- 
Figeac  sur  le  Calùnet  des  chartes  et  diplômes  de  riiistoire  de  France,  1827. 
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ques  .nnciennes  un  idéal  de  société,  d’institutions  et  de  vertu  ^ 
sociale  conforme  à ce  que  la  raison  et  l’entliousiasnie  pouvaient 
concevoir  de  meilleur,  de  plus  simple  et  de  plus  élevé.  C’était  la 
démocratie  de  Sparte  et  de  Rome,  abstraction  faite  de  la  noblesse 
et  de  l’esclavage  qu’on  laisse  de  coté,  ne  prenant  du  vieux  monde 
que  ce  qui  répondait  aux  passions  et  aux  lumières  du  monde 
nouveau.  En  effet,  l’idée  du  peuple,  dans  le  sens  politique  de  ce 
mot,  l’idée  de  l’unité  nationale,  d’une  société  libre  et  homogène, 
ne  pouvait  être  clairement  conçue,  frapper  tous  les  yeux  et  de- 
venir le  but  de  tous  les  efforts  que  par  une  similitude  plus  ou 
moins  forcée  entre  les  conditions  de  l’état  social  moderne  et  le 
principe  des  Etats  libres  de  l’antiquité  ; l’bistoire  de  Fiance  ne 
la  donnait  pas.  11  fallait  que  cette  histoire  fût  dédaignée  ou 
faussée,  pour  que  l’opinion  publique  prît  son  élan  vers  des 
réformes  dont  le  but  final  était  marqué  dans  les  secrets  de  la 
Providence, 

Au  xvi'  siècle,  la  renaissance  des  études  classiques  avait  amené, 
par  toute  l’Europe,  une  invasion  subite,  mais  passagère,  des» 
idées  et  des  maximes  politiques  de  l’antiquité.  Ce  mouvement, 
poussé  à l’extrême  en  France  durant  les  guerres  civiles  qu’amena 
la  réformation,  et  interrompu  ensuite  par  le  repos  des  partis  re- 
ligieux et  la  forte  administration  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV, 
fut  repris,  à la  fin  du  xvii'  siècle,  sous  des  formes  d’abord  voilées 
par  la  fiction  et  la  poésie.  Fénelon,  cette  fime  ardente  pour  le 
bien  général,  cet  esprit  qui  devina  tant  de  choses  que  l’avenir 
devait  réaliser  et  qui,  le  premier,  initia  la  nation  à ses  nouvelles 
destinées,  offrit  aux  imaginations  rêveuses  le  monde  antique, 
l’Egypte  et  la  Grèce,  comme  les  modèles  de  la  perfection  et  des 
vertus  sociales.  Au  charme  de  ces  illusions  poétiques  succéda, 
pour  continuer,  avec  plus  de  sérieux,  le  même  pouvoir  sur  les 
esprits,  une  version  de  l’histoire  de  l’antiquité  sobrement  em- 
bellie par  la  plume  naïve  de  Rollin.  Chrétien  comme  Fénelon, 
Rollin  jeta  sur  les  rudès  et  austères  vertus  des  républiques 
païennes  un  reflet  de  la  morale  de  l’Evangile;  il  fit  aimer 
des  caractères  qui,  peints  avec  des  couleurs  complètement  vraies, 
n’eussent  excité  que  la  surprise  ou  une  froide  admiration.  Le 
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prodigieux  succès  de  son  Histoire  ancienne^  et  de  ce  qu’il  publia 
de  l’histoire  romaine,  fraya  le  chemin  à ceux  qui  vinrent  après 
lui,  avec  plus  de  conscience  de  ce  qu’ils  faisaient,  poursuivre  la 
même  œuvre,  d’une  manière  bien  autrement  directe,  par  la  lo- 
gique et  par  l’éloquence.  Le  premier  de  ces  avocats  de  la  société 
antique  contre  le  monde  moderne,  l’abbé  de  Mablj^,  trouva  des 
auditeurs  préparés;  et  quelques  âmes  déjà  ouvertes  à l’enthou- 
siasme des  grandes  vertus  et  du  dévouement  civiques.  Il  fixa 
par  la  démonstration  et  le  raisonnement,  il  érigea  en  principes 
sociaux  les  choses  que  la  poésie  et  le  simple  récit  avaient  fait 
aimer  et  admirer.  Il  prêcha  la  liberté,  l’égalité  sociale  et  l’abné- 
gation patriotique;  il  présenta  le  bonhéur  de  tous  comme  fondé 
sur  l’absence  du  luxe,  l’austérité  des  mœurs  et  le  gouvernement 
du  peuple  par  lui-même  ; il  fit  entrer  dans  le  langage  usuel  les 
mots  de  patrie,  de  citoyen,  de  volonté  générale,  de  souveraineté 
du  peuple,  toutes  ces  formules  républicaines  qui  éclatèrent  avec 
tant  de  chaleur  et  d’empire  dans  les  écrits  de  Jean-Jacques 
Rousseau*. 

Mably,  logicien  froid  mais  intrépide,  non  content  d’attirer  les 
esprits  hors  de  l’histoire  nationale,  résolut  de  la  transformer 
elle-même,  de  lui  imposer  son  langage,  et  de  la  faire  servir  de 
preuve  à ses  maximes  de  gouvernement.  Telle  fut  la  tentative 
qui  donna  naissance  à l’ouvrage  intitulé  : Observations  sur  t his- 
toire de  France,  ouvragedontla  première  partie  parut  en!  765,  et 
la  seconde  vingt-trois  ans  après*.  L’auteur  de  cette  nouvelle  théorie 
historique  différa  surtout  de  ses  devanciers,  en  se  plaçant  en  de- 
hors de  toutes  les  opinions  traditionnelles  et  en  appelant  les  faits 
sur  le  terrain  de  ses  propres  idées  et  de  sa  croyance  individuelle. 
]\e  prenant  de  chaque  tradition  de  classe  ou  de  parti  que  ce  qui 
lui  convenait,  il  n’en  rejeta  aucune,  et  les  employa  toutes,  mu- 
tilées et  tronquées  à sa  guise.  Son  système,  formé  capricieuse- 

i . Voyez,  sur  ces  deux  écrivains,  d’admiraliles  p.igcs  de  M.  Villcmain,  Cours  de 
littérature  française,  xvin'  siècle,  t.  II,  leçons  I''  et  2». 

2.  Dans  rédiiion  de  1785,  publiée  par  Fauteur,  l’ouvrage  s’arrêtait  au  règne  de 
Philippe  de  Valois,  et  contenait  quatre  livres,  La  suite  forma  quatre  nouveaux 
livres  dans  l’édition  posthume  de  1788. 

4. 
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ment  <le  lamljcaiiv  de  tons  tes  antres,  n’eut  rien  de  neuf  que  sa 
phraséologie  ein|)runtée  à lapoliti([ue  des  anciens.  Aussi  n’entre- 
])rendrai-je  jias  d’en  donner  le  sommaire  complet;  ce  serait 
tomber  dans  une  fonte  de  redites  dont  rien  ne  compenserait 
l’ennui . J’ai  |)u  rcsnincr  les  systèmes  de  Boitlainvilliers  et  de  Du- 
bos, ilssont  tout  d’unepièce,  et  dans  cette  unité  il  va  quekpie  chose 
d’imposant.  Chacun  d’eux  en  outre,  est  sorti  des  eatrailles  de 
l’histoire  de  France;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  jiour  celui  de 
Mably,  fruit  d’une  inspiration  étrangère  à notre  histoire,  composé 
d’em])runts  disparates  faits  aux  théories  précédentes,  et  de  capi- 
tulations ])eu  franches  et  rarement  habiles  avec  la  science  con- 
tempi'raine. 

Le  propre  de  ce  système,  son  caractère  essentiel  est,  je  le  ré- 
pète, de  mêler  et  de  confondre  des  traditions  jusque-là  distinctes, 
de  rendre  commune  au  tiers  état  la  démocratie  des  anciens 
Franks,  et  d’abandonner,  pour  ce  même  tiers  état,  son  vieil 
héritage  de  liberté,  le  régime  municipal  romain.  L’abbé  de  Ma- 
bly admet,  a\ec  Boulainvilliers,  une  république  germaine  trans- 
plantée  en  Gaule  pour  y devenir  le  type  idéal  et  primitif  de  la 
■ constitution  française,  et  avec  Dubos,  la  ruine  de  toute  institu- 
tion civile  par  l’envahissement  de  la  noblesse.  Il  part  du  même 
point  fjue  François  Flotman,  d’une  nationalité  gallo-franke,  pour 
arriver  à sa  conclusion  politique,  le  rétablissement  des  Etats  gé- 
néraux. S'il  n’énge  pas,  comme  le  publiciste  du  xvi"  siècle,  les 
Franks  en  libérateurs  delà  Gaule,  le  choix  libre  des  lois  person- 
nelles a pour  lui  la  même  vertu  que  celte  délivrance,  celle  de 
faire  un  seul  et  même  peuple  des  conquérants  et  des  vaincus.  La 
tradition  romaine  se  trouve  ainsi  éliminée  sans  aucun  détriment, 
et  même  avec  une  apparence  de  profit  pour  les  classes  qui  l’avaient 
conservée  durant  des  siècles  avec  tant  de  fidélité,  et  maintenue 
si  énergiquement  par  l’organe  de  leurs  avocats  et  de  leurs  publi- 
cistes. Ce  qui  ressort  de  plus  clair  au  milieu  de  cette  confusion 
historique,  c’est  la  prédilection  de  l’auteur  pour  la  forme  démo- 
cratique du  gouvernement  des  Franks  au  delà  du  Rhin,  telle 
qu’on  peut  l’induire  du  livre  de  Tacite,  et  la  découverte,  soas 
Chirlemagnc,  d'un  gouvernement  mixte  de  monarchie,  d’aristo- 
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.cratie  et  de  démocratie  avec  trois  états:  clei’gé,  noblesse  et  peu- 
ple, prenant  part  à la  formation  des  lois  dans  les  assemblées 
constitutionnellement  périodiques.  Après  avoir  bâti  cet  idéal  de 
gouvernement  monarchique,  Mably  le  montre  avec  regret  inca- 
pable de  durer,  comme  il  avait  montré,  avec  des  regrets 
semblables,  la  république  des  Franks  incapable  de  se  soutenir 
après  la  etmquête  de  la  Gaule.  Tous  ses  raisonnements  là-dessus, 
fondés  sur  des  considérations  puisées  dans  la  lecture  des  politi- 
ques de  l’antiquité,  sur  les  vices  et  les  vertus  des  peuples,  sur 
la  passion  de  la  gloire  et  celle  des  richesses,  sur  l’imprévovance 
et  la  prévoyance  de  l’avenir,  sont  vides,  creusement  sonores,  et 
parfaitement  inapplicables  aux  tem]vs  et  aux  hommes*.  ? . • 

L’abbé  de  Mably  ne  s’efforce  point  d’éluder  ou  d’atténuer  le 
fait  de  la  conquête.  Il  en  avoue  toutes  les  violences,  mais  av^c  , 
celte  singulière  apologie  : >x  L’avarice  des  empereurs  et  l'inso- 
» leuce  de  leurs  olliciers  avoient  accoutumé  les  Gaulois  ^ux  in- 
» justices,  aux  affronts  et  à la  paîience.  Ils  ne  sentoient  point 
» l’avilissement  où  la  domination  des  Franrois"‘-  les  jetoit,  comme 
» l’auroit  fait  un  peuple  libre.  Le  titre  de  citoyens  romains  qu’il?' 

» portoient  n’appartenoit  depuis  longtemps  qu’à  des  esclaves’.  » 
Parti  de  là,  il  entre  en  plein  système,  en  établissant,  pour  toute 
personne  vivant. sous  la  domination  franke,  la  prétendue  faculté 
de  changer  de  loi,  et  dès  lors  la  race  gallo-romaine  s’absorber 
pour  lui  politiquement  dans  la  soci^é  de  ses  vainqueurs  *.  « Un 
» Gaulois,  dit-il,  après  avoir  déclaré  qu’il  renonçoit  à la  loi  ro- 
» maine  pour  vivre  sous  la  loi  salique  ou  rij)uaire,  de  sujet 
» devenoit  citoyen,  avoit  place  dans  les  assemblées  du  champ 
> de  mars,  et  entroit  en  part  de  la  souvci’aineté  et  de  l’adpii- 
» nistration  de  l’Etat*,..  » Le  point  capital  est  atteint,  mais  une 
grave  xiifGculté  se  présente.  Comment  expliquer  la  distinction 
légale  qui  subsiste  jusqu’au  x'  siècle  entre  les  Franks  et  les  Ro- 

Observations  sur  l'histoire  île  Fritnee,  édit,  de  <788^  liv.  i et  ii. 

2.  Mouti'sqiiieu  et  Diihos  s’étiiient  gardes  de  ce  ridicule  iinaehronismc;  ilt 
araient  toujours  é-crit  les  Francs. 

a.  Observations  sur  V histoire  de  France,  t.  I,  p.  2il.  • 

4.  Voyez,  plus  haut,  cliap.  n,  p.  40  et  .suiv.  ’ 

5.  Observations  sur  l’histoire  de  France,  t.  I,  p.  249  et  250. 
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mains?  L’auteur  ne  s’en  émeut  guère;  ses  réminiscences  des 
rhéteurs  anciens  lui  viennent  en  aide,  et  il  ajoute  avec  une  assu- 
rance imperturbable  : « Malgré  tant  d’avantages  attachés  à la 
» qualité  de  François,  il  est  vrai  que  la  plupart  des  pères  de 
» famille  gaulois  ne  s’incorporèrent  pas  à la  nation  françoise  et 
» continuèrent  à être  sujets.  On  ne  concevroit  pas  cette  indiffé- 
» rence  à profiter  de  la  faveur  de  leurs  maîtres,  si  on  ne  faisoit 
» attention  que  la  liberté  que  tout  Gaulois  avoit  de 'devenir 
» François  levoit  la  honte  ou  le  reproche  de  ne  l’être  pas.  Le 
» long  despotisme  des  empereurs,  en  affaissant  les  esprits,  les 
» avoit  accoutumés  à ne  pas  même  désirer  d’étre  libres*.  » 

■ Le  Charlemagne  de  l’abbé  de  Mably  est,  de  même  que  celui 
du  comte  de  Boulainvilliers,  Ite  restaurateur  des  assemblées  na- 
tionales; mais,  en  outre,  il  a des  vertus  que  le  publiciste  gentil- 
homme ne  s’était  pas  avisé  de  lui  prêter,  c’est  un  philosophe  ami 
du  peuple.  « Quelque  humilié  que  fût  le  depuis  l’établis- 

» sement  des  seigneuries  et  d’une  noblesse  héréditaire,  il  en 
i>  connoissoit  lês  droits  imprescriptibles,  et  avoit  pour  lui  cette 
» compassion  mêlée  de  respect  avec  laquelle  les  hommes  ordi- 
* naires  voient  un  prince  fugitif  et  dépouillé  de  ses  Etats...  Il  fut 
il  assez  heureux  pour  que  les  grands  consentissent  à laisser  entrer 
» le  peuple  dans  le  champ  de  mars,  qui  par  là  redevint  vérita- 
» blement  l’assemblée  de  la  nation...  Il  fut  réglé  que  chaque 
» comté  députcroit  au  champ  de  mars  douze  représentants,  choisis 
» dans  la  classe  des  rachinbourgs,  ou,  à leur  défaut,  parmi  les 
» citoyens  les  plus  notables  de  la  Cité;  et  que  les  avoués  des 
» églises,  qui  n’éloient  alors  que  des  hommes  du  peuple,  les  ac- 
» compagneroient*.  n Ce  portrait  du  premier  empereur  frank  et 
cette  interprétation  de  quelques  articles  de  ses  Capitulaires  sont 
de  grandes  extravagances,  et  pourtant  j’ai  à peine  le  courage  de 
les  qualifier  ainsi.  Il  y eut  de  la  puissance  morale  dans  ces  rêves 
d’une  représentation  universelle  des  habitants  de  la  Gaule  aux 
assemblées  du  champ  de  mai,  et  d’ua  roi  s’inclinant,  au  viii'  siè- 

t 

, 4.  Observations  sur  Vhisloire  de  France,  t.  1,  p.  250;  Remarques  et  preuves, 

p.  3<6  et  3<6. 

2.  Ibid.,  t.  II,  p.  79,  80  et  8)  ; Remarques  et  preuves,  p.  296,  299. 
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de,  devant  la  souveraineté  du  peuple.  Ils  infusèrent  au  tiers  état 
cet  orgueil  politique,  cette  conviction  de  ses  droits  à une  part  du 
gouvernement,  qui  jusque-là  n’avaient  apparu  que  chez  la  no- 
blesse. C’étaient  de  singulières  illusions  j mais  ces  chimères  his- 
toriques ont  contribué  à préparer  l’ordre  social  qui  règne  de  nos 
jours,  et  à nous  faire  devenir  ce  que  nous  sommes. 

Une  fois  que  l’abbé  de  Mably,  .prêtant  ses  idées  à Karl  le 
Grand,  a érigé,  par  les  lois  de  ce  prince,  le  peuple  en  pouvoir 
politique,  le  peuple,  ou^  comme  il  le  dit  lui-même,  ce  qui  fut  • 
depuis  le  tiers  état,  devient  le  héros  de  son  livre.  Il  suit  la  des- 
tinée de  ce  souverain  déchu,  rétabli  et  déchu  de  nouveau  avec 
une  affection  qui  s’inquiète  peu  des  tortures  qu’elle  fait  subir  à 
l’histoire.  11  signale  d’abord  comme  un  grand  vice  dans  les  insti-  ^ I 
tutions  carolingiennes  la  prétendue  division  de  l’assemblée  na- 
tionale en  trois  ordres  distincts  et  indépendants  l’un  de  l’autre  ; 
puis,  sous  les  successeurs  de  Charlemagne,  il  trouve  que  les  trois 
ordres  cessent  de  s’entendre  et  que  le  peuple  n’est  plu»,complé 
pour  rien.  En  analysant  le  reste  de  l’ouvrage,  on  y trouve,  pour 
thèses  principales,  les  propositions  suivantes  : «*Le  peuple 
» tomba  dans  un  entier  asservissement  par  la  révolution,  qui 
» rendit  héréditaires  les  grands  ollices,  et  souveraines  les  justices 
» des  seigneurs.  — L’affranchissement  des  communes  et  la  ruine 
» du  gouvernement  féodal  lui  rendirent  quelque  liberté  dans  les* 

» villes.  Il  profita  de- ces  changements  qui  ne  furent  pas  son 
» ouvrage,  mais  il  ne  recouvra  pas  ^s  anciens  droits  politiques. 

» — Une  ombre  de  ces  droits  reparut  au  xiv®  siècle  dans  les 
» Etats  généraux.  Ces  assemblées  ne  furent  qu’une  image  im- 
» parfaite  de  celles  que  Charlemagne  avait  jadis  instituées.  — 

» Les  Étals  généraux  de  133o  et  ceux  de  1 336  montrèrent  quel- 
» que  connoissance  des  droits  de  la  nation;  mais  l’incapacité  et 
» l’imprévoyance  de  ces  deux  assemblées  rendirent  infructueux 
* les  efforts  qu’elles  firent  pour  le  rétablissement  de  la  liberté  * . » 

Telle  est,  pour  l’auteur  des  übsen-atioru  sur  l'histoiie  de  France, 


1,  Ohsc!  votions  sur  Vhlstoirr  de  France,  t.  Ht,  liv 
tli.  III  ; liv.  V,  tli.  H et  III. 


ni,  cil.  I et  vii^'liv.  VI, 


* 


Digitized  by  Google 


74 


CONSIDER  AXIONS 


» 


la  série  des  grands  faits  politiques;  toutes  les  autres  considéra- 
tions ne  sont  à ses  yeux  que  secondaires.  Pour  employer  le  lan- 
gage de  l'école,  ce  sont  là  ses  pninisses,  et  voici  sa  conclusion 
énoncée  par  lui-inème,  conclusion  qui  renferme  tout  l’esprit  du 
livre  et  embrasse  à la  fois,  pour  la  France,  le  jiassé  et  l’avenir  ; 
« Kn  détruisant  les  Etats  g<  néraqx  pour  y substituer  une  admi- 
» nistration  arbitraire,  Charles  le  Sage  a été  l’auteur  de  tous  les 
» maux  qui  ont  depuis  affligé  la  nionaixdiie  ; il  est  aisé  de  dé- 
» montrer  que  le  rétablissement  de  ces  Etats,  non  pas  tels  qu’ils 
» ont  été,  mais  tels  qu'ils  auroient  dû  être,  est  seul  capable  de 
» nous  donner  les  vertus  qui  nous  sont  étrangères,  et  sans  les- 
» quelles  un  royaume  attend  dans  une  éternelle  langueur  le 
« moment  de  sa  destruction » , 

Ce  vœu  du  publiciste  ne  tarda  guère  à se  réaliser  ; le  rétablis- 
sement des  États  généraux  eut  lieu  en  1789,  et  il  fut  aussitôt 
suivi  d*une  immense  révolution  qui  renouvela  la  société,  balayant 
tout  ce-qu'il  y avait  d’ancien  dans  les  institutions  de  la  France, 
les  Etats  généraux  comme  le  reste.  C’était  le  but  de  la  Provi- 
dence, le  grand  dessein  à l’accomplissement  duquel  travaillèrent, 
sans  le  connaître,  les  écrivains  du  xviii' siècle,  parla  philosophie 
et  par  le  sophisme,  par  le  faux  et  par  le  vrai,  par  l’histoire  et  par 
le  roman.  Il  y a plus  de  roman  qi»e  d’histoire  dans  le  système  de 
• Mabl  v,  mais  qu'importait  à ses  contemjtorains?  Ce  qu’ils  deman- 
^ daient,  ce  qu’il  leur  fallait,  c’était  l’excitation  révolutionnaire, 
non  la  vérité  scientifique;  t'est  ce  qu’on  doit  se  dire,  en  jugeant 
ce  livre,  pour  loi  marquer  exactement  sa  place.  L’autenr  n’avait 
aucune  science  des  antiquités  nationales;  les  études  de  toute  sa 
vie  avaient  roulé  sur  ranliquité  classique  et  sur  la  diplomatie 
moderne.  11  ht  tardivement  et  rapidement  la  revue  des  monu- 
ments de  notre  histoire  ; mais  l’idée  systématique  de  son  livre 
fut  antérieure  à toute  recherche  des  documents  originaux,  et 
conçue  d’après  des  ouvrages  de  seconde  main.  Il  eut  pourtant  la 
prétention  de  donner  ses  idées  pour  la  voix  de  l'iiistoire  elle- 
même,  et  de  présenter  une  longue  série  de  textes  qui  rendissent 

témoignage  pour  lui. 

« 

J.  Observations  sur  rhistoire  de  France,  t.  VI,  liv.  vni,  p.  2(3. 
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Tel  est  l'objet  des  Remarques  et  preuves  placées  à la  fin  de 
chaque  volume,  et  où  sc  mêle,  à des  citations  textuelles,  la  dé- 
fense polémique  des  principales  assertions  de  l’auteur.  11  y a 
ainsi,  dans  l’ouvrage,  deux  parties  distinctes  ; l’une,  l’exposition  ' 
dogmatique,  raide,  guindée  et  sentencieuse;  l’autre,  la  discussion 
accompagnée  de  preuves,  plus  simple,  plus  claire,  mais  dépour- 
vue de  suite,  d’ordre  et  de  profondeur.  Cette  seconde  portion  du 
livre  semble  appliquée  à la  première  comme  des  étais  mis  contre 
un  bâtiment  qui,  de  lui-même,  ne  resterait  pas  debout.  Là  se 
trouve  le  titre  le  plus  sérieux  de  l’abbé  de  Mably  à la  réputatimi 
d’interprète  de  notre  histoire,  et  toutefois  ses  Remarques  et  preuves  * 

ne  sont  guère  qu’un  assemblage  de  négations  ou  d’affirmations 
téméraires,  de  doutes  capricieux,  d’attaques  prestjue  toujours 
gratuites  contre  des  opinions  antérieures,  et  d’allégations  peu 
intelligentes  des  documents  originaux.  L’abbé  Dubos  est,  pour 
le  nouveau  publiciste  du  tiers  état,  un  adversaire  perpétuel.  C’est 
contre  lui  que  se  dirige  le  plus  fort  de  sa  polémique  ; il  le  réfute 
d’après  Montesquieu,  puis  il  s’attaque  à Montesquieu  lui-même, 
contre  lequel  il  argumente  à tort  et  à travers,  frappant  tantôt  sur 
quekfue  assertion  vulnéraible,  tantôt  sur  des  opinions  mieux  fon- 
dées que  les  siennes'.  Quant  à Boulainvilliers,  il  ne  le  reprend 
qu’une  seule  fois  et  sur  un  point  unique,  sa  fameuse  proposition  : 

Tous  les  Franks  furent  geniilskommcs,  et  tous  les  Gaulois  rotu- 
riers ; et,  en  effet,  ce  seul  point  de  dissidence  levé,  tout  le  fond 
du  système  de  Boulainvilliers,  pour  ce  qui  regarde  l'histoire  des 
deux  premières  races,  rentre  dans  le  système  de  Mably. 

Ce  qu’il  y a de  plus  aigre  et  de  plus  dédaigneux  dans  celte 
polémique  s’adresse  à la  partie  la  plus  vraie  et  la  plus  féconde  * 
du  système  de  Dubos,  la  persisUince  du  régime  municipal  ro- 
main •.  Mably  nie  la  durée  de  ce  régime  avec  une  suffisance  in- 
croyable. Il  impute  à des  chimères  de  vanité  la  tradition  qui  at- 
tribuait à plusieurs  villes  un  droit  immémorial  de  juridiction  sur 

t.  Observations  sur  l'histoire  de  France,  t.  II,  p.issim;  Remarques  et  preuves, 
p.  254,  272.  _ ^ 

2.  Il)id.,  t.  II,  p.issiin  ; Remarques  et  preuves,  p.  240. 

3.  t.  III  ; Remarques  et  preuves,  p.  316  à 325. 
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elles-mêmes.  Il  voit  un  signe  de  peu  de  science  historique  dans 
l’arrêt  du  parlement  de  Paris,  favorable  à l’antique  liberté  mu- 
nicipale de  Reims  Il  ne  trouve  rien  de  commun  entre  les  sénats 
des  cités  gallo-romaines  et  l’échevinage  des  villes  du  xii*  siècle, 
rien  dans  les  actes  publics  ou  privés  des  deux  premières  races 
qui  dénote  l’existence  d’une  magistrature  et  d’une  justice  ur- 
baines. « Prétendre,  dit-il  assez  cavalièrement , que  quelques 
» villes  ont  pu  conserver  leur  liberté  pendant  les  troubles  qui 

> donnèrent  naissance  au  gouvernement  féodal,  et  reconnoltre 

> cependant  un  seigneur,  c’est  avancer  la  plus  grande  des  ab- 
» surdités.  Soutenir  que  quelques  villes,  en  se  révoltant,  ont  pu 
» secouer  le  joug  de  leur  seigneur  avant  le  règne  de  Louis  le 
» Gros,  c’est . faire  des  conjectures  qui  n’ont  aucune  vraisem- 
» blance,  et  que  tous  les  faits  connus  semblent  démentir  » 

Du  reste,  Mably  n’a  pas  toujours  heurté  aussi  rudement  la 
vérité  historique  ; il  se  trouve  même  en  plusieurs  points  d’accord 
avecelle.il  a vu  juste  sur  l’ancienne  organisation  des  tribus  frankes, 
sur  l’absence  chez  elles  d’un  coips  de  noblesse  privilégiée,  et 
sur  le  sens  si  controversé  des  mots  terre  salique,  mots  qui  dési- 
gnaient simplement  l’héritage  en  biens-fonds,  le  domaine  pa- 
ternel chez  les  Franks  Saliens,  et  non  une  terre  concédée  pour 
un  service  public,  non  pas  même  un  lot  de  terres  conquises*. 
Les  nations  germaines  qui  ne  devinrentpoint  conquérantes  comme 
les  Franks,  et  restèrent  établies  au  delà  du  Rhin,  excluaient  de 
même  les  filles  de  tout  partage  de  la  succession  immobilière.  La 
loi  des  Thuringiens  s’énonce  là-dessus  de  manière  à rendre  par*— 
faitement  clairs  les  motifs  d’une  pareille  exclusion;  voici  les 
termes  de  cette  loi  : 

<c  Que  l’héritage  du  mort  passe  au  fils  et  non  à la  fille.  Si  le 
» défunt  n’a  pas  laissé  de  fils,  que  l’argent  et  les  esclaves  appar— 

> tiennent  à la  fille,  et  la  terre  au  plus  proche  parent  dans  la 
» ligne  de  descendance  paternelle.  S’il  n’y  a pas  de  fille,  la  sœur 
» du  défunt  aura  l’argent  et  les  esclaves,  et  la  terre  passera  au 

K Ohservaiions  sur  Vhistoire  de  France ^ p.  324. 

2.  Ibid.,  p.  325. 

3.  Ibid.,  t.  Il;  Remarques  et  preuves,  p.  241,  360,  note  7. 
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* plus  proche  parent  tlu  côté  paternel.  Que  si  le  défunt  n’a  laissé 
ï ni  (ils,  ni  fille,  ni  sœur,  et  que  sa  mère  seulement  lui  survive, 
» la  mère  prendra  ce  qu’aurait  dû  avoir  la  fille  ou  la  sœur,  c’est- 
» à-dire  l’argent  et  les  esclaves.  S’il  n’y  a ni  (ils,  ni  fille,  ni  sœur, 
» ni  mère  survivants,  celui  qui  sera  le  plus  proche  dans  la  ligne 
» paternelle  prendra  possession  de  tout  l’héritage,  tant  de  l’ar- 
» gent  et  des  esclaves  que  de  la  terre.  Quel  que  soit  celui  auquel 
» la  terre  sera  dévolue,  c’est  à lui  que  doivent  appartenir  le  vète- 
» ment  de  guerre , c’est-à-dire  la  cuirasse,  la  vengeance  des 
» proches,  et  la  composition  qui  se  paye  pour  l’homicide’.  » 

Le  succès  de  l’ouvrage  de  Mably  passa  toute  mesure  ; pour 
lui,  il  n’y  eut  pas  de  partage  de  l’opinion  comme  pour  les  théo- 
ries de  Dubos  et  de  Boulainvilliers,  il  trouva  dans  toutes  les  clas- 
ses de  la  nation  des  admirateurs  et  des  prosélytes.  Adhérer  au 
nouveau  système,  c’était  faire  preuve  de  philosophie,  de  patrio- 
tisme et  de  libéralité  d’âme’;  il  exerçait  sur  les  esprits  les  plus 
graves  et  les  plus  capables  de  le  juger  une  sorte  de  fascination. 
En  1787,  l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  accepta  la 
mission  de  décerner  le  prix  d’un  concours  ouvert  pour  l’éloge 
de  l’auteur  des  Observations  sur  C histoire  de  France.  Cette  Aca- 
démie, gardienne  de  la  méthode  et  de  la  vérité  historiques,  cou- 
ronna un  discours  où,  entre  autres  choses  du  même  genre,  se 
trouvait  le  passage  suivant  : « Deux  idées  neuves  et  brillantes 
» ont  frappé  tous  les  esprits.  La  première  est  le  tableau  d’une 
> république  des  Franks  qui,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  n’est  nulle- 
» ment  imaginaire.  On  y voit  la  liberté  sortir  avec  eux  des  forêts 
» de  la  Germanie,  et  venir  arracher  les  Gaules  à l’oppression  et 
» au  joug  des  Romains.  Clovis  n’est  que  le  général  et  le  premier 


4 . Hæreilitatem  defuncti  filius,  non  filia  anscipiat.  Si  filiura  non  hahuit  qui  de- 
funclus  est,  ud  (Uiuiii  peeunia  et  mancipia^  terra  vero  ad  proximum  paternæ  ge- 
nerationis  con-sanguiotum  pertineut...  Ad  quemcumque'liæreditas  terræ  porvenerit, 
ad  Ulum  vestis  bellica,  id  est  lorica,  et  ulüo  proxiini  et  solutiu  leudis,  dcl>et  per- 
tinerc.  (Lex  AugUuruin  et  Wcrinuniin,  hoc  est  Thitrîiigorum,  apiid  Pauluiii  Can- 
ciani,  Barbarorum  leges  antù/,,  t.  111,  éd.  de  1785,  p.  33  et  34.) 

2.  « Ses  principes  out  été  adoptés  par  tous  ceux  qui  nVntpas  Pâme  servile,  les 
>»  bons  citoyens,  toas  les  FrancaLs  qui  aiment  encore  la  patrie.  » {Éioge  hi^torit/ue 
de  par  ralihé  Bri/ard,  en  tête  des  Ohstii  nations  sur  Vhistoire  de  f rance ^ 

édit,  de  I78H,  t.  I,  p.  40.) 
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» magistrat  du  peuple  libérateur,  et  c’est  sur  une  constitution 
» libre  et  républicaine  que  Mably  place,  pour  ainsi  dire,  le  ber- 
» ceau  de  la  monarchie...  I.a  seconde  est  la  législation  de  Charle- 
» magne  : c’est  à ce  grand  homme,  qu’il  regarde  comme  un 
» phénomène  en  politique,  que  Mably  s’est  arrêté  avec  le  plus 
« de  complaisance.  Il  nous  montre,  dans  Charlemagne,  le  philo- 
» sophe,  le  patriote,  le  législateur  ; il  nous  fait  voir  ce  monarque 
» abjurant  le  pouvoir  arbitraire,  toujours  funeste  aux  princes  : 
» Charles  reconnoît  les  droits  imprescriptibles  de  l’homme,  qui 
» étoient  tombés  dans  l’oubli  *.  » 

L’approbation  expresse  ou  tacite  que  donnèrent  à ces  niaise- 
ries emphatiques  des  hommes  tels  que  MM.  de  Bréquigny,  du 
Theil,  Gaillard,  Dacier,  montre  à quel  point  la  véritable  science 
était  alors  timide  et  indécise.  Déjà  bridée,  pour  ainsi  dire,  par 
la  constitution  despotique  du  gouvernement  et  par  les  habitudes 
d’esprit  qui  en  résultaient,  eHe  fut  tiraillée  dans  un  sens  con- 
traire par  l’entraînement  universel  vers  les  idées  démocratiques. 
Le  courant  de  l’opinion  la  dominait  et  la  forçait,  quoi  qu’elle  en 
eût,  de  souscrire  aux  raisonnements  a priori  sur  les  questions 
fondamentales.  La  science,  du  reste,  bornée  de  plus  en  plus  à 
des  recherches  partielles,  se  montrait  singulièrement  peu  inven- 
tive en  conclusions  générales,  elle  ne  parlait  guère  pour  sou 
propre  çpmpte,  et  se  mettait  au  service  de  ceux  qui  cherchaient 
après  coup,  dans  les  faits,  la  preuve  de  leurs  idées.  En  un  mot, 
il  y avait  une  sorte  de  divorce  entre  le  travail  de  collection  des 
documents  originaux'et  la  facnlté  d’en  comprendre  et  d’en  expri- 
mer le  sens  intime. 

Par  exemple,  dans  les  grands  recueils  des  monuments  histo- 
riques, où  l’éditeur,  en  présence  des  textes,  aurait  dû  ressentir 
avec  inspiration  le  besoin  de  prêter  un  sens  à la  suite  chronolo- 
gique des  récits  ou  actes  originaux  qui  se  déroulaient  sous  sa 
plume,  cet  éditeur,  quelque  intelligent  qu’il  fût,  s’abstenait  pres- 
que de  toute  vue  d’ensemble,  de  tout  commentaire  tant  soit  peu 
large,  sur  les  mœurs,  les  institutions,  la  physionomie  des  époques 

* 

4.  Eloge  historique  de  ^fahlv,  par  Tabljé  Brizard,  t,  I,  41^  42  et  43. 
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importantes.  Dom  Bnoqoet,  et  la  plupart  de  ses  successeurs  ^ 
dans  le  travail  de  la  collection  des  historiens  de  la  France  et  des 
Gaules,  poussèrent  jusqn’à  l’excès  cette  réserve,  ou,  pour  mieux 
dire,  cette  J'aiblesse.  Leurs  préfaces,  du  premier  tome  au  dixième 
inclusiveiuent,  n’offrent  que  deux  dissertations  e.r/7ro/e#.TO,  l’une 
sur  les  mœurs  des  Gaulois,  l’autre  sur  l’origine  des  Franks  et 
quelques  usages  du  gouvernement  mérovingien,  toutes  les  deux 
iacomplètes  et  sans  portée,  soit  dans  la  solation,  soit  même  dans 
la  jMJsition  des  problèmes  historiques.  Ni  la  question  de  la  con- 
quête et  de  ses  suites  politiques,  si  vivement  controversée  alors, 
ni  les  lois  des  Franks  et  les  autres  documents  législatifs  de  la 
première  race,  ni  la  révolution  qui  mit  fin  à cette  dernière  dynas- 
tie, ni  la  législation  de  Charlemagne  qui  donnait  Heu  à tant 
d’hypothèses  et  d’imaginations  fantastiques , ni  la  dissolution  de 
l’empire  frank,  ni  les  causes  et  le  caractère  du  démembrement 
féodal,  ne  sont  l’objet  d’aucun  examen , d’aucune  explication, 
soit  critique,  soit  dogmatique.  Le  tome  XI,  publié  en  1767, 
présente  des  considérations,  assez  nombreuses,  il  est  vrai,  mais 
partielles  et  détachées,  sur  la  succession  à la  couronne,  l’asso- 
ciation au  trône,  le  droit  d’ainesse,  le  sacre,  le  domaine  des  rois, 
les  cours  plénières  et  d'autres  institutions  de  la  troisième  race  ; 
puis,  l’absence  de  toute  dissertation  revient  après  ce  volume,  et 
se  prolonge  jusqu’à  ceux  qui,  postérieurs  à la  Révolution  fran- 
çaise, appartiennent  au  xix®  siècle  et  à dom  Brial,  le  dernier  des 
bénédictins,  devenu  membre  de  l’Institut. 

On  avait  moins  à demander,  en  fait  de  conclusions  historiques, 
aux  éditeurs  du  Recueil  des  ordonnances  des  rois  de  la  troisième 
race;  leur  cercle  était  plus  borné,  mais,  dans  ce  cercle  même,  ils 
auraient  pu  faire  davantage  ]>onr  l’interprétation  des  monuments 
qu’ils  rassemblaient.  Laurière  et  Secousse,  dont  les  noms  se  suc- 
cèdent en  tête  de  ce  recueil  conduit  par  eux  jusqu’au  neuvième 
volume,  n’ont  traité,  dans  leurs  préfaces,  que  des  points  isolés 
ou  secondaires  de  l’ancienne  législation  française.  Les  amortis.te- 
mcnts,  les  francs-fiefs,  le  droit  d'aubaine , le  droit  de  bâtardise, 
les  guerres  }>rivées,  les  gages  de  bataille,  t arrière-ban,  les  mon- 
naies, surtout  le  domaine  de  la  couronne  du  xii"  au  xv“  SH-cle, 
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sont  les  principaux  thèmes  de  leurs  dissertations  qui  offrent  seu- 
lement, çà  et  là,  quelques  pages  sur  les  Etats  généraux  et  parti- 
culiers du  royaume.  Les  réformes  législatives  de  saint  Louis  avec 
leurs  conséquences  politiques,  la  transformation  du  droit  cou- 
tumier sous  l’influence  du  droit  romain,  cette  marche  graduelle 
vers  l’unité  sociale  qui  se  poursuit  de  règne  en  règne,  tantôt  sur 
un  point,  tantôt  sur  l’autre  ; rien  de  tout  cela  n’est  signalé  par 
les  deux  savants  éditeurs  auxquels,  certes,  la  sagacité  ne  man- 
quait pas.  Des  considérations  de  détail,  qu’ils  jettent  comme  au 
hasard , les  occupent  uniquement , et  il  faut  aller  jusqu’au 
tome  XI  pour  trouver  une  question  véritablement  grande,  celle 
des  communes,  traitée  en  1769  par  leur  successeur,  Bréquigny. 
Je  m’arrête  sur  ce  nom  déjà  célèbre  et  qui  doit  grandir  de  nos 
jours,  car  c’est  celui  de  l’homme  aux  travaux  duquel  se  rattache 
une  vaste  entreprise,  tentée  par  le  siècle  dernier,  interrompue  à 
son  commencement,  et  que  notre  siècle  veut  reprendre,  la  col- 
lection générale  des  chartes,  diplômes,  titres  et  actes  concernant 
Thistoire  de  France. 

Feudrix  de  Bréquigny,  d’une  famille  noble  de  Normandie, 
s’était  montré,  dès  sa  jeunesse,  passionné  pour  la  carrière  de 
l’érudition.  Après  avoir,  durant  vingt  ans,  partagé  ses  études 
entre  l’antiquité  classique  et  le  moyen  âge,  il  se  livra  tout  entier 
à la  recherche  et  à la  publication  des  monuments  de  notre  his- 
toire. Plus  de  cent  registres  in-folio,  conservés  à la  Bibliothèque 
royale,  sont  remplis  des  pièces  qu’il  a retrouvées  et  trans- 
crites à la  Tour  de  Londres  et  dans  les  autres  dépôts  de  l’Angle- 
terre. Cinq  volumes  de  la  collection  des  ordonnances,  publiés 
de  1763  à 1790,  sont  de  lui;  et,  quand  le  gouvernement  de 
Louis  XV  entreprit  de  donner  un  recueil  universel  des  actes 
publics  de  la  France,  c’est  lui  qui  fut  chargé  de  cet  immense 
travail,  conjointement  avec  son  ami  La  Porte  du  Theil.  Leur 
association  produisit  trois  yolumes  in-folio,  un  des  chartes  et 
diplômes  de  l’époque  mérovingienne,  et  deux  de  lettres  des 
papes*.  Ils  les  présentèrent  au  roi  Louis  XVI,  en  1791,  et, 

4 . Diplomata,  Chartx^  Epistolx  et  alla  documenta  ad  res  Francicas  spectan- 
tia^  ex  aiversis  regni  exterarum^ue  regionutn  archivis  ac  hibliotheciSfjussu  Regis 
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un  an  après,  l’ouvrage  était  suspendu  par  ordre  du  gouver- 
nement révolutionnaire,  les  exemplaires  étaient  jetés  au  rebut, 
et  les  matériaux  enfouis  dans  les  cartons  de  la  Bibliothè- 
que nationale.  Bréquigny  mourut  en  1793;  il  a fallu  quarante 
années  pour  que  son  héritage  scientifique  fût  recueilli,  pour 
que  l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  reçût  la  mis- 
sion de  construire  l’édifice  dont  il  n’avait  posé  que  les  fonde- 
ments*. 

A ses  mérites  comme  investigateur  et  éditeur  infatigable, 
Bréquigny  joint  celui  d’avoir  fait  en  histoire  critique  les  deux 
morceaux  qui  ont  le  moins  vieilli  parmi  tous  les  traités  de  la 
meme  date.  Ce  sont  le  Mémoire  sur  les  communes,  et  le  Mémoire 
sur  les  bourgeoisies,  servant  de  préface,  l’un  au  tome  IX  et 
l’autre  au  tome  XI  du  Recueil  des  ordonnances.  Pour  la  pre- 
mière fois,  le  problème  des  libertés  municipales  au  moyen  ûge 
fut  nettement  posé  et  embrassé  largement.  La  dissertation  sur  les 
communes,  la  plus  importante  des  deux,  établit  des  distinctions 
qui  n’avaient  pas  encore  été  faites  : celle  de  l’ancien  niunicipe 
conserv'ant  des  franchises  immémoriales,  et  de  la  commune 
affranchie  par  l’insurrection  et  constituée  par  le  serment  ; celle 
de  la  ville  de  commune  civilement  et  politiquement  libre,  et  de 
la  ville  de  bourgeoisie  privilégiée  quant  aux  droits  civils,  sans 
aucune  liberté  politique.  Ainsi  les  divers  éléments  du  sujet  sont 
aperçus  et  démêlés  avec  une  rare  intelligence,  mais  cette  fer- 
meté de  vue  ne  se  soutient  pas  dans  le  cours  de  la  discussion 
historique.  L’auteur  s’y  préoccupe  trop  de  l’idée  de  la  commune 
légale;  idée  de  jurisconsulte  gui  jette  un  jour  douteux,  sinon 
faux,  sur  les  déductions  de  l’historien.  Suivant  la  définition  de 
Bréquigny,  la  ville  de  commune  est  celle  qui,  « outre  ses  cou- 
» tûmes  particulières,  outre  ses  franchises,  outre  sa  juridiction 


christianissimi,  multorum  eruditorum  curis,  plurimum  ad id conferente  congrega- 
tione  S.  Mauri,  eruta.  — Le  premier  volume  eut  pour  éditeur  Bréquigny,  le»  deux 
autres  furent  publiés  par  La  Porte  du  Tlicil. 

t.  Au  mois  de  mars  1832,  elle  a été  chargée  par  le  gouvernement  de  publier  la 
collection  complète  des  chartes,  diplômes  et  actes  de  tout  genre,  et  de  continuer  la 
Table  cbonologique  des  pièr  es  déjà  imprimées.— Voyez  la  préface  de  M.  Pardessus, 
en  tète  du  quatrième  volume  de  cette  Table  chronologique. 
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» propre,  jouissoit  de  l’avantage  d’avoir  des  citoyens  unis  en  un 
» corps,  par  une  confédération  jurée,  soutemie  d'une  concession 

• expresse  et  authentique  du  souverain^.  »S’il  énonce  que  « l’acte 
» fondamental  de  la  commune  étoit  la  confédération  des  liabi- 
» tants  unis  ensemble  par  serment,  pour  se  défendre  contre  les 
« vexations  des  seigneurs,  » il  observe  aussitôt  que  a cette  con- 
» fédération  n' étoit  proprement  qu'une  révolte,  tant  qu'elle  n’étoil 
» pas  autorisée  ; » et  il  a joute  : <r  te  seigneur  immédiat  et  prin- 

• cipel  dci’oit  contribuer  à t' établissement  de  la  commune,  et 
» lui  donner  en  quelque  sorte  une  première  forme,  le  roi  devait 
» l'autoriser  par  une  concession  spéciale.  — La  même  autorité 
» qui  avait  établi  les  communes  pouvait  seule  les  modifier,  les 
» supprimer  ou  les  rétablir.  — Les  souverains  qui  accordaient  les 
» conununes,  n' épui.soient  pas  leur  autorité  à cet  égard  par  une 
» première  concession  ; ils  demeuraient  toujours  les  maîtres  d'r 
» faire  les  changements  qu  iis  croyaient  convenables.  Leur  qualité 
» de  législateurs  attachait  h leur  personne  le  pouvoir  inaliénable 
» d'e.ren  er  leur  autorité  sur  cette  portion  du  droit  public  de  leur 
» royaume  * . » 

Rien  de  plus  exact  que  ces  propositions  considérées  du  point 
de  vue  judiciaire,  selon  la  pratique  des  parlements  et  du  conseil; 
mais,  sous  le  rapport  historique,  elles  sont  étmites,  incomplètes, 
bornées  à une  seule  face  de  la  question.  En  effet,  le  pouvoir  lé- 
gislatif de  la  royauté,  dans  les  temps  où  les  villes  s’affranchirent 
et  se  constituèrent  en  communes,  était  loin  d’être  universel  comme 
il  l’a  été  depuis.  Au  xu*  siècle,  son  action  étaitnulle  sur  les  deux 
tiers  du  sol  moderne  de  la  France  et  très-imparfaite  sur  le  reste. 
Il  suit  de  là  qu’on  fait  un  ana;;hronsiine  et  qu’on  dénature  le  grand 
événement  de  la  révolution  communale,  quand  on  le  resserre 
dans  les  limites  posées  par  la  teneur  des  actes  royaux.  Bréquigny 
a mis  en  relief  quelques  traits  de  cet  événement,  mais  il  en  a 
méconnu,  selon  moi,  le  sens  et  la  portée.  Il  y eut,  au  xu“  et  au 
XIII'  siècle  (qu’on  me  passe  l’expression)  une  immense  person- 

Ordonnances  îles  rois  de  France^  U XF,  p.  v et  vi. 

2.  Ihid.,  p.  i&xiiT,  xxvii  et  xlvi. 
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nalité  municipale  que  les  siècles  suivants  mitigèrent  et  ainor- 
tiient  de  plus  en  plus.  C’est  ce  dont  les  aperçus  de  l’illustre 
érudit,  quelque  justes  qu’ils  soient  d’aillem  s,  ne  donnent  pas  la 
moindre  idée,  car  ils  feraient  croire  que  les  conditions  de  l’exis- 
tence communale  ont  été  les  mêmes  dans  tous  les  temps.  Il  est 
vrai  qu’il  admet  la  révolte  populaire  comme  principe  de  l'affran- 
chissement attribué  avant  lui  à la  politique  de  Louis  le  Gros, 
mais  c’est  la  révolte  fortuite,  isolée,  provenant  de  griefs  locaux 
et  individuels,  non  l’insurrection  suscitée  par  des  causes  sociales 
qui  agissent  invinciblement,  dès  que  le  temps  est  venu,  et  |>ro- 
pagent  d’un  lieu  à l’autre  l’impulsion  une  fois  donnée.  Enfin,  il 
n’a  point  reconnu  le  double  mouvement  de  cette  révolution,  le 
mouvement  de  réforme  qui,  parti  de  l’Italie,  gagnant  les  villes 
du  midi  de  la  Gaule;  et  travaillant  sur  le  vieux  fonds  romain  de 
leurs  institutions  municipales,  les  rendit  plus  libres,  plus  oom- 
plètes,  j)lus  artisteinent  développées,  et  le  mouvement  d’associa- 
tion pour  lu  défense  des  intérêts  civils  qui,  se  produisant  dans  les 
villes  duNord,  d’une  façon  plus  rude,  plus  simple,  et  en  quelque 
sorte  élémentaire,  y créa  des  constitutions  énergiques,  mais  in- 
complètes, dont  les  éléments  hétérogènes  furent  pris  de  tous  cotés 
comme  au  hasard. 

Bréquigny  a,  le  premier,  mis  la  main  au  débrouillement  des 
origines  du  tiers  état  ; c’est  une  gloire  que  notre  siècle,  s’il  est 
juste,  doit  attacher  à son  nom.  Peut-être  n’eut-il  pas  clairement 
la  conscience  de  ce  qu’il  faisait;  |)ersoone,  du  moins,  de  ses  con- 
temporaius  ne  vit,  dans  ce  travail  sur  les  communes  et  sur  les 
bourgeoisies,  un  trait  de  lumière  jeté  sur  une  face  inconnue  de 
notre  histoire,  un  point  de  départ  pour  des  recherches  à la  fois 
neuves  et  fécondes.  Le  public  n’y  fit  aucune  attention;  emporté 
alors  dans  les  voies  du  système  de  Alably,  il  n’attacha  pas  plus 
Ü importance  qu  auparavant  à la  question  des  communes,  et 
l’opinion  de  routine,  celle  de  leur  affranchissement  par  Louis 
le  Gros,  continua  de  dominer;  son  règne  n’a  fini  que  de 
nos  jours.  Pour  la  renverser,  il  a fallu  que'  le  temps  vînt  où 
l’on  pourrait  appliquer  aux  résolutions  du  passé  le  commen- 
taire viv  ant  de  l’expérience  contemporaine,  où  il  serait  pos- 
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sible  de  faire  sentir,  dans  le  récit  du  soulèvement  d'une 
simple  ville,  quelque  chose  des  émotions  politiques,  de  l’en- 
thousiasme et  des  douleurs  de  notre  grande  révolution  na- 
tionale. 

Il  y a pour  l’histoire  du  tiers  état,  qui  est,  à proprement 
parler  l’histoire  de  la  société  nouvelle,  deux  grandes  questions 
autour  desquelles  gravitent,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  autres , 
celle-dc  la  durée  du  régime  municipal  romain  après  la  conquête 
germanique,  et  celle  de  la  fondation  des  communes.  Bréquigny 
avait  traité  la  seconde;  une  occasion  s’offrit  pour  lui  de  toucher 
à la  première  : elle  trouvait  sa  place  naturelle  dans  les  Prolégo- 
mènes du  volume  où  il  réunit  tous  les  actes,  soit  inédits,  soit 
déjà  publiés,  de  l’époque  mérovingienne*.  Mais,  loin  de  la  ré- 
soudre à l’aide  de  tant  de  documents  rassemblés  pour  In  première 
fois;  Bréquigny  ne  se  l’est  pas  même  proposée.  Dans  ce  volume, 
premier  tome  d’une  collection  qui  devait  être  gigantesque,  son 
talent,  comme  éditeur  de  textes,  se  montre  admirable.  Sa  dis- 
cussion de  l’authenticité  de  chaque  diplôme  est  un  modèle  de 
sagacité  et  de  sens  critique  ; mais,  quand  il  disserte  sur  les  mœurs 
et  sur  les  institutions  du  temps,  quand  il  veut  présenter  l’esprit 
de  ses  actes  dont  la  teneur  a été  si  nettement  établie  par  lui,  ses 
vues  sont  courtes  et  embarrassées.  Rien  de  ce  qu’il  y a de  grand 
dans  le  spectacle  du  vi'  et  du  vu'  siècle  ne  lui  apparaît,  ni  l’an- 
tagonisme des  races,  ni  celui  des  mœurs,  ni  celui  des  lois,  ni 
celui  des  langues;  il  n’est  frappé  ni  de  la  vie  barbare,  ni  de  la 
vie  romaine  coexistant  et  se  mêlant  sur  le  meme  sol  ; il  se  préoc- 
cupe de  questions  secondaires  et  de  points  légaux,  tels  que  la  ma- 
jorité des  rois,  le  rôle  de  la  puissance  royale  dans  l’élection  des 
évêques,  le  pouvoir  des  évêques  sur  les  monastères,  les  immu- 
nités du  clergé.  Celte  légalité  dont  on  croyait  alors  devoir  suivre 

le  fil,  à travers  douze  siècles,  jusqu’à  l’établissement  de  la  ino- 

« 

\ , Ces  Prolégomènes,  commentaire  critique  et  historique  très-développé,  occu- 
j>eiit  380  pages  en  tête  du  volume  dont  voici  le  titre  : Diplomata , Chartæ^  etc» 
Pars  prima  qux  diplomata^  chartas  et  alla  id  genus  instrumi^ntay  quotquot  tih 
origine  regni  Francici  repetitia  supersunty  vel  hue  iisque  anecdota  vel  ad  Jidetn 
manuscriptorum  codicum  diligenter  recognita^  complectitur^  tomus  I. 
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narchie,  pèse  sur  lui,  comme  il  en  avait  porté  le  poids  dans  ses 
considérations  sur  les  communes.  A.U  lieu  d’être  saisi  parce  qu’il 
aperçoit  de  plus  étranger  à son  temps,  il  s’inquiète  surtout  de 
relever  les  choses  qui  sont  à la  fois  du  présent  et  du  passé  ; et 
pourtant,  au  moment  même  où  il  privait  ses  prolégomènes,  tout 
ce  qui  avait  été  racine  dans  le  passé,  l’œuvre  des  douze  siècles 
s’écroulait  déjà  sous  la  main  de  l’Assemblée  constituante.  Bré- 
quigny  avait  entendu  le  bruit  de  cette  révolution  au  milieu  de  ses 
chartes,  dont  le  dépôt,  formé  par  tant  de  soins,  allait  être  clos 
ou  dispersé  ; il  y fait  allusion,  mais  dans  de  singuliers  termes  qui 
prouvent  qu’il  ne  se  rendait  pas  un  compte  bien  juste  des  grands 
faits  sociaux  de  notre  histoire  ; le  titre  de  roi  dos  Français^  donné 
à Louis  XVI  par  la  nouvelle  Constitution,  lui  semble  un  retour 
au  style  officiel  de  la  première  race’. 

Le  penchant  à conclure  et  à systématiser,  la  hardiesse  d’in- 
duction que  Brétigny  n’avait  pas,  lui  plaisait,  à ce  qu’il  paraît, 
dans  autrui  ; il  encouragea,  de  son  approbation  et  de  ses  con- 
seils, une  nouvelle  tentative  faite  pour  découvrir  la  véritable  loi 
fondamentale  de  la  monarchie  française,  tentative  qui  eut  cela 
de  singulier,  entre  toutes  les  autres,  qu’elle  fut  l’œuvre  d’une 
femme.  Il  y avait,  en  1771,  dans  un  château  éloigné  de  Paris, 
une  jeune  personne  éprise  d’un  goût  invincible  pour  les  anciens 
monuments  de  notre  histoire,  et  qui,  selon  le  témoignage  d’un 
contemporain,  s’occupait  avec  délices  des  formules  de  Marculfe, 
des  capitulaires  et  des  lois  des  peuples  barbares^.  Blâmée  d’a- 
bord et  combattue  par  sa  famille,  qui  ne  voyait  dans  cette  pas- 
sion qu’un  travers  bizane,  mademoiselle  de  Lézardière,  à force 
de  persévérance,  tri<#hpba  de  l’opposition  de  ses  parents,  et  ob- 
tint d’eux  les  moyens  de  suivre  son  penchant  pour  l’étude  et  les 
travaux  historiques.  Elle  y consacra  ses  plus  belles  années,  dans 
une  profonde  retraite,  ignorée  du  public,  mais  soutenue  par  le 

\ . « Le  litre  de  roi  de»  Franc?  ou  de.»  Français,  dont  l'antîquité  vénérable  rc- 
» monte  à Torigine  de  notre  monarchie,  ef  que  nt»s  rois  ont  |>orté  durant  tant  de 
» siècles,  vient  enfin  de  leur  être  rendu  par  la  voix  unanime  de  la  nation  assem- 
» blée,  et  confirmé  par  la  sanclûm  du  roi  même.  » (Diptomata^  Chartæ:^  Epistola: 
ttalia  documenta  ad  res  Francicas  spectanfia.  Prolégomènes,  p.  172.J 

'l.  Journal  des  Savants ^ avril  f 791,  article  de  M.  Gaillard, 

IV. 
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suüVage  de  quelques  hommes  de  seience  el  d’esprit,  et  par  i'aiii- 
bilion  un  peu  téméraire  de  combler  une  lacune  laissée  par 
Montesquieu  dans  le  livre  de  Y Esprit  des  lois.  Telle  fut  l’ori- 
j;ine  de  l’ouvrage  anonyme  iuipriuié,  en  1792,  sous  le  litre 
Théorie  des  lois  politiques  de  la  monarchie  française,  el  publié, 
après  la  Révolution,  sous  celui  de  Théorie  des  lois  politiques  de 
la  France  ’ . 

Dans  cet  ouvrage,  dont  le  plan,  à ce  (lu’on  jjrésmue,  fut  sug- 
géré par  Bréquigny,  tout  semble  subordonné  à l'idée  de  faire 
un  livre  où  les  textes  originaux  j)arlent  pour  l'auteur,  et  qui 
soit,  en  quelque  soi  le,  la  voix  des  monuments  eux -mêmes  ; in- 
tention louable,  mais  sujette  à de  grands  inécom|)les,  et  qui 
donna  lieu  ici  au  mode  le  plus  étrange  de  composition  liltéraû'e. 
Chaque  volume  est  divisé  en  trois  sections  qui  doivent  être  lues, 
non  jjas  successivement,  mais  collatéralement , et  qui  se  ré- 
pondent article  par  article.  La  première,  appelée  Discours,  ex- 
|)ose,  sous  une  forme  dogmatique,  l'esprit  de  chaque  épi>que  et 
les  lois  c[ue  l'auteur  y a découvertes  ou  cru  découvrir  ; la  se- 
conde, appelée  Sommaire  des  preuves,  rapporte  ces  lois  réelles 
ou  prétendues  à leurs  sources,  c’est-à-dire  aux  documents  lé- 
gislatifs et  historiques;  la  troisième  contient,  sous  le  nom  de 
Preuves,  des  fragments  de  textes  latins  accompagnés  d’une  ver- 
sion française.  L’auteur  el  ses  savait^i  amis  croyaient  à la  vertu 
d’nn  pareil  cadre  pour  exclure  toute  hy|)othèse  et  n’admettre 
rien  que  de  vrai  ; mais  c’était  de  leur  part  une  illusion.  Le  pur 
témoignage  des  monuments  historiques  ne  peut  sortir  que  de  ces 
monuments  j)ris  dans  leur  ensemble  et  dans  leur  intégrité;  dès 
qu'il  y a choix  et  coupure,  c’est  l’homme  qui  parle,  et  des  textes 
compilés  disent,  avant  tout,  ce  que  le  compilateur  a voulu  dire. 
La  vanité  de  ce  grand  appareil  de  sincérité  historique  se  montre 
à nu  dès  l’épigraphe  du  livre,  composée  de  mots  pris  cà  et  là 
dans  le  prologue  de  la  loi  salique  : La  nation  des  Francs,  il- 

\ , « M.  de  Montesquieu,  après  avoir  donué  le  titre  de  TJit*(*rie  à son  ouvrage  sur 
>1  nus  anciennes  loiü  civiles,  a expiimé  le  i'e|*rct  de  ne  |>uuv<iir  y j<»îiidre  lu  théorie 
» de  nos  lois  politiques.  Voil.i  rautorité  qui  nr»  donne  à la  fois  lu  pretnière  idée 
» du  titre  et  de  1 ouvrage.  >j  [’i'fieoric  des  (ois  poUtiqueSy  etc.,  8 vol.  iu  8**,  J7‘J2. 
Le  privilège  est  de  178U.) 
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lustre...  forte  sous  les  armes... ^ profonde  en  conseil...  car  cette 
nation  est  celle  cpii,  brave  et  forte,  secoua  de  sa  tête  le  dur  Joug 
des  Romains...  Dans  ce  jTcii  de  lignes,  élaguées  avec  intention, 
il  y a tout  un  système  en  germe,  ou  en  puissance,  comme 
disent  les  métaphysiciens'. 

Le  fond  de  ce  système  n’est  pas  difficile  à pénétrer;  il  con- 
siste à voir  chez  la  nation  des  Franks,  avec  l’énergie  guerrière, 
l’instinct  politique  et  une  prudence  capables  de  lui  donner,  en 
Gaule,  l'empire  moral  en  même  temj)s  que  la  driminalion  maté- 
rielle ; à faire  de  la  lutte  acharnée  entre  les  Franks  et  les  R.o- 
mains  une  guerre  de  principe,  où  la  liberté  germanique  et  le 
despotisme  impérial  sont  aux  prises,  et  où  la  liberté  triomphe. 
C’est  là,  en  effet,  le  ptiint  de  départ,  la  base  première  de  la 
Théorie  des  lois  politi<iucs  de  la  monarchie  française^.  Dans  le 
système  de  mademoiselle  de  Lézardière,  la  conquête  devient,  si- 
non en  intention,  du  moins  par  le  fait,  une  délivrance  p«mr  les 
Gaulois  ; et  cette  nouvelle  théorie,  construite  à grands  frais  d’é- 
rudition, de  raisonnements  et  de  preuves,  nous  ramène,  par  une 
voie  toute  savante  cl  toute  philosophique,  à l’hypothèse  puérile 
du  vieux  François  Hotman.  A un  système  de  ce  genre,  il  faut 
nécessairement,  pour  support,  radmission  des  Gallo-Romains 
au  partage  de  tous  les  droits  de  la  nation  franke.  Mably  faisait 
dériver  cette  admission  de  la  prétendue  faculté  accordée  aux 
Gaulois  lie  renoncer  à la  loi  romaine  pour  vivre  sous  la  loi  sa- 


4.  Les  siippressitins  p<»rtent  sur  re  qui  présente  un  rnrnrtère  cl’étningcté  Sîiiivngo 
et  r.jppelk*  l’idée  de  la  barhaiîe.  Voici  le  passage  entier  : Gens  Francorum  inclyta, 
auctorr  Den  condita,  f»»rtis  in  amiis,  pacis  J'œdert^^  profiinda  in  consilio, 

corpore  nobilis  et  incolumis^  candore  et  forma  egregtn^  audtix.^  velox  et  aspera... 
H.pc  est  eiiiin  gens,  quæ  fortis  dum  esset  et  rohore  valida,  Roffianoruni  jugtim 
durissiinnm  de  suis  cervicilnis  excussit.  (Fndi»gus  ad  P.ictuin  legis  salicve,  ajmd 
Script,  rer.  et  fraude,^  t.  IV,  p.  I2  J,  <23.) 

2.  a L’étal  des  Catiloîs,  sons  le  gouvernement  itnpériaî,  fut  In  servitude  poli- 
« tique  la  plus  avilissante  et  la  plus  crncHe.  Le>  Germains  indépendants  et  vain- 
X qiicurs  ne  connurent  ce  gtaivernemcnt  cpie  pour  le  «léte.ster  et  le  détruire.  Leur 
»»  législation  primitive  fut  le  triomphe  des  principes  et  des  coutumes  germaniques^ 
» sur  les  ])rînripes  opposés  de  la  législation  romaine...  les  Franes,  en  établissant 
leur  puissance  dans  les  Gaules,  suikstitiiercnt  un  gtmvcrnenicnt  qui  leur  fut  exclti- 
M sivement  propre,  au  gtniverneinent  que  les  <tau!ois  avaient  ermiiti  sous  le  joug 
»»  des  empereurs  romain.s.  »»  [Théorie  des  lois  poUtiqueSyÇ\c,t  t.  VIII,  CA>Dclusioii, 
p.  32,  et  Pxeuves,  p.  2Ü8.) 
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lique,  et  de  s’incorporer  ainsi  à la  société  des  vainqueurs.  L’au- 
teur de  la  Théorie  des  lois  politiques^  ne  trouvant  aucune  preuve 
suffisante  de  cette  liberté  de  naturalisation,  l’aliandonne  ; mais, 
par  une  conjecture  plus  étrange  encore,  elle  avance  que  les 
Gaulois,  restés,  comme  vaincus,  inférieurs  et  dégradés,  quant 
aux  droits  civils,  devinrent  les  égaux  des  Franks  en  droits  j)oli- 
tiques  et  cela  par  un  trait  de  haute  prévoyance  de  ces  habiles 
et  sages  conquérants*.  Cette  thèse,  purement  logique,  a,  sur 
celle  de  Mably,  l’avantage  d’être  j)lus  tranchante  et  de  n’admettre 
aucune  exception.  Selon  mademoiselle  de  Lézardière,  tous  les 
Gallo-Romains  de  condition  libre  siègent  dans  les  Assemblées 
législatives  ; ils  sont  membres  du  souverain,  au  champ  de  mars 
comme  au  chanqj  de  mai,  sous  Clovis  comme  sous  Charlemagne; 
Charlemagne  n’est  plus  le  restaurateur  des  droits  du  peuple,  car 
le  peuple,  depuis  la  conquête,  n’a  jamais  cessé  de  jpuir  de  ses 
droits, dans  toute  leur  plénitude  ; le  peuple,  c’est  l’armée,  c’est 
l’ensemble  de  tous  les  hommes  libres  vivant  sous  la  monarchie 
franke,  sans  distinction  de  race,  de  langue  et  de  loi 

Jamais  les  Francks,  qui  avaient  joué  de  si  singuliers  rôles  dans 
nos  histoires  systématiques,  n’en  avaient  reçu  de  plus  bizarre. 
D’une  main  ils  frappent  sur  les  Gaulois,  ils  les  dépouillent  de 


<•  « Les  Francs  associèrent  toutes  les  nations  soumises  à leur  empire  au  gou- 
» vernoment  qu’ils  aroient  adopté,  et  ne  laissèrent  subsister  aucune  différence 
» entre  le  sort  politique  des  vaincus  et  des  vainqueurs...  L’intérêt  le  plus  cher  des 
» Francs  avoit  déterminé  cette  communication  du  droit  politique  national  aux  na* 
» lions  assujetties  et  meme  aux  malheureux  Gaulois.  Si  les  Francs  ii’avoient  pa.s 
» associé  les  divers  citoyens  de  l’Ëtat  aux  avantages  qu’ils  avoient  stipulés  pour 
» eiix*mémes  en  éublissaat  la  royauté,  on  eAt  vu  les  rois  se  servir  des  nations 
» s<»uniises  p<»ur  aMervir  les  conquérants  méme^  et  la  monarchie  eût  péri  sous  le 
» des]H>tisme.  » (Théorie  des  lois jMjiiti^ueSy  t.  Conclusion,  p.  82  et  83.) 

2.  a L’assemblée  des  calendes  de  mai  fut  la  meme  que  l’assemblée  des  calendes 
» de  mars;  l’époque  seule  changea.  — L’assemblée  générale,  qui  étoit  appelée 
» champ  de  mai,  synode  ou  placitc,  ét«ut  cuvisagée  comme  l’assemblée  des  Francs 
» ou  de  tous  les  Francs.  — L’Assemblée  des  Francs,  qui  étoit  appelée  champ  de 
>»  mai,  synode  ou  placite,  était  encore  connue  comme  assemblée  générale  du  peuple, 
n ce  qui  signifie  qu’elle  rcunissoit  les  diverses  nations  qui  composoient  le  peuple 
> franc.  — Les  citoyens  des  diverses  nations  qui  formoient  le  peuple  de  la  monar- 
» chic  avoient  séance  et  voix  délibérative  aussi  bien  que  les  Francs  aux  placites 
» généraux.  » (Théorie  des  lois  politiques,  t.  III,  Discours,  p.  8 à 38  passim,)  — 
n La  réunion  des  citoyens  formoit  l’armée  générale,  et  cette  armée  partageoit  le 
» pouvoir  politique  dans  les  placites  généraux.  » (Ibid.,  t.  III,  Preuves,  p.  67  et 
suiv.) 


Digiti^-d  by  Googïc 


SUR  l’histoire  de  FRANCE.  89 

leurs  biens,  ils  les  oppriment  civilement’  ; de  l’autre,  ils  les  af- 
franchissent et  les  élèvent  jusqu’à  eux-mêmes,  au  plus  haut  de- 
gré de  la  liberté  politique,  au  partage  de  la  souveraineté.  Ils  les 
font  entrer  dans  une  constitution  à la  fois  libre  et  monarchique; 
c’est  le  plus  bel  alignement  d’institutions  qu’on  puisse  voir,  c’est 
quelque  chose  d’artistement  conçu,  de  savamment  balancé,  de 
parfaitement  homogène^.  Quand  les  textes  manquent  à l’auteur, 
ou  refusent  de  lui  fournir  les  preuves  de  cette  constitution  ima- 
ginaire, de  prétendues  coutumes  germaniques,  trouvées  ou  devi- 
nées par  une  induction  plus  ou  moins  arbitraire,  sont  les  sources 
où  elle  va  puiser.  C’est  par  des  règles  émanées  de  ces  cou- 
tumes qu’elle  supplée  au  silence  des  documents  originaux  ou 
.qu’elle  les  interprète  à sa  guise®.  Les  règles  primitives,  comme 
elle  les  appelle,  sont  le  fondement  de  son  livre  ; elle  les  voit 
toujours  subsistantes,  toujours  immuables  sous  les  deux  races 
frankes  dont  le  gouvernement  lui  apparaît  comme  identique. 

De  Clovis  à Charles  le  Chauve,  elle  n’aperçoit  aucun  change- 
ment social  qui  soit  digne  d’être  noté;  il  n’y  a pas,  selon  elle,  de 
révolution  dans  cet  intervalle  de  trois  siècles  ; on  y tronve  seu- 
lement les  oscillations  inévitables  d’une  constitution  mixte,  où  • 
la  souveraineté,  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  la  puissance  légis- 
lative et  judiciaire,  se  partagent  entre  le  prince  et  le  peuple. 


^ . <r  Les  droit.<%  de  gneiTC  et  de  conquête  furent  exerces  par  les  Francs  dans  toute 
> leur  barbarie,  et  ils  s’approprièrent  tous  les  domaines  dont  ils  purent  se  saisir 
» pendant  leurs  conquêtes  dans  Ir.s  provinces  gauloises.  » (Théorie  des  lois  poli- 
tiqueSyt,  II.  Discours,  p.  33.)—  u On  en  apjM’lleà  l’esprit  et  à la  lettre  du  premier 
U code  saiique,  ou  y trouve  partout  le  Romain  traîU'  avec  infériorité  à l’égard  du 
M Franc  <»u  du  Barbare.  j>  (Ibid.,  t.  H.  Stmunaire  des  Preuves,  p,  28.) 

2.  <t  On  remarque  dans  ces  lois  une  attention  égale  à prévenir  les  entreprises 
» des  rois  contre  la  liberté  du  peuple,  et  les  entreprises  du  peuple  contre  les  pré- 
» rogatives  de  la  n»yauté,  et  cette  balance  est  véritablement  le  caractère  distinctif 
n da  gouvernement  monarcliiquc.  d (Ibid.,  t.  III.  Discour.s,  p.  37.)  — a On 
i>  trouve, daiLs  la  conslitution  primitive,  l’alliance  de  lu  lil)erlé  poIitir{ue  et  d’une 
» dépendance  réglée.  On  retrmive  l’.csprit  et  la  lettre  des  règles  et  des  coutumes 
» germaniques  dans  les  plus  grands  traits  et  dans  les  moindres  détails  des  lois 
» et  du  gouvernement.  » (Ibid.,  t.  Vltt,  Ccmclusion,  p.  83). 

3.  cc  Les  diverses  nations  qui  composèrent,  avec  les  Francs,  le  peuple  de  lamo- 
» narcbic  passèrent  sr»us  le  même  grmvernemcnt  que  les  Francs.  Ce  sera  donc 
» dans  les  règles  politiques  admises  par  les  Francs,  à 1 époque  où  commença  la 
» conquête,  que  l’on  recoiinoîtra  les  lois  fondamentales  d’où  dérivèrent  les  droits 
H respectifs  des  rois  et  dos  divers  sujets  de  la  luonarcliic  fraiicque.  v (lbid.,t.  ITI, 
Discours,  p.  ♦ ) 

6. 
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Pour  former  cette  constitution,  les  principes  de  la  liberté  germa- 
nique, énoncés  d’après  Tacite,  s’en  vont  refluant  jusqu’au  delà 
du  règne  de  Charlemagne,  et  l’administration  de  Charlemagne 
reflue  jusqu’au  règne  de  Clovis  : vue  chimérique  à l’égal  des 
chimères  de  Mably,  et  encore  plus  contraire  à l’iiistoire;  car, 
du  V*  au  X*  siècle,  Mably  du  moins  voit  des  révolutions  ; il  les 
définit  mal,  il  se  tnmipe  sur  leurs  causes,  mais  cette  fabuleuse 
immobilité  d’un  droit  public  imaginaire  ne  se  trouve  pas  parmi 
les  vices  de  son  système’.  Quoiqu’il  ait  en  histoire  le  jugement 
faux,  il  observe  les  règles  de  la  méthode  historique,  il  déduit 
chronologiquement;  l’entier  oubli  de  ces  règles  élémentaires  ne 
jiouvait  naître  que  d’une  étude  exclusive  des  documents  législa- 
tifs séparés  de  l’histoire  elle-même,  que  d’un  travail  tout  spécu- 
latif, où  la  chronologie  ne  jouerait  aucun  rôle.  Et  cependant,  on 
doit  le  reconnaître,  ce  travail,  chez  mademoiselle  de  Lézardière, 
est  complet,  ingénieux,  souvent  plein  de  sagacité.  Elle  paraît 
douée  d’une  remarquable  puissance  d’analyse;  elle  cherche  et 
jiose  toutes  les  questions  importantes,  et  ne  les  abandonne  qu’a- 
près  avoir  épuisé,  en  grande  partie,  les  textes  qui  s’y  rapportent. 

Il  ne  lui  arrive  guère  de  se  tromper  grossièrement  sur  le  sens  et 
la  portée  des  documents  qu’elle  met  en  œuvre,  elle  ne  leur  fait 
pas  violence  non  plus  d'une  manière  apparente;  elle  les  dé- 
tourne peu  à j)eu  de  leur  signification  réelle  avec  beaucoup  de 
subtilité.  En  un  mot,  il  n’y  a pas  ici,  comme  dans  les  systèmes 
précédents,  un  triage  arbitraire  des  éléments  primitifs  de  notre 
histoire  ; ils  sont  tous  reconnus,  tous  admis,  et  c’est  pai'  une 
suite  de  flexions  graduelles  et  presque  insensibles  qu’ils  se  déna- 
turent pour  entrer  et  s’ordonner,  ' au  gré  de  l’auteur,  dans  le  . 
cadre  de  ses  idées  systématiques. 

4 . C’est  à la  fin  du  règne  de  Charles  le  Chauve  que  s’an-etent  les  deux  premières 
parties  de  l’ouvrage,  les  seules  qui  aiiuît  été  publiées.  Dans  sa  préface,  l'auteur 
annonçait  cttmine  achevée  et  prête  pour  Pimpression  la  troisième  partie,  qui  devait 
exposer  les  modijicadons  et  ta  tradition  du  droit  public  de  la  monarchie^  depuis 
la  division  de.  Vancien  empire  franc  jusqtPaa  règne  de  Philippe  le  Bel.  Il  serait 
curieux  de  v<»îr  comment,  avec  son  idée  d’une  constitution  primitive  exclusivement 
germanique,  mademoi.selle  de  Lézardière  envisageait,  à Tépoque  du  xn*  siècle,  la 
renalssjuiee  du  droit  romain,  la  renaissance  des  villes  monicipales  sous  le  nom  de 
coiiimiines,  et  l’établissement  de  la  puissance  royale  sur  une  nouvelle  base,  d’après 
des  maximes  toutes  romaines. 
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Soit  modestie,  soit  crainte  de  heurter  l’opinion  dominante, 
madenioisclle  de  Lézardicrc  s’abstient  de  toute  remarque  sur 
renscmhlc  du  système  de  Malily.  9u  polémique,  dont  elle  est,  du 
reste,  assez  sobre,  est  presque  uniquement  dirigée  contre  l’iiis- 
toriograplie  de  France  Moreau,  écrivain  personnellement  nul, 
mais  discij)le  de  Dubos  et  exagérateur  de  son  système.  Il  semble 
que  l’entraînement  du  siècle  vers  la  liberté  politique  conduisît 
à extirper  une  à une  toutes  les  racines  de  ce  système  qui,  à 
l’établissemeut  de  la  inonarcbie,  ne  savait  montrer  que  deux 
choses,  la  royauté  absolue  et  la  liberté  municipale.  On  avait 
contre  la  première  une  aversion  de  plus  en  plus  décidée;  la  se- 
conde paraissait  mesquine  et  indigne  du  moindre  regard,  auprès 
de  la  souveraineté  nationale  que  le  tiers  état  ambitionnait  pour 
l'avenir,  et  dont  il  prétendait  avoir  au  moins  une  part  dans  le 
passé.  Son  exigence,  toute-puissante  alors,  devenait  une  loi 
pour  riiistoire,  et  l’histoire  y obéissait  ; elle  rejetait,  pour  la 
France,  toute  tradition  rattachant,  d’une  manière  quelcoiu|ue, 
les  origines  de  la  société  moderne  à la  société  des  derniers  temj)S 
de  l'empire  romain.  Marchant  comme  Mably  dans  cette  voie, 
mais  d’une  allure  plus  ferme  et  jdus  scientifique,  l’auteur  de  la 
Théorie  des  lois  /JoUtitjues  de  la  monarchie  françoisc  nie,  avec  de 
longs  développements,  que  rien  de  romain  ait  subsisté  en  Gaule 
sous  la  domination  des  conquérants  germains,  ni  la  procédure 
criminelle,  ni  les  magistratures,  ni  l'impôt,  ni  le  gouvernement 
municifial.  Les  justices  urbaines  et  les  justices  de  canton  sont 
pour  elle  une  seule  et  même  chose;  elle  attribue  aux  comtes  de 
l’époque  mérovingienne  toute  l’administration  des  villes,  et  fait 
ainsi  abstraction  de  tout  vestige  de  l’organisation  gallo-romaine 
des  municipes  et  des  châteaux.  Elle  ne  veut,  pour  la  Gaule 
franke,  qui,  selon  elle,  estJa  France  primitive,  aucune  insti- 
tution dérivant  de  l’empire  romain*.  L’idée  même  de  cet  em- 
pire lui  est  tellement  odieuse,  qu’elle  la  poursuit  jusque  dans 

« De.s  noms  bnrliares,  des  noms  germains  viennent  reniplarcr  dans  la  Gaule 
M même  les  noms  de  curies  et  de  curiales  des  que  la  Gaule  passe  sons  le  gouver- 
» nenicnt  franc,  pour  anéantir  jusqu’aux  traces  du  despotisme  impérial,  et  pour 
» lier  en  tontes  rlioscs  les  principes  monarchiques  elles  idées  de  liberté.  » (Théo- 
rie des  loi.’!  politiques^  etc.,  t.  \ II,  Sommaire  des  Preuves,  p,  178.) 
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la  personne  de  Charlemagne,  à qui  elle  ne  reconnaît  d’autre 
titre  que  celui  de  roi  des  Franks;  et,  chose  encore  plus  singu- 
lière, elle  lui  prêle  à cet  ^ard  ses  propres  sentiments,  une 
forte  répugnance  pour  le  titre  d’empereur  et  l’autorité  impé- 
riale*. 

J’aurais  voulu  être  moins  sévère  en  jugeant  ce  livre;  car  sa 
destinée  eut  quelque  chose  de  triste.  Fruit  de  vingt-cinq  années 
de  travail,  il  fut,  durant  ce  temps,  l’objet  d’une  attente  flatteuse 
de  la  part  d’hommes  éminents  dans  la  science  et  dans  la  société  ; 
M.  de  Malesherhes  en  suivait  les  progrès  avec  une  sollicitude 
mêlée  d’admiration  ; tout  semblait  promettre  à l’auteur  un  grand 
succès  et  de  la  gloire  ; mais  la  publication  fut  trop  tardive,  et 
les  événements  n’attendirent  pas.  La  Théorie  des  loi.t  politir/uex 
de  la  monarchie  françoi.se  s’imprimait  en  1791,  et  elle  était  sur 
le  point  de  paraître,  lorsque  la  monarchie  fut  détruite.  Séques- 
tré, par  prudence,  durant  la  Terreur  et  les  troubles  de  la  Révo- 
lution, l’ouvrage  promis  depuis  tant  d’années  ne  vit  le  jour 
qu’en  1 80 1 , au  milieu  d’un  monde  nouveau,  bien  loin  de  l’époque 
et  des  hommes  pour  lesquels  il  jivait  été  composé.  S’il  eût  paru 
dans  son  temps,  peut-être  aurait-il  partagé  l’opinion  et  fait  secte 
à côté  du  système  de  Mably;  peut-être,  comme  plus  complet, 
plus  profond,  et  en  apparence  plus  près  des  sources  historiques, 
aurait-il  gagné  le  suffrage  des  esprits  les  plus  sérieux.  Au  fond, 
malgré  les  différences  qui  séparent  ces  deux  théories,  leur  élé- 
ment intime  est  le  même  ; c’est  le  divorce  avec  la  tradition  ro- 
maine; il  était  dans  le  livre  de  Mably,  il  est  dans  le  livre  de  ma- 
demoiselle de  Lézardière,  plus  fortement  marqué,  surtout  motivé 
plus  savamment.  Telle  était  l’ornière  où  le  courant  dé  l’opinion 
publique  avait  fait  entrer  de  force  l’histoire  de  France,  ornière 
qui  se  creusait  de  plus  en  plus.  Qn  s’attachait  à un  fantôme  de 


« Comme  Chiirlcmagnc  D’étoît  empereur  que  des  Romains,  comme  les  deux 
» gouvernements  de  Pltalie  et  de  la  France,  étal)lis  sur  de.s  principes  différents,  ne 
>»  pouToient  s'idcntiüer...  Cliaricinagne  apprécia  ces  denx  titres;  il  dédaigna  celai 
n d*empereur,  et  eut  peine  à l’accepter.  Il  affecta  de  se  prévaloir  du  litre  de  n»î 
X des  Francs.  Dans  la  charte  de  division  de  .s«>n  empire,  il  n’attnima  1c  titre 
X d’empereur  à aucun  de  ses  fils,  et  chercha  à éteindre  dans  sa  maison,  ce  titre 
X étranger.  » (Theoiie  des  lois  i>oliti(fties^  etc.,  t,  VIII^  discours,  p.  55  et  56.) 
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constitution  germanique  ; on  répudiait  tout  contact  avec  les  véri- 
tables racines  de  notre  civilisation  moderne  ; et  cela  au  moment 
même  où  l’inspiration  d’une  grande  Assemblée  investie  par  le 
vœu  national  d’une  mission  pareille  à celle  des  anciens  légis- 
lateurs, allait  reproduire  dans  le  droit  civil  de  la  France,  dans 
son  système  de  divisions  territoriales,  dans  sou  administration 
tout  entière,  la  puissante  unité  du  gouvernement  romain.  > ' 
L’heure  marquée  arriva  pour  cette  révolution,  terme  actuel, 
sinon  définitif,  du  grand  mouvement  de  renaissance  sociale  qui 
commence  au  xii®  siècle.  Après  cent  soixante-quinze  ans  d’inter- 
ruption, les  Etats  généraux  furent  convoqués  pour  le  S mai 
178‘J.  L’opinion  de  la  majorité  nationale  demandait,  pour  le 
tiers  état,  une  représentation  double,  et  cette  question,  traitée 
en  sens  divers,  du  point  de  vue  de  l’histoire  et  de  celui  du  droit, 
donna  lieu  à de  grandes  controverses.  Elle  fut  tranchée  par  un 
homme  dont  les  idées  fortes  et  neuves  eurent  plus  d’une  fois  le 
privilège  de  fixer  les  esprits  et  de  devenir  la  loi  de  tous  parmi 
les  incertitudes  sans  nombre  d’un  renouvellement  complet  de  la 
société.  Qu' est-ce  que  le  tiers  état?  Tout.  Qu'a-t-il  été  jusqu'à 
présent  clans  l'ordre  politique?  Rien.  Que  demande-t-il  ? A être 
quelque  chose  : tels  furent  les  termes  énergiquement  concis  dims 
lesquels  l’abbé  Sieyès  formula  ce  premier  problème  de  la  Révo- 
lution française.  Son  célèbre  pamphlet,  théorique  avant  tout, 
suivant  les  habitudes  d’esprit  de  l’auteur,  fut  le  développeipent 
de  cette  proposition  bardie  : Le  tiers  état  est  une  nation  par  lui- 
même^  et  une  nation  complète^.  Les  faits  actuels,  les  rapports 
nouveaux  qu’il  s’agissait  de  reconnaître  et  de  sanctionner  par  les 
lois  constitutives  furent  la  base  des  démonstrations  du  publiciste 
logicien  ; il  n’y  eut  que  peu  de  mots  pour  l’hjstoire,  mais  ces 
mots  furent  décisifs;  les  voici 

« Que  si  les  aristocrates  entreprennent,  au  prix  même  de  cette 
* liberté  dont  ils  se  montreroienl  indignes,  de  retenir  le  peuple 
» dans  l’oppression,  il  osera  demander  à quel  titre.  Si  l’on  ré- 
» pond  : A titre  de  conquête  ! il  faut  en  convenir,  ce  sera  vouloir 


1.  Qti'esC-ce  que  le  tiers  état  ? p.  <0  et  tt,  3*  édit  , )789. 
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ï remonlei  un  peu  lüint.  Mais  le  tiers  ne  doit  pas  craindre  de 
» remonter  dans  les  temps  passés.  Tl  se  rejtortera  à l’année  qui  a 
«précédé  la  conquête;  et  puisqu’il  est  aujourd’hui  assez  fort 
» pour  ne  pas  se  laisser  conquérir,  sa  résistance  sans  doute  sera 
» plus  efficace.  Pourquoi  ne  renverroit-il  pas  dans  les  forêts  de 
» la  Franconie  toutes  ces  familles  qui  conservent  la  folle  préten- 
» tion  d'être  issues  de  la  race  des  conquérants,  et  d’avoir  suc- 
» cédé  à tics  droits  dr  contjiufle  ? La  nation,  alors  épurée,  pourra 
» se  consoler,  je  pense,  d’être  réduite  à ne  se  plus  croire  com- 
» |)osée  que  des  descendans  des  Gaulois  et  des  Romains.  En  vé- 
» rite,  si  l'on  tient  à vouloir  distinguer  naissance  et  naissance, 
» ne  |)ourroit-on  jias  révélera  nos  pauvres  Concitoyens  (|ue celle 
* qu’on  tire  des  Gaidois  et  des  Romains  vaut  au  moins  autant 
» tjue  celle  qui  viendroit  des  Sicamhres,  des  Welches  et  antres 
» sauvages  sortis  des  bois  et  des  marais  de  l'ancienne  Germanie? 
» Oui,  dira-t-on;  mais  la  conquête  a dérangé  tous  les  rapports, 
» et  la  Noblesse  a passé  du  C('»té  des  Conqiiérans.  F.h  bien  ! il 
» faut  la  faire  repasser  de  l’autre  c<'>té;  le  tiers  redeviendra  No- 
» ble  en  devenant  conquérant  à son  tour*.  » 

Les  Welches  sont  ici  de  troji,  et  le  sens  donné  à ce  nom  ac- 
cuse rine\|)érîence  de  .Sieyès  en  philologie  histoiique* ; mais  la 
dédaigneuse  fierté  de  ses  paroles  peut  servir  à mesurer  l’immen- 
sité du  changement  qui  avait  en  lieu,  depuis  soixante  ans,  dans 
la  condition  et  dans  resjn  it  du  tiers  état.  Soixante  ans  aupara- 
vant, le  système  de  Botdainvilliers  soulevait  d'indignation  les 
classes  roturières;  il  cH’rayaif  comme  une  menace  contre  laquelle 
on  n'était  pas  bien  sûr  de  prévaloir,  et  qu’on  repoussait,  en 
s'abritant  d’un  contre-système  qui  niait  la  conquête’.  La  théorie 
qui,  en  1730,  causait  tant  de  rumeur,  est  acceptée  avec  un  sang- 
lioid  ironitiue  par  l’écrivain  de  1789,  et,  de  cette  acceptation, 
il  fait  sortir  un  dé(i  de  guerre  et  des  menaces  bien  autrement 
significatives  que  toutes  celles  qu’on  eût  jamais  faites,  au  nom 

1.  Qu’*i‘si^cc  que  le  tiers  état}  p.  i6,  17  et  18, 

2.  C’est  le  m»m  des  Gaulois  et  des  Komaius  cux-  mtracs,  dans  l’idiomc  des 
natii»ns  germaines. 

II.  ^o^er,  plus  haut,  di.  ii,  p.  53  et  suiv. 
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de  la  descendance  franke,  à la  jjustérité  présuaiée  des  vaiucus 
du  siècle. 

En  dépit  des  précédents  historiques,  la  double  rcprésenlation 
du  tiers  fut  décrétée  et  les  États  généraux  s’assemblèrent;  ils 
furent  comme  un  pont  jeté  pour  le  passage  du  vieil  ordre  de 
choses  à un  ordre  nouveau  ; ce  passage  se  lit,  et  aussitôt  le  pont 
s’écroula.  A la  place  des  trois  états  de  la  monai’cbie  française, 
jl  y eut  une  Assemblée  nationale  où  dominait  l’élite  du  troisième 
ordre  prépare  à la  vie  politique  par  le  travail  intellectuel  de  tout 
un  siècle.  Ces  i-eprésentants  d’un  grand  peuple  qui,  selon  l’ex- 
pression vive  et  nette  d'un  historien,  n’était  pas  à sa  place  et 
voulait  s’y  mettre’,  n’eurent  besoin  que  de  trois  mois  pour  bou- 
lererser  de  fond  en  comble  l’ancienne  société  et  aplanir  le  ter- 
rain où  devait  se  fonder  le  régime  nouveau.  A|)rès  la  famcu.se 
nuit  du  4 août  1789,  qui  vit  tomber  tous  les  privilèges,  l’Assem- 
blée nationale,  changeant  de  rôle,  cessa  de  détruire  et  devint 
constituante.  Alors  commença  pour  elle,  avec  d’admirables  suc- 
cès, le  travail  de  la  création  pt)litique,  par  la  puissance  de  la  l ai- 
son,  de  la  parole  et  de  la  liberté.  Ce  travail,  dans  ses  diver'.es 
branches,  fut  une  syntlièse  où  tout  pai  t.ait  de  la  raison  pure,  du 
droit  absolu  et  de  la  justice  éternelle;  car,  selon  la  convictir)n 
du  siècle,  les  droits  naturels  et  imprescriptibles  de  l’homme 
étaient  le  principe  et  la  lin,  le  point  de  départ  et  le  but  de  toute 
société  légitime.  L’Assemblée  constituante  ne  manqua  pas  ù cette 
foi  qui  faisait  sa  force  et  d’où  lui  venait  l’inspiration  créatrice; 
elle  demanda  tout  à la  raison,  rien  à l’histoire,  et  toutefois, dans 
son  œuvre,  purement  philosophique  en  apparence,  il  y eut  quel- 
que chose  d’historique.  En  établissant  l’unité  du  di’oit,  l’égalité 
devant  la  loi,  la  hiérarchie  régulière  des  fonctions  publiques, 
l’unifoniiité  de  l’administration,  la  délégation  sociale  du  gouver- 
nement, elle  ne  lit  que  restaurer  sur  notre  sol,  en  l’accommodanî 
aux  conditions  de  la  vie  moderne,  le  vieux  type  d’ordre  civil  lé- 
gué par  l’empire  romain^;  et  ce  fut  la  partie  la  plus  solhle  de 

1.  M.  Mig  net,  Ustoire  de  la  Révolution  française. 

2.  L’autorité  des  empereurs,  tout  absolue  f[u’elle  était,  dérivait  d’un  principe 
esscutidlcmeut  populaiio,  a Si  la  volonté  du  prince  a force  de  loi,  c’est,  discut  les 
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ses  travaux,  celle  qui,  reprise  et  complétée,  dix  ans  plus  taj  J, 
par  la  législation  du  Consulat,  est  demeurée  inébranlable  au  mi- 
lieu des  secousses  et  des  cbangements  politiques.  Toutes  les  ten- 
tatives faites,  durant  l’intervalle,  pour  se  rattacher  au  qjonde  des 
républiques  anciennes,  à ce  monde  idéal  de  ^lably  et  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  ont  avorté  et  disparu,  ne  laissant  après  elles 
que  des  souvenirs  tristes  et  une  répugnance  nationale  <jui  va  jus- 
qu’à l’aversion.  Depuis  1791,  les  constitutions  ont  passé  vite  et 
changé  souvent;  elles  changeront  sans  doute  encore;  elles  sont 
le  vêlement  de  la  société  ; mais,  sous  cet  extérieur  qui  varie, 
quelque  chose  d’immuable  se  perpétuera,  l’uuité  sociale,  l’indi- 
visibilité du  territoire,  l’égalité  civile  et  la  centralisation  admi- 
nistrative. 

Les  noms  des  grands  orateurs  de  l’ASsemblée  constituante 
sont  aujourd’hui  célèbres  et  leur  biographie  est  populaire  ; mais 
il  y eut  au-dessous  d’eux,  dans  cette  Assemblée,  une  foule  d’hom- 
mes d'une  merveilleuse  activité  d’esprit,  dont  les  motions  devin- 
rent des  lois,  et  qui,  pour  récompense,  n’ont  obtenu  qu’une  re- 
nommée collective.  Au  premier  rang  de  ces  génies  pratiques,  il 
faut  placer  Thouret,  député  du  tiers  état  de  Rouen,  membre  du 
comité  de  constitution,  élu  quatre  fois  président  de  l’Assemblée 
nationale,  et,  après  1791,  nommé  président  du  tribunal  de  cas- 
sation qu’il  avait  proposé  d'établir.  Cet  homme,  à qui  revient  une 
large  part  dans  les  travaux  les  plus  glorieux  de  l’Assemblée  con- 
stituante, éprouva,  quand  il  eut  fini  sa  tâche  de  législateur,  le 
besoin  de  renouer  la  chaîne  des  souvenirs  que  la  Révolution  sem- 
blait rompre,  et  de  rattacher  le  nouvel  œuvre  social  aux  origines 
mêmes  de  notre  histoire.  Pour  satisfaire  ce  besoin  tJ’un  esprit 
éminemment  logique,  Thouret  ne  s’adressa  ni  aux  textes  origi- 
naux, ni  aux  œuvres  des  bénédictins  ; il  était  trop  pressé  de  con- 
clure, et  ce  fut  dans  les  systèmes  faits  avant  lui  qu’il  chercha  les 


» jurisconsultes  romains,  que  le  |)eupîe  lui  a transmis  et  a place  en  lui  son  empire 
>»  et  toute  S.T  puissance  : Qund  princi])i  piaciiit  legis  liabet  vigorc  ni,  utpote  quum... 
• popiiliis  ei  et  in  eum  oiiine  suuJii  iiiqieriurn  et  potestatein  conférât.  » [Drgest»^ 
Jcx  I,  tit.  IV,  lii).  i;  Institutif  îib.  ï,  lit,  ii,  § 6.)  CF.  Vigest.,  leg.  xxxii^  tit.  iii, 

llb.  I,  S 4 ; præfat.,  § 7-  / 
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dunnées  et  les  matériaux  du  sien.  Par  un  éclectisme  tout  nou- 
veau, il  adopta  à la  fois  deux  de  ces  systèmes  et  il  les  réunit  en- 
semble, dans  le  même  livre,  sans  s’inquiéter  de  les  concilier. 
Son  Abrégé  des  rémluüons  de  l'ancien  goinvraemcnt  français  sè 
compose  d’un  précis  pur  et  simple  de  l’ouvrage  de  Dubos  et  d'un 
précis  raisonné  de  l’ouvrage  de  Mably  *. 

Ce  fut  jK)ur  Dubos,  en  plein  discrédit  depuis  quarante  ans,  un 
commencement  de  réhabilitation,  et,  dans  cette  confiance  rendue 
à un  écrivain  dédaigné,  il  est  permis  de  voir  autre  chose  qu’un 
caprice  littéraire.  On  peut  croire  que  Thouret,  législateu' 
de  1791,  fut  amené,  par  la  vue  meme  du  renouvellement  social 
auquel  il  avait  coopéré,  à un  retour  d’intérét  pour  les  derniers 
temps  de  l’ancienne  société  civile,  et  d’estime  pour  le  mécanisme 
uniforme  et  grandiose  de  l’adminjstration  gallo-romaine’.  Re- 
prenant pour  son  compte  le  système  tout  romain  que  l’opinion 
avait  délaissé,  il  le  remit  de  pair  avec  la  théorie  en  faveur,  le 
système  tout  germain  de  Mably,  et  c’est  dans  ce  premier  symp- 
tôme d’une  nouvelle  tendance  historique  que  consiste  l’origina- 
lité de  son  livre,  qui,  du  reste,  est  d’une  monstrueuse  incohé- 
rence. Ap  rès  avoir  décrit  l’administration  de  la  Gaule  an  v*  siècle 
et  exposé,  selon  les  idées  de  Dubos,  que  le  gouvernement  et 
tout  le  système  administratif  restèrent  sous  la  première  race  des 
rois  franks  et  en  partie  sous  la  seconde  ce  qu’ils  étaient  sous 
l’empire  romain,  Thouret,  d’après  Mably,  fait  venir  de  Germanie 
la  démocratie  pime,  qui  s’altère.  Sous  les  premiers  Mérovingiens, 
par  la  coalition  des  rois,  des  évêques  et  des  leudes  contre  le 
peuple,  SC  transforme  en  despotisme  sous  les  maires  du  palais, 
puis  renaît  en  partie  sous  Charlemagne,  pour  disparaître  sans 
retour  sous  ses  Successeurs.  Quant  au  fond  du  système,  entre 
l'auteur  des  Observations  sur  l'histoire  de  France  et  son  abrévia- 
teur,  il  n’y  a pas  une  seule  variante;  mais^  dans  ses  conclusions 
politiques,  Thouret  dépasse  de  beaucoup  l’écrivain  qu’il  abrège, 
et,  pour  cela,  il  n’a  pas  besoin  d'une  grande  hardiesse,  il  lui 
* 

I , Alrégi  des  révolutinns  de  l'itncien  gouvernement  J'itinçots,  ouvrage  élémen- 
Ijîre  extrait  de  l’aMié  Dubos  et  de  l’aiiiH-  Mably. 

■2.  Vojez  ci-après,  p.  105,  l’opinion  de  François  de  Ncufçliiteau, 
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suffit  (le  s’accommoder  à l'esprit  de  son  temps  et  aux  événe  iienU 
accomplis.  A l'époque  où  il  s’avisa  de  devenii'  historien,  il  avait 
vu  1 79i  et  l’abolition  de  la  royauté  ; il  acceptait,  comme  légi- 
'time,  cette  phase  extrême  de  la  révolution  : elle  lui  semblait 
motivée  et  amenée  de  loin  par  toute  la  série  des  faits  antérieurs, 
et,  pour  lui,  noire  histoire,  du  vi"  siècle  à la  lin  du  xviu',  n’était, 
en  dernière  analyse,  que  le  jiassage  de  la  république  des  Franks 
à la  république  française.  C’e»t  poi.ir  l’instruction  d'un  fils  alors 
tris-jeune  qu’il  composa  sou  livre,  qui  fut  publié  avec  un 
grand  succès  en  1890,  et  dont  la  vogué,  affaiblie  sous  l’empire, 
païut  se  ranimer  dans  les  premières  années  de  la  restauration'. 
En  v<»ici  queh|ues  fragments: 

<r  Aujourd’hui  que  la  révolution  la  plus  pure  dans  ses  prin- 
» cipes  et  la  plus  complète  dans  ses  effets  a fait  justice  de  toutes 
» les  usurpations  et  de  toutes  les  tyrannies,  un  jour  nouveau 
» luit  sur  notre  histoire.  Il  faut  donc,  mon  enfant,  l’approfondir 
» mieux  et  t’attacher  à y voir,  sans  déguisement  : 1"  l’injustice 
» des  origines  de  tant  d’autorités  et  de  privilèges  aristocratiques 
» (jue  la  révolution  a anéantis;  2"  l’excès  des  maux  qu’ils 
» avoient  accumulés  sur  la  nation.  C’est  par  là  que  lu  pourras 
» juger  .sainement  de  la  nécessité  de  la  révolution,  de  son  im- 
» portance  pour  la  prospérité  nationale,  et  par  conséquent  de 
» l’obligation  où  nous  sommes  tous  de  concouiir  de  tous  nos 
-»  efforts  à sa  réussite’. 

» La  révolution  a aboli  la  royauté.  Nous  avons  vu  que  la 
» royauté  avoir  envahi  la  souveraineté  nationale;  cette  usurpa- 
» lion  fut  faite  par  les  premiers  successeurs  de  Ch, vis,  qiiichan- 
» gèrent  leur  qualité  de  premiers  fonctionnaires  de  la  république 
» en  celle  de  monarques  souverains.  Mais  le  pouvoir  monar- 
» chique,  n’ayant  jamais  été  delegué  aux  Méiovingiens  par  le 
» peuple,  fut  une  véritable  tyrannie;  car  la  tyrannie  estpropre- 
» ment  f usurpation  de  la  souveraineté  nationale.  Le  peuple  a 

Il  y eut  une  édition  stéréotype  de  cet  ouvrage,  qui  se  réhriprime  encore  de 
- noft  jours. 

2,  Ahrè^è  dus  révolutions  de  V ancien  gouveriicmcnt  français^  p.  60,  i'*  édi- 
tion an  IX,  , 
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» eu  le  tlroit  incontestable  d’abolir  cette  royauté,  dont  l’origine 
j>  ne  peut  être  jusliüée' , 

» Th  as  vu,  mon  enfant,  'ce  que  firent  les  rois  des  deux  pre- 
» inières  races....  Ils  furent  les  premiers  instruments  det’oppres- 
» sion  du  peuple.  Hugues  Capet  et  sa  race  eurent  aussi  les  mêmes 
» torts  envers  la  nation,  tant  parce  qu’ils  jierpétncrent,  à leur 
» profit,  rusurpatioii  de  la  souveraineté  nationale,  que  parce 
» qu’ils  ne  s’occupèrent  j.-imais  sincèreinent  du  soulagement  du 

» peuple Louis  XVI  n’avoil  pas  d’autre  droit  au  trône  que 

» celui  dont  il  avoit  hérité  de  Hugues  Cajiet,  et  celui-ci  n’avoit 
» aucun  droit.  Si  Charles’,  duc  de  Lorraine,  avoit  été  le  plus 
» fort,  il  auroit  fait  condamner  Hugues  Capet  comme  un  sujet 
* rebella  et  factieux  ; si  le  peuple  françois  avoit  été  en  état  de 
» défendre  ses  droits,  il  auroit  puni  Hugues  Capet  comme  un 
» tyran.  Le  temps  qui  s’est  écoulé  Jusqu’à  Louis  XVI  n’avoit 
» pas  pu  changer  en  droit  légitime  rusurpalion  qui  avoit  mis  le 
» sceptre  dans  la  famille  des  Capels*..,. 

» Le  moment  marqué  pour  le  réveil  de  la  raison  et  du  courage 
» du  peuple  françois  n’est  arrivé  que  de  nos  jours.  La  nalfon 
» venge,  par  nue  révolution  à jamais  mémorable,  les  maux 
» qu’elle  a soufferts  pendant  douze  siècles  et  les  crimes  commis 
» contre  elle  pendant  une  si  longue  oppression.  Elle  donne  un 
» grand  exemple  à l’univers  * 

Il  semble  que  rien  ne  puisse  accroître  l’étrange  effet  de  ces 
pages  empreintes,  à la  fois,  de  la  douceur  du  sentiment  paternel 
et  de  l’âpreté  d’une  conviction  absolue  qui  transporte  sa  logique 
dans  riiistoire;  et  pourtant,  les  circonstances  où  elles  furent 
écrites  ajoutent  à leur  bizarrerie  quelque  chose  de  soiiibrc.  L’au- 
teur alors  était  jiroscrit,  emprisonné  au  Luxembourg,  d'où  il  ne 
sortit  que  pour  aller  à l’échafaud  ..avec  Desprémenil  etCbajielier, 
ses  collègues  à l’Assemblée  constituante,  et  Malesberbes,  le  dé- 
fenseur de  Louis  XV’IL  II  avait  vu  la  puissance  révolutionnaire, 

t.  tbiéuà  des  révolutions  de  l'nncirn  uouverneitieni  franrois,  n.  79. 

2.  riii.l  ,]). 

a.  ll.iH.,  |>.  299. 

I.  3 fl<,rê;il  iiii  U (22  avril  1794).  ' 
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s’égarant  et  se  dépravant  par  la  longueur  de  la  lutte,  tomber,  de 
fiasse  en  classe,  jusqu’à  la  plus  nombreuse,  la  moins  éclairée  et 
la  plus  violente  dans  ses  passions  politiques;  il  avait  vu  trois  gé- 
nérations d’bommesde  parti  régner  et  périr  l’une  après  l’autre; 
lui-mème  était  arrêté  comme  ennemi  de  la  cause  du  peuple,  et 
sa  foi  dans  l’œuvre  de  178!)  et  dans  l’avenir  de  la  liberté  n’était 
pas  diminuée.  On  ne  peut  se  défendre  d'une  émotion  triste  et 
pieuse  quand  on  lit,  en  se  recueillant  et  en  faisant  abstraction  de 
l’étrangeté  des  vues  historiques,  ce  testament  de  mort  de  l’un 
des  pères  de  notre  grande  révolution,  ce  témoignage  d’adhésion 
inébranlable  donné  par  lui  à la  révolution  française,  au  pied  de 
l’échafaud,  et  sur  le  point  d’y  monter  parce  qu’elle  est  devenue 
pour  un  temps  injuste  et  cruelle*. 


« Mon  malheureux  père  les  romposoit  (ces  deux  résumés]  )K)ur  mon  iiistrue> 
» tion  dans  la  prison  du  Luxembourg,  sotis  les  yeux  du  citoyen  François  de  ^ieuL 
» château,  dont  il  piirtigcoit  la  chambre,  escalier  de  la  Liberté. \\ 

» mort  qui  étoit  due  à son  innocence,  et  Li  précipitation  avec  laquelle  il  écrivoit 
T>  ne  lui  permit  pu.s  d’apercevoir,  ou  du  moins  dVffacer,  quelques  fautes  de  lan- 
I»  gage.  » (Abréçé  des  révolutions  de  Voncien  gouvernement Jrancois^  discours  j)iéf 
liminaire  de  G.  A.  T.  Thouret,  p.  ix.) 


CHAPITRE  IV 


McllHKle  suivie  dans  cet  examen  cljronologiqnc  des  théories  de  notre  histoire.— ~ 
Omséqucnces  de  la  révolution  de  1 789.  — ?iouveaux  intérêts^  nouveaux  parti». 
— Bonaparte,  premier  consul  de  la  république  française.  — Divergence  des 
opinions  historiques.  — Demande  d*un  nouveau  système  faite  au  nom  du  pre» 
mier  consul.  — M.  de  Montlosier.  ^ Fin  de  la  république^  étiblissement  de 
Fempire.  — Fausse  application  dés  souvenirs  de  Charlemagne  — L’idée  de  nos 
limites  naturelles,  sa  puissance,  scs  fondements  historiques.  — Travaux  d’éru- 
dition repris  et  condnués  par  l’Institut.  — Faveur  rendue  à Uhistoiredu  moyen 
^ge.  — Réaction  contre  l’empire.  - — Restauration  des  Bourbons.  — Sens  pro* 
videntiel  de  cet  événement.  — préambule  historique  de  la  Charte  constitution* 
nelle.  — Scission  nationale  en  deux  grands  partis.  — Le  livre  De  la  monarchie 
francoise,  — Système  de  M.  de  Montlosier.  — Effet  de  sa  publication.  — Po- 
lémique fondée  sur  l’antagonisme  des  Franks  et  des  Gaulois.  — oqvclle  école 
historique,  son  caractère.  — Questions  résolues  ou  posées.  — M.  Guizot.  — 
Esprit  de  la  science  actuelle.  — Prédominance  définitive  de  ia  tradition  romaine. 


Avant  d’aller  plus  loin,  d’entrer  dans  le  xix*  siècle  et  de  tou- 
cher à des  choses  contemporaines,  je  dois  fixer  l’idée  de  la  mé- 
thode suivant  laquelle  je  procède.  J’examine,  d’un  double  point 
de  vue,  les  théories  de  notre  histoire  et  les  opinions  diverses 
qu’ont  soulevées  ses  problèmes  fondamentaux  ; je  les  considère 
en  elles>mèmes,  et  dans  leurs  rapports  avec  les  mouvements  gé- 
néraux de  l’opinion  et  les  changements  de  la  société.  Ainsi,  la 
critique  des  systèmes  et  l’exposition  des  controverses  historiques 
se  lient,  d’époque  en  époque,  à une  vue  des  partis  sociaux  et 
des  révolutions  nationales.  Dans  l’absence  de  solutions  nouvelles, 
je  m’attache  îi  accueillir  les  signes  du  degré  de  faveur  qui  reste 
aux  anciennes;  lorsque  manquent  les  théories  complètes,  les 
ouvrages  traités  ex  professa^  je  m’adresse  ailleurs  pour  saisir  la 
trace  des  doctrines  qui,  par  intervalles,  ont  eu  force  et  crédit. 
J'ai  cité,  à ce  propos,  des  pamphlets  politiques;  je  le  ferai  en- 
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tore,  et  s’il  y a lieu,  je  citerai  des  écrits  olliciels.  .Mon  but  final 
est  de  iiiart[uer  le  caractère  et  la  portée  du  mouvement  récent 
des  études  liistoriques,  de  lui  assigner  sa  place  parmi  les  diffé- 
rentes évolutions  (jui  forment  la  série  des  progrès  de  notre  his- 
toire nationale.  Ce  mouvement,  comme  tons  ceux  dont  il  est  la 
suite,  jirocient  de  deux  ordres  de  causes,  d’un  travail  intérieur 
de  la  science,  et  d’une  influence  extérieure,  celle  tpii  résulte  de 
l’état  de  la  société  et  de  la  vue  des  grands  événements  politiques. 
Dans  l’examen  que  je  vais  poursuivre  jusqu’à  nos  jours,  je  ren- 
contrerai plus  d’une  fois  des  questions  cjui,  pour  nous,  contena- 
porains,  sont  des  questions  de  parti;  c’est  une  nécessité  de  mon 
sujet,  il  faut  que  je  l’accepte;  je  ne  puis  changer  de  marche,  et, 
en  pai  lant  des  travaux  uu>dernes,  faire  abstraction  du  temps  où 
ils  sont  nés  et  dont  ils  relèvent,  selon  moi. 

Tout  ce  qu’avait  produit,  dans  l'ordre  politique,  la  succes- 
sion des  événements  arrivés  en  Gaule  depuis  la  chute  de  l’em- 
pire romain,  cessa  d’exister  par  la  révolution  française.  Ses 
résultats  nécessaires  ou  accidentels,  calculés  ou  imprévus,  ame- 
nèrent dans  l’état  des  personnes  et  de  la  propriété  un  bouleverse- 
ment égal  à celui  (|ue  ses  pi  inci|)es  avaient  causé  dans  la  S|>hère 
des  idéeîi.  Les  domaines  accumulés,  durant  une  longue  suite  de 
siècles,  dans  les  mains  du  clergé  fui'ent  en  masse  déclarés  na- 
tionaux, et  les  terribles  lois  portées  contre  les  émigrés  frappè- 
rent de  confiscation  une  partie  des  biens  de  la  noblesse.  Près 
de  la  moitié  du  territoire  changea  ainsi  de  possesseurs  et  passa 
des  classes  anciennement  juivilégices  àcellcs  des  bourgeois  et 
des  |)aysans.  Victimes  de  leur  opposition  à un  mouvement  irré- 
sistible, les  gentilshommes  périrent  par  milliers  sous  les  dra- 
peaux de  l’émigration,  dans  les  champs  de  bataille  de  la  Vendée 
(XI  paria  hache  des  tribunaux  révolutionnaires.  I.cs  trois  quarts 
de  la  noblesse  française  dis]>arurent  dans  cette  tempête,  et  toutes 
les  hautes  fonctions  publiques^  tous  les  enqihris  civils  et  mili- 
taires furent  occupés  par  des  hommes  sortis  de  la  masse  du 
peuple.  A la  place  des  anciens  ordres,  des  classes  inégales  en 
droits  et  en  condition  sociale,  il  y eut  une  même  société,  vingt- 
cinq  millions  de  citoyens  vivant  sous  la  même  loi , le  même 
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l'è^'leiiierif,  le  même  ordre.  Telle  était  la  France  nouvelle,  une 
ef  indivisible,  comme  le  proclamait  sa  i-épiibli(|ue  pussajjèr  e, 
uniforme  dans  la  circonscription  des  parties  de  son  territoire, 
dans  son  organisation  judiciaire,  dans  son  système  d’impôts, 
dans  toutes  les  branches  de  son  régime  administratif*. 

Mais  It  s événements  <pû  venaient  de  conduire  le  pays  à cette 
admirable  unité  de  loi  et  de  condition  civiles  avaient  laissé  après 
eux  dans  les  intérêts  et  les  esprits  une  divi.sion  [rrofonde.  Deux 
grands  pai  tis  existaient,  sé‘parés  par  l’antipathie  de  leurs  doc- 
trines et  |)ar  la  violence  des  faits  accomplis,  le  parti  de  la  l'évo- 
lution  et  celui  de  hi  contre-révolution.  C'était  un  schi.sme  politi- 
ejue  analogue  au  schisme  religieux  que  produisit  dans  la  France 
du  XVI'  siècle  l’établissement  de  la  réforme;  là  était  le  côté  faible 
de  la  révolution,  la  plaie  sociale  qu’elle  avait  faite,  et  qu’il  fallait 
cicatriser.  Quand  le  xix'  siècle  s’ouvrit,  la  liste  des  émigrés  con- 
tenait plus  de  cent  mille  personnes  ; les  violences  physiques  ou 
morales  exercées  contre  les  prêtres  rendaient  hostile  au  nouvel 
ordre  de  choses  tout  ce  ciui  restait  de  foi  religieuse  ; entre  les 
adversaires  de  la  révolution  et  ses  partisans  tle  toute  nuance, 
il  y avait,  comme  barrière,  Texil,  la  mort  civile,  une  terreur 
mutuelle,  d’horribles  représailles,  des  répugnances  aveugles  et  ’ 
des  rancunes  impitoyables.  Mettre  fin  à cette  stnssion,  amortir 
TJiostilité  des  intérêts,  rapprocher  les  opinions  par  la  tolérance 
commune,  létablir  l'accord  entre  le  présent  et  le  passé  : telle 
était  la  tâche  imposée  au  nouveau  siècle,  tâche  ditlicile,  devant  la- 
quelle la  raison  de  tous  semblait  reculer,  et  rpie  riristinclpublic  con- 
fia d'abord  au  génie  d’un  seul  homme^.  Bonaparte,  créé  dictateur 
sous  le  nom  de  consul,  chargé  do  pacifier,  de  réunir  et  de  fixer 
eulin  la  nation,  avait  pour  cette  mission  réparatiice  des  aptitu- 
des merveilleuses.  Kti'anger  au  vice  ciimmun  des  intelligences 
(tontemj)oraines,  à l'enivrement  des  principes  et  à l’obslinatioii 

V t>yC7.  les  fr;i«ment;s  reriitîillis  flsins  r«mvr,ige  fiilihilô  : ffi-ninnx 

et  jur^fwvnts  .ft/r  /ff.?  hom/nc.f  <‘t  snr  les  choses^  2 vol.,  Je  rjprufhiis 

tniils  flo  ers  adinlraljlfs  rH<|iiisses,  il  m*;i  été  impossible  clc  les  oubliei'. 

2.  Voye?!  V Histoire  fie  lu  révolution^  p,ii*  M.  \ligmrt,  el  Yllistohe  ilc  Ut  restau^ 
ration^  p;ir  M.  Laerctellc,  mtrodurtU.ii. 
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logique,  il  voyait,  avant  tout,  la  réalité  des  choses,  et  préférait 
dans  ses  déterminations  l’instinct  au  raisonnement.  Il  rentra 
audacieusement  dans  les  voies  délaissées,  il  prit  là  où  il  voulut, 
parmi  les  institutions  détruites  et  les  innovations  révolution- 
naires, des  éléments  pour  un  ordre  nouveau.  Il  cherclia  à rame  - 
lier  et  à fondre  les  partis  dans  la  masse  nationale,  et  à donner 
à cette  masse  de  la  cohésion  par  des  moyens  éprouvés  dans  la 
pratique  des  siècles,  avoués  par  le  bon  sens  du  genre  humain. 
Il  rétablit  la  religion  du  pays,  rappela  les  émigrés,  rendit  les 
biens  non  vendus,  associa  dans  les  emplois  publics  les  hommes 
que  séparaient  le  plus  leurs  opinions  ou  leurs  actes.  La  réconci- 
liation des  Français,  la  fin  des  vengeances,  l’oubli  des  haines, 
tel  fut,  comme  il  l’a  dit  lui-même,  son  grand  princijie^  l’esprit 
et  le  but  de  sa  politique.  Consul  temporaire,  consul  à vie,  em- 
pereur, il  porta  ce  détachement  absolu  de  toute  affection  de  parti 
dans  les  phases  successives  de  sa  glorieuse  destinée  ; c’est  le 
point  fixe  de  son  caractère',  la  règle  dont  il  ne  dévia  jamais  au 
milieu  même  des  égarements  de  la- toute-puissance*. 

Le  grand  homme  qui,  au  rebours  de  l’Assemblée  constituante, 
s’appuyait  dans  ses  créations  sur  l’expérience  du  passé,  ne  pou- 
vait manquer  de  songer  à l’histoire  nationale,  et  de  se  préoccu- 
per à cet  égard  de  l’état  où  la  révolution  venait  de  laisser  les 
esprits.  Le  même  cataclysme  qui  avait  englouti  l’ancienne  so- 
ciété avait  fait  disparaître  les  anciennes  études,  et  détruit  la  vie 
des  systèmes  historiques  en  dispersant  leurs  sectateurs.  11  y eut 
pour  la  France  près  de  dix  années  où  l’action  était  tout,  où  la 
pensée  de  chacun  s’absorbait  dans  les  nécessités  de  l’beure  pré- 
sente, l’intérêt  ou  la  passion  du  moment.  Dès  qu’un  premier 
temps  d’arrêt  eut  rendu  aux  intelligences  le  repos  et  du  loisir, 

K . « Mes  idées  liWraîes  à l’égard  des  prêtres  et  des  nobles,  mon  système  de 
» fusion,  un  des  principes  les  plus  grands  de  mon  administration  et  qui  la  carac- 
»•  térisera  spécialement.,,  mon  grand  principe  était  d’ensevelir  entièreroeat  le 
M pas.sé,  et  jjftnais  on  ne  m’a  vu  revenir  sur  aucune  opinion  ni  j>roscrirc  aucun  acte. 
» Depuis  que  je  suis  à la  tête  du  gouvernement,  m*a>t-on  jamais  entendu  deman- 
» der  ce  qu'on  était,  ce  qu’on  avait  été,  ce  qu'on  avait  dit.  lait,  écrit?  Qu’on  ra'i* 
» mite...  Je  n’épouse  aucun  parti  que  celui  fie  la  masse;  ne  cherebea^ qu’à  réunir  ; 
M ma  politique  est  de  compléter  la  fiisiim.  U faut  que  je  gcuiverne  avec  tout  le 
» monde,  sans  regarder  à ce  que  chacun  a fait.  >»  [ÿapolcon , ses  opinions  vt 
jugements  recueillis  par  ordie  alphal/ctitfuey  t,  p.  180,  185,  4 88  et  2€8,) 
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on  se  reprit  à la  réflexion,  aux  souvenirs,  à Thistoirc;  quelcjues 
signes  du  besoin  inné  de  connaître  ce  qui  fut  et  de  le  comparer 
à ce  qui  est  reparurent  alors,  mais  isolément,  comme  les  som- 
mités du  terrain  quand  l’inondation  décroît.  Ce  n’était  plus  ces 
courants  d’opinion  qui , au  siècle  précédent,  soulevaient  les  es- 
prits pour  ou  contre  telle  doctrine  historique;  il  n’y  avait  guère, 
soit  dans  le  vrai,  soit  dans  le  faux,  que  des  croyances  indivi- 
duelles. 

François  de  Neufchâteau,  homme  de  lettres  devenu  homme 
d’État  en  1795,  admirait  le  livre  de  Dubos,  moins  toutefois  son 
hypothèse  monarchique;  il  se  plaisait  à y considérer  le  tableau 
de  l’administration  romaine,  et  faisait  cette  remarque  frappante 
de  justesse  et  de  nouveauté  : « Après  avoir  parcouru  un  long 
» cercle  d’aberrations  politiques,  nous  seinhlons  revenir  à beau- 
» coup  de  parties  du  plan  adopté  par  les  Romains*.  » Cliénier, 
poète  et  philosophe  enthousiaste,  pour  qui  les  faits  sans  les  prin- 
cipes étaient  peu  de  chose,  trouvait  dans  l’œuvre  de  Mably  la 
vérité  tout  entière*.  Des  hommes  de  sens  et  d’esprit,  rayant 
comme  indignes  de  la  moindre  étude  treize  siècles  de  l’histoire 
de  France,  en  plaçaient  le  vrai  commencement  vers  l’année 
1789;  d’autres  la  faisaient  dater  de  1792  avec  l’ère  républicaine. 
Dans  des  opuscules  fort  goûtés  alors,  ils  expliquaient,  d’une 
manière  plus  ou  moins  subtile,  plus  ou  moins  forcée,  par  les  ré- 
volutions d’Athènes,  de  Sparte,  de  Corinthe,  de  S}'racuse,  de 
tous  les  États  libres  de  l’antiquité,  les  crises  de  la  rév  olution  fran- 
çaise. Un  jeune  écrivain  dont  le  nom  devait  être  l’un  des  plus 
grands  noms  du  siècle,  M.  de  Chateaubriand,  mêlait  à sa  défense 


Voici  le  passnge  entier  écrit  en  1800,  à propos  de  Touvrage  de  Tliouret  : 
n Le  précis  <lc  rabhc  Dubos  est  un  chef-d’œuvre  d’analyse...  L’extrait  de  Thouret 
>»  donne  une  idée  trés-nette  dos  formes  du  gouverncnieiU  que  les  Romains  avoient 
» établi  dans  les  Gaules  et  qui  fut  à peu  près  suivi  par  Clovis  et  par  ses  succès- 
» seurs.  La  division  du  pays,  les  magistrats  municipaux,  les  subsides,  etc.,  sont 
» des  objets  d’autant  plus  dignes  de  notre  attentiou,  qu’après  avoir  parcouru  un 
» long  cercle  d’aberrations  politiques,  nous  semblnns  revenir  à beaucoup  de  par- 
j>  tics  du  |jlan  adopté  par  les  Romains.  » /.e  Conservateur^  ou  Recueil  de  morceau.» 
inédits  (R  histoire^  de  {iolitique^  de  littérature  et  de  philosophie^  tirés  <lu  portefeuille 
(le  François  de  Neufcliàteaii,  de  Flnstitut  national,  t.  I,  préface^  p.  IC  et2l.  Di^- 
(’(»ur.«  préliminaire  de  G.  F,  A.  Tlioiirei,  p.  vi  et  \tï. 

2.  OEuvres  de  M,  J,  Chéniert  t,  III,  p.  146  et  109. 
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du  chriàtianisiTie  contre  la  pliilo30|)liie  et  l’instinct  révolution- 
naire les  sonvenirs  de  riiéroïsnse  chevaleresque  et  des  splen- 
deurs de  la  monarchie  détruite.  Il  ramenait  vers  l’histoire,  par 
la  poésie,  cette  scKiélc  née  de  la  veille,  qui* reniait  ses  aïeux,  se 
proclamant  fille  non  du  temps,  mais  de  la  raison. 

Parmi  ce  chaos  d’idées  ou  plutôt  de  sentiments  historiques 
surnageait  un  livre  publié  récemment,  Y Abrégé  des  rcvolutions 
de  l'ancien  gouvernement  françois,  dont  il  a été  ])arlé  plus  haut. 
Mais  ce  livre,  sans  unité,  sans  largeur  de  vues,  était  inca[>able  de 
fournir  un  jioint  «le  ralliement  aux  oj)inions  divergentes.  Par 
son  double  système,  il  avait  le  défaut  d’être  nn  véritable  tour- 
ment, non  nn  repos  pour  les  esprits  attentifs,  et,  par  ses  conclu- 
sions ulti  arévolutionnaires,  il  creusait  un  abîme  entre  le  présent 
et  le  passé;  il  laissait  la  Fiance,  pour  ainsi  dire,  suspendue  au 
Iverceau  de  sa  conslitution  républicaine,  forme  vieillie  en  moins 
de  dix  ans,  et  d’où  la  vie  sc  retirait.  Sentant  à merveille  quelle 
serait  l’influence  d'un  ouvrage  où  la  même  vue  historiipie  em- 
brasserait à la  fviis  l’ancien  régime,  sa  chute  violente  et  le  réta.- 
blissement  de  l’ordre,  Bonaparte  voulu  en  avoir  un;  mais,  en 
cela  comme  en  tout,  il  voulut  créer  d’un  mot.  Il  ne  s’adressa 
pas  aux  écrivains  ralliés  dans  l’Iirstitut;  ceux-là  auraient  de- 
mandé trop  de  temps,  et  d’ailleurs  il  les  jugeait  trop  mal  guéris 
des  préventions  philosophicjues  «lu  siècle  dont  ils  c«)nservaient  les 
hiniicres.  if  chercha  dans  le  parti  contre-révolutionnaire  un 
homme  connu  [Kiur  s’ètre  occupé  studieusement  de  questions 
historiques,  d’un  esprit  vif  et  aventureux,  capable  de  produire 
en  (pieUjues  mois  un  système  nouveau  qui  ralliât  les  grands  faits 
politiques  de  la  monarchie  aux  restaurations  sociales  du  con- 
sulat près  de  se  compléter  par  l’empire! 

Parmi  les  émigrés  comjirls  dans  l’amnistie,  et  truites  par  le 
gouvernement  avec  une  faveur,  particulière,  se  trouvait  M.  de 
Montlosier,  ancien  député  de  la  noblesse  aux  Etals  généraux, 
attaché  depuis  sa  rentrée  en  France  au  ministère  des  relations 
extérieures.  Il  s’était  montré  à l’Assemblée  nationale  l'un  des 
plus  fougueux  défenseurs  des  privilèges,  et,  «lu  fond  de  l’exil,  en 
AngletciTc,  il  n’avait  cessé  de  combattre  ht  révoliitmn  de  ses 
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démardies  et  de  sa  plume.  Comme  écrivain,  il  avait  un  talent 
inégal,  un  savoir  confus,  peu  de  logicpie,  mais  une  certaine 
force  inculte  et  un  accent  déclamatoire  capable  de  faire  im- 
pression. C’est  sur  lui  que  s’arrêta  le  choix  du  premier  consul. 
Il  reçut  en  1804,  par  l’intermédiaire  du  ministre  dont  il  dépen- 
dait, l'ordre  de  composer  un  ouvrage  où  il^  rendrait  compte  : 
« I"  de  l’ancien  état  de  la  France  et  de  ses  institutions;  de 

» la  maniéré  dont  la  révolution  était  sortie  de  cet  état  de 
» choses;  3®  des  tentatives  faites  pour  la  combattre;  4*  des 
» succès  obtenus  par  le  prcnner  consul  à cet  égard;  et  de  ses 
» diverses  restaurations*.  » Cet  ordre,  <lonl  la  rédaction  nette  et 
précise  tient  de  ce  qu’on  pourrait  nommer  la  formule  napoléo- 
nienne, assignait  à l’historien  futur  un  délai  lixe  |vour  son 
œuvre,  comme  s’il  se  fût  agi  de  quelque  travail  administratif. 
Le  livre  devait  être  prêt  et  publié  à l’époque  où  serait  déclaré 
un  grand  changen)ent  alors  pi’ocbain,  la  dernière  IranformatiUn 
de  la  république  française,  la  délégation  de  la  souveraineté  de 
tous  à un  seul,  et  le  rétal)lisscment,dc  la  monarchie  héréditaire, 
mais  avec  un  tout  autre  ])iincipe,  celui  du  vœu  national. 

Le  publiciste  à qui  cette  tâche  était  donnée  se  mit  à l’œuvre 
avec  <les  matériaux  recueillis  dans  un  autre  temps,  lorsqu'il 
protestait  au  nom  de  l’Iiistoire  et  du  droit  contre  les  réfonnes 
de  l’Assemblée  constituante;  mais  son  travail  ne  put  s’impro- 
viser comme  on  le  lui  demandait  et  comme  lui-même  l’avait 
cru  possible.  Des  mois,  des  années  se  passèrent,  et  bien 
avant  que  le  livre  commandé  lût  prêt,  la  république  devint 
l’empire,  et  Bonaparte  ISapoléon  1“*'’.  On  ne  sait  si  l’empereur 
regretta  beaucoup  l’absence  du  nouveau  système  historifjue  dont 
l’apparition  devait  accom|)agner  son  avènement  ; mais  tout 
prouve  qu’il  continua  de  s’intéresser  à l’ouvrage  et  à l’auteur. 
Il  attendait  ^un  livie  qui  mît  eu  lumière  toutes  les  éj)oques 
d’ordre  et  de  grandeur  nationale,  où  il  n’y  eût  rien  d'imnudé 

1.  De  lu  montrehie  J'rancoise  (leptiis  son  ètalflisseme'tt  jusqu'à  nos  jours^  par 
M.  le  comte  <le  Miiutlosicr,  député  tie  la  noblci^se  aux  Ktals  généraux,  1814,  t.  1, 
avei'tiâsc'cuciit. 

2.  Le  goiiverucrncat  iin[)éi'ial  fut  ctaldi  j>rir  le  séiiatas- consulte  du  28  lluréa 
an  XI  (IH  mai  4804). 
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que  les  principes  anarchiques,  où  l’ancienne  France  el  la  France 
nouvelle,  réconciliées  sur  le  terrain  de  l’iiistoire,  se  donnassent 
fraternellement  la  main.  11  comptait  sans  les  passions  contre- 
révolutionnaires,  qui,  par  un  singulier  hasard,  se  trouvaient, 
chez  l’historien  de  son  choix,  à leur  plus  haut  degré  de 
vivacité. 

En  effet,  M.  de  Montlosier,  homme  d’une  parfaite  bonne  foi, 
mais  d’une  conviction  intraitable,  était  revenu  de  l’émigration 
plein  de  ressentiment  de  la  grande  défaite  de  1191.  Cette  ran- 
cune qui  débordait  en  lui,  son  imagination  la  refoulait  au  loin 
dans  le  passé,  et  toute  sa  théorie  de  l’histoire  de  France  en  était 
empreinte  ; il  avait  rapporté  de  ses  luttes  politiques  et  de  son 
exil  d’émigré  des  formules  étranges,  nouvelles,  plus  énergiques 
d’expression  et  non  moins  orgueilleuses  que  celles  de  Boulain- 
villiers.  Selon  lui,  le  vrai  peuple  français,  la  nation  primitive, 
c’était  la  noblesse,  postérité  des  hommes  libres  des  trois  races 
mélangées  sur  le  sol  de  la  Gaule  ; le  tiers  état  était  un  peuple 
nouveau,  étranger  à l’ancien,  issu  des  esclaves  et  des  tributaires 
de  toutes  les  races  et  de  toutes  les  époques.  Jusqu’au  xii'  siècle, 
l’ancien  peuple  avait  seul  constitué  l’État  ; mais  depuis  lors,  le 
nouveau  peuple,  entré  en  lutte  et  en  |)artage  avec  lui,  l’avait 
dépouillé  graduellement  de  son  pouvoir  et  de  ses  droits,  usur- 
pation couronnée,  après  six  siècles,  par  les  résultats  sociaux  du 
mouvement  de  1789.  Tel  était  pour  M.  Montlosier  le  fond  de 
notre  histoire;  il  croyait  voir  la  vérité  dans  cette  thèse  passion- 
née, et  ce  fut  elle  qu’il  appliqua  intrépidement  au  programme 
du  premier  consul.  Indépendant  de  caractère,  il  fit  ]>ar  ordre  ce 
qu’il  aurait  fait  de  lui-mème  si  la  pensée  lui  en  était  venue  ; il 
profita  de  la  mission  qui  lui  était  donnée  comme  d’un  privilège 
qui  lui  assurait  la  pleine  liberté  d’écrire..  Son  ouvrage,  qu’il 
termina  en  1807,  tendait  à faire  un  axiome  historique  de  la 
proposition  suivante  : Dans  ses  luîtes  de  tous  les  temps  contre  lu 
bourgeoi.sie  et  les  communes,  la  noblesse  française  a soutenu 
une  cause  juste  et  défendu  des  droits  incontestables. 

Ainsi  la  guerre  intérieure  était  posée  comme  une  nécessité  de 
notre  histoire,  et  ce  livre,  désiré  dans  des  vues  de  réconciliation 
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entre  le  passé  et  le  présent,  établissait  que  nul  accord  entre 
eux  n’était  possible  ; que  toujours,  quelle  que  fût  la  forme  des 
événements,  il  y aurait  au  fond  la  même  chose,  deux  peuples 
ennemis  sur  le  même  sol.  Il  eût  été  difficile  d'imaginer  un  ré- 
sultat plus  contraire  aux  intentions  de  celui  qui  l’avait  provo- 
qué. Le  manuscrit  de  M.  de  Montlosier  fut  soumis  à l’examen 
d’une  commission  qui,  sans  lui  refuser  les  éloges  de  politesse, 
décida  qu’il  ne  serait  pas  imprimé.  Rentré  dans  le  portefeuille 
de  l’auteur,  il  y demeura  jusqu’au  jour  où  une  révolution  l’en 
fit  sortir,  celle  qui  fit  tomber  l’empire.  Quant  à l’empereur,  il  y 
eut  là  pour  lui  un  singulier  désappointement;  mais  sa  conviction 
de  la  puissance  de  l’iiistoire  et  l’idée  de  la  mettre,  comme  les 
autres  forces  sociales,  en  régie  administrative,  ne  l’abandonna 
point;  seulement  il  n’essaya  plus  de  renouveler  le  fond  de  la 
théorie  historique,  il  se  rabattit  sur  des  régions  moins  élevées  de 
la  science  et  s’occupa  de  faire  continuer  jusqu’à  l’année  1 800 
les  ouvrages  de  récit  réputés  classiques  ou  simplement  d’une 
lecture  usuelle.  L’Histoire  de  Fiance  de  Millot  fut  complétée 
sous  la  surveillance  d’un  de  ses  ministres,  et  il  voulut  qu’un 
autre  ministre  dirigeât  de  même  la  continuation  des  Histoires  de 
Velly  et  du  president  Henault.  On  a de  lui,  sur  ses  volontés  à 
cet  égard,  une  note  impérieuse  et  jileine  de  verve  dictée  à Bor- 
deaux, en  1808,  au  milieu  des  premiers  soucis  de  l’immense  et 
fatale  affaire  d’Espagne*. 


i.  Kn  voici  <le  curieux  fnigmcnts  ; a Je  n’approuve  pas  les  principes  cnt»ncés 
» dans  la  note  du  ministre  de  [’intérieiir^  ils  étaient  vrais  il  y a vingt  ans,  ils  le 
* seront  dans  soixante,  mais  ils  ne  le  sont  pas  aujourd'hui.  Velly  (*51  le  seul  auteur 
» un  peu  détaillé  qui  ait  écrit  sur  riiisloiredc  France.  L’ahrrgé  clinmoiogiqiie  du 
U pré.sident  Uénaiilt  est  un  bon  livre  classique;  il  est  très>utilc  de  les  contimier  l’im 
9 et  l'autre.  Velly  finit  à Henri  IV,  et  autres  liisUiriens  iio  v#iut  pas  au  delà  du 
» règne  «le  Louis  XIV.  Il  c.st  de  la  plu.s  grande  importance  de  s’assurer  de  IVsprit 
» dans  lequel  ci'riront  les  continuateurs.  J’ai  chargé  le  ministre  de  la  police  de  veil- 
9 1er  à la  coutiimatiou  de  Miilot,  et  je  désire  que  les  deux  niiiiLstres  sc  concertent 
» pour  faire  c«mlinuer  Velly  et  le  président  Hénault... 

» On  doit  être  juste  envers  Henri  IV,  Louis  XllF,  Louis  XIV  et  Limis  \V, 
9 mais  saus  être  adulateur.  Ou  doit  jteindre  les  massacres  de  s<q)tembrc  et  les 
» horreurs  de  la  révolution  du  luéiiie  pinceau  que  l’inquisititm  et  les  massacres  des 
>»  Sei/e.  il  faut  avoir  soin  d’éviter  toute  réaction  en  parlant  «le  la  rcvolutiim, 
M aucun  homme  ne  pouvait  s’y  opposer.  Le  hlàmc  n’appartient  ni  à ceux  qui  ont 
» péri  ni  à ceux  qui  ont  survécu.  Il  n’était  pas  de  force  individuelle  capable  de 
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La  révolution  avait  eu  de  bonne  heure  une  doul)le  ti  ndance, 
au  dedans  l’égalité  sociale,  au  dehors  ragrandisseincnl  du  ter- 
l'itoire.  F.lle  atteignit,  du  premier  élan  de  ses  conquêtes,  la  limite 
du  Rhin  et  des  Alpes;  elle  aurait  dû  marquer  là  d’une  manière 
invariable  les  bornes  du  sol  français,  et  s’imposer  la  loi  de  ne 
franchir  c,es  bornes  (]ue  pour  combattre,  non  pour  conquérir  ; 
elle  ne  le  lit  pas,  et  ce  fut  le  grand  vice  «le  sa  politique  exté- 
rieure. Sous  le  consulat,  notre  précieuse  unité  nationale  était 
déjà  compromise  ])ar  des  incorporations  qui  changeaient  d'une 
manière  bizarre  la  configuration  du' territoire  et  «pie  repous- 
saient tous  les  souvenirs’.  L’empire  se  jeta  dans  cette  voie,  et 
bient«)t  il  n’en  imnnut  plus  d'autre;  ce  fut  une  course  effrénée 
vers  la  monarchie  universelle,  une  manie  de  conquête  sans  fin, 
un  jeu  ruine«ix  et  j)érilleux.  Alors,  pour  trouver  des  précédents 
historiques,  on  remonta  juscju'an  règne  de  Charlemagne,  et  l’on 
établit  entre  les  deux  empires  un  rapprochement  faux  et  |)uéril. 
\ajiol(‘on  couronné  de  la  main  du  ])a|)e  ])rêtait  à cette  illusion 
que  lui-même  sémbla  partager;  n ais  entre  la  France  de  180b  et 
la  prétendue  Fi  ance  du  ix*  siècle,  il  n’y  avait  dans  le  fait  rien 
de  commun.  Charlemagne,  quelle  qu’ait  été  l'influcncc  de  s<rn 
génie  administratif  et  de  son  instinct  civilisateur,  ne  représentait, 
au  plus  haut  de  sa  puissance,  qu’une  nationalité  extrêmement  res- 
treinte, celle  du  peuple  frank  qui  dominait  toutes  les  antres  sans 
les  avoii  effacéeselsansavoir  défrnillcur  tendance  à lascparalion. 
L’enqiire  des  Carolingiens  était  né  pour  passer  vite,  et  ce  n’était 

» changer  les  V'IérOi'nls  et  de  prévenir  les  événements  qui  naissaient  de  la  nature 
» des  cIkïsos  et  des  circonstanros. 

» Il  faut  faire  rciiuirqner  le  «lésordre  perpétuel  des  ii tian ces,  le  chaos  des  a«som- 
» Idées  provinciales,  les  préti  ntlons  des  p nieinents,  le  défaut  de  régie  et  de  res- 
» sort  dans  TadminisTi  atitm  ; cette  France  lugarm;,  sans  unité  de  loi>i  et  d'admi- 
» nistration,  étant  plut«‘»t  une  réunion  de  vingt  royaumes  qu’im  seul  Ktat,  de 
» sorte  (pi’on  respire  en  arrivant  à IVpoqiie  où  l%»n  a joui  des  hieufaits  de  ruoité 

de  lois,  d*admiuistration  et  de  territoire.  . L’opinion  exprimée  pnr  le  tniinstav, 
» et  qui,  .si  elle  était  suivie,  ahandonneraît  iiii  tel  travail  a rindustrie  particulière 
» et  aux  spéciiiatloiis  de  quehpie  liluaii-e,  u’ist  pas  bonne  et  ne  jxuimiit  produire 
» que  des  résultats  fâcheux.  » {^'otûe  sur  fu  rie  et  hs  écrits  de  FontaneSj  par 
M.  Sainte-Beuve.  (H-'.ir  res  <le  Fontancs,  t.  I.) 

I.  Le  Piémont  fut  rtuui  au  territoire  français  le  M septembre  (802;  il  forma  les 
départements  du  PO  (clief-lieu  Turin),  de  Mareiigo  (riuîf-iiou  Alexandrie),  de  la 
Séria  (ebcl-licu  Vereeil) , de  la  Stura  (clief-Heu  Coni),  et  de  la  l)oire  (ebcl-lieu 
Ivréf), 
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pas  à ce  type  <!e  transition,  mais  à rpiehjue  diose  d’Iiumogéne 
et  de  durable,  qu’il  eût  fallu  rattadicr  l’idée  du  nouvel  Élat 
français;  il  y avait  là  une  lourde  méprise  en  Iilstoire  et  en  poli- 
tique. 

On  peut  dire  qu’au  milieu  de  l’enivrement  des  succès  militaires 
et  malgré  ces  crises  d'ambition  qui  travaillent  les  peuples 
comme  les  individus,  la  nation  ne  voulut  fennemeni  et  con- 
stamment que  le  maintien  de  nos  limites  naturelles.  Quelle  que 
soit  notre  foiTurie,  bonne  ou  mauvaise,  l’idée  de  les  reprendre 
ne  se  perdra  jamais;  elle  est  profondément  nationale  et  profon- 
dément histoiiiiue.  Elle  se  réfère  non  pas  aux  Franks,  cpii  ne 
furent  qu’un  accident  passager  et  snpciTicid,  en  quelque  sorte, 
dans  notre  nationalité,  mais  au  fond  même,  au  fond  primitif  et 
vivace  de  cette  nationalité,  à la  Gaule,  soit  indé|>endante,  soit 
romaine.  On  la  voit  poindre  auxn'’  sièdeavec  la  renaissance  du 
droit  civil  quand  la  fusion  des  races  nouvelles  an  milieu  du 
fond  commun  s’est  accomplie;  il  y en  a des  traces  visibles  dans 
la  i>olitiquc  de  Philippe  Auguste  et  dans  sa  double  action  vers 
le  Nord  et  vers  le  Midi.  On  la  voit  reparaître  dans  la  politique 
de  Louis  XI,  ce  roi  du  tiei's  état  qui  semble  avoir  anticipé  l’es- 
prit de  la  révolution  française'.  Sons  Louis  XIV,  elle  fut  près 
de  se  réaliser;  enfin  la  réviJution  la  reprit  avec  une  force  iri'é- 
sistible,  atteignit  le  but,  et,  jiar  malheur,  alla  plus  loin. 

Pendant  que  l’empire  français  dévorait  de  proche  en  proche 
les  Etats  de  l’Europe,  républiques,  principauté.s,  royaumes,  que 
les  événements  les  jilus  giganiescpies  des  tenijis  |).issés  se  repro- 
duisaient sous  nos  yeux,  et  préparaient  des  catastrophes  qui  de- 
vaient, en  nous  frappant,  rendre  nos  esprits  plus  ouverts  à l’in- 
telligence de  l’histoire,  les  études  histoii(|ues  se  relevaient  peu  à 
peu  du  grand  choc  de  la  révolution.  La  troisième  classe  de 


a Aussi  desiroU  fort  t|uVn  cr  ruyanme  on  msit  d’une  coutume,  d’un  poîdt», 
» d’iinc  raesurc,  et  qnr  toutes  ces  contiinicH  fussent  mtües  en  francois  eu  un  beau 
» livre...  et  si  Dieu  lui  eiM  donne  la  jçrare  de  vivre  cnçorc  rimj  ou  six  ans  sans 
» être  tr<»[)  pressé  de  maladie,  il  eiil  fait  bcmicoup  de  bi.Hi  à s<mdit  royisnine.  » 
[Mémoirt’S  tle  PU.  dv  Comhivs.,  t.  l,  liv,  vi,cluip.  v»,  p.  39H,  é<l.  de  Godefros , i723.) 
— Voyez  les  Etudes  historiques  de  M.  de  ('.haiemibriaud,  t.  IV,  p.  21 9 , et  le  Cours 
d'Uistoirc  fiiodcrne  de  M.  Guizot^  IB28,  xi®  leçon. 
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I l’Institut  renouait  le  fil  un  moment  brisé  des  traditions  scienti- 
fiques ; elle  continuait  l’œuvre  des  bénédictins  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur  et  tous  les  travaux  commencés  sous  le  patronage 
des  deux  derniers  rois.  De  1806  à 1814,  trois  volumes  du  Re- 
cueil des  historiens,  deux  du  Recueil  des  ordonnances  et  un  de 
l’Histoire  littéraire  de  la  France  furent  publiés*.  Mais  ce  retour 
d’activité,  dans  un  petit  cercle  d’érudits,  avait  peu  de  retentisse- 
ment et  peu  d’influence  au  dehors  ; il  ne  féconda  pas  le  talent 
des  écrivains  découragés  par  la  pression  de  plus  en  plus  acca- 
blante du  des|)o!ismc  impérial  ; aucun  essai  de  combinaison  nou- 
velle des  éléments  de  notre  histoire  ne  parut;  tout  resta,  quant  à 
sa  théorie,  au  point  où  le  dernier  siècle  l’avait  laissée.  La  renom- 
mée de  Mably,  héritage  de  ce  siècle,  continua  de  dominer  toutes 
les  autres;  seulement  l’ouvrage  de  mademoiselle  de  Lezardière, 
peu  répandu  dans  le  public,  mais  recherché  des  personnes  stu- 
dieuses, se  plaçait  dans  leur  opinion  à coté  et  même  au-dessus 
du  sien.  La  forme  sévère  de  cet  ouvrage  qui,  sous  un  de  ses  as- 
pects, n’est  qu’un  centon  de  fragmentsoriginaux,  ramena,  en  his- 
toire, à la  religion  des  textes  (juclques  penseurs  que  le  règne  ab- 
solu de  la  philosophie  avait  habitués  à n’avoir  de  foi  que  dans 
les  idées.  D’uu  autre  côté,  le  sentiment  historique  dans  les  choses 
d'imagination  commençait  à éclore  d’une  manière  vague,  il  est 
vrai,  indécise,  et  même  parfois  niaise,  mais  vive  et  capable 
d’entraîner.  11  y eut  réaction  contre  l’anathème  jeté  par  l’école 
philosophique  sur  l’Iiistoire  du  moyen  Age;  la  Gaule  poétique  de 
M.  de  Marchangy,  pleine  d'enthousiasme  et  de  fatras,  obtint  un 
succès  de  vogue  au  déclin  de  l’empire’;  et  dans  le  même  temps 

1,  L’Ifistoîrc  litténni’C  cî»?  la  France  fut  entreprise  en  (728  par clom  Rivet,  assisté 
<lc  dtim  l'ouect  et  de  di»m  Coltunb,  religieux  de  l'alibaje  de  Saint-Vincent  du 
Man.s.  De  1733  à 1747,  d*»m  Rivet  publia  H volumes  in-4®de  ce  grand  ouvrage, 
qui  aujriurd^iui  en  forine  2‘2.  Le  volume  fut  publié  en  (750  ])ar  dum 
Taillaudier.  Le.%  3 .suivants,  de  I75C  «à  1763,  par  dom  Clément  et  doni  Cîéineneet; 
Ponvr.ige  resta  interrompu.  En  1800.  Bonaparte  chargea  Tlnstitiit  de  le  continuer, 
La  classe  d’Jii-stoire  et  de  îitréralure  ancienne,  qui , en  1 8 1 4,reprit  son  nueien  nom, 
Académie  des  inscriptions  et  belles- Ict très ^ a publié,  de  (814  à (84(,  8 volumes, 
dont  le  dernier  aehève  Dnsloire  littéraire  du  xiii®  siècle.  Pour  le  recueil  des 
Jlistoriefis  des  Gaules  et  de  la  France  et  le  Recueil  des  ordonnances  des  rois  de 
la  3^  race^  vt)yez  plus  haut,  ch.  ni,  p.  84. 

2.  La  Gaule  jtoetitpie^  ou  l Histoire  de  France  considérée  dans  ses  rapports  avec 
la  pnesie^  V éloquence  el  les  beaux-arts,  4 vol.  in-8,  (8(3, 
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les  romances  ù la  mode  ne  parlaient  que  de  chîilelaiues  et  de 
troubadours.  La  popularité  de  ce  nouveau  goût,  quelque  léger 
qu’il  fût,  prépara  les  voies  qui  devaient  conduire  plus  tard  à un 
renouvellement  sérieux  de  la  forme  et  de  l’esprit  des  composi- 
tions historiques. 

Une  des  grandes  fautes  de  Bonaparte,  consul  et  empe- 
reur, fut  d’écarter  obstinément  de  ses  combinaisons  d’ordre  so- 
cial la  liberté  intellectuelle  et  la  liberté  politique,  de  ne  voir 
dans  l’une  et  dans  l’autre  que  des  rêveries  d’idéologues,  de  ne 
pas  comprendre  que,  par  le  mouvement  de  tout  le  xviii'  siècle, 
ce  double  instinct  avait  reçu  chez  nous  la  sanction  que  donne 
l’histoire,  qu’il  fallait  compter  avec  lui  comme  avec  un  fait  réel. 
Une  fois  reposée  de  l’anarchie  et  rassasiée  de  gloire  militaire,  la 
nation  devait  se  reprendre  à désirer  les  droits  pour  lesquels  elle 
avait  combattu  dix  ans  et  que  lui  refusait  l’empire.  Ce  principe 
de  vie  publique  se  réveilla  tout  d’un  coup,  stimulé  par  les  souf- 
frances inouïes  des  dernières  années  du  régime  impéiial,  par 
l’excès  de  la  police,  l’immense  abus  de  la  conscription,  la  jus- 
tice prévôtale  des  commissions  militaires,  l'énormité  des  impôts, 
la  tyrannie  des  prohibitions  commerciales.  Au  milieu  de  nos  dé- 
sastres de  1814,  il  y eut  une  sorte  de  résurrection  du  parti  con- 
stitutionnel de  1789  ; l’idée  de  la  liberté  politique  reparut  moins 
absolue  qu’autrefois,  cherchant  non  le  règne  impossible  de  tous 
sur  tous,  mais  de  fortes  garanties  pour  les  droits  et  les  intérêts 
civils'.  C’est  l'accord  soudain  de  cette  idée  avec  les  désirs  et  les 
projets  des  partisans  de  l’ancienne  royauté  qui  amena  la  restau- 
ration que  les  étrangers,  dans  leur  victoire,  n’avaient  ni  cher- 
chée ni  prévue*. 

4 . « Que  Sa  Majesté  soit  suppliée  de  maintenir  Pentière  et  constante  exécution 
D des  lois  qui  garHntis.srnt  aux  Français  les  droits  de  la  )il>erlé,  de  la  sitreté,  de  la 
M propriété,  et  à la  nation  le  libre  exercice  de  ses  dr<»its  politiques.  » {Happort 
des  cinq  commissaires  nommés  par  le  Corps  hgislatij\  Lainé,  Rajnouurd,  Gallois, 
KUiigergues  et  Maine  de  fîimn,  30  décembre  1813.) 

2.  « Le  .Sénat,  considérant  que,  dans  une  irj<»narchic  constitutionnelle,  le  mo> 
>»  nirque  iFexi.sIe  quVn  vertu  de  la  constitutitm  ou  du  pacte  soci.d;  que  Napoléon 
w Bonaparte,  pendant  quelque  temps  d’un  gouvernement  ferme  et  prudent,  avait 
a donné  à lu  nation  des  sujets  de  compter  pour  Pavcnir.^ui' des  actes  de  sagesse  et 
n de  justice,  mais  qu'ensuitc  il  a déchiré  le  pacte  qui  runissait  au  peuple  fran^iiis...; 

)»  Considérant  que,  jKir  toutes  ces  causes,  le  gouvernement  impérial  établi 
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T(»iites  rlidses,  en  oc  momie,  ont  leur  (in  (kTni  jrc,  leur  but 
idéal  <iu'elles  n’atteignent  pas  toujours,  il  s'en  faut,  niais  <pii  n'en 
est  pas  moins  marcpié  dans  la  logique  de  l’esprit  Inimain.  Quel 
fut  ce  Lut  pour  |a  révolution  qui  ramena  en  France  et  remit  sur 
le  trône  la  famille  des  Hourbons?  Kn  d’antres  termes,  (piellc  fut 
la  tàrbe  [xilitique  imposée  alors  à cette  famille?  I.a  voici  : re- 
prendre d’une  manière  prati(]ue,  sur  un  terrain  nivelé,  "Sur  la 
base  d’une  société  liomogcne,  dans  le  calme  d’un  parfait  accord 
entre  le  roi  et  la  nation,  l'aMivre  avorlée  des  grands  théoriciens 
de  1791  ; remonfcr  historiquement,  bien  au  delà  des  dernières 
luttes,  jusqu’aux  giandes  époques  du  rôle  social  de  la  royauté, 
et  de  là  dominer  sur  les  passions  et  les  factions  contemporaines; 
.idopter,  dans  ses  principes  légitimes  et  dans  ses  résultats  né- 
cessaires, la  révolution  (|ue  le  peuple  français  avait  faite  et  que 
l’Fairopc  avait  reconnue;  enlin,  comme  gage  de  cette  alliance, 
joindre  aux  vieux  insignes  de  la  monarchie  les  couleurs  natio- 
nales de  1789,  et,  selon  la  noble  expression  d’un  orateur  pa- 
triote, ])lacer  les  (leurs  de  lis  de  Bouvines  sur  le  dra|>eau  d’Aus- 
terlitz*. Une  pareille  mission  était  belle,  mais  elle  ne  fut  pas 
acceptée;  rien  de  cela  ne  fut  compris  nettement  par  le  prince  en 
faveur  de  t[ui  venait  de  s'accomplir  un  événement  ])rovidentiél. 

Louis  XV’llI  perdit  une  admirable  occasion  que  le  tcnijis  ne 
devait  plus  ramener.  Jn  donnant  la  charte  constitutionnelle,  il 
ne  s’éleva  jioint  jusqu’à  la  pensée  d'un  pacte  égal  et  définitif 
entre  le  présent  et  le  passé  de  la  France,  entre  la  raison  pure  et 
riiistoii-e.  Il  tâcha  de  prendre  fortement  son  point  d'a|  pui  dans 

« le  s(’naliis-ct»nsuîlfi  <la  28  florciil  an  xii.  »»ii  18  inui  ISC4,  a wssû  d'exis- 
» ICI'...; 

x>  Le  .Sinat  dt*i‘l;nr  et  dèriTte  t 

» jNapoîéon  ost  dcrlm  du  Inuie,  Uiflroit  d*hén'dité  est  abnli  dans  s.»  îc 

w fraiiçiiis  t’t  l’at  mue  .sont  dûdês  envers  lui  du  stM-iiieiit  de  Itdclilé.  » {Seuatus- 

nmsttife  «lu  2 avril  181  l.) 

t.  « La  e«icanle  trieolore  marque  répnqin?  du  plus  (^r.ind  dévcluppeuirnt  «le 
•O  )Vs]U'it  luimaiu,  de  la  pins  haute  gloire  qui  ait  jamais  e'é  accmmdéo  sur  une 
» nation,  <lc  la  rég«*nénili«m  entière  «le  Tonlre  so«*iaJ...  Si  jamais  l’.iugusle  autour 
• de  la  charte  rétal>lis.s.iit  le  signe  que  tuuis  avons  porté  pendant  un  «{uart  <!e  siècdo, 
>»  asHiiréincnl  ce  ne  seraient  pas  ks  omkres  dcVkilippu  Augnsic  (t  do  lleiiri  IV  qui 
» s’indigneraieni  dans  letirs  tiunkeaux  de  v«>ir  les  flotir.s  «le  lis  du  liouviiies  et  d'I- 
» vry  sur  1rs  ilrajieaux  dVAusterlilz.  « Discours  t/ti  general  l'o)  à la  Cfiatnhre 
des  de^HitcSy  séance  du  7 février  1821.) 
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l’Iiisloirc  et,  eu  cda  i!  eut  raisoft;  mais  il  se  méprit  sur  la  na- 
ture (lesj^ramls  rliargements  sociaux  dont  la  succession  remplit 
les  six  derniers  siècles  ; il  ne  sut  reconnaître  ni  ce  (pi’il  y av'ait 
eu  de  révolutionnaire  dans  le  prof^ès  oi)éi  é sous  l’ancienne  mo- 
narchie et  par  elle,  ni  ce  qu’il  y avait  eu  de  légitime  dans  la  rt‘- 
volulioii  de  11 80.  S'd  est  ' rai  (pie  celte  erreur  fut  eu  grande  partie 
le  fruit  de  pré<K‘cu[)ations  politi<pies,  il  u’est  jias  moins  vrai  (pie 
l’incertitude  (pii  régnait  alors  dans  la  théorie  de  notre  histoire, 
que  l'anarchie  des  systèmes  légués  jiar  le  xmi®  siècle  y contri- 
biia.  On  en  voit  la  jueiivc  irrécusable  dans  ce  préambule  de  la 
cil  a rte , qu’une  révolution  nouvelle  a fait  disparaître,  et  qui, 
privé  aujourd’hui  de  toute  sanction  légale,  restecomme  un  triste 
monument  de  l’état  des  idées  historiques  à l’épo(pie  où  il  fut  écrit  : 

« Nous  avons  considéré  que,  bien  gue  l’aulorilé  tout  entière 
» résidât  en  France  dans  la  peiijonne  du  roi,  nos  jirédécesseurs 
» n’avoient  point  hésité  à en  modilièr  l'exercice,  suivant  la  dif- 
» férence  des  temps;  que  c’est  ainsi  (pic  les  communes  ont  dû 
» leur  airranchissement  à lamis  le  Gros,  la  confirmation  et  l’ex- 
» tension  de  leurs  droits  à saint  Louis  et  à Philippe  le  Bel;  que 
» l’ordre  judiciaire  a'  été  étabb  et  dévelojipé  par  les  lois  de 
» Louis  XI,  de  Henri  II  et  de  Charles  IX;  enlin,  que  Louis  XIV 
» a réglé  presque  toutes  les  parties  de  l’administration  publique 
» par  dillcrcntes  ordonnances  dont  rien  encore  n'avoit  surpassé 
» la  sagesse. 

» Nous  avons  dû,  à l’exemple  des  rois  nos  iirédécosseurs,  ap- 
» prccicr  les  elléts  des  progrès  toujours  croissants  des  lumières, 
» les  rapports  nomeaiix  cpic  ces  progiès  ont  introduits  dans  la 
0 société;,  la  dii'cction  imprimée  aux  esprits  i!c|uiis  un  demi- 
» siècle,  et  lc;i  graves  altérations  (jui  en  sont  résultées  : nous 
» avons  reconnu  (pie  le  \a*ii  de  nos  sujets,  pour  une  charte  con- 
j>  slitutionnclle,  étoil  l’exprcssioii  d’uii  besoin  réel  ; mais,  en 
» cedant  à ce  vo*ii,  nous  avons  jiris  toiit(;s  les  précautions  pour 
» que  cette  charte  fût  (bgrie  de  nous  et  du  peuple  aucpiel  nous 
» sommes  lier  de  commander.... 

» Nous  avons  cherche  les  ]n'incipcs  de  la  chai'tc  coustitutioîi- 
» nelle  dans  le  caractère  françois  et  dans  les  monuments  véne- 
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» râbles  des  siècles  passés.  Ainsi  nous  avons  vu,  dans  le  renou- 

> Tellement  de  la  pairie,  une  institution  vraiment  nationale,  et 
» qui  doit  lier  tous  les  souvenirs  à toutes  les  espérances  en 
» réunissant  les  temps  anciens  et  les  temps  modernes. 

» Nous  avons  remplacé  par  la  Chambre  des  députés  ces  an- 

> ciennes  assemblées  des  champs  de  mars  et  de  mai,  et  ces 
» chambres  du  tiers  état  qui  ont  si  souvent  donné  tout  à la  fois 
» des  preuves  de  zèle  pour  les  intérêts  du  peuple,  de  fidélité  et 
» de  respect  pour  l’autorité  des  rois.  En  cherchant  ainsi  à re- 
» nouer  la  chaîne  des  temps,  que  de  funestes  écarts  avoient 
» interrompue,  nous  avons  effacé  de  notre  souvenir,  comme 
^ nous  voudrions  qu’on  pût  les  effacer  de  l’histoire,  tous  les 
* maux  qui  ont  affligé  la  patrie  durant  notre  absence... 

» A ces  causes,  nous  avons,  volontairement  et  par  le  libre 
» exercice  de  notre  autorité  royale,  accordé  et  accordons,  fait 
» concession  et  octroi  à nos  sujets,  tant  pour  nous  que  pour  nos 
» successeurs,  et  à toujours,  de  la  charte  constitutionnelle  qui 
».  suit*,  » 

Jamais  théorie  de  l’histoire  de  France  n’avait  été  proclamée 
de  si  haut  et  jamais  il  n’y  avait  eu  rien  de  plus  faux,  rien  de  si 
arbitraire,  une  telle  confusion  de  faits  et  d’idées.  D’abord  appa- 
raît le  système  de  Dubos  dans  sa  conclusion  finale  : Vautorité 
tout  entière  a toujours  résidé  en  France  dans  la  personne  du  roi  ,• 
mais  si  la  thèse  monarchique  de  ce  système  est  complètement 
admise,  l’autre  thèse,  le  droit  traditionnel  de  liberté  municipale, 
est  totalement  supprimée  ; c’est  à l’autorité  royale,  modifiant 
d’elle-méme  son  exercice,  qu’est  attribuée  l’origine  des  munici- 
palités libres  : Les  communes  ont  dil  leur  affranchissement  à Louis 
le  Gros;  et  celte  grande  institution  des  communes  du  moyen  âge, 
où  la  tradition  fut  rajeunie  et  fécondée  par  l’action  populaire,  se 
trouve  bizarrement  rangée  dans  la  classe  des  réformes  adminis- 
tratives et  rapprochée,  à ce  titre,  des  lois  et  ordonnances  du 
XVI'  et  du  xYii'  siècle.  Ensuite  vient  une  réminiscence  du  système 
de  Mably  dans  la  plus  absurde  de  ses  thèses,  la  présence  d’une 

1 . i juin  1 8 1 4, 
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députation  bourgeoise  aux  assemblées  nationales  des  Franks  : 
Nous  avons  remplacé  par  la  Chambre  des  députés  ces  anciennes 
assemblées  des  champs  de  mars  et  de  mai  ^ et  ces  chambres  du 
tiers  état^...  Voilà  de  quelle  manière  est  donné  l’esprit  des 
temps  anciens;  et,  quant  aux  temps  modernes,  la  rénovation  na- 
tionale de  1789,  source  des  principes  libéraux  de  la  charle  con- 
stitutionnelle, n’est  pas  une  seule  fois  mentionnée  dans  le  préam- 
bule de  cette  charte  ; il  n'y  a sur  elle  que  des  allusions  vagues  et 
mesquinement  haineuses*;  il  y a effort  pour  la  retrancher  du 
nombre  des  belles  époques  législatives,  pour  reculer  ces  époques 
au  delà  du  dernier  siècle  et  les  marquer  toutes  du  nom  d’un  roi. 
Les  réticences  et  les  méprises  historiques  tendent  ici  au  même 
but  : on  veut  prouver  que  la  royauté  fut  de  tout  temps,  en 
France,  l’unique  pouvoir  constituant,  qu’elle  exerça  en  tout  et 
sur  tout,  sans  aucune  interruption,  un  droit  législatif  absolu  et 
universel,  prétention  historiquement  vaine,  et  de  plus  injurieuse 
à la  nation  qui,  vingL-cinq  ans  auparavant,  s’était  reconstituée 
par  sa  propre  initiative.  Le  pouvoir  constituant  n’appartient  à 
qui  que  ce  soit  d’une  façon  permanente  et  exclusive;  c’est  le 
levier  de  la  Providence  ; elle  le  met,  à chaque  époque  de  renou- 
vellement politique,  aux  mains  des  mieux  inspirés.  Chez  nous,  le 
roi,  le  peuple,  les  corps  de  l’État,  des  assemblées,  des  hommes 
de  génie,  l’ont  exercé  tour  à tour;  et  c’est  de  leurs  travaux,  ac- 
cumulés durant  des  siècles,  qu’est  sorti  l’édifice  lentement  con- 
struit de  notre  société  civile. 

Sous  ces  références  illusoires  du  passé  au  présent,  sous  les 
effusions  de  sentiments  plus  ou  moins  sincères  qu’amenaient  les 
mots  sans  cesse  prononcés  de  paix,  d’amour,  de  légitimité,  de 
royauté  paternelle,  se  cachait,  pour  la  restauration,  une  réalité 
sombre  et  périlleuse.  C’est  qu’elle  relevait  à l’état  de  parti  orga- 

l 

4.  Voyez  plus  îwmt,  cliHp.  iii,  p.  72  et  73.  — Cette  tlièse  de  Mably  était  prise 
au  sérieux  par  Napoléon  ; lui-méme  la  consacra  ofiicielleinent  dans  les  cent-jours, 
en  convoquant  a Paris  les  membres  des  collèges  électoraux  en  assemblée  extraor^ 
dinaire  du  champ  de  mai.  (Decret  impérial  du  13  mars  4816.) 

2.  « I,a  direcliou  imprimée  aux  esprits  depuis  un  dcmi-siècle,  et  les  graves  al- 
»»  térations  qui  en  sont  icsidtées..,  Henouer  la  chaîne  des  temps  que  de  funestes 
« écarts  avoiciit  iateiromjme.  t>  (Préambule  de  la  charte  constitutionnelle  àe  1814). 
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nisé,  de  parti  vainqueur  sans  combat,  de  parti  dans  le  gouver- 
nement, l’ancienne  noblesse,  les  émigrés,  tous  les  opprimés  de  la 
révolution,  tous  ceux  qui  la  condamnaient  dans  ses  principes  et 
dans  scs  actes,  sans  s’inquiéter  de  faire  le  partage  du  bien  et  du 
mal,  du  vrai  et  du  faux,  de  la  violence  et  du  droit.  L’amnistie  de 
1800  était  prise  à rebours;  l’émigration  cessait  de  se  considérer 
comme  amnistiée;  c’était  elle,  à son  tour,  qui  amnistiait  la  na- 
tion'. Ainsi,  la  subordination  nécessaire  des  [>artis  à la  masse 
natimialc  était  subitement  rompue;  l’œuvre  de  fusion  dans  un 
nouvel  ordre  de  choses,  entreprise  par  Bonaparte,  se  trouvait 
arrêtée  court;  il  y avait  tendance  en  anière  vers  un  but  que 
personne  ne  pouvait  désigner  clairement,  ni  ceux  qui  le  dési- 
raient, ni  ceux  qui  s'indignaient,  ni  ceux  qui  ])révoyaient  des 
catastroplies  inévitables*.  Entraînée  parla  violence  de  passions 
et  d’opinions  obstinément  rétrogrades,  la  royauté  de  saint  Louis 
et  de  Henri  IV,  puissance  à qui  la  tradition  et  sa  propre  nature 
faisaient  une  loi  de  l’impartialité,  ne  pouvait  j)lus  remplir  son 
réjle  et  s’identilier  avec  la  nation  tout  entière.  Un  parti,  lié  avec 
elle  par  la  fidélité  et  le  malbeur,  la  revendiquait  pour  lui  seul, 
avec  une  apjvarence  de  droits  acquis.  11  fallait- de  deux  choses 
l’une,  ou  qu’elle  pesât  sur  la  nation  avec  les  principes  de  ce 
parti,  ou  qu’elle  luttât  contre  lui  pour  se  soustraire  à ia  tyrannie 
de  ses  exigences.  C’est  dans  l’alternative  de  ces  deux  tendances 

f , a 11  est  bien  reronim  f|iic  les  rcgnicojef  c«»mrae  les  appelaient  de 

ï)  tous  leurs  vœux  un  heureux  elianj^cnient,  h»rs  ineiue  qti’ils  u’iKSjiient  encore  IW 
» pérer.  A force  de  mallieurs  et  cragitalious,  toii.s  se  relrauvaient  doue  mi  nwMiie 
» points  tous  y éuient  arrives^  les  uns  on  suivant  une  ligue  droite  sans  j.imui.s 
75  on  dévier,  les  autres  ajirès  avoir  parcouru  ]>lus  ou  moins  les  phases  révdliition- 
I»  naires  au  milieu  desquelles  ils  se  sont  trouvés,  w (Oiscotm  piononvé  par  >/.  ie 
comie  Ferrand^  mitustie  d'Etat^  en  j»résc'nt.iiit  la  lo*  .sur  la  restitution  des  hiens 
natiojuux  non  veiirliis,  < -î  septenihrc  l.SI-i,)—  a I/arinév,  comme  la  France,  n’a 
S)  pas  hesoincJe  grâce  ^l  armée,  ctmime  la  France,  n’a  besoin  de  la  clémenee  de  per- 
» sonne,  ^ie  parle/,  jamais  d’amnistie  aux  armées  nationales  ni  aux  |>e<iples;  Tain- 
V uistic  n est  <|ue  pour  ceux  qui  ont  combattu  sons  les  drapeaux  étrangers  contre 
» leur  patrie.  » (Discours  du  général  Foy  a la  Chambre  des  députés^  s<'*aneo  du 
28  mars  I82i.) 

2.  « Que  réfiultera-t-îl  de  tout  cela?  Deux  peuples  sur  le  même  sol,  neharnés, 
» irréconciliables,  rpil  sc  chamaillernijl  sans  relAelieet  s’cxterminei*c»nl  peut-être... 
»>  Et  qui  peut  dire  les  crises,  la  durée,  les  détails  de  tant  d’orages?  (!ar  l'issue  u’eii 
M saurait  être  douteuse,  les  Uimiêies  et  le  siècle  ne  rétrograderont  pJis!  » ( Xapc- 
Icfot,  ses  opinions  sur  les  hommes  et  sur  les  choses^  t.  I,  p.  107.) 
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coatruire.s  (ju’esl  tuule  l’iiistoire  de  la  monarcliie  restaurée.  Là 
se  trouve  la  fatalité  qui  la  perdit,  l’écueil  contre  letjuel  elle  se 
brisa  au  niomcnt  même  oii  elle  se  croyait  le  plus  sùi  e de  sa  force 
et  de  son  avenir. 

C’est  au  milieu  de  celte  nouvelle  situation  politicpie,  du  trouble 
moral  qu’elle  faisait  naître  et  des  intérêts  opf>osés  qu’elle  metlait 
en  présence,  que  fut  publié,  sous  ce  titre  : De  la  monanhic  fnin- 
çoise,  l’ouvrage  de  M.  de  IMontlosier  dont  il  a été  parlé  plus 
haut.  Le  manuscrit  rejeté  par  l’euqure  trouvait,  dans  la  divi- 
sion qui  venait  de  renaître  au  sein  du  pays,  un  triste  et  bizarre 
commentaire  y il  parut  sans  aucun  changement.  J(î  vais  en  donner 
une  idée  complète;  et  il  le  mérite  à double  tître,  car  il  est,  en 
dehoi  s de  la  science  actuelle,  le  dernier  des  grands  systèmes  bis- 
toiiques,  et  de  1814  à 18^0,  son  action,  bien  qu’indirecte,  fut 
considérable.  Il  remua  fortement  les  esprits  par  les  vives  répu- 
gnances qu’il  soulevait;  il  provoqua,  sur  le  terrain  de  l'iiistoire, 
l’opposition  et  la  controverse  politiques.  Quant  à sa  part  d’ori- 
ginalit>‘,  elle  consiste  surtout  en  ce  que  le  point  capital  de  la 
nouvelle  théorie  se  trouve  placé  non,  comme  d’ordinaire,  à l’éta- 
blissement de  la  monarchie  franke,  mais  à l’alfrancbissement  des 
communes  et  au  berceau  du  tiers  état.  Venu  après  Houlainvil- 
liers,  Dubos,  Montesquieu,  Mably  et  d’autres  moins  célèbres, 
l’auteur  n’avait  plus  celle  simplicité  de  conviction  des  premiers 
historiens  systématiques;  et  comme,  j)our  construire  son  thème, 
il  travaillait,  non  sur  les  textes  originaux,  mais  sur  les  livres  de 
seconde  main,  sa  métbede  fut  de  glisser,  pqnr  ainsi  dire,  entre 
tous  les  systèmes  antérieurs.  Il  les  effleure  tour  à tour,  emprunte 
à chacun  d’eux  quelque  chose,  et  les  oppose  l’un  à l’autre  avec 
un  certain  art  de  logicien  Il  chemine  ainsi  en  louvoyant  jus- 

4.  « Il  mVst  inipussiMe  de  prendre  un  pnrtî  entre  les  opinions  f|ui  ont  divisé 
» M.  de  Büid.iinviiliers  et  M.  Tahlié  Dubo^.  Je  ne  puis  éfre  de  Tavis  de  M.  de 
» Montesquieu,  quand  il  regarde  le  gouvernement  léodal  C4>inine  établi  avec  les 
» Francs  et  par  le»  Franc.».  Je  ne  puis  |>ensei'  non  plus,  avec  M.  le  président  llé- 
M natiU»  que  ee  »oit  un  eflct  de  la  faiblesse  des  derniers  rois  c.irloviugtens.  Je  ne 
» puis  penser,  avec  M.  de  ValoU  et  M.  le  président  Héiiault,  qu'il  n'y  ait  point  eu 
» de  noblesse  en  France  sous  les  deux  |>reii»ièrcs  races;  je  ne  puis  penser  avec 
n M.  de  Montesquieu  qu'elle  ait  réskJé  dans  rordre  des  Autrustions. 

7>  Si  je  parcours  tout  ce  qui  s'est  écrit  sur  ce  sujet  à l'éjioquc  des  Ktats  gène* 
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qu’au  xii'  siècle,  et  là,  cliangeant  tout  d’un  coup  de  marche  et  de 
procédé,  il  s’enfonce  d’une  manière  directe,  avec  une  force  et  des 
développements  qui  lui  sont  propres,  dans  la  thèse  antimonar- 
chique et  antiplébéieime  du  comte  de  Boulainvilliers.  Voici  les 
propositions  historiques,  ou  prétendues  telles,  dont  la  série  con- 
stitue ce  qu’on  peut  nommer  le  corps  de  son  système  : 

« L’origine  des  grandes  institutions  de  la  France  se  confond 
« avec  l’origine  même  des  trois  grandes  nations  dont  la  nôtre 

• s’est  formée  ; aucun  fait  historique,  aucune  date  ne  marque 
«B  leur  commencement.  — Lorsque  les  Romains  entrèrent  dans 
» les  Gaules,  les  justices  seigneuriales,  la  servitude  de  la  glèbe, 
» les  censives,  les  guerres  particulières  existaient  déjà;  il  y avait 
» des  hommes  ingénus  et  des  hommes  tributaires;  les  terres 
» elles-mêmes  avaient  des  crmditions  et  des  rangs.  — La  domina- 
jo  tion  romaine,  en  s’établissant  sur  le  pays,  n’altéra  point  cette 
» hiérarchie  : on  continua  à distinguer,  dans  les  Gaules,  des 
B terres  libres  et  des  terres  asservies,  des  hommes  libres  et  des 
B tributaires;  les  justices  seigneuriales  furent  maintenues,  et  les 
» cités  continuèrent  de  guerroyer  entre  elles.  — Les  Francs 
» n’exercèrent  point  le  droit  de  conquête,  et  respectèrent 
B l’ordre  de  choses  établi  avant  eux.  Clovis  gouverna  le  pays 
» selon  les  coutumes  gauloises;  il  conserva  le  régime  des  campagnes 
» qui  étaient  distribuées  en  seigneurs  et  en  colons;  il  conserva 
» de  même  le  régime  des  cités,  leurs  sénats,  leurs  curies,  leurs 

* milices.  — Le  lien  féodal  résulta  des  clientèles,  qui  dans  la 
B Gaule  franque  étaient  de  trois  espèces  ; la  clientèle  gauloise, 
» la  romaine  et  la  germaine.  Par  la  première,  qui  était  servile, 
» le  faible  faisait  hommage  au  puissant  de  ses  biens,  et  lui 
B payait  redevance  ; par  la  seconde,  qui  était  civile,  des  liens 
» s’établissaient  entre  le  client  et  le  patron,  sans  que  leur  condi* 
» tion  respective  changeât  ; par  la  troisième,  qui  était  militaire, 

> raux,  me  trouve  ciaiu  le  même  embarras.  Je  ne  puis  penser,  avec  les  niembves 
» de  l’ordre  de  la  noblesse,  que  son  institution  se  rapporte  aux  magnales  et  aux 
» principes  qui  composaient  l’ordre  des  grands  de  l’Ktat  aux  assemblées  des  cbaiiips 
B de  mars  et  de  mai,  ni,  avec  les  écrivains  du  tiers  état,  que  leliii-ci  ait  le  moindre 
B rapport  avec  ce  qui  figure  sous  le  nom  de  peuple  aux  assemblées  des  dcux||)re- 
» raières  races.  » la  monarchie  JrancoisCj  t.  I,  p.  78  et  79,  édit,  de  1811.) 
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> des  guerriers  se  dévouaient  h l’un  d’entre  eux,  le  suivaient 
» et  partageaient  avec  lui  les  profits  de  la  guerre.  Ces  clientèles, 
» en  se  mêlant,  produisirent  la  féodalité.  — Les  hommes 
* cherchèrent  la  protection  des  hommes,  les  domaines  la  pro- 
1 tection  des  domaines;  les  hommes  et  les  domaines  s’ associèrent 
» dans  les  mêmes  devoirs  et  les  mêmes  services.  La  clientèle 
» gauloise,  où  l’on  donnait  servilement  sa  terre,  s’anoblit  en 
» s’unissant  à la  clientèle  germanique,  où  l’on  donnait  sa  foi  et 
» son  courage'. 

» Comme  il  fut  permis  à tous  les  hommes  libres  d’adopter  la 
» loi  salique,  les  distinctions  d’origine  s’effacèrent.  La  nationalité 
» franque,  les  mœurs  et  les  coutumes  germaniques  s’étendirent 
» par  degrés  .'itous  les  habitants  de  la  Gaule,  moins  les  tributaires 
M et  les  esclaves.  — IVos  premiers  rois  n’avaient  auprès  d’eux 
» qu’une  poignée  de  Francs  sous  le  nom  de  leudes.  Au  com- 
» mencement  de  la  deuxième  race,  toute  la  France  en  est 
» couverte.  Sous  Charles  le  Chauve,  l’union  est  consommée;  on 
» désigne  par  le  nom  de  Francs  tous  les  hommes  libres. — Selon 
» les  mœurs  des  Germains,  le  service  personnel,  avili  chez  les 
» autres  nations, pétait  quelque  chose  de  noble;  prendre  quelqu’un 
» dans  sa  domesticité,  c’était  lui  accorder  une  distinction  parti- 
» culière.  Cette  disposition,  que  l’exemple  des  Francs  propagea 
» peu  à peu  dans  la  Gaule,  fit  renvoyer  à la  profe.ssion  des 
» métiers  et  à la  culture  des  terres  ces  misérables  que  les 
» Gaulois,  ainsi  que  les  Romains,  faisaient  servir  dans  l’intérieur 
» des  maisons.  Il  en  résulta  un  grand  mouvement  qui  éleva 


De  la  monarchie frmuyise^  t.  T,  p.  2,  7,  iO,  12,  13,  31,  33,  35,  39.—  Je 
u'aî  |Kis  be?;oin  de  relever  tout  ce  qu’il  y a de  méprises  et  d’anarlironisiiies  dans 
ee  prétendu  tidtleaii  des  iiiMÎtutions  primitives  de  la  Gaule,  dans  la  confusion  des 
mœurs  des  Celtes  tjvec  les  iiiœiirs  des  Germains  et  avec,  les  mœurs  féodales,  ni  ce 
qu’il  y a d’absurde  dans  l’assertion  que  le  régime  des  tribus  gauloises  se  conserva 
sous  les  Rttmaius,  ni  ce  qu’il  y a d’impossible  dans  l’Iiypolbèse  d’un  mélange  par 
égale  part  entre  les  mœurs  gaubiises,  les  mœurs  romaines  et  les  mœurs  gcrmani*|ues. 
Quelques  rapports  gio>sièri»mcrit  s;iisis  entre  le  clan  celti(|ue,  la  tribu  germaine 
et  la  seigneurie  du  moyen  âge  stmt  le  fondement  de  cette  théorie,  qui  a,  par- 
dessus tout,  cela  d’éfrange,  qu’elle  p;irt  de  prémisses  analogues  à celles  de  Dubo.s 
pour  arriver  à une  cimelusion  identique  à celle  de  Bnulainvilliers.  — Voyer 
sr/r  la  fcmialite  et  les  institutions  de  saint  Louis ^ par  M.  Mignet,  mites,  p.  212 
(1822),  et  Vlîistoiie  de^  Gaulois,  jiar  mon  frère  Amédée  Thierry. 
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» tous  les  anciens  esclaves  à la  coBditioii  de  tributaires  ou  de 
» roturiers,  et  abolit  ainsi  la  servitude  personnelle.  — Un  autre 
» caraclère  essentiel  des  naoeurs  gei  iuanic|ues  était  la  prédilection 
» ])our  le  séjour  de  la  campagne*.  Celte  habitude  se  conununi- 
a quant  par  degrés  à tous  les  hommes  libres,  sans  distinction  de 
» races,  il  ari  iva  que  les  villes,  délaissées  par  les  familles  de 
» quelque  considération,  perdirent  leurs  sénats,  leurs  curies, 
» leurs  milices,  et  ne  furent  plus  peuplé*es  que  d’artisans,  c^est- 
» à-dire  de  tributaires;  l’organisation  munlcijjale,  fondée  par 
* les  Romains,  et  respectée  (tar  la  conquête  franke,  disparut 
» ain.si.  — latrsqiie  tous  les  Gaulois  nobles  ou  pleinement  lihies 
» furent  devenus  francs,  et  que  les  moeurs  franques  se  furent 
r totalement  propagées,  les  domaines  gagnèi*ent  l’importance 
» que  perdaient  les  villes;  ils  se  modelèrent  sur  les  anciennes 
» eités,  ils  devinrent  des  cliâii'au.c.  Alors  la  guerre  qui,  aupara- 
a vaut,  était  de  cité  à cité,  se  fit  de  domaine  à domaine.  — 
» Voilà  pour  le  régime  domestique  et  pour  le  régime  civil; 
» quant  au  régime  politique,  les  cliangemenls  ne  furent  pas 
» moindres.  Sous  la  première  race,  on  n’avait  vu  en  scène, 
» pour  les  délibérations  .législatives,  que  -les  grands  et  quel- 
» que>  leudes;  tous  les  hommes  libres  étant  devenus  Francs, 
» ils  furent  tons  appelés  à délibérer  sur  les  affaires  de  l’Etat*. 

» Vers  le  xn'  siècle,  temps  où  les  moeurs  franques  étaient 
» comj'létenient  établies,  l’ordre  social  se  distinguait  par  deux 
U caractères  principaux  ; la  puissance  politique  et  législative 
a était  morcelée  entre  tous  les  domaines,  et  il  n’y  avait  plus 
» d’esclaves.  — Il  y avait,  d’un  c()té,  les  hommes  francs,  et  de 
a l’autre  la  classe  des  tributaires,  classe  qui  formait  l’immense 

I . De  la  inmiarchie  fi-aïuyisa,  t.  I,  p.  21 , 23,  24,  26,  28,  146.  — Il  n’y  a rien 
(le  rouAuiuii  eRtr<^  la  guerre  privée  Germains , homme  contre  buniiue,  famille 
contre  f.tiiulle,  rt  la  guerre  publique  des  imités  gauloÉscs  ou  de  <|ueU{urs  villes  gallo~ 
t'uni4iue.s  Puuc  contre  i*aiitre.  L'exteusion  de.s  moMirs  frunkes  à toii>  Içs  ingénus  de 
la  G^iule  et  l'abandon  des  villes  par  la  population  libie  sojit  des  inductions  pu- 
rement gratuite.s.  Quand  «m  consulte  avec  attention  et  i-éllexioii  les  monuments 
liistoriqucs  des  deux,  premier.^  races,  no  uy  aperçoit  pas  un  seul  indice  de  in 
prétendue  disparition  du  régime  mimicipal.  Il  resta  toujours  dan.s  les  cités  assez 
de  nuums  nunaines  et  dans  les  coutumes  asse/.  de  droit  romain  pi»ur  qu'uue  ré- 
action put  avoir  lieu  contre  les  nueurs  et  les  coiilujues  germaniques. 
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» majorité  de  la  population,  et  que  l’établissement  des  coinimines 
» éleva  tout  d’un  coup  à la  franchise^  c’est-à-dire  à la  condition 
» de  F rancs, — Par  l’octroi  des  cbarics  deconnuune,  il  fut  permis 
» aux  habitants  des  villes  de  former  un  sénat,  de  s’imjxiser  des 
» tailles,  de  rendre  ou  faire  rendre  la  justice,  de  battre  monnaie, 
» de  tenir  sur  pied  une  milice  réylée.  Il  n’est  pas  jusqu’au  droit 
» de  guerre,  ce  fameux  privilège  des  Francs,  qui  ne  leur  ait  été 
» accordé.  — Quelque  énormes  que  semblent  ces  concessions, 
a eltes  n’avaient  en  soi  rien  d’extraordinaire,  c’était  la  pratique 
» ancienne  de  la  monarchie.  Au  temps  de  la  première  et  de  la 
)•  deuxième  race,  les  tributaires  alfraiichis,  ou  pour  mieux  dire 
I anoblis,  sous  le  nom  de  déttariés,  participaient  sans  réserve  à 
» tous  les  droits  des  hommes  francs;  mais  entre  les  anciens 
» affrancliissements  et  les  nouveaux,  il  y eut  de  notables  dilfé- 
» rences.  — Et  d’abord,  les  affranchissements  anciens,  (jiii  por- 
» taient  un  homme  de  la  classe  des  tributaires  dans  celle  des 
» Francs,  étaient  des  actes  purement  individuels,  sans  consé- 
» quence  pour  l’état  des  conditions  et  des  rangs.  Il  n’en  fut  pas 
» de  même  d’une  mesure  par  laquelle  les  villes  devenaient  des 

• espèces  de  souveraineté,  mesure  générale  qui,  s’associant 
» à une  autré  mesure  généiale,  l’affranchissement  des  cain- 
» pagnes,  créa  dans  l'Etat  un  nouveau  peuple,  égal  en  droits 
« à l’ancien  peuple,  et  de  beaucoup  supérieur  en  qoinbre. 
j>  Il  y eut  d'autres  différences  encore  plus  graves.  — Dans  les 
» temps  anciens,  quand  un  tributaire  parvenait  à la  condition 

• de  Franc,  il  renonçait  dès  lors  aux  habitudes  et  aux  pro- 

• fessions  affectées  à la  classe  tributaire,  il  ado|)tait  les  mœurs 
» franques.  Ici,  au  contraire,  c’est  une  classe  immense  qu’on 
» up]>elleaii  partage  de  tous  les  droitsiie  la  condition  franque, 

• en  lui  laissant  les  mœurs,  les  habitudes  et  les  professions 
» serviles*. 

Dt‘  la  n onarthie  francotse^  l.  I,  |>.  4t,  lOH.  lil,  140,  150,  15*,  152.—  Li- 
'HngiiJÛT  aliiLs  €j»e  Tauleur  fait  ici  du  mot  J'uwCy  et  fa  confusion  CHtiv  le  .sens 
priniitif  de  ce  mot  comme  appellation  nationale  et  son  sens  dérive,  comme  «piali- 
fication  sociale,  rassiinilation  des  affranciiissements  des  villes  et  des  iximgades 
iMix  manumissions  par  le  //c/iiVr,  d’ajirès  la  loi  salique  ou  celle  des  Ripuaites,  sont 
de  telles  éuormites  en  histoire  qu’il  est  inutile  de  les  réfuter. 
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» Les  rois  de  la  tioisiciiie  race  se  firent  les  patrons  et  les  pro- 
» moteurs  de  cette  grande  innovation  qui  bouleversait  tout  dans 
» l’État,  les  rangs,  les  mœurs,  les  lois,  la  constitution.  — Quant 
» à la  noblesse,  elle  n’avait  pas  le  droit  de  s’opposer  à ce  que  le 
» roi  accordât  des  chartes  d’affranchissement  aux  villes  qui  lui 

• appartenaient.  Elle  ne  l’essaya  pas  ; au  contraire,  elle  fut  en- 
» traînée  par  l’exemple,  et  les  hauts  barons  établirent,  comme 

> le  suzerain,  des  communes  dans  leurs  domaines.  Mais  on  ne  se 
» contenta  pas  de  Cette  marche  graduée  et  volontaire.  ComtAe  il 
» se  trouva  quelques  seigneurs  en  retard,  on  provoqua  le  chan- 
» gement  par  des  révoltes.  Des  agents  du  roi  parcouraient  les 
» villes  à la  manière  de  nos  derniers  propagandistes.  Partout  où 

• les  affranchissements  n’étaient  point  accordés,  ils  étaient  ar- 

> rachés;  partout  où  ils  étaient  accordés,  le  roi  s'établissait 

• comme  le  seul  maître.  — L’affranchissement  des  campagnes, 
» qui  vint  après  celui  des  villes,  fut  conduit  dans  le  même 
» esprit.  Une  ordonnance  de  Louis  X avait  proclamé  que,  selon 
» le  droit  de  nature,  chacun  doit  être  Franc  ; cette  doctrine  des 
» droits  de  t'honune  eut  son  effet  : .les  paysans  se  soulevèrent,  et 
» l’on  se  mit,  comme  dans  ces  derniers  temps,  à massacrer  les 
» nobles  et  à incendier  les  châteaux.  Ne  nous  étonnons  point  des 
» excès  de  la  jacquerie^..  » 

Là  se  trouve,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  le  point  culminant  du 
système  de  M.  de  Montlosier  ; c'est  de  là  que  l’auteur  éclate  à la 
fois  contre  la  puissance  royale,  l’unité  sociale,  l’égalité  civile, 
^ l’ordre  judiciaire,  les  mœurs  romaines  et  le  droit  romain.  Il  le 
fait  avec  des  formules  qui  lui  appartiennent  en  propre,  et  qui 
l’emportent  de  beaucoup  en  véhémence  sur  celles  de  Boulain- 
villiers;  on  sent  que  la  révolution,  avec  sa  dureté  de  langage 
dans  un  sens  ou  dans  l’autre,  et  ses  luttes  à main  armée,  a 
passé  par  là.  Chez  M.  de  Montlosier,  les  regrets  aristocratiques 

De  ht  monarchie J'rüncoisc^  t.  I,  j>.  à <57.  — Si  ce  bizarre  aperçu  de  ce 
qu'on  pourrait  nommer  la  ]>artle  révolutionnaire  du  r61e  de  l'ancienne  royauté 
manque  de  justesse  et  de  iiusitre,  il  faut  reconnaître  qu'en  1814  il  avait  le  mérite 
d'ètre,  pour  ce  qui  regarde  le  mt>iivement  communal  des  xn^'  et  xiii*  siècles,  plus 
près  des  faits  réels  que  ne  l'était  l'opinion  alors  eu  crédit,  celle  de  l'affrancbisse- 
meut  des  communes  par  voie  de  réforme  administrative. 
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onl,  dans  leur  amertume,  quelque  chose  de  sauvage;  le  dépouillé 
du  4 août  i 789  a jyis  en  haine  tous  les  principes,  tous  les  éléments 
constitutifs  de  la  société  moderne,  tout  ce  qui,  depuis  six  siècles, 
grandit  et  s’élève  : la  souveraineté  publique,  la  justice  sociale,  la 
loi  civile,  la  propriété  mobilière,  la  vie  laborieuse,  l’importance 
du  travail,  l’estime  accordée  à la  science  et  aux  facultés  de  l’esprit. 
Il  donne  à ses  invectives  chagrines  un  ton  nouveau,  par  l’emploi 
d’une  phraséologie  qui  substitue  à l’idée  de  classes  et  de  langs 
celle  de  peuples  divers,  qui  applique  à la  lutte  des  classes  enne-r 
mies  ou  rivales  le  vocabulaire  pittoresque  de  l’histoire  des  inva- 
sions et  des  conquêtes.  L’histoire  critique,  d’ordinaire  si  terne  et 
si  peu  animée,  prend  par  là,  sous  sa  plume,  un  air  de  vie  qu’elle 
n’avait  eu  ni  dans  l’ouvrage  de  Boulainvilliers,  ni  dans  celui  de 
Dubos,  ni  dans  celui  de  Mably.  On  jugera,  par  quelques  cita- 
tions, de  l’effet  de  celte  verve  fantasque  qui  rajeunit,  par  la 
forme  et  les  accessoires,  un  thème  usé  depuis  longtemps  : 

« Deux  peuples  divers  figurent  dans  l’Etat.  L’un,  tout  antique, 
» se  retranche  vers  la  dignité,  et  s’empare  de  tout  le  lustre;  l’au- 
» tre,  tout  nouveau,  cherche  à acquérir  l’importance,  et  s’empare 
JJ  de  toute  la  force.  Pendant  quelque  temps,  les  deux  peuples 
» vivent  parallèlement  l’un  à l’autre,  comme  s’ils  n’avaient  aucun 

* rapport  de  régime  et  d’origine.  A la  fin,  cependant,  ils  s’em- 
» barrassent,  se  heurtent  et  s’attaquent.  Mais  un  peuple  nouveau, 
» qui  n’a  rien  de  droit,  pour  qui  tout  est  de  grâce,  convient 
» beaucoup  à l’autorité.  Ce  peuple  a pour  lui  le  monarque  ; il  se 
» saisit,  avec  son  aide,  de  la  magistrature  de  l’Etat  et  de  sa  lé- 
» gislation.  Le  nouveau  magistrat  repousse  sans  cesse  une  con- 
» stitution  qu’il  ne  connaît  pas,  ou  qu’il  n’a  connue  que  dans  une 
» situation  qui  lui  rappelle  de  douloureux  souvenirs.  Désormais 
j>  toutes  les  lois  sont  du  jour,  tous  les  principes  du  moment.  Il  se 
J»  forme  une  nouvelle  liberté,  qui  est  de  détruire  l’ancienne  liberté; 

* une  nouvelle  franchise,  qui  est  de  détruire  l’ancienne  franchise  ; 
» le  nouveau  droit  public  est  de  détruire  l’ancien  droit  public. 

» Cependant,  auprès  de  ce  peuple  nouveau,  que  deviendra 
» l’ancien  peuple?  Il  a laissé  se  former  tranquillement  ce  nouvel 

* ordre  social  : il  espérait  y demeurer  étranger;  il  va  s’y  trou- 

7. 
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» ver  enveloppé.  QtianJ  il  existait  seul,  il  avait  façonné  à sa 
» manière  ses  rangs  , sa  liiérarcliie  et  sa  inagistralure  ; il  avait 
» ses  comtes,  ses  pairs,  scs  seigneurs  siizerain’s  et  dominants.  Les 
» noms  se  conservent;  les  réalités  sont  etlacoes.  L’ancien  peirjyle 
» se  voit  privé  peu  à j>en  de  ses  anciens  juges,  de  ses  lois  an- 
» ciennes,  de  ses  anciennes  formes.  11  faut  qu’il  se  courbe  sous 
» des  lois  que  ses  pères  n’ont  point  connues,  qu’il  adopte  des 
« moeurs  que  ses  pères  ont  repoussées.  Il  est  établi,  comme  loi 
» d’État,  que  ses  persécuteurs  sont  ses  juges,  ses  inférieurs  ses 
D souverains.  Dans  ce  renversement  général,  les  lois  de  la  France 
» sont  réputées  étrangères,  les  lois  étrangères  sont  devenues  les 
» lois  de  la  France.  Les  libertés  de  l’ancien  peuple  ne  s’ajipellent 
ï plus  que  privilèges,  son  ancienne  indépendance  barbarie 

O Les  propriétés  mobilières  se  balancent  avec  les  propriétés 
» immobilières , l’argent  avec  la  terre,  les  villes  avec  les  chà- 
» teaux.  La  science  s’élève  de  son  côté  pour  rivaliser  avec  le 
'«courage,  l'esprit  avec  l’honneur,  le  commerce  et  l’industrie 
» avec  les  armes.  Les  lois  romaines,  que  les  lois  franques  avaient 
» fait  disparaître,  reparaissaient  avec  les  mœurs  romaines,  que 
« les  mœurs  franques  avaient  elfacées.  Le  nouveau  peuple,  s’ae- 
» croissant  de  plus  en  plus,  se  montre  partout  triomphant.  11 
«défait  les  anciennes  formes,  ou  s’en  emjiare;  rompt  tous  les 
» anciens  rangs,  ou  les  occupe  ; domine  les  villes  sous  le  nom  de 
» municipalités;  les  châteaux  sous  le  nom  de  bailliages;  les  es- 
» prils  sous  le  nom  d’universités  ; chasse  bientôt  l’ancien  peuple 
» de  toutes  ses  places,  de  toutes  ses  fonctions,  de  tous  ses  postes  ; 
» finit  par  s’asseoir  au  conseil  du  monarque  : impose  là,  de 
» force,  son  esprit  nouveau,  ses  mœurs  nouvelles*... 

« La  noblesse  (je  me  servirai  désormais  de  cette  expression), 
» la  noblesse  avait,  dans  ses  terres,  des  hommes  qui  étaient  sous 
* son  gouvernement  : on  les  lui  enlève.  Elle  avait  le  droit  de 
» guerre  : on  le  lui  ôte.  Elle  avait  le  droit  d’impôt  : on  l’abolit. 
» Elle  avait  l’usage  de  s’assembler  dans  des  fêtes  guerrières  : ou 
» les  supprime.  Elle  faisait  elle-même  le  service  de  ses  fiefs  ; on 

1.  Dr  la  monarchie  francoîse,  t.  I,  p.  163  à 165. 

2.  Ibid.,  t.  I,  p.  176. 
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SUR  l’histoire  de  fra.nce. 

. Ten  ilisponsc.  Elle  avait  le  droit  de  battre  monnaie  : on  ^.’eu 
» empare.  Elle  avait  le  droit  d’èire  jugée  par  ses  pairs  ; on  l’en- 
> voie  à des  commissions  de  roturiers.  Elle  mettait  une  grande 
j>  importance  à ne  point  payer  de  tributs  : on  l’impose.  Enfin, 

» après ‘lui  avoir  fait  subir  toutes  les  injustices,  toutes  les  tyran- 
. nies,  toutes  les  spoliations,  on  imagine,  pour  couronner  tontes  - 
» ces  manœuvres,  de  la  présenter  elle-même  comme  coupable  de 
.ty'i-anuie  et  de  spoliation.  Tel  est  le  système  cpii  est  poursui\d 
» pendant  trois  siècles  *.  » 

Dans  ces  jiages  si  étrangement  passionnées,  sous  cette  colère 
qui  s’attaque  à l’œuvre  des  siècles  écoulés  dejniis  le  douzième, 
il  y avait,  à l’état  de  germe,  un  nouvel  aperçu  historique,  et  si 
l’auteur  a mal  conclu,  il  a nettement  posé  les  deux  termes  de  la 
question.  AF.  de  Montlosier  dit  vrai  : la  grands.lutte  sociale  des 
sept  derniers  siècles  eut  lieu  entre  les  traditions  de  la  vie  civile 
et  les  instincts  dè  la  vie  baibare  adoucis  par  le  chrisnanisme  et 
colorés  par  le  sentiment  de  l'honneur  et  par  la  foi  d homme 
à Iiomine;  entre  l’égalité  devant  la  loi  et  V inégalité  berediiaire 
sous  la  sanction  de  la  coutume;  entre  runité  nationale  et  le 
morcellement  de  la  souveraineté  ; entre  les  mœurs  romaines  et 
les  mœurs  germaniques.  Admirateur  enthousiaste  du  monde  féo- 
dal qu’il  n’avait  vu  qu’en  rêve,  et  dont  il  embrassait  lesdcrniei-s 
vesti-'es,  il  lit  un  svstème  pour  prouver  que  toute  hberlé  ettont 
pouvoir  étaient  le  droit  de  la  noblesse,  et  l’effet  sérieux  de  ce 
système  fut  de  signaler  d’une  manière  plus  frappante  l’apparition 
du  tiers  état  sur  la  scène  i>olitiqiie.  Quelque  dose  d’extravagance 
qu’il  y eût  au  fond  de  sa  théorie,  le  premier  il  a senti  vivement 
d’où  procède  l’ordre  social  moderne,  et  assigné  au  xii<=  siocle 
son  véritable  caractère  en  y plaçant  une  révolution . mère  (fc 
toutes  celles  qui  sont  venues  depuis  *.  C est  le  inéiite  tpi  il  faut 


4 /)<•  la  monnrehir  Irancoiie,  ii.  181  et  183.  „ ™.i 

a'  f -IVlle  e.t  cette  gruntlé  révolution,  qui  u été  eUe-meiuc  lu  ™ 

» titutle  de  révolutions  qui,  en  se  prouugeunl  dans  toute  1 , 

* ,1e  Riu-rres  et  de  trouWes,  a rempli  l’empire  d Allemagne  de  villes  ” ’ 

r.  l’iuhede  républiques;  a répau.lu  partout  une  muIt.U.de  de  droits  « 

I .l'états  nouveaux,  de  doetrines  et  de  consiuut.ons  nouvelles,  n (Ibid.,  l, 

t.  p.  1 38.) 
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lui  reconnaître,  et,  sur  ce  point,  l’esprit  de  parti  a servi  à don- 
ner plus  de  puissance  et  de  vie  à ses  aperçus  d'Iiistorien.  Il  a vu 
le  mieux  ce  qu’il  haiss^iit  le  plus,  ce  qu'il  aurait  voulu  détruire, 
dans  le  passé  comme  dans  le  présent 

Le  système  de  M.  de  Montlosier,  qui,  s’il  eût  paru  soüs  l’em- 
pire, n’aurait  eu  d’autre  poids  que  celui  d’une  opinion  isolée, 
puisait  dans  l’état  des  choses  et  des  esprits  une  véritable  impor- 
tance. Beaucoup  de  personnes  se  souviennent  d’avoir  été  frap- 
pées de  l’es|)èce  de  fatalité  qui  semblait  écrite  dans  ces  for- 
mules, revenant  presque  à chaque  page  du  livre  : deux  grands 
ennemis,  tnneien  peuple  et  le  nouveau  peuple^.  On  voyait  se  re- 
fléter là,  de  siècle  en  siècle,  la  division  actuelle  des  partis.  Ce 
fut  surtout  après  les  cent-jours  et  l’invasion  de  1815,  après  la 
réaction  violent^ qui,  en  1816,  frappa  au  hasard,  et  sans  épar- 
gner le  sang,  sur  les  hommes  de  l’empire  et  de  la  révolution, 
que  cette  vue  de  la  France,  condamnée  par  sa  propre  histoire  ù 
former  deux  camps  rivaux  et  inconciliables,  parut  aux  imagina- 
tions quelque  chose  de  grave  et  de  prophétique.  La  théorie  de  la 
dualité  nationale  (qu’on  me  passe  cette  expression)  fournit  alors 
à chacun  des  deux  partis  opposés,  au  parti  de  la  révolution  et 
de  la  charte,  comme  à celui  de  la  contre-révolution,  des  allu- 
sions et  des  formules.  Les  pamphlets  et  les  journaux  de  l’opinion 
ultraroyaliste  faisaient  étalage  du  nom  de  Francs  ; ce  nom  dont 
M.  de  Montlosier  avait  tant  abusé,  ils  l’appliquaient  soit  au  sens 
propre,  soit  par  figure,  à tout  ce  qui  avait  combattu  pour  la 
cause  de  l’ancien  régime,  même  aux  paysans  bretons  et  vendéens’. 
A cette  revendication  semi-poétique  d’une  nationalité  privilé- 
giée, des  écrivains  de  l’autre  parti  répondirent  en  proclamant, 
comme  un  défi,  la  nationalité  gauloise  des  communes  et  du  tiers 


4.  Voici,  .^iir  la  rc^ulution  de  4 789,  son jugrmotit  paradoxal^  en  apparence, 
mais  <pii  ne  manque  ni  de  sens  ni  de  portée  historique  : » l..e  peuple  souverain, 
N qidon  ne  le  hlAme  pas  avec  tn»p  fraiiieiiuiiie  : il  u'a  fait  que  con.soinmer  l’œuvi-e 
» des  souverains  scs  piédéco.ssrnrs.  Il  a suixi  de  point  en  ]>oûit  la  roule  qui  lui 
» étiil  tnicée  depuis  deux  «iêcles  par  les  rois,  par  les  pmlenmnts,  par  les  hommes 
» de  hn,  par  les  «avants.  » (Ùr  la  monarchU J'r^utcaise y t.  Il,  p.  209.) 

2.  Ihid.,  t.  Il,  p.  4 45  et  passiin. 

3.  V<»ye/.  le  Ctmserx^aleui  y VOhset^atFur  tU‘  la  mm  inCy  et  les  autres  écnts}>crio' 
diqiies  de  la  iiiéiiu*  ojnnion,  1.817  à 1820. 
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état,  et  en  la  revendiquant  pour  le  peuple  de  la  révolution  et  de 
l’empire.  Contre  le  nouveau  système  qui,  rattachant  la  roture 
à la  foule  sans  nom  des  tributaires  de  toute  race,  lui  attribuait 
une  origine  ignoblement  servile,  nous  relevâmes  l’opinion  de 
l’asservissement  par  la  conquête,  le  système  de  Boulainvilliers  ; 
je  dis  nous,  parce  que  je  suis  l’un  de  ceux  qui,  vers  1820,  tirent 
de  la  polémique  avec  l’antagonisme  social  des  Franks  et  des  Gau- 
lois*. M.  Guizot  en  fit  la  thèse  principale  d’un  de  ses  plus  cé- 
lèbres pamphlets,  de  son  manifeste  de  rupture  avec  le  pouvoir 
qui,  après  six  années  d’une  politique  indécise,  venait  de  s’a- 
bandonner franchement  au  parti  contre-révolutionnaire’.  Voici 
quelques  phrases  dont  la  hauteur  d’accent  montre  que,  sous 
cette  forme  d’emprunt,  la  lutte  des  intérêts  présents  était  encore 
vive  et  sérieuse  : 

« Je  me  sers  de  ces  mots,  parce  qu’ils  sont  clairs  et  vrais.  La 
» révolution  a été  une  guerre,  la  vraie  guerre,  telle  que  le 
> monde  la  connaît  entre  peuples  étrangers.  Depuis  plus  de 
» treize  siècles,  la  France  en  contenait  deux,  un  peuple  vain- 
» queur  et  un  peuple  vaincu.  Depuis  plus  de  treize  siècles,  le 
» peuple  vaincu  luttait  pour  secouer  le  joug  du  peuple  vain- 
» queur.  Notre  histoire  est  l’histoire  de  cette  lutte.  De  nos 
» jours  une  bataille  décisive  a été  livrée  : elle  s’appelle  la  révo- 
» lution. 

» C’est  une  chose  déplorable  que  la  guerre  entre  deux  peuples 
• qui  portent  le  même  nom,  parlent  la  même  langue,  ont  vécu 
» treize  siècles  sur  le  même  sol.  En  dépit  des  causes  qui  les  sé- 
» parent,  en  dépit  des  combats  publics  ou  secrets  qu’ils  se 
» livrent  incessamment,  le  cours  du  temps  les  rapproche,  les 
» mêle,  les  unit  par  d’innombrables  liens,  et  les  enveloppe  dans 
» une  destinée  commune,  qui  ne  laisse  voir,  à la  fin,  qu’une 

1.  Voyez,  daas  le* volume  intitulé  : Dix  ans  d*études  historiques^  les  morceaux 
extraits  du  Censeur  européen^  3 avril,  et  12  mai  1820. 

2.  « Un  ministère  est  tombé  sous  les  coups  de  la  contre-révolution,  un  minîs- 
H tère  nouveau  s*est  formé  par  son  influence  et  à son  profit.  Le  pouvoir  a subitc- 
» ment  cherclié  et  trouvé  un  autre  camp,  d'autres  amis;  on  sait  d'où  ils  viennent, 
» c'en  est  assez  pour  savoir  où  ils  vont.  j>  (Du  gouvernement  fie  la  France  depuis 
la  restauration^  et  du  ministère  actuel^  pur  F.  Guizot,  p.  7,  1820.) 


Digitized  by  Google 


130 


CONSIDÉRATIONS 


» seule  et  même  nation,  là  où  existent  réellement  encore  deux 
» races  distinctes,  deux  situalionssociales  profondément  diverses. 

» Francs  et  Gaulois,  seigneurs  et  paysans,  nobles  et  roturiers, 
j>  tous,  bien  longtemps  avant  la  révolution,  s’appelaient  égale- 
» ment  Français,  avaient  également  la  France  pour  patrie.  .Mais 
» le  temps,  qui  féconde  tontes  choses,  ne  détruit  rien  de  ce  qui 
» est  ; il  faut  que  les  germes,  une  fois  déposes  dans  son  sein, 

» portent  tôt  ou  tard  leurs  fruits.  Treize  siècles  se  smit  employés 
» parmi  nous  à fondre  dans  une  même  nation  la  ra<’e  conqué- 
» rante  et  la  race  con<juise,  les  vainqueurs  et  les  vaincus.  La 
» division  primitive  a traversé  leur  cours  et  résisté  à leur  action. 

» J.a  liitle  a continué  dans  tous  les  âges,  sous  toutes  les  formes, 

>•  avec  toutes  les  armes;  et  lorsqu’en  1789  les  députés  de  la 
ï France  entière  ont  été  réunis  dans  une  seule  assemblée,  les 
T>  deux  peuples  se  sont  hâtés  de  reprendre  leur  vieille  querelle  : 
» le  jour  de  la  vider  est  enfin  venu'...  » 

Le  système  de  Boulainvilliers,  non-seulement  accepté  par  des 
plébéiens  défenseurs  des  droits  |)opulaire5,  mais  soutenu  par 
eux  dogmatiquement,  c'était  là  un  singulier  phénomène.  Kn  po- 
litique, cela  voulait  dire  que  ceux  qui  trouvaient  bon  de  s'intitu- 
ler fds  des  vaincus  du  v“  siècle  étaient  les  vainqueurs  de  la 
veille,  sûrs  de  leur  cause  pour  le  lendemain;  en  histoire,  c’était 
le  terme  extrême  de  la  décomposition  des  anciens  partis.  Des 
deux  grandes  hy[>othèses  historiques  du  xviii*  siècle.  Tune, 
celle  de  Dubos,  la  négation  de  tout  exercice  du  droit  de  con- 
quête par  les  FranlvS,  venait  d’être  mise  en  oeuvre  juir  M.  de 
Montlosier  dans  une  théorie  ultraaristocratique  ; l’autre,  celle 
de  l’asservissement  des  Gaulois,  passait  de  la  noblesse  à la  ro- 
ture. Ainsi,  toutes  les  deux  se  trouvaient  au  service  de  p;issioiis 
politiques  diamétralement  contraires  à celles  que,  dans  l'origine, 
elles  avaient  servies  ou  llallécs.  Cet  étrange  revirement  devait 
être  et  fut,  en  ell'el,  leur  dernier  signe  de  vie. 

J’aborde  une  éjioquo  de  travaux  remarquables  et  de  grands 
piogrès  en  histoire.  L’année  1820,  qui  vit  finir  l’espoir  d’une 

^ . Du  ^uva  nement  île  la  Fnincc  th'puh  la  resluuration , et  du  ministère  actuel^ 
p.  2 et  3. 
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transaction  pacifiq  A entre  les  deux  partis  que  la  révolution  avait 
créés,  qui  remit  lout  aux  chances  plus  ou  moins  prochaines,  plus 
ou  moins  éloignées,  d’une  crise  sociale,  eut,  par  compensation, 
cela  d’heureux,  qu'elle  marque  la  date  d’un  beau  mouvement  de 
rénovation  dans  les  sciences  morales  et  politiques.  Ceux  qui  re- 
fusaient leur  adhésion  aiux  doctrines  et  aux  piojets  du  gouver- 
nenient  (et  la  plupart  des  intelligences  jeunes  et  fortes  fuient  de 
ce  nombre),  exclus  de  la  carrière  des  fonctions  publiques,  se  ren- 
fermèrent, en  attendant  l’avenir,  dans  l’étude  et  les  tiavaux  so- 
litaires. Ce  temps  d’arrêt,  unique  peut-être,  où  le  repos  n’était 
pas  de  l’oppression,  où  la  délivrance  apparaissait  comme  cer- 
taine, fut  fécond  pour  les  esprits  contraints  de  se  replier  sur  eux- 
mémcs  et  de  borner  leur  activité  aux  choses  purement  spécula- 
tives. 11  n’y  e'ut  pas,  durant  dix  années,  cette  absorption  de 
toutes  les  capacités,  cette  prodigieuse  déjjense  d’hoinracs  pu- 
blics que  font  les  gouvernements  soutenus  et  dirigés  ]iar  l’ojii- 
nion  nationale.  En  s’appliquant  aux  recherches  studieuses,  la 
jeunesse  du  parti  rejeté  loin  des  affaires  y porta  toute  l’ardeur 
de  ses  espérances  combattues,  et  le  stoïcisme  de  son  attadicmcnl 
aux  princi|)es  qu’on  voulait  détruire.  Ainsi,  il  y eut,  pour  les 
lettres,  une  classe  d’iiomines  jeunes  et  dévoués  dont  l’ambition 
n’avait  de  chances  que  par  elles;  il  y eut  une  passion  de  renou- 
vellement littéraire  associée  par  l’opinion  aux  honneui  s et  à la 
popularité  de  l’opposition  politique.  Le  professoiat  s'éleva  au 
rang  de  puissance  sociale;  il  y avait  pour  lui  des  ovations  et  des 
couronnes  civiques';  et,  chose  qui  peut-être  ne  se  reverra 'pins, 
il  y avait  des  salons  où  le  succès  était  pour  la  parole  la  plus 
grave,  sur  les  questions  les  plus  élevées  île  la  philosophie  mo- 
rale, de  riiistoire  et  de  l’esthétique.  L’histoire  surtout  eut  une 
large  part  dans  ce  travail  des  esprits  et  dans  ces  encouragements 
du  monde.  On  avait  soif  d’apprendre,  sur  ce  passé  dont  l’ombre 

4.  L’immense  succès  des  cours  do  M?»î.  ViHemHÎii  of  Cousin  [litférature  frart'^ 
cniie  et  histoire  de  la  philosophie  morale);  di»te  de  <819.  Kn  iK21,  M.  Guizot 
ouvrit  son  célèbre  cours  d’Iiistoh'e  moderne,  suspendu  à lu  iin  de  GS22  et  repris  eu 
4888,  De  <828  aux  derniers  mois  de  ees  trois  cours,  pr<»fe^sés  conciirrcra- 

ment  à la  Sorbonne,  attirèrent  une  afïluenee  d’auiiiteui's  dont  le  souvenir  Cv^ 
presque  fabnlcux. 
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semblait  enroie  menaçante,  la  vérité  touV  entière,  et  de  là 
vinrent,  spécialement  pour  les  éludes  historiques,  dix  années 
A Jtelles  que  la  France  n’en  avait  jamais  vu  de  pareilles. 

/\  A Dieu  ne  jdaise  que  j’atténue  en  quelque  chose  la  gloire  de 
la  grande  école  d’érudits,  antérieure  à la  révolution  ! quel  que 
soit  le  progrès  actuel,  quel  que  puisse  être  le  progrès  à venir, 
cette  gloire  restera  belle  et  intacte.  ïæs  œuvres  des  bénédictins 
de  Saint-lNIaur  et  de  Saint-Vannes  et  celles  des  savants  laïques  qui 
les  ont  imités  sont,  comme  l’a  dit  un  écrivain  de  génie,  l’intaris- 
sable fontaine  où  nous  puisons  tous’.  Ils  ont  recueilli  et  mis  au 
jour  tout  un  monde  de  faits  enfouis  dans  la  poussière  des  ar- 
chives ; ils  ont  fondé  la  chronologie,  la  géograplne,  la  critique 
de  l’histoire  de  France  ; mais  en  histoire,  il  y a deux  tâches  dis- 
tinctes, deux  ordres  de  travaux  que  l’ambition  de*l’esprit  humain 
tente  simultanément,  mais  qui,  pour  le  succès,  en  dépit  de  notre 
volonté,  vont  toujours  à la  suite  l’un  de  l’autre.  La  recherche 
et  la  discussion  des  faits,  sans  autre  dessein  (]ue  l’exactitude, 
n’est  qu’une  des  faces  de  tout  problème  historifjue  ; ce  travail 
. accompli,  il  .s’agit  d'interpréter  et  de  peindre,  de  trouver  la  loi 
de  succession  qui  enchaîne  les  faits  l’un  à l’autre,  de  donner  aux 
événements  lenr  signification,  leur  caractère,  la  vie  enfin,  qui  ne 
doit  jamais  manquer  an  spectacle  des  choses  humaines.  Or,  comme 
j'ai  déjà  eu  l’occasion  de  le  montrer,  toutes  les  tentatives  faites, 
avant  1789,  pour  répondre  à la  première  de  ces  tâches,  ont  été 
bonnes  et  grandes  ; mais  celles  qui  ont  eu  pour  objet  de  répondre 
à la  seconde  furent  presque  toutes  mesquines  et  fausses  Le  suc- 
cès en  ce  genre  était  réservé  à des  temps  postérieurs  ; l’ordre  lo- 
gique des  idées  et  la  nature  dés  travaux  le  voidaient  ainsi  ; et, 
de  plus,  il  y eut  à cela  des  motifs  irrésistibles,  nés  de  circon- 
stances extérieures,  étrangères  au  développement  de  la  science. 

L’histoire  donne  des  leçons  et,  à s)n  tour,  elle  en  reçoit;  son 
maître  est  rexj)éricnce  qui  lui  enseigne,  d’époque  en  époque,  à 
mieux  voii'  cl  à mieux  juger.  Ce  sont  le.s  événements,  jusque-là 
• 

1.  M.  fît!  (y|i:i(cr.ubn»nd,  Et:nl*‘s  histoiiquf.s,  pré£.ice,  j>.  Xix,  édit,  de  1831. 

2,  Vo\tî/.  ec  fjjic  j'ju  dit  U*  dessus  ddus  mes  (.ettres  sw  ihi^.oire  de  France^ 
Lettres  i à v. 
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inouïs,  des  cinquante  dernières  années,  qui  nous  ont  appiis  à 
comprendre  les  révolutions  du  moyen  âge,  à voir  le  fond  des 
choses  sous  la  lettre  des  clironiques,  à tirer  des  écrits  des  béné- 
dictins ce  que  ces  savants  hommes  n’avaient  point  vu,  ce  qu’ils 
avaient  vu  d’une  façon  partielle  et  incomplète,  sans  en  rien  con- 
clure, sans  en  mesurer  la  portée.  Il  leur  manquait  l’intelligence 
et  le  sentiment  des  grandes  transformations  sociales.  Ils  ont 
étudié  curieusement  les  lois,  les  actes  publics,  les  forimi les  ju- 
diciaires, les  contrats  privés;  ils  ont  discuté,  classé,  analysé  les 
textes,  fait  dans  les  actes  le  partage  du  vrai  et  du  faux  avec  une 
étonnante  sagacité;  mais  le  sens  politique  de  tout  cela,  mais  ce 
(|u’il  y a de  vivant  pour  l’imagination  sous  cette  écriture  morte, 
mais  la  vue  de  la  société  elle-même  et  de  ses  éléments  divers, 
soit  jeunes,  soit  vieux,  soit  barbares,  soit  civilisés,  leur  écbappc, 
et  de  là  résidtent  les  vides  et  l’insudisance  de  leurs  travaux.  Cette 
vue,  nous  l’avons  acquise  par  nos  propres  expériences,  nous  la 
devons  aux  prodigieuses  mutations  du  pouvoir  et  de  la  société 
([ui  se  sont  opérées  sons  nos  yeux  ; et,  chose  singulière,  une  nou- 
velle intelligence  de  l’ histoire  semble  naître  en  nous,  à point 
nommé,  an  moment  où  se  complète  la  grande  série  des  renver- 
sements politiques,  par  la  chute  de  l’empire  élevé  sur  les  ruines 
de  la  république  française  qui  avait  jeté  à terre  la  monarchie  de 
Louis  XVI. 

Ainsi  s’est  produite  au  xix'  siècle  une  école  historique  nou- 
^velle  ; c’est  le  nom  qui  lui  a été  donné',  quoique,  à vrai  dire,  il  n’y 
ait  pas  école,  car  il  n’y  a pas  un  maître  et  des  disciples,  une 
doctrine  et  des  adeptes;  mais  une  diversité  d’espiils,  de  mé- 
thodes et  de  recherches,  et,  dans  cette  diversité,  ce  qui  est  re- 
marquable, une  grande  analogie  d'instincts,  de  tendances  et  de 
but.  Pour  tous,  le  but  commun  est  de  s’attaquer  aux  problèmes 
fondamentaux  et  de  poser,  d’une  manière  délinitive,  les  hases 
de  notre  histoire  nationale.  Aussi,  depuis  cette  renaissance  des 
études  hislori<pies,  la  science  de  nos  origines,  des  vieilles  insti- 
tutions et  des  vieilles  mœurs,  a-t-clle  atteint  un  degré  de  cerli- 

I . Oo  rciicuiitre  ce  n^nn  [lour  l;*  preiïiièrc  fois  clans  les  Études  histrrtques  ili 
M.  de  (Jliateaul)riand,  jmljlices  en  ISSI  ; vojc/,  la  préface  de  ect  ouvrage,  j>. X'  iv 
et  i.x.vx. 

IV.  8 
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Inde  el  de  fixité  dont  elle  était  loin  jnsqiie-Ià.  C’est  depuis  ce 
temps  que  les  systèmes  ne  roulent  pins  les  uns  sur  les  autres, 
que  les  opinions  ne  sont  plus  individuelles,  que  les  questions  ne 
sont  plus  traitées  le  même  jour  d’une  façon  contradictoire,  que 
les  solutions  données  par  un  écrivain  de  sens  et  de  savoir 
sont  acceptées  par  tous  les  autres,  qu’il  y a sur  les  points 
essentiels  un  consentement  unanime,  un  travail  progressif  où 
«•hacun  ajoute  quelque  chose  à l’œuvre  de  ses  devanciers.  Dans 
le  siècle  dernier  aucune  opinion  n’était  réellement  assise  ; autant 
de  dissertations  nouvelles,  autant  de  nouvelles  solutions  ; aucune 
etTCiir  n’était  définitivement  eondamnée,  aucune  vérité  défini- 
tivement reconnue.  Où  l’un  ne  voyait  que  du  droit  romain, 
l’autre  n’apercevait  que  les  mœurs  et  les  lois  germaniques;  oii 
l’un  trimvait  la  monarchie  pure,  l’autre  admirait  la  pure  liberté. 
Il  y avait  une  perpétuelle  préaccnjwtion  quant  à de  |)rétendues 
lots  fouiiamcntales  et  aux  principes  du  droit  public  fran',-ais.  La 
question  des  bénéfices  royaux  sous  la  première  race  s’embiouil- 
lak  par  le  dogjiie  moderne  de  l’inaliénabilité  du  domaine  ; la 
souveraineté  absolue  du  roi  jetait  un  nuage  sur  le  problème  de 
l’établissement  des  communes  ; le  fait  légal,  sans  cesse  présent, 
eiBpéehalt-d’avoir  mut  vue  nette  du  fait  réel'. 

Ûtt  peal  jugeisde  la  valeur  et  du  degré  d’originalité  des  Ira- 
♦ vaux  histoiiques  modernes  par  la  nature  des  questions  réso- 

^ 4 , M.  fîe  ii  dit  I;*  m^inc  rliose  avec  une  vivaciié  (J  Vxjïression  qui 

ik'»pf>ai tient  qu*a  luirn  KliUtvîgU, dans  uoâ  annales  iintprévoliitir>nmitres,  ressemble 
n à L‘»uis  XIV  et  liOnis  XIV  à Hujrues  Capet.  On  avoit  dans  la  tite  le  type  d’une 
'•  » grave  monarchie,  tmi^ouisla  inèiiic,  marchant  carrément  avec  trois  OixJres  et  un 

>»  Parlement  en  ritbe  longue  ; de  là  cette  raonntouie  de  réciN,  cette  unilbrrnité  de 
» mœurx  qui  rend  la  lecture  de  notre  histoire  générale  insipide...  Mais  si  nous 
» apercevons  les  faits  .sous  un  antre  jour,  ne  nous  figurons*  pas  que  cela  tienne  à 
la  seule  force  de  notre  intelligence.  Nous  ventms  après  la  inonar*  hie  tomljée,  nous 
1»  toisoii*i  à terre  le  coh»>se  luisé,  nous  lui  trouvons  de.s  propf  riions  différentes  de 
\ » celles  qu’il  puroissoit  avoir  lorsqu’il  étoit  dehmit.  Phu*és  a un  autre  point  de  la 

»,  jX!rsj>ct  li\e,  n<»us  prenons  |»our  ua  prc»grès  de  l’esprit  humain  le  simple  résultat 
» des  événements,  le  dérareernent  ou  la  disparition  des  objets.  Le  voyageur,  qui 
U foule  aux  pieds  les  ruines  de  Thcl>es,  est-il  rkgyptien  qui  dcmeuroit  sous  une 
>4  des  cent  portes  de  la  cité  de  Pharaon?  » [t’iuùüs  histeriqueSj  préface, p. zxxix 
et  XL.) 

L’homme  de  génie  qui  a écrit  ces  lignes  donne  à la  nouvelle  é<*cdc  histonque  fran- 
çaise le  l>e.»u  titre  d’éct>le  politique;  mais  en  même  temps  il  l’avertit  de  ne  pas  trop 
«Toire  à elle-même  et  de  rendre  une  |^eino  ju.stice  aux  travaux  de  ses  devanciers, 
f‘i*aseil  bon  à suivre,  même  quand  il  ne  viendrait  pas  de  si  bant» 
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lues  d’une  manière  neuve  ou  posées  pour  la  première  fois  depuis 
vingt  ans.  Le  nombre  de  ces  questions  est  énorme  ; je  ferai  un 
recensement  sommaire  de  celles  cjui  méritent  d’être  signalées 
comme  capitales  : 

Le  problème,  si  diflicile  et  si  important,  de  nos  origines  na- 
tionales, les  races  j)i  imitives,  leur  filiation,  leurs  diversités  de 
caractère  et  d'instincts  sociaux  ont  été  l’objet  de  recbercbes  plus 
approfondies,  de  distinctions  plus  sûres,  ]>ius  variées,  plus  déli- 
cates. Sur  les  populations  dé  l’ancienne  Gaule  et  de  la  Germanie, 
on  a donné  autre  chose  que  des  redites  des  écrivains  de  l’anti- 
quité. On  a examiné,  peuple  à peuple,  tribu  à tribu,  les  conqué- 
rants du  v'  siècle,  et  ti'ouvé,  dans  des  dill'éreuces  de  caractère, 
dans  des  inégalités  de  culture  morale,  la  cause  des  variétés  que 
présente  la  constitution  de  leurs  établissements  sur  le  territoire 
romain.  On  a distingué  dans  le  royaume  des  Franks  plusieurs 
zones  politiques,  et  des  nuances  de  mœurs  et  de  (lopulations  sous 
. les  noms  de  Neustiie  et  d’Austrasie.  On  a marqué,  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  précise,  le  point  d’origine  de  la  nation 
Irançaisc,  mélange  de  diverses  nationalités  préexistantes,  et 
séparé  ainsi  l’iiistoire  de  France  proprement  dite  de  l’histoire 
de  la  Gaule  franke*. 

Le  fait  de  la  conquête  a été  étudié  dans  ses  conséquences  po- 
litiques et  civiles;  la  société  gallo-romaine  et  la  société  des 
conquérants  germains  ont  été  analysées  chacune  à part.  L’état 
des  |jersonnes  dans  les  deux  races,  la  qlassilication  des  condi- 
tions sociales,  les  institutions  politiques,  les  institutions  locales 
ont  été  envisagés  d’une  manière  |>lus  nette,  plus  exacte,  plus 
conforme  au  vrai  sens  des  textes  originaux.  On  a cherché  à se 
faire  une  juste  idée  des  effets  de  l’invasion  des  Barbares  sur 
l’état  moral  de  la  Gaule;  on  a fait  ressortir  le  côté  politique  de 
l’action  et  de  l’inlluence  du  clergé  gallo-romain.  La  perpétuité 
du  droit  romain  après  la  chute  de  l’empire,  et  la  conservation 

4 . « Poor  les  deux  premièi'es  rares,  j’adopte  généralement  les  idées  de  Vémle 
» moderne;  je  ne  transforme  point  les  Franks  en  Français;  je  vois  la  société  ro- 
» nniiac  siilisi  tcr  presque  tout  entière  dominée  par  <piol(pies  Barbares,  jusque  vers 
» In  fin  de  la  secuude  r.ice.  a (M.  de  Cliateatiltriand,  Etudes  historiques,  préface, 
p.  cxv.) 
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plus  OU  moins  entière  du  régime  municipal  ont  été  reconnues  et 
établies  sur  des  preuves  incontestables.  On  a étudié  les  varia- 
tions de  l’état  frank  dans  son  organisation  intérieure  et  dans  ses 
rap[K)rts  avec  les  peuples  voisins.  On  a fixé  le  caractère,  si  mal 
déterminé  jusque-là,  de  la  royauté  et  des  assemblées  nationales 
sous  les  deux  premières  races;  on  a rattaché  à des  transfor- 
mations de  la  société,  à des  mouvements  nationaux,  à de  grandes 
nécessités  politiques,  les  causes  des  révolutions  successives  qui 
renversèrent  les  deux  dynasties  frankes. 

Une  grande  place,  mais  sans  exagération  soit  romanesque, 
soit  philosophique,  a été  donnée  à Charlemagne,  comme  admi- 
nistrateur et  législateur.  On  a analysé  et  décrit  son  gouver- 
nement sous  toutes  ses  faces.  On  a suivi  la  marche  et  re- 
cherché les  causes  du  démembrement  de  son  empire  ; on  l’a 
expliqué  par  la  grande  loi  de  la  séparation  des  Étals  formés 
en  dépit  des  convenances  naturelles  et  des  répugnances  nationales. 

Le  régime  féodal  a été  considéré  d’une  manière  calme  et  im- 
partiale comme  une  révolution  nécessaire.  On  a étudié,  d’époque 
en  époque,  le  vasselage,  la  hiérarchie  des  terres  et  des  services, 
toute  l’organisation,  tous  les  éléments  de  la  société  féodale,  dans 
leur  variété  et  leur  complexité.  On  a remarqué,  dans  le  fraction- 
nement du  territoire  sous  la  féodalité,  des  divisions  correspon- 
dantes aux  divisions  naturelles  et  physiques,  et  d’autres  prove- 
nant de  variétés  morales  parmi  la  population  mélangée,  à différents 
degrés,  de  Barbares  et  de  Gallo-Romains.  Des  recherches  spé- 
ciales ont  fait  éclater  sous  un  nouveau  jour  le  fait  d’une  nationa- 
lité méridionale,  opposée,  jusqu’au  xin®  siècle,  à la  nationalité 
française,  et  distincte  de  celle-ci  par  la  langue,  l’esprit,  les 
mœurs,  l’état  social,  toute  la  civilisation. 

La  grande  question  du  mouvement  communal  des  xn'  et  xnn- 
siècles  a été  mise  pour  la  première  fois  à son  véritable  rang. 
On  a reconnu  l’étendue  et  la  puissance  de  ce  mouvement  ana- 
logue, par  son  caractère  et  ses  elfets,  aux  révolutions  de  nos 
jours.  On  a recherché  les  divers  principes , les  éléments  mul- 
tiples de  la  formation  des  communes;  on  a suivi  leur  des- 
tinée dans  ses  progrès,  ses  fluctuations,  sa  décadence;  on  a 
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ayribué  une  large  part  à l’impulsion  populaire  Jans  l’afFran- 
chissement  ou,  p'.  ur  mieux  dire,  la  reconnaissance  des  villes 
municipales*. 

Le  caractère  nouveau,  le  rôle  vraiment  libéral  de  la  royauté 
sous  la  troisième  race,  point  de  vue  conforme  à la  tradition  des 
classes  bourgeoises,  mais  rejeté  par  l’école  philosophique,  a 
passé  définitivement  dans  la  science.  Les  efforts  du  pouvoir  royal 
pour  se  faire  une  place  en  dehors  de  la  féodalité,  les  travaux 
politiques  de  Louis  le  Gros,  les  travaux  législatifs  de  Philippe 
Auguste  et  de  saint  Louis,  ont  reçu  leur  appréciation  dernière, 
selon  la  justice  et  le  bon  sens.  On  a donné  toute  son  importance 
à la  grande  lutte  des  légistes  contre  l’aristocratie  féodale;  on  a 
recherché  les  origines  et  signalé  fortement  l’apparition  du  tiers 
état.  Son  histoire  manquait,  .elle  était  faussée,  en  sens  contraires, 
par  ses  amis  et  par  ses  ennemis;  on  a suivi  son  développement 
graduel  à travers  les  progrès  et  à travers  la  décadence  des  com- 
munes proprement  dites. 

La  renaissance  du  droit  civil, la  transformation  des  coutumes, 
le  progrès,  lent  mais  continu,  vers  l’unité  de  législation,  l’unité 
de  territoire,  l’unité  administrative,  l’unité  d’esprit  national,  tout 
cela  a été  reconnu  et  décrit  sans  prévention  d’aucun  genre.  On  a 
établi,  avec  une  grande  abondance  d’aperçus,  les  rapports  in- 
times qui  existent  entre  l’histoire  politique  de  la  France  et  l’his- 
toire de  l’Église  aux  différentes  époques  du  moyen  âge.  Il  y a 
une  lacune  pour  ce  qui  regarde  les  États  généraux,  ébauche 
imparfaite  et  prématurée  du  système  représentatif  qui  ne  devait 
s’établir  chez  nous  qu’avec  l’unité  de  la  nation  et  l’égalité  des 

4.  « Lniiift  le  Gros  n’a  p(»inl  affranolii  les  communes,  comme  l’a  si  longtemps 
M assuré  l’ancienne  école  Instorique;  mai.s  le  mouvement  insurrectionnel  général 
» des  communes  dan.s  le  xi®  siècle,  qu'a  remarqué  l’éctile  moderne,  ne  doit  être 
» admis  qu’avec  restriction  ; cette  école  s’est  laissé  entraîner  sur  ce  junnt  h l’es- 
j>  prit  dè  système.  » (M.  de  Chateaubriand,  Etudes  /r«ronVy«c.ç, préface,  ]».  cxxii.) 

Il  est  à regretter  que  l’adhésion  de  l’illustre  écrivain  n’ait  pas  été  cumplète  sur 
ce  point  fondamental.  Sc.s  réserves,  quoique  vaguement  énoncées,  ont,  par  l’immciise 
autorité  de  sa  parole,  produit  une  certaine  hésitation  et  un  certain  trouldo  dans  la 
science.  A bien  lu  considérer  pourtant,  celle  dissidence  n'avait  rien  d’cs-scnticl,  car 
ceux  qui  ont  accordé  le  plus  au  fait  de  l’insurrection  populaire  dan.s  l’établissement 
de.s  communes,  ne  l’ont  point  donné  comme  le  principe  unique  de  cet  etablisse- 
ment; ils  ont  toujours  distingué  tr<»is  principes  de  la  révolution  communale  : les 
restes  du  régime  municipal  romain,  l’insurrection  et  Ttictroi  lilire. 
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droits.  L’attention  de  la  nouvelle  école  historique  ne  s’est  jioint 
dirigée  de  ce  côté,  comme  vers  la  question  des  communes*.  En 
revanche,  elle  s’est  portée  avec  un  remarquable  succès  sur  une 
époque  toute  récente,  la  révolution  de  178Ü.  La  question  de  ce 
grand  mouvement  et  de  ses  phases  divei  sesa  été  posée  nettement; 
une  loi  était  trouvée  dans  ce  désordre,  la  loi  des  révolutions 
combattues,  loi  dont  l’inévitable  fatalité  a quelque  chose  de  triste 
et  d’eÉFrayanî,  mais  qu’il  est  imjiossible  de  ne  j>as  reconnaître 
dans  la  réalité  et  dans  l’Iiistoire. 

Tels  sont  les  problèmes  historiques  dont  la  réunion  forme  ce 
qu’on  pourrait  nommer  le  fond  commun  des  études  actuelles. 
Quand  bien  même  on  n’admettrait  pas,  comme  définitives,  toutes 
les  solutions  qu’ils  ont  reçues,  il  faudraitavouer  qu’ils  indiquent, 
en  histoire,  un  mouvement  et  une  liberté  d’esprit  supérieurs  à 
ce  qui  s’était  vu  jusqu’à  nous.  Dans  cette  masse  de  recherches  et 
d’aperçus,  il  y a des  choses  qui  appartiennent  aux  esprits  les  plus 
divers  et  aux  méthodes  les  plus  dissemblables;  c’est  la  propriété 
du  siècle,  je  la  laisserai  indivise.  Tous  ceux  qui,  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur,  ont  mis  la  main  à ce  travail  des  vingt  der- 
nières années  sont  assez  connus  du  public;  citer  les  noms  .strait 
inutile,  et  il  ne  m’appartient  pas  d’assigner  les  rangs.  Je  ne  par- 
ierai que  d’une  seule  œuvre,  celle  de  M.  Guizot,  parce  qu’elle 
est  la  plus  vaste  qui  ait  encore  été  exécutée  sur  les  origines,  le 
fond  ht  la  suite  de  l’histoire  de  France;  six  volumes  d’histoire 
critique,  trois  cours  professés  avec  un  immense  éclat,  composent 
cettejœuvre  dont  l’ensemble  est  vraiment  imposant’*.  Les  Essais 
sur  Vhhtoire  de  France^  V Histoire  de  la  civilisation  européenne 
et  Y Histoire  de  la  civilisation  française  sont  trois  jiarties  d’un 
même  tout,  trois  phases  successives  du  même  travail  continué 


1,  Ceci  a été  écrit  av;mt  l’année  1840;  depuis  lors  deux  histoires  des  Ktats 
f'énrraiix  ont  été  pubH(*es,  l’une  par  M.  Thihaudeau  eu  ^843„  rautre  par 
M.  KatJïei}  en  I8t5. 

2,  Les  dissertations  dont  se  c<»mpose  le  volume  publié  en  t822  sons  le  titre 
rVEssais  sur  l'kisto're  de  France^  sont  en  partie  extraites  du  premier  de  res  cours 
qui  est  encore  inédit.  Le  sccontl,  Histoire  de  la  civilisation  européenne ^ et  le  troi- 
sième, Histoire  île  la  civilisation  frnnrnisey  ont  été  rcpmdiiits  textueUemciit  par 
la  sténographie  et  publiés  en  6 vol.,  de  f82H  à la  Hn  de  <830. 
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durant  dix  années.  Ciiaque  fois  que  l’auteur  a repris  s<wi  sujet, 
les  révulutions  de  la  société  en  Gaule  depuis  la  chutede  l’empire 
romain,  il  a montré  plus  de  profondeur  dans  l’analYse,  plus  de 
liauteur  et  de  fermeté  dans  les  vues.  Tout  en  poursuivant  le 
cours  de  ses  découvertes  personnelles,  il  a eu  constaninient  l’œil 
ouvert  sur  les  opinions  scieiitiliques  qui  se  produisaient  à côté  de 
lui,  et,  les  contrôlant,  les  modifiant,  leur  donnant  plus  de  pré- 
cision ou  d'étendue,  il  les  a réunies  aux  siennes  dans  un  admi- 
rable éclectisme.  Scs  travaux  sont  devenus  ainsi  le  fondement  le 
])lus  solide,  le  plus  fidèle  miroir  de  la  science  historique  moderne 
dans  ce  qu’elle  a de  certain  et  d'invariable.  11  a ouvert,  comme 
historien  de  nos  vieilles  institutions,  l’ère  de  la  science  propre- 
ment dite  ; avant  lui,  Montesquieu  seul  excepté,  il  n’y  avait  eu 
([ue  des  systèmes. 

Qu’on  regarde  les  écrits  de  ceux  qui,  depuis  la  renaissance  des 
lettres,  ont  voulu  donner  une  vue  complète  de  l'bistoire  sociale 
de  la  France,  et  qu’on  passe  de  l'un  à l’autre,  de  François  Hot- 
inan  à Boulainvilliers,  de  Boulainvilliers  à Mably,  de  Mabiy  à 
Montlosier,  on  ne  trouvera,  au  fond,  nul  progrès.  L’abondance 
des  documents  imprimés  fut,  pour  les  deux  derniers,  presque 
égale  à ce  qu’elle  est  jrour  nous,  elle  ne  leur  a servi  de  rien  ; 
toujours  des  méprises,  des  variantes  sur  les  mêmes  données 
fausses,  des  suppositions  bâties  à côté  des  faits.  Mais  quand  on 
arrive  à M.  Guizot,  à ses  théories  si  fortes  devant  le  contrôle  des 
textes  originaux  et  si  largement  compréhensives,  le  progrès 
(Vlate  tle  toutes  parts.  L’auteur  des  Essais  sur  Vliisioirr  tia 
France  et  de  V Histoire  de  la  civilisation  française  s’élève  à une 
vue  d'ensemble  qui  est  la  pure  abstraction  des  faits  réels,  (jui  a 
le  double  privilège  de  frapper  comme  un  trait  de  lumière  lacom- 
mnne  intelligence,  et  de  rester  inattaquable  aux  yeux  de  l’érudi- 
tion exacte  et  minutieuse.  Doué  d’un  merveilleux  talent  d’ana- 
lyse, il  marche,  comme  en  se  jouant , à travers  les  éjmques 
obscures,  où  les  disparates  abondent,  où  les  éléments  de  la  so- 
ciété se  combattent  l’un  l’autre  ou  se  distingueut  à peine.  Il 
excelle  à décrire  le  désordonné,  le  fugitif,  l’incomplet  dans  l’etat 
social,  à faire  sentir  et  comprendre  ce  qui  ne  [>eut  être  formulé. 
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ce  qui  manque  de  couleur  propre  et  de  caractère  bien  précis.  Il  a 
au  plus  haut  degré  l’impartialité  critique,  la  faculté  de  tenir  une 
balance  équitable  entre  toutes  les  notions,  traditionnelles  ou  ac- 
quises, dont  la  multiplicité  compose  le  tableau  réel,  la  vraie 
théorie  de  notre  histoire  nationale. 

Les  efforts  de  l’école  historique  moderne  ont  eu  pour  princi- 
pal objet  d’établir,  sur  des  données  positives,  la  nature,  l’origine 
et  le  caractère  des  grandes  institutions  civiles  et  politiques  du 
moyen  âge.  Y a-t-il  une  conclusion  supérieure  qui  se  déduise 
plus  particulièrement  de  la  masse  des  problèmes  posés  ou  ré- 
solus? Y a-t-il  un  système  qui  soit,  en  quelque  sorte,  la  voix  de 
la  scienqe  actuelle,  qui,  n’appartenant  à personne  d’une  manière 
exclusive,  soit  le  résultat  des  travaux  de  tous?  Je  crois  qu’il  y 
en  a un,  et  que,  s’il  n’est  pas  encore  tout  à fait  dégagé  de  ses 
enveloppes,  parfaitement  distinct,  parfaitement  sensible  à toutes 
les  intelligences,  on  peut  le  définir  et  le  nommer.  Considérée 
en  elle-même,  la  science  historique  de  nos  jours  n’a  pour  aucun 
point  de  doctrine,  pour  aucune  tradition  séparée  des  autres,  ni 
prédilection  ni  répugnance;  elle  comprend  tout,  elle  est  cu- 
rieuse de  tout,  elle  admet  tout  dans  la  mesure  de  son  importance 
véritable.  Mais  si  l’on  rap|iroclie  ses  aperçus  les  plus  généraux 
des  dernières  théories  produites  par  la  science  du  xviii®  siècle, 
du  système  de  Mably  et  de  celui  de  mademoiselle  de  Lézardière, 
elle  apparaîtra,  dans  son  ensemble,  comme  une  réhabilitation  de 
l’élément  rodi^in  de  notre  histoire.  La  tradition  romaine,  cette 
vieille  tradition  des  classes  bourgeoises,  eut,  dans  sa  destinée, 
des  phases  bien  diverses.  Conservée  isolément  jusqu’à  la  fin  du 
xvn*  siècle,  elle  se  transforma,  dans  le  livre  de  Dubos,  en  un 
système  absolu  et  exclusif;  elle  absorba,  en  quelque  façon,  toute 
l’histoire  de  France.  Depuis  le  milieu  du  xvm“  siècle  jusqu’à  la 
révolution  de  1789,  par  une  sorte  de  réaction  contre  Dubos,  elle 
fut  de  plus  en  plus  délaissée,  méconnue,  et,  pour  ainsi  dire,  bannie 
de  notre  histoire.  Elle  y rentra  par  l’opuscule  de  Thouret,  qui 
réunit,  côte  à côte,  comme  deux  moitiés  de  la  vérité,  les  sys- 
tèmes contradictoires  de  Dubos  et  de  Mably.  Depuis  Thouret 
jusqu’à  ce  jour,  le  mouvement  de  réaction  a continué,  non  point 
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en  faveur  de  Dubos,  mais  en  faveur  de  la  vérité,  servie  et  com- 
promise à la  fois  par  sa  thèse  exagérée.  L’élément  romain,  que 
l’école  philosophique  du  siècle  dernier  repoussait,  en  s’attachant 
aux  souvenirs,  fort  embellis  par  elle,  de  la  liberté  barbare,  s’est 
relevé  du  mépris,  grâce  à trois  choses,  le  sens  commun,  l’expé- 
rience et  l’étude.  Le  travail  intime  et  caché  de  l’histoire  a été 
de  lui  rendre  son  importance,  et  de  lui  assigner  invariablement 
la  place  qu’il  a droit  d’occuper. 

Lé  point  extrême  de  cette  réaction  antigermanique  qui,  chose 
inévitable,  eut  son  moment  de  fougue  et  d’excès,  se  trouve  dans 
l’ouvrage  de]M.  Raynouard  intitulé  : Histoire  du  droit  municipal 
en  France,  Né  dans  le  pays  qui  fut,  de  ce  côté  des  Alpes,  la  pre- 
mière province  romaine,  le  célèbre  académicien  semble  avoir 
porté  dans  ses  recherches  une  sorte  de  patriotisme  Tnéridional, 
qui  se  plaisait  à rattacher  la  Provence,  et  par  elle  la  Gaule  en- 
tière, à tous  les  souvenirs  des  temps  romains.  Personne  ne  tint 
moins  de  compte  que  lui  de  la  conquête  barbare  et  de  ses  con- 
séquences, des  institutions,  des  mœurs,  de  la  langue  et  du  droit 
germaniques:  personne  ne  conserva  aussi  purement,  dans  ce 
siècle,  l’esprit,  les  sympathies,  les  préjugés  des  écrivains  du  vieux 
tiers  état.  Il  incline  visil)leinent,  quoique  avec  une  certaine  me- 
sure, vers  le  système  suranné  de  Dubos;  la  conquête  franke  est 
à ses  yeux  une  révolution  administrative,  non  un  bouleversement 
social.  Il  voit  après  elle  la  plupart  des  choses  qu’il  voyait  avant, 
surtout  le  régime  munici[)al  qu’il  fait  déborder  hors  des  villes, 
transformant  les  tribunaux  d’origine  barbare  en  débris  conservés 
des  institutions  romaines.  Il  reste  tellement  enfoncé  dans  sa  con- 
viction de  la  perpétuité  du  inunicipe  gallo-romain,  qu’il  n’aper- 
çoit, en  aucune  façon,  le  mouvement  de  la  révolution  communale 
du  XII®  siècle.  Il  n’a  aucun  sentiment  des  différences  qui  appa- 
raissent dans  la  destinée  des  villes  au  moyen  âge,  selon  les 
diverses  régions  du  territoire;  le  nom  de  France  lui  suffit  pour 
qu'il  induise  et  affirme  les  mêmes  choses  sur  le  nord  et  le  midi 
de  la  Gaule.  Du  reste,  son  livre  présente  une  véritable  surabon- 
dance de  preuves  pour  ce  qui  regarde  la  durée  et  la  continuité 
de  l’organisation  municipale,  et,  quoique  faible  de  critique,  il  en 

8. 


Digilized  by  Google 


142  COXSIDÉR  A.TIONS 

a dit  asser  là-dessus  pour  éteindre  tonte  controverse'.  Ce  livre, 
venu  à temps,  a rendu  de  grands  services,  et  ses  exagérations  ou 
ses  méprises  sont  aujourd'hui  sans  danger.  Je  ne  sais  par  quelle 
opération  de  l’intelligence  puldiqne  et  du  bcm  sens  universel 
chaque  vérité  mêlée  d’erreur  se  dégage  promptement  de  l’alliage 
qui  l’entoure,  et  va  grossir  la  somme  des  vérités  déjà  établies; 
ainsi  se  forme  la  science,  et  la  passion  elle-même,  ce  qu’il  y a de 
moins  logique  en  nous,  y contribue. 

En  résumé,  le  nouveau  caractère,  le  cachet  d’originalité  que  la 
théorie  de  l’histoire  de  France  a reçu  des  éludes  contemporaines, 
consiste,  pour  elle,  à être  une,  comme  l’est  maintenant  la  nation, 
à ne  plus  contenir  deux  systèmes  se  liant  l’un  l’autre  et  répon- 
dant à deux  traitions  de  nature  et  d’origine  opposées,  la  tradi- 
tion romaine  et  la  tradition  germanique.*  La  plus  large  part  a 
été  donnée  à la  tradition  romaine,  elle  lui  appartient  désormais, 
et  un  retour  en  sens  contraire  est  impossible.  Chacun  des  tra- 
vaux considérables  qui  se  sont  faits  depuis  le  commencement  do 
siècle  a été  un  pas  dans  cette  voie;  on  s’y  presse  aujt)urd’hni,  et 
l’on  y entre  par  tous  les  points,  surtout  |)ar  l’étude  historique  du 
droit,  qui  relie,  à travers  l’espace  de  ^atoiTse  siècles,  notre  code 
civil  anx  codes  impériaux*.  Il  semble  qne  cette  révolution  scien- 
tifique soit  une  conséquence  et  un  reflet  de  la  révolution  sociale 
âccomplie  il  y a cinquante  ans,  car  elle  est  faite  à son  image;  elle 
met  fin  aux  systèmes  inconciliables,  comme  celle-ci  a détruit, 
pour  jamais,  la  séparation  des  ordres.  On  ne  verra  plus  notre 
histoire  tourner  dans  un  cercle  sans*repos,  être  tantôt  germaine 
et  aristocratique,  tantôt  romaine  et  monarchique,  selon  le  courant 
de  l’opinion,  selon  que  l’écrivain  sera  noble  ou  roturier.  Son 
point  de  départ,  son  principe,  sa  fin  dernière,  sont  fixés  doréna-  • 

\?Histoirc  du  dix>it  municipal  en  France  fut  pnliliés  en  <82S.  Tout  prouve 
que  l'iiuteur,  ]>cu  curieux  de  rcruditiun  aileinande,  n^cut  aucune  connaissance  de 
l’ouvrage  où  M.  de  Savigny  venait  de  traiter  le  meme  sujet  avec  mie  largeur  de 
vue  et  une  sûreté  de  métiKide  bien  supérieures.  ’VHistoire  du  <iroit  romain  au 
moyen  ù^e  (Ceschichte  des  roemischen  Redits  im  Mittelaltery  etc.),  4 vol. 
parut  à Heidelherg,  de  1814  à 18-6. 

2.  Voyez  les  diverseb  publicatious  de  MM.  Dypiu,  P»rdes»us,  Lersiinfer,  Lafer- 
rière,  Laboiilaye,  Klimrati»,  et  les  cours  profcssc.i  à TKoole  de  droit  par  MM.  Kossi 
et  PoDcelet. 
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vant  ; elle  est  l’iiistoire  de  tous,  écrite  pour  tous;  elle  embrasse, 
elle  associe  toutes  les  ti'aditions  que  le  pays  a conservées;  mais 
elle  place  en  avant  d?  toutes  celles  du  plus  grand  nombre,  celles 
V de  la  masse  nationale,  la  (iliatioii  gallo-romaine  par  le  sang,  par 
les  lois,  j)ar  I.f  langue,  par  les  id*es. 
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CHAPITRE  V 

Révolution  de  <830^ — Son  «yiracli  re,  ses  effets.  — Elle  a fixé  le  sens  des  révo- 
lutions antérieures.  — Travaux  de  recherche  et  de  publication  des  inatériaux 
inédits  de  l*histoire  de  France.  — Anarchie  des  études  historiques,  déviation 
des  méthodes.  — Voie  de  progrès  pour  la  science  de  nos  origines.  — Vue  ana- 
lytique des  gramles  révolutions  du  moyen  âge.  — La  conquête  et  ses  suites.  — 
La  féodalité,  foyer  de  son  organisation.  — Pcriiiauence  et  variations  du  régime 
mimicipal. 


La  révolution  de  1830,  merveilleuse  par  sa  rapidité  et  plus 
encore  parce  qu’elle  n’a  pas,  un  seul  instant,  dépassé  son  but, 
a ratlafflié,  sans  retour,  notre  ordre  social  au  jjrand  mouvement 
de  1789.  Aujourd’hui  tout  dérive  de  là,  le  principe  de  la  consti- 
tntion,  la  source  du  pouvoir,  la  souveraineté,  les  couleurs  du 
drapeau  national*.  La  fusion  des  anciennes  classes  et  des  anciens 
partis  a repris  son  cours;  elle  se  poursuit  sous  nos  yeux,  et  se 
précipite  par  la  lutte  même  de  ces  partis  nés  d’hier,  qui  ont  rem- 
placé, en  la  fractionnant  de  diverses  manières,  la  profonde  et 
fatale  division  du  pays  en  deux  camps,  celui  de  la  vieille  France 
et  celui  de  la  France  nouvelle.  De  tous  les  pouvoirs  antérieurs  à 
notre  grande  révolution,  nn  seul  subsiste,  la  royauté  rajeunie  et 
confirmée  par  l’adoption  populaire.  Si  l’on  regarde  ce  fait  comme 
l’œuvre  de  la  seule  raison  politique,  on  se  trompe;  il  a de  plus 
sa  raison  historique.  Notre  histoire  témoignait  auprès  de  nous, 
société  renouvelée,  en  faveur  de  la  royauté;  car  son  développe- 
• ment  durant  six  siècles  a marché  de  front  avec  celui  du  tiers  état; 
la  révolution  a voulu  et  n’a  pu  l’abolir,  elle  n’a  pu  que  lui  faire 
subir  une  interruption  de  douze  ans  si  l’on  compte  jusqu’à  l’cm- 


Ceci  il  été  éent  eu  1840. 
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pire,  et  de  huit  ans  si  l’on  s’arrête  au  consulat  à vie,  sorte 
d’ébauche  du  pouvoir  royal.  Elle  durera  sans  doute,  liée  inva- 
riablement aux  garanties  de  nos  libertés  politiques,  mais  c’est  à 
des  conditions  expresses;  la  révolution  des  trois  jours  a inscrit 
en  regard  du  vœu  national  le  fameux  : Sinon,  non!  des  Cortès  ara- 
gonaises  * . 

Cette  révolution,  que  l’avenir  jugera  dans  ses  conséquences 
sociales,  a fait  faire  un  pas  au  développement  logique  de  notre 
histoirê;  elle  a rendu  à la  première  révolution  et  à l’empire  la 
place  que  leur  était  contestée  parmi  les  grands  faits  légitimes,  et, 
en  terminant  les  années  de  la  restauration,  elle  a commencé  pour 
celle-ci  l’ère  du  jugement  historique.  Vue  de  ce  point  exirème, 
la  série  de  nos  changements  sociaux  prend  un  sens  plus  lixe  et 
plus  complet  ; les  éjroques  où  RIably  et  son  école  ne  voyaient  que 
décadence,  honte  et  misère  morale,  sont  réhabilitées.  Depuis  le 
xu*  siècle  jusqu’au  milieu  du  xix®,  il  y a suite  et  progression 
dans  la  vie  nationale  ; d’un  point  à l’autre,  à travers  l’intervalle 
de  sept  cents  ans,  l’œil  peut  mesurer  une  môme  carrière 
laborieusement  parcourue,  l’esprit  se  figurer  un  même  but, 
poursuivi  sans  relâche  pour  toutes  les  générations  politiques, 
par  tous  ceux  à qui  la  coutume,  la  loi  ou  la  force  des  choses 
ont  tour  a tour  donné  le  pouvoir.  Les  révolutions  ont  achevé 
l’œuvre  des  réformes  ; les  contre-révolutions  n’ont  point  fait 
disparaître  ce  qui  avait  été  fondé  sur  la  vraie  ligne  de  ce  progrès. 
De  tant  de  destructions,  de  créations,  de  transformations  succes- 
sives, sont  résultées  à la  fin  trois  choses  : la  nation  une  et  souve- 
raine; la  loi  une,  égale  pour  tous,  faite  parles  représentants  de  la 
nation  ; le  pouvoir  royal  s’appliquant,  sons  le  contrôle  du 
pays,  aux  nouvelles  conditions  de  la  société.  Tout  est  renouvelé 
aujourd’hui  sans  que  la  tradition  soit  rompue  ; voilà  ce  (ju’a 
fait  le  travail  des  siècles,  et  voilà  pour  nous,  dans  l’avenir,  le 
chemin  que  trace  l’expérience,  la  leçon  que  donne  l’histoire  du 
pays. 

A , « Nos  otros  que,  rad;»  uno  por  si  som^s  tanto  coiuu  os,  os  liaoemos  a niieslro 
» rev,  con  tiinto  que  jjunrdareis  nuestros  fiieros,  »ino^  uo.  » (Formule  tVintroni^ 
s.ition  des  anciens  i ois  (CA^uçon, 
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jVotre  liistoire,  dont  le  gouvernement  restaure  en  181 4 
inéoonnut,  jiour  son  inullicur,  les  véritables  voies  et  la  pente 
irrésistible,  fut,  de  la  part  de  ce  gouvernennmt,  robjctde  deux 
actes  bien  contraires,  l’iiii  :'i  jamais  déj)lorable,  la  dispersion  du 
Musée  des  monuments  français  l’auire  digne  d’éloges  et  de 
reconnaissance,  la  création  de  l'Ecole  des  chartes.  Cet  établisse- 
setnent,  dont  la  pensée  première  appartient  à l’empire  et  que  la 
restauration  nous  a légué,  se  trouve  lié  aujourd’hui  à une 
entreprise  colossale  conçue  et  dirigée  jjar  le  gouvernement,  la 
recberche  et  la  publication  de  tous  les  matériaux  encore  inédits 
de  l’bistoire  de  France.  Le  grand  travail  de  collection  des 
monuments  de  notre  ancienne  existence  juvlitique  et  civile, 
commencé  en  17(i2etinlei  Fompu  en  1792,  cette  œuvre  à laquelle 
s’attachent,  avec  le  nom  de  Bréquigny,  les  noms  des  ministres 
Bertin,  de  Miromesnil,  Lamoignon,  Barentin,  rl’Ormesson  et  de 
Galonné*,,  a été  rejirise,  et,  dans  son  nouveau  cadre,  elle 
embrasse  les  documents  relatifs  à l’histoire  intellectuelle  et 
morale  du  pays,  à celle  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts®. 
L’application  de  la  centralité  administrative  aux  rccberclies  his- 
toriqnes  était  en  quelque  sorte  une  loi  pour  le  xix'  siècle,  car 
elle  est,  tout  à la  fois,  d’accord  avec  son  esprit  et  avec  la  néces- 
sité des  circonstances.  Nous  n’avons  plus  que  deux  forces, 
l’action  publique  et  le  zèle  individuel  ; la  grande  pullfsance 
des  ancieunes  corporations  savantes,  l’ass(vciation  religieuse, 
a disparu.  Il  faut  marcher  cejvendant  avec  les  uioyens  c|ui 
nous  restent,  et  c'est  ce  qu’a  senti  riioinmc  d’Etat,  grand  histo- 
rien iui-mème,  dont  les  plans  tendent  à élever  chez  nous  l’étude 


Fonrié  par  les  .soins  d’AlexamJrc  Lent>ir,  institué  par  un  </erref  <Iu  29  vendé- 
miaire an  IV  (i79C),  et  Mip])nriié  par  ordo'ifiitntf  royale^  le  IS  décembre  1816. 

ü.  Voyez,  les  mémoires  sutv.nits  publiés  par  Tbistoriognipbe  Moreau  : Pf/rn  tlrv 
triH’dHX  littcraitu’s  onlonnès  Su  Majesté^  /mur  la  recherclu\  la  c'Mrction  et 
Vvm/doi  des  monuments  de  Vhistoire  et  du  droit  /mbltc  de  la  monarchie  fran^ 
coiscy  1782,  — Piogits  des  Irarau.r  liiternire*  ordonnes  /ntr  Sa  Majesté  et  tvlatifs 
à la  législation^  à Phistoire  et  au  droit  /mhlic  de  la  monarchie  Jtanroisey  1787. 

3.  Voyez  les  rapports  adressés  au  roi  par  M.  Oui/.ot,  le  3l  déic.nlue  1833,  le 
27  novembre  1834  et  le  Z décembre  1835;  CoHeetion  de  docamenis  enè^its  sur 
VhUtoire  de  France^  puldiés  par  oidrc  du  r«»i  et  par  les  stuiis  du  uihiistre  ilc 
rinstnierioii  pitlilif|ue. 
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(les  souvenirs  et  des  monuments  du  pays  au  rang  d’institution 
nationale. 

Mais,  il  faut  le  dire,  la  fin  derette  grande  lutte  où  la  France 
entière,  divisée  en  deux  partis,  combattait  d'un  ccjté  et  de  l’autre 
avec  toutes  les  forces  de  l’opinion,  cet  évcncment  si  heureux 
dans  l’ordre  politicpie  a produit  dans  rmdre  moral  et  intellec- 
tuel le  relAchementel  la  désunion  des  volontés  et  des  elforts.  Par 
cela  même  qu’elle  a été  [U'ofondéiuent  nationale,  qu’elle  a appelé 
à la  vie  politique  tous  les  enfants  du  pays  capables  d’y  entrer  à 
quelque  litre  que  ce  fût,  la  dernière  révolution  acté  fatale  au 
recueillement  des  études  et  à la  perfection  du  sens  littéraire. 
Elle  a dispersé  dans  toutes  les  carrières  adminislratives  celte 
nouvelle  école  d’historiens  que  de  mauvais  jours  avaient  ras- 
semblés. La  phi|)art  de  ceux  qui  avaient  fait  leurs  preuves  et  de 
ceux  qui  s’étaient  préparés  à les  faire,  ont  ]rris  des  fonctions  pu- 
bliques ; ils  sont  partis,  maîtres  et  disciples,  jtour  ces  régions 
d’où  l’on  ne  revient  guère,  et  où,  parfois,  l’on  perd  jusqu’au 
souvenir  des  études  qu’on  a quittées.  La  discijtline  de  l’exemple, 
la  tradition  des  règles  s’est  affaiblie.  Dans  une  science  qui  a 
(tour  objet  les  faits  réels  et  les  témoignages  positifs,  on  a vu  s’iu- 
irtxJuire  et  dominer  des  méthodes  em(truntées  à la  inéta|)liy- 
sique,  celle  de  Vico,  par  laquelle  toutes  les  histoires  nationales 
sont  créées  à l’image  d’une  seule,  l’iiisloire  romaine',  et  cette 
méthode  venue  d’Allemagne  qui  voit  dans  chaque  fait  le  signe 
d’une  idée,  et  dans  le  cours  des  événements  humains  une  per- 
(tétiielle  psycliomachie.  L’histoire  a été  ainsi  jetée  hors  des 
voies  qui  lui  sont  propres  ; aile  a passé  du  domaine  de  l'analyse 
et  de  l’observation  exsete  dans  celui  des  hardiesses  syntliétiqnes. 
Il  peut  se  rencontrer,  je  le  sais,  un  homme  que  l’origlnalitc  de 
son  talent  absolve  du  reproche  de  s’être  fait  des  règles  exce|>- 
tionnelles,  et  qui,  par  des  études  consciencieuses  et  de  rares 
qualités  d’intelligence,  ait  le  privilège  de  contrihuer  à l'agran- 
dissenient  de  la  science,  [queU(ue  (trocédé  qu’il  emploie  (>o&r  y 


I,  Vove7.  l'onvragc  remarqiialtle  i>ublK‘  par  M.  Jo.srpli  Ferrari,  sous  le  titr* 
<le  f^ico  et  l* Italie,  <839.. 
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parvenir  : mais  cela  ne  prouve  pas  qu’en  histoire  toute  méthode 
soit  légitime.  La  synthèse,  l’intuition  historique,  doit  ètrelaissée 
à ceux  que  la  trempe  de  leur  esprit  y porte  invinciblement  et  qui 
s’y  livrent,  par  instinct,  à leurs  risques  et  périls;  elle  n’est  point 
le  chemin  de  tous,  elle  ne  saurait  l’être  sans  conduire  à d’insignes 
extravagances. 

« Il  faut  que  l’histoire  soit  ce  qu’elle  doit  être  et  qu’elle  s’ar- 
» réte  dans  ses  propres  limites,  dit  M.  Victor  Cousin  : ces  limites 
» sont  les  limites  mêmes  qui  séparent  les  événements  et  les 
» faits  du  monde  extérieur  et  réel  des  événements  et  des  faits 
» du  monde  invisible  des  idées.  » Cette  règle,  posée  par  un 
homme  d’une  rare  puissance  d’esprit  philosophique,  est  la  plus 
ferme  barrière  contre  l’irruption  désordonnée  de  la  philosophie 
dans  l’histoire.  Si  les  événements  les  plus  généraux,  ceux  dont 
le  cours  marque  la  destinée  de  l’humanité  tout  entière,  peuvent, 
jusqu’à  un  certain  point,  trouver  leur  type  dans  une  histoire 
idéale,  il  n’en  est  pas  de  même  des  faits-  qui  sont  propres  -à 
chaque  peuple  et  révèlent,  en  la  caractérisant,  son  existence  indi- 
viduelle. Toute  histoire  nationale  qui  s’idéalise  et  passe  en 
abstractions  et  en  formules  sort  des  conditions  de  son  essence  ; 
elle  se  dénature  et  périt.  La  nôtre,  après  un  rapide  mouvement 
de  progrès,  risque  de  se  trouver  comme  enrayée  par  l’affectation 
des  méthodes  et  des  formes  transcendantes  ; il  faut  qu’elle  soit 
ramenée  fortement  à la  réalité,  à l’analyse;  il  faut  qu’on  cherche 
des  vues  nouvelles , non  pas  au-dessus,  mais  au  dedans  des 
questions  nettement  posées.  Au  point  où  est  parvenue  la 
science  de  nos  origines,  ce  qui  peut  la  pousser  en  avant,  ce 
sont  des  études  analytiques  sur  les  institutions  du  moyen 
Age,  considérées  dans  leur  action  variée  sur  les  diverses  por- 
tions du  sol  delà  France  actuelle.  Là  se  trouveront  les  moyens 
de  revenir,  avec  des  développements  neufs  et  des  résultats 
certains,  sur  tous  les  problèmes  agités  par  l’école  historique 
moderne. 

Parmi  ces  problèmes,  il  en  est  deux  qui,  ainsi  que  le  montre 
ce  qui  précède,  sont  comme  les  pivots  autour  desquels  la  théorie 
de  noti’e  vieille  histoire  tourne  en  sens  divers,  selon  la  diversité 


Digilized  by  Google 


SLR  l’histoire  DE  FRANCE.  l'49 

des  systèmes.  C’est  la  question  des  conséquences  sociales  de 
l’établissement  des  Franks  dans  la  Gaule,  et  celle  de  l’origine 
des  grandes  municipalités  du  moyen  .'ige.  La  première  domine 
toute  l’histoire  de  la  société  française,  la  seconde  domine  toute 
l’histoire  de  ce  tiers  état  qui  a détruit  le  régime  des  ordres  et 
fondé  l’unité  nationale  sur  l’égalité  des  droits  civils.  Au  début  de 
mes  études  historiques,  une  sorte  d’instinct  m’attira  vers  ces  deux 
questions  fondamentales;  elles  ont  été  le  point  de  ralliement  d’une 
grande  part  des  travaux  de  ma  vie;  je  reviens  à elles,  et,  dans  les 
pages  qui  vont  suivre,  je  leur  apporte  un  dernier  tribut  de  ré- 
flexions et  de  recherches. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  tout  soit  dit  sur  la  conquête  et 
sur  l’établissement  des  Franks.  Selon  les  systèmes  absolus  qui, 
successivement,  dominèrent  avant  ce  siècle,  la  conquête  fut 
considérée  : tantôt  comme  une  délivrance  de  la  Gaule,  dont  les 
indigènes  appelèrent  à leur  aide  les  Franks  contre  les  Romains; 
tantôt  comme  une  cession  politique  du  jiays,  faite  par  les  empe- 
l'eurs romains  aux  rois  franks,  officiers  héréditaires  de  l’empire; 
tantôt  comme  une  extirpation,  violente  mais  salutaire,  de  tout 
ce  qu’il  y avait  de  romain  dans  les  institutions,  les  lois  et  les 
mœurs,  et  comme  l’avènement  d’une  société  et  d’une  constitution 
nouvelles,  toutes  formées  d’éléments  germaniques.  On  sait 
aujourd’hui,  de  manière  à ne  plus  varier  là-desuss,  que  la  con- 
quête franke  ne  fut  rien  de  tout  cela  ; on  est  fixé  sur  son  caractère 
de  force  brutale,  mais  non  totalement  destructive,  d’impuissance 
à renouveler  tout  et  d’impuissance  à tout  abolir  en  fait  d’institu- 
tions et  de  lois.  Mais  ce  caractère,  établi  d’une  manière  générale, 
ne  rend  pas  raison  de  tous  les  faits;  la  domination  franke  ne 
s’éleva  pas  d’un  seul  coup  dans  toute  l’étendue  de  la  Gaule; 
il  y eut,  pour  chacun  de  ses  progrès  des  conditions  diverses,  et 
les  efFets  de  cette  diversité  doivent  être  étudiés  séparément  dans 
chaque  portion  du  territoire  où  elle  se  montre.  Du  Rhin  à la 
Somme,  les  invasions,  sans  cesse  renouvelées  pendant  près  d’un 
siècle,  furent  désastreuses  sans  mesure,  et  les  bandes  des  Franks, 
incendiant,  dévastant,  prenant  des  terres  chacune  à part,  se 
cantonnèrent  une  aune,  sans  offrir  aux  indigènes  ni  cajiitulation 
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ni  merci.  Entre  la  Somme  et  la  Loire,  il  y eut  des  capitulations 
avec  le  pouvoir  municipal  représenté  surtout  par  les  évêques;  les 
dévastations  furent  moins  furieuses  et  les  violences  moins  gra- 
tuites; il  y eut  dans  l’invasion  des  Franks  Saliens,  sous  la  con- 
duite d’un  seul  chef,  quelque  chose  de  politique,  à prendre  ce 
mot  dans  le  sens  applicable  à de  tels  hommes  et  à de  pareils 
événements.  C’est  là  qu’il  faudrait  aller  chercher  la  trace  de  leurs 
prétendues  facultés  constituantes;  car  toute  administration  pro- 
vinciale disparut  devant  eux,  et,  possesseurs  du  paysd’une  façon 
moins  désordonmVe,  ils  furent  maîtres  de  l’organiser  d’après  leurs 
instincts  nationaux.  Dans  leurs  conquêtes  postérieures  au  sud 
de  la  Loire  et  vers  le  Rlume,  sur  les  Visigoths  et  les  Bnrgondes, 
ils  rencontrèrent  les  débris  du  régime  romain,  non  plus  à l’état 
de  simples  débris,  mais  déjà  liés  jrar  un  premier  essai  de  gou- 
vernement germanique.  Le  passage  du  gouvernement  civilisé  à 
la  domination  barbare  s’était  opéré  là  sans  eux,  à des  conditions 
qu’ils  n’avaient  point  faites,  et  qu’eux-mèmes  furent  contraints 
de  maintenir. 

Dans  le  royaume  des  Visigoths,  l’organisation  municipale  était 
non-seulement  tolérée,  mais  garantie  d’une  manière  expresse. 
Dans  ce  royaume  et  dans  celui  des  Bnrgondes,  à cé>té  de  la  loi 
du  peuple  conquérant,  on  trouvait  un  code  de  lois  romaines 
compilé  par  ordre  des  rois  et  sanctionné  par  eux*.  Sur  tout  le 
territoire  oit  dominaient  ces  deux  peuples,  il  y avait  eu  un  par- 
tage régulier  de  terres  entre  les  Barbares  et  les  Gallo-Romains; 
des  lois  avaient  été  faites  pour  maintenir  strictement  le  partage 
primitif  et  arrêter  les  invasions  et  les  spoliations  ultérieures®. 
Un  pareil  ordre  de  choses  dut  donner  dans  ces  contrées,  qui 


i.  Le  code  romain  du  royaume  des  Visîgollis  est  C4inmi  s<»us  U?  tioiu  de  Bre^ 
vianurn  Antanii  celui  du  royaume  ch's  Bnrgondes,  sous  le  nom  i\ç  Papiani  res- 
pimsa.  Voyez  ci-après,  p.  ff»4,  à la  note. 

U,  Voyez,  dans  les  lois  des  Visigotl»s,  les  titres  suivants  ; De  divisione  terruruni 
facta  intec  Gothum  et  Bomanum  ; De  silvis  inter  Gothum  et  IXomanum  indivisis 
rc.lictis  ; V'd  ffost  qiiinquaginta  annos  sortes  Gothicæ  vel  Romanic  amjdius  repe- 
tantui\  (Caiieiani,  /.c".  antup  haihar.^  t.  IV,  p.  175-177),  et  ce  titre  de  la  lcd 
des  Burgondes  : De  removendis  Barbarorum  personis^  rpiotiens  inter  duos  Borna- 
nt)s  de  aj^ruritm  Jinibus  Juerit  exo*-ta  contv.ntio.  (Il'id.,  |>.  3<*.) 
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embrassaient  toute  la  Gaule  méridionale,  plus  de  (i.vifé  et  de  so- 
lidité à la  propriété  romaine,  ébranlée  et  menacée  d’une  entière 
destruction  par  l’envahissement  germanique.  Les  domaines  ro- 
mams,  ceux  dont  la  propriété  continua  de  se  régir  par  les  règles 
du  droit  civil,  restèrent,  après  l’élablisseinent  complet  de  la  do- 
mination franke,  bien  plus  nombreux  au  sud  de  la  Loire  qu’ils 
ne  l’étaient  au  nord  de  ce  fleuve.  Des  traces  de  cette  variation 
subsistent  aujourd’hui  mçme  sur  la  carte  de  France,  où  il  serait 
facile  de  les  relever.  11  faudrait  noter,  par  provinces,  les  noms 
de  toutes  les  communes  rurales,  et  mettre  à paî  t,  d’abord,  ceux 
où  figure,  comme  composant,  un  nom  d’homme  de  langue  teu- 
tonique,  puis  ceux  dans  la  composition  desquels  s’aperçoit  un 
nom  propre,  romain  ou  gaulois,  et  enfin  ceux  qui,  évidemment 
contemporains  de  la  conquête,  ne  présentent  ni  l’une  ni  l’autre 
de  ces  deux  particularités.  On  établirait,  d’après  un  triage,  pour 
chaque  région  du  territoire,  dans  quelle  proportion  relative  les 
trois  classes  de  noms  de  lieux  y coexistent  ’ . Chacune  des  localités 
auxquelles  un  homme  de  la  race  conquérante  attacha  son  nom  et 
son  orgueil  peut  être  considérée  comme  un  monument  des  prises 
de  possession  de  la  conquête.  Là  où  apparaisent  des  noms 
d’hommes  d’origine  gallo-romaine,  il  est  clair  que  les  Gallo- 
Romains  ne  furent  pas  dépossédés  en  masse,  et  que  même  ils 
purent  fonder,  comme  les  Barbares , des  domaines  nouveaux  et 
considérables.  Là  enlin  où  d’anciens  noms,  purement  géographi- 
tpies,  se  présentent  seuls,  il  est  probable  que  la  lialance  de  la 
propriété,  après  l’invasion,  demeura  favorable  aux  indigènes, 
que  l’expropriation  fut  partielle  à l'égard  de  cha(]ue  domaine, 
ou  que,  du  moins,  elle  n’alla  pas  juseju’à  l éunir  ensemble  plu- 
sieurs domaines  jiour  en  ériger  de  nouveaux.  La  fréquence  plus 

^ . liicn  enteiuiu  que,  diius  ciinciine  de»  trois  Ciitéguries,  ou  ne  preuflm  en  cob- 
sidèration  <|iic  les  noms  de  lieux  qui  peuvent  légitimrnient  se  rapporter  a la  péritjde 
fruake,  et  qu’on  iié|'Hj*eru  ceux  ejue  des  signes  évidents  rangent  a une  epm|iite  pos- 
térieure. Ainsi,  r»»n  relèvera  les  noms  où  se  rencontrant,  soit  au  comiiienrcment , 
stÀt  à la  lin,  les  mots  : ville,  viUtets,  couvi,  mont,  val,  bois  y font , Jontnine,  etc., 
et  on  négligera  ceux  ou  l’on  tnuive  mas,  rnénil,  fflessis^  ele.;  on  négligera  parcil- 
lement  (x*ux  tpii,  par  les  mots  fjrè,  moulin,  etc.,  semlileot  ioditpier  :ntn  un  do- 
maine complet,  i(tais  de  simples  dépendances. 
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OU  moins  grande  des  noms  d’hommes,  romains  ou  germaniques, 
et  la  loi  suivant  laquelle  ces  derniers  deviennent  de  plus  en  plus 
rares  à mesure  qu’on  descend  du  Nord  au  Midi,  fourniraient 
ainsi,  je  ne  dis  pas  la  statistique  des  mutations  de  propriété  opé- 
rées après  la  conquête,  mais  une  ombre  de  cette  statistique  im- 
possible à retrouver  aujourd’hui,  mais  quelque  chose  d’analogue 
à ce  que  produit  le  travail  philologique  par  lequel  on  recherche, 
sous  la  langue  vivante,  les  vestiges  d’un  idiome  perdu*. 

Une  autre  série  de  faits  curieux  à établir,  pour  l’appréciation 
des  conséquences  politiques  de  la  conquête,  est  celle  qui  con- 
state la  bizarre  destinée  du  mot  frank,  passant  de  sa  significa- 
tion nationale  à une  signification  sociale,  et,  par  suite,  morale. 
Il  y a dans  cette  étude  de  philologie  historique  bien  des  révéla- 
tions sur  l’impression  que  produit  l’existence  d’un  peuple  domi- 
nateur au  milieu  d’une  société  qu’il  a vaincue,  et  dans  laquelle 
il  s’est  emparé  de  la  souveraineté  politique,, de  la  prééminence 
civile,  et  de  la  richesse  immobilière.  Les  causes  qui  firent  que, 
par  degrés,  le  mot  Franc  devint  un  titre  de  condition  et  d’hon- 
neur, exprimant  la  liberté  et  la  possession  par  excellence,  furent 
multiples  et  de  différents  genres.  D’abord,  à l’époque  même  de 
la  conquête,  le  nom  national  n’était  porté  que  par  les  Franks 
pleinement  libres;  eux  seuls  figurent  sous  ce  nom  dans  les  lois 
et  dans  les  actes  publics;  les  autres,  non  propriétaires  et  fer- 
miers, sont  nommés //to’ Le  nom  de  Romain,  au  contraire, 
n’appartenait  pas  seulement  à des  hommes  libres  et  proprié- 
taires, mais  aussi  à des  colons  et  à des  ouvriers  chargés  de  rede- 


Franconville  et  Romninville,  près  de  Paris,  sont  désignés  dans  les  actes  dn 
IX*  siècle  par  Içs  curieux  noms  de  Francotum  villa  et  Romaua  villa.  Dans  les  dé- 
nominations géograpliiques  de  la  banlieue  de  Paris,  les  noms  propres  d'origine 
gcrnumique,  joints  aux  mots  ville,  villierSy  court,  mont,  etc.,  sont  beaucoup  plus 
uoinbrtMix  que  les  noms  romains.  Voyez  Pouvrage  d'Adrien  de  Valois  intitulé  : 
\otitia  Cdlliarum  otdine  litterarum  digesta,  p.  418,  428  et  passim. 

2.  On  trouve  une  fois,  dans  Grégoire  de  Tours,  les  mots  Jhniks  ingénus  servant 
à désignt'r  ceux  que  leur  qualité  d'hommes  libres  exemptiit  de  tout  tribut  public* 
mais,  iiomtue  d'origine  guilo-romaine,  il  emploie  ici  une  formule  que  les  Franks 
eux-mémes  n'admettaient  pas.  — Lite,  lide,  lete,  late,  laze,  suivant  les  différents 
dialectes  germaniques,  devaient  signifier  un  homme  de  moindre  condition,  un 
homme  de  rang  inférieur,  un  homme  du  dernier  rang,  en  anglais  littlCj  petit, 
lesser,  moindre,  laste,  dernier;  en  allemand,  letzte,  dernier. 


Digitized  by  Google 


Stu  L mSTOlUE  Dt  niANCC. 


iô;5 

vances  quasi  serviles*.  Le  peu  de  division  de  la  propriété  eu 
Gaule,  au  déclin  de  l’empire,  ne  permet  pas  d’évaluer  à plus  de 
cent  mille  le  nombre  des  possesseurs  des  domaines  dans  les  pro- 
vinces du  Nord  où  SC  fit  l’établissement  territorial  de  la  popula- 
tion fraiike^  où  se  formèrent  ensuite  les  Institutions  et  la  langue 
politique  de  l’état  gallo-frank.  Ce  nombre,  on  peut  le  croire,  fut 
réduit  de  moitié  par  les  dévastations  et  les  spoliations  de  la  con- 
quête, et  il  diminua  de  plus  en  plus.  Il  est  probable  qu’au  vu"  siè- 
cle, entre  le  llhiu  et  la  Loire,  les  domaines  possédés  par  des 
Franks  se  trouvaient  beaucoup  plus  nombreux  que  les  domaines 
conservés  ou  acipiis  par  des  familles  indigènes.  Les  concessions 
de  terres  faites  par  Charles  Martel  sur  les  biens  des  églises  firent 
pencher  encore,  d’une  manière  considérable,  la  balance  du  coté 
des  Franks.  Les  grandes  armées  du  maire  du  palais  se  reci  u- 
taient  d’aventuriers  venus  d’outre-Rbin  qui,  entrant  dans  son 
vasselage,  abjuraient  leur  nationalité,  et  devenaient  Franks  de 
nom  et  de  condition.  Enfin,  le  nombre  des  Franks,  possesseurs  à 
titre  perpétuel,  ne  cessa  de  s’accroître  par  l’iiabitude,  de  plus 
en  plus  générale,  de  l’hérédité  des  bénéfices,  et  le  nombre  des 
propriétaires  gallo-romains  de  diminuer  par  l’entrée  de  celte 
classe  d’hommes  dans  les  ordres  ecclésiastiques,  ou  par  leur  sou- 
mission volontaire  au  patronage  des  églises,  pour  obtenir  une 
sauvegarde  contre  les  violences  de  leurs  voisins  barbares,  ou 
celles  des  officiers  royaux. 

Quand  bien  même  la  proportion  du  nombre  se  serait  mainte- 
nue égale,  les  Franks  l’auraient  encore  emporté  par  la  grandeur 
de  leurs  possessions,  par  leur  importance  politique  et  militaire, 
par  leur  valeur  sociale,  qui  légalement  était  double  de  colle  des 
Romains,  et  qui,  dans  l’orgueil  du  vainqueur,  devait  être  infini- 


Si  quîs  Betmanus  lïtimo  possossor,  ni  est,  qni  res  io  pago  ubi  remanet  pro« 
pria.s  jiossidot,  occisiis  fuerit...  (I^eg.  salie.,  tit.  XMV,  § <5,  apini  Script,  rer. 
giillic.  et  Jntncic.y  f.  IV,  p.  H8.)  — Si  q«is  Kornanum  trilmtarinm  oe.i  iderit. 
(Ibid.,  § 7,  J).  147.)  — Dédit...  idem  Tlieodo  diix,  de  Romanis  Tribiifales  lio- 
niines8»b  ciiin  roloniis  .suis  in  diversis  loris.  (Donationcs  factT?  Eccles.  Salisbur- 
gensi;  Diieange,  Ctossar.^  ad  script,  médise  et  injimx  latinitafisy  verbo  Trihu- 
talcs.)  '[Vadiditepie  Tributales  Roinanus  ad  eumdcm  lucura  iu  diverMs  locis  colonos 
centimi  sedeeim.  (Ibid.j 
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ment  plus  grande’.  De  tout  cela  résultèrent  de  nouvelles  for- 
mules qui  apparaisseut  dans  la  langue  politique,  un  siècle  après 
la  conquête,  et  dont  l’usage,  dès  lors,  fut  de  plus  en  plus  fré- 
quent. Sous  le  règne  de  la  première  race  se  montrent  deux  con- 
ditions de  liberté,  la  liberté  par  excellence,  qui  est  la  condition 
du  Frank,  et  la  liberté  de  second  ordre,  le  droit  de  cité  romaine. 
Sous  la  seconde  race,  la  liberté  franke  est  seule  comptée  daos 
l’ordre  politique;  l’autre  s’est  resserrée  dans  l’enceinte  des  villes 
naunicipules,  où  elle  dure  comme  une  chose  sans  valeur  et  sans 
nom.  L’impression  produite  sur  les  esprits  et  sur  le  langage,  par 
la  haute  existence  des  Fi  anks  d’origine,  des  hommes  vivant  sous 
la  loi  sali(]uc,  ne  se  borna  pas  là;  elle  fit  de  leur  nom  de  nation 
et  de  prééminence  l’expression  usuelle  des  qualités  nobles  de 
l’àme  et  du  corps,  de  la  force,  de  la  hardiesse,  de  la  prompti- 
tude, de  la  sincérité  et  de  la  droiture,  de  tout  ce  qui  est  énergi- 
que, décidé,  net,  complet  dans  son  genre*. 

La  durée  de  la  projuii-lé  foncière  dans  les  familles  gallo- 
romaines  des  contrées  méridionales  fut  l’une  des  causes  qui,  dans 
ces  contrées,  firent  reparaitre  assez  i)romptemcnt  le  droit  romain 
à l’état  de  loi  territoriale.  De  là  surtout  vint  que,  dès  le  ix' siècle, 
on  faisait  la  distinction  du  pays  où  les  jugements  avaient  lieu 
selon  la  loi  romaine  et  du  pays  où  les  causes  se  jugeaient  d’après 
une  autre  loi’.  Ce  que,  dans  la  langue  de  l’ancien  droit  français, 


i . Vo\e7  Lcg.  salie  , tit.  x\xv,  3 et  4 ; lit.  xi.iv,  i , C et  1 5 ; lit.  XLV,  §§  I 
et  3 ; et  ri|uiar.,  tit.  xxxvi,  apud  Script,  rer.  ^uUic.  et  Jhjncic.^  t.  IV.— 
Daus  un  liécrel  <le  HiUlehert  II,  qui  iè”lc  la  procedure  à suivie  à Tégard  des 
coupables  de  dilféiruls  crimes,  le  Rtuniiin  lihie  et  pn»pi’it  taire,  le  lite,  le  c»dtm  et 
Pcscluve  doifjcsüque  sont  ruiiümdus  ensemble,  et  distingués  du  Frank  par  les  mots 
personne  injerieure  [tUinlior  i>ersoua)  : ..  lia  ut  si  fntncus  J'uerit  ^ ad  nostram 
prcsenfùwi  ditiffutui  f et  si  debiUar  pei  sona  fuenty  in  loro  pendattir,  [Vecrrtio 
Childeherti  I[ , data  citca  annum  dxcv  apnd  UaluTe,  Capitularin  regum 

/rancornm^  edidit  de  Chiniac,  Parisiis,  1780,  t.  I,  col.  10.  ?iou5  renverrons  tou- 
jours à cette  édition.) 

2,  Franc,  an  xi  * siècle,  signifiait  piiis.sant,  riclie,  libre,  bomine  considérable. 
Les  FVa/ici  fie  Fra/tcr^  pour  les  grands  de  France,  se  trouve  dans  une  cbanstm  «le 
répoejue.  — V«iye/.,  pour  les  acceptiiins  aelueiles  des  mots  fru'ir^  J'ianchemetu , 
franchise^  le  Dic'iounaiic  de  1* Académie;  plusieurs  de  ces  idiotismes  ont  {>ussé  de 
notre  laiigne  d.ois  les  langues  ctnmgères. 

3.  Ia  dla  terr.i,  in  qua  jiidicia  seciindum  legein  romanam  mm  judicantur...  In 
iiJis  autein  regionibus»  in  quibus  secundiiin  Icgem  romanam  jiidicaulur  judicia. 
(Kdictum  Pisteiise,  art,  10  et  26,  apud  Script,  rer,  gallic.  et francic.y  t.  VIT, 
p.  659  et  000.) 
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on  noniniiiit  le  franc-alleu  du  l^anguediK’,  de  la  Gnienne  et  de  la 
Provence,  se  rapporte,  en  dépit  de  l’étymologie,  à une  oiâgiiic 
plus  certainement  romaine  que  germanique*.  L’allodialité,  déri- 
vant des  vieilles  lois  germaines,  ne  put  se  maintenir  que  dans  les 
pays  entièrement  ou  prestjue  entièrement  eolonist's  par  les  Ger- 
mains; l’extrême  nord  de  la  Gaule  fut  dans  ce  cas;  la  franchise 
de  possession  s’y  perpétua,  même  j)onr  des  domaines  très-peu 
coDsi<iérables,  en  regard  de  la  féodalité*.  Le  berceau  de  la 
féodalité  lirancaise  fut  la  Gaule  centrale;  une  distitiction  maj'quée 
doit  s’établir,  à cet  égard,  entre  les  trois  régions  du  N’ord,  du 
Centre  et  du  Sud';  c’est  au  Centre  que  domine  la  maxime  : j\ul!e 
terre  sans  seigneur.  Le  berceau  de  la  féodalité  européenne  fut  la 
France  et  la  Ijombardie.  Bien  qu'il  n’y  eût  dans  le  système  féo- 
dal autre  chose  que  le  pur  développement  d’une  certaine  face 
des  mœurs  germaniques,  ce  système  ne  s’inqslauta  dans  la  Ger- 
manie que  par  imitation,  d’une  manière  tardive  et  incomplète; 
toutes  les  ter  res  n’y  devinrent  pas  des  liefs,  et  il  se  passa  long- 
temps avant  que  tous  les  fiefs  y fussent  héréditaires®.  Ce  régime 
bizarre,  fruit  d’une  double  impossibilité  pmir  l’administration 
romaine  de  rester  debout,  et  pour  les  insliiuiions  germaniques 
de  s’établir  sur  le  sol  conquis,  dut  s’organiser  le  plus  complète- 
ment, et  s’organisa,  en  effet,  dans  les  pays  où  cette  impossibilité 
fut  la  plus  grande.  Or  quelles  en  étai  i t les  conditions?  Il  y en 
avait  deux  principales  : d’abord,  que  la  ])opulation  conquérante 
ne  fût  pas  tellement  nombreuse  que  la  lace  du  pays  pi|[  être  re- 
nouvelée par  elle,  car  ses  institutions  antérieures  auraient  donné 
leur  forme  à cette  recomposition  sociale  ; en  second  lieu,  que 

Voyez  le  Triiilé  du  franc-alleu  de  la  province  de  Languedoc,  par  Cazeneuve 
(KU5),  et  Ptuivrage  de  n«tminicy,  intitulé  De  prærogativa  atioJionun  in  jirovincits 
quÿp  jute  scriftto  utunttu  (I6i5), 

2.  Voyez  V ïiistoUc  de  Flandre^  par  Warnekœnîg,  t.  l,  p.  218,  241. 

3.  1a:  mot  lirf,  dans  la  langue  allemande,  sc  rend  par  me  expression  compa- 
rativement moderne,  ZeA/i,  qui  signilîe  <-hose  pré'ée,  et  non  par  le.s  iiiiciens  mots 
tliéoiiftqueft /e  ou yê'4  (solde,  récompense),  ou  |»ar  le  composé Jeod  (propriété-solde), 
qui  ont  passé  presque  iiitarts  dans  les  dialectes  romans.  On  trouve  les  mots  Jeujn 
et  fevum  dans  les  actes  puidics  et  privés  dès  le  luiiieii  du  x'  siecle.  L’as|Nnition 
forte  du  mot  Jek  se  perti  uta  en  f ou  ene  dans  la  pritoonciatiou  romane.  Les  Fran- 
çais disaient  fie  ou  fiej\  et  les  Bourguignons  Jied^  dérivé  du  composé  tbéotisque 
fe-od;  en  latin  Jeoduin^feudum, 
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celte  population,  inférieure  en  nombre  aux  anciens  habitants  du 
sol,  fût  tout  à fait  rebelle,  par  ses  mœurs,  à l’ancienne  administra- 
tion du  pays.  Ainsi,  les  pays  colonisés,  dans  le  sens  complet  du 
mot,  par  les  conquérants  germains  -devaient  devenir,  pour  les 
institutions,  radicalement  germaniques.  Les  pays  incomplètement 
colonisés  par  des  tribus  germaines  déjà  formées  à des  habitudes 
de  civilisation  avaient  chance  de  conserver,  ca  ])ariie  du  moins, 
le  régime  romain.  Il  n’y  avait  que  les  pays  où  l’ancienne  société 
ne  pùt  être  balayée  par  la  conquête  et  où  le  degré  de  barbarie 
était  extrême  chez  les  conquérants,  qui  fussent  exclus  de  l’une 
et  de  l’autre  de  ces  chances.  La  partie  de  la 'Grande-Bretagne 
conquise  par  les  Anglo-Saxons,  et  l’extrémité  nord  de  la  Gaule, 
étaient  dans  le  premier  cas  ; la  Gaule  méridionale,  conquête  des 
Goths  et  des  Burgondes,  était  dans  le  second;  la  Gaule  cen- 
trale, conquête  des  Franlts,  et  la  haute  Italie,  conquête  des 
Langobards,  étaient  dans  le  troisième. 

L’ordre  social  romain,  dans  toutes  ses  parties,  répugnait  aux 
Franks  ; ils  n’aimaient  pas  l’habitation  des  villes;  les  impôts,  la 
subordination  civile,  le  pouvoir  strict  et  régulier  des  magistrats 
leur  étaient  odieux.  D’un  autre  côté,  l’organisation  libre  et  dé- 
mocratique des  tribus  germaines  ne  pouvait  se  maintenir  en 
Gaule,  où  les  hommes  d’origine  franke  vivaient  clair-semés  dans 
les  campagnes,  séparés  l’uii  de  l’autre  par  de  grandes  distances, 
et,  plus  encore,  par  l’inégalité  de  fortune  territoriale,  fruit  des 
hasards  de  la  conquête.  La  pratique  des  assemblées  de  canton, 
celle  des  assemblées  nationales  et  le  système  de  garantie  mutuelle 
qui  liait  en  groupe  de  dix  et  de  cent  tous  les  chefs  de  lamille, 
durent,  par  la  force  des  choses,  tomber  en  désuétude*.  Cette 
portion  des  mœurs  germaniques  alla  déclinant  de  plus  en  plus  ; 
mais  une  autre  portion  de  ces  mêmes  mœurs,  l’habitude  du  vasse- 

t 

1 . L'ancien  canton  {rcrmaniijiie  SC  divisait  en  centuries  et  en  décauies,  où  les 
hommes  libres  étaient  caution  l’un  de  l’autre  pour  le  bon  ordre  et  la  paix  publifpie  ; 
c’est  <*  ciu’on  appelait  hurÿ  ou  horg,  garautie,  sur  le  eoutiiient,  et  J'rith-horh  , 
garantie  de  paix,  dans' l'Angleterre  saxonne,  où  ce  genre  d institution  conserva 
de  la  puissance  par  les  raisons  dites  ci-dessus.  Voy.  Leges  de  Fidejnssoribus,  de 
friborgU,  deCenluiionibuî  seu  capilahhus  friborgi.  ^(àineiani,  /,<•“,  unliq.  lun— 
bar.,  t.  IV,  p.  273,  388,  340.) 
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lage,  devint  de  plus  en  plus  vivace,  et  finit  par  se  rendre  domi- 
nante. Elle  fut  le  seul  lien  social  auquel,  dans  l’anarchie  des 
volontés  et  des  intérêts,  se  rattachèrent  ceux  qui  repoussaient 
avec  dédain  la  cité  romaine,  et  pour  qui  la  vieille  cité  germani- 
que n’était  plus  désormais  qu’un  rêve  impossible  à réaliser.  Cette 
société  à part,  que  formaient,  au  sein  de  chaque  tribu  germaine, 
les  patrons  et  les  vassaux,  espèce  d’Êtat  dans  l’État,  qui  avait 
sa  juridiction,  sa  police,  ses  usages  particuliers,  grandit  ainsi 
rapidement  en  force  et  en  importance.  Elle  se  joua  de  la  volonté 
qu’avaient  les  rois  franks  de  régner  à la  façon  des  empereurs,  et 
elle  les  ctmtraignit  à la  protéger,  à lui  donner  des  chartes  de 
sauvegarde  contre  les  fonctionnaires  publics  de  tout  ordre  et  de 
tout  rang'.  Les  vassaux  de  chaque  personnage  considérable, 
ceux  qui  s’étaient  recommandés  à lui  selon  le  cérémonial  germa- 
nique, n’avaient  plus  d’autres  juges  que  lui,  c’est-à-dire  qu’il 
répondait  de  tous  leurs  délits,  comme  il  répondait  pour  eux  du 
service  militaire  et  de  tout  ce  qu’ils  devaient  à l’État.  Leurs  ga- 
ranties personrielles  s’absorbaient,  en  quelque  sorte,  dans  la 
sienne  ; et  il  semble  que  les  rois  de  la  première  et  de  la  seconde 
race  aient  préféré,  comme  plus  commode  pour  eux-mêmes,  cette 
responsabilité  collective  à la  responsabilité  individuelle  des 
hommes  libres,  soit  riches,  soit  pauvres.  Ils  contribuèrent  ainsi, 
par  leur  propre  législation,  à précipiter  le  mouvement  qui  devait 
un  jour  emporter  leur  puissance*. 

Tout  s’effaça  donc  et  périt  dans  la  Gaule,  en  fait  d’institutions 


Voyez  Ifs  formules  de  M:irculfc,  les  dipldmes  dc.s  rois  roérovingieiis  et  les 
Cupitnldires.  Le  mot  dont  rapparitioii  dsns  les  actes  signale  la  fc<»diilité  naissante 
est  dont  ou  peut  établir  de  la  manière  suivante  l*origiue  et  les  variantes. 

Du  verbe  tbéoti'que  vassen^  J'assen^  lier,  attacher,  s’est  f<»rmé  le  .substantif  vasso 
ou  vasse^  et  avec  la  désinence  du  singulier  masculin  vassor  <ui  vasscr ^ celte  der- 
nière forme,  transportée  intégralement  clans  la  langue  romane,  a itrndiiît  le  vieux 
mot  vasseur,  faussai,  qui  est  à la  fois  tliéotis(|ue  et  roman,  s’est  lormé  par  l’ad- 
dition au  radical  d'une  désinence  adjective.  Vasasseiir,  en  latin  valvassor^  en 
langue  ihéotisque  wal-vassor,  s’est  composé  j>ar  l'addition  de  l’aclserbe  wa/  ou  U'o/, 
bien,  et  siguiiic  /uen  attaché. 

2.  ...  Villarn  aliqu  »m,  mmeupatam  illaiu,  sitam  in  pago  illo...  et  ille  tenuerat, 
cum  oiiini  integritate  ad  ipsam  villani  aspicientc  ..  in  integra  einunitate  ahsque 
iillius  iiitroitu  Jtulicuin  de  ipiibuslibet  cuusîs  ad  freda  exigenduin...  (MarcuUi, 
lib,  I,  fonn.  17,  apud  /vr.  galhc.  et  J'rancic:,  t.  ÏV,  p.  475.) 
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germaniques,  sauf  le  vasselage.  Il  y avait  là  quelque  chose  dx^lé- 
mentaire,  de  inatériel,  de  présent  et  de  vivant,  le  don  et  la 
reconnaissance,  le  serment  et  la  üdclité,  qui  devait  avoir  plus  de 
force  et  de  durée  que  les  pratiques  sociales  fondées  sur  le  senti- 
ment du  droit  personnel,  sur  l’indépendance  des  anciens  chefs 
de  famille,  sur  de  vieilles  traditions  qui  devenaient  chaque  jour 
plus  faibles  et  plus  incertaines.  Charlemagne  proiita  largement 
du  vasselage,  comme  lien  militaire  ; mais  il  ne  se  borna  pas  là  ; 
il  Ut  entrer  la  clientèle  aristocratique  parmi  les  moyens  d’ordre  et 
de  (i^lice  qu’il  rassemblait,  de  toutes  mains,  autcHir  de  lui.  Il  alla 
même  jusqu’à  sanctionner,  au  prolit  des  seigneurs,  le  devoir  du 
vassal  de  prendre  les  armes  pour  les  vengeances  domestiques  et 
les  guerres  privées'.  L’accord  qu’il  maintenait,  par  son  génie  et 
son  activité,  entre  tant  d’éléments  disparates  d’organisation  so- 
ciale, fut  passager,  et,  après  lui,  le  vasselage  militaire  ou  la 
barbarie  organisée,  continuant  seul  ses  progrès.  Unit  par  absorber 
tout. 

La  confusion  du  droit  de  [tropriété  et  du  droit  de  souverai-  , 
neté  dans  chaque  domaine,  la  prétention  de  posséder  pleinement 
et  héréditairement  tout  ce  que  les  rois  conféraient,  soit  en  bé- 
néfices territoriaux,  soit  en  dignités  politiques,  furent,  pour  les 
chefs  et  les  guerriers  franks,  des  idées  contemporaines  de  l’éta- 
blissement qui  suivit  la  conquête.  S’il  était  contre  leur  nature 
de  se  plier  à l’état  de  sujets  d’une  puissance  publique,  il  leur 
répugnait  également  de  se  considérer  tomme  de  simples  olïiciers 
révocables  de  cette  j)uissance.  Ils  ne  voulaient  voir  dans  leur  po- 
sition sociale,  à tous  scs  degrés,  qu’un  partage  des  fruits  de  la 
contpïéte,  et  prétendaient  que  leur  lot,  quel  qu’il  fût,  terres,  bé- 
néfices, dignités,  devint  immuable  sous  la  seule  condition  de  fui 
et  d hommage  envers  le  chef  suprême  des  conquérants.  Dès  le 
premier  jour,  ils  entrèrent  en  lutte  avec  le  pouvoir  royal,  pour 

k . Et  quis  lie  fuleliims  nostris  cimtni  aiiversnriuni  âiiiim  pugmim  aut  uliqttuti 
rrrtamen  agere  volait,  et  coavocaveut  ad  se  aliquero  de  comjiarift  suis  ut  eî  adjti* 
torium  prÆiiuisset,  et  ille  rioluit,  et  eximle  negU^ens  permaosit,  ipsum  (>eneficiuni^ 
qaod  habuit,  aiiferatur  ab  eu,  et  detur  ei  qui  io  stahilitatc  et  fidelitatc  sua  per- 
inansit.  (Oipitul.,  ano.  Dcccxiii,  npud  Script,  rer,  gitllic.,  t.  V,  p.  (Î88.) 
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l’accomplissement  de  ce  projet,  et  leur  postérité  n’eut  de  repos 
que  lorsqu’elle  se  vit  maîtresse  dans  cette  lutte.  Sa  victoire  fut 
l’avénemenj  du  régime  de  souveraineté  privée,  de  subordination 
militaire  et  d’orgueil  aristocratique,  qu’on  nomme  le  système 
féodal.  L’orgueil,  chez  les  Kranks,  était  plus  fort  et  plus  hostile 
aux  vaincus  que  chez  les  autres  Germains;  ils  sont  les  seuls  dont 
les  lois  établissent  une  différence  de  valeur  légale  entre  le  Ro- 
main et  le  Barbare,  à tous  les  degrés  de  condition  sociale.  INi  les 
Goths,  ni  les  Bnrgondes,  ni  les.  Alamans,  ni  les  .Suèvcs  qui  pri- 
rent le  nom  de'Baïvares,  et  occupaient  un  pays  où  il  y avait  de 
grandes  villes  romaines,  ne  firent  rien  de  semblable',  quoique 
souvent,  dans  leurs  accès  de  colère,  il  leur  arriva  d’employer  le 
nom  de  Romain  comme  un  terme  d’injure*.  S’il  n’est  pas  exact 
de  donner  pour  seuls  ancêtres  au  baronnage  français  les  Franks 
du  V'  et  du  VI'  siècle,  on  doit  reconnaître  que  le  mépris  intrai- 
table des  derniers  conquérants  de  la  Gaule  pour  ce  qui  n’était 
pas  de  leur  race  a passé,  avec  une  portion  des  vieilles  mœurs 
germaniques,  dans  les  mœurs  de  la  noblesse  du  moyen  âge. 
L’excès  d’orgueil  attaché  si  longtemps  au  nom  de  gentilhomme 
est  né  en  France;  son  foyer,  comme  celui  de  l’organisation  féo- 
dale, fut  la  Gaule  du  centre  et  du  nord,  et  peut-ètic  aussi  l’Ita- 
lie lombarde.  C’est  de  là  qu'il  s’est  propagé  dans  les  pays  ger- 
maniques, où  la  noblesse,  antérieurement,  se  distinguait  peu  de 
la  simple  condition  d’homme  libre.  Ce  mouvement  social  créa, 
partout  où  ii  s’étendit , deux  populations,  et  comme  deux 
nations  profondément  distinctes;  il  anéantit  la  classe  des 
anciens  hommes  libres,  ou  enleva  tout  lustre  à leur  état. 
En  Allemagne,  il  causa  de  grandes  bittes  et  des  guerres  in- 
testines; en  Angleterre,  la  conquête  des  Normands  mit  l’esprit 

Voyez.  Candiinî,  ant'ui.  hurhar.y  |iRs%ini. 

2.  ...Quos  nos,  Lon^oliaifli  sciVu’ot,  Sixime.s,  Fr.iiu’i,  Batojirîî, 

Suevi,  Durgiimlioi^,  tanto  cled^nHinur^  ut  inimicos  nostros  romrnotif  iiil  uliad 
4>uitiinie)ianimy  ni>i,  Konmne  ^ dicaimis  : lioo  id  est  Romarmruiii  nomine, 
qnidquid  igiudiditatis,...  quidqiiîd  luxiiri.T,  qnidquid  nkendacii,  imrno  quid({itid 
\iciorum  est,  com|in*liendcjit08.  (Luit|iniiuiî  legalio  ad  ^M  eplfoi  um  Pliocain,  ;q>ud 
Coipus  scriptorum  historUc  Bizantina' : Bonnæ,  1828,  pars  xi,post  Léo  DiocofiuSj 
p.  340.) 
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nobiliaire  des  Français,  accru  d’une  nouvelle  dose  d’orgueil,  à 
la  place  du  patronage  presque  patriarcal  des  chefs  et  des  nobles 
^xons. 

Le  démembrement  de  l’empire  carolingien,  quelle  qu’en  ut 
la  cause,  et  cette  cause  est  complexe,  fut  à la  fois  nécessaire  et 
utile.  Si  cet  empire  avait  pu  garder,  comme  l’empire  romain 
dont  il  était  une  image  grossière,  l’unité  et  la  fixité  d’adminis- 
tration, qui  forcent  à la  longue  le  consentement  des  peuples,  il 
aurait  peut-être  atteint  son  but  ; mais  Charlemagne,  homme 
double  d’esprit,  Romain  et  Germain  à la  fois,  donna  le  premier 
coup  à son  œuvre,  en  appliquant  à l’empire  la  règle  de  partage 
des  domaines  germaniques.  Cette  règle  fut  suivie  par  ses  succes- 
seurs, et  les  partages,  faits,  défaits,  modifiés  plusieurs  fois  dans 
un  règne,  ramenèrent,  sous  d’autres  formes,  tous  les  désordres 
des  temps  mérovingiens.  Les  populations  restées  en  dehors  de 
la  hiérarchie  du  vasselage  et  vivant  sous  les  débris  de  Tancienne 
discipline  sociale,  soit  dans  les  cités  de  fondation  romaine,  soit 
dans  les  villes  fondées  récemment,  ne  trouvèrent  au-dessus  d’elles, 
pour  leur  protection  et  le  maintien  de  l’ordre,  qu’une  souverai- 
neté dont  le  centre  variait  sans  cesse,  et  passait  capricieusement 
de  la  Gaule  en  Germanie  et  de  la  Germanie  en  Gaule.  Les  dé- 
légués de  cette  souveraineté,  comtes,  ducs,  marquis,  ou  étaient 
fréquemment  changés,  et  alors,  étrangers  à leur  province,  ils 
tombaient  comme  des  fléaux  sur  les  pays  qu’ils  venaient  régir; 
ou,  s’ils  jouissaient  longtemps  de  leur  charge,  jusqu’à  pouvoir 
la  transmettre  à titre  héréditaire,  ils  en  abusaient  impunément, 
et  rejetaient  sur  un  pouvoir  éloigné,  incertain,  inconnu  en  quel- 
que sorte,  le  mal  qu’ils  faisaient  eux-mêmes,  et  les  griefs  du 
pays.  Tout  cela  changea  quand  la  souveraineté  fut  morcelée,  et 
quand  le  territoire  social  fut  partout  circonscrit  dans  une  hicalité 
de  médiocre  étendue;  les  populations  trouvèrent  en  face  d’elle 
un  pouvoir  présent  à qui  elles  purent  demander  compte  du  tort 
qui  leur  était  fait;  on  vit,  en  moins  d’un  siècle,  poindre  et  se  dé- 
velopper une  lutte  politique  d’un  nouveau  genre,  celle  des  sujets 
contre  les  souverains  locaux,  seigneurs  ou  évêques.  Dans  le 
Midi,  ce  fut  contre  les  seigneurs  laïques,  avec  l’aide  et  l’appui 
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des  évêques  restés  fidèles  à leur  ancienne  mission  de  membres  et 
de  soutiens  du  régime  municipal  ; dans  le  Nord,  contre  les  évê- 
ques eux-mèines,  qui  par  des  abus  successifs,  avaient  transformé 
leur  part  d’autorité  et  de  juridiction  civile  en  seigneurie  absolue. 
D’un  autre  côté,  les  seigneurs  bien  intentionnés,  et  il  y en  eut  de 
tels,  plus  tranquilles  et  plus  libres  d’action  dans  leur  indépen- 
dance, se  trouvèrent  à l’aise  pour  appliquer,  en  petit,  les  tradi- 
tions administratives  de  l’empire  de  Charlemagne.  Au  Nord,  les 
comtes  de  Flandre,  au  Midi,  les  comtes  de  Toulouse,  en  donnèrent 
un  exemple  remarquable.  Telles  furent,  du  moins  en  partie,  les 
causes  qui  firent  apparaître,  au  commencement  du  xi*  siècle,  les 
{premiers  symptômes  de  renaissance  de  la  vie  civile. 

D’autres  causes  concoururent  avec  celles-là,  et  agirent  simul- 
tanément. Cette  société  urbaine,  débris  du  monde  romain,  ou 
nouvellement  formée  autour  des  monastères,  à l’imitation  de  ces 
débris,  avait  besoin  de  voir  au-dessus  d’elle  des  pouvoirs  qui 
eussent  le  caractère  d’une  autorité  publique.  Elle  était,  par  sa 
sa  nature  même,  antipathique  au  pouvoir  personnel,  essence 
du  régime  féodal  ; dès  qü’elle  eut  le  sentiment  de  sa  foroe,  elle 
réagit  contre  ce  régime.  La  réaction  commença  lorsque  la  féo- 
dalité, parvenue  à l’état  d’organisation  complète,  eut  changé  le 
principe  de  l’autorité,  et  mis  ù la  place  de  l’administration  et  de 
l’obéissance  civiles,  d’un  céité  la  seigneurie,  patronage  sans  con- 
trôle et  domination  privée,  de  l’autre  le  vasselage  pour  les  no- 
bles, et  le  servage  pour  les  plébéiens  ; lorsque  les  pouvoirs 
ecclésiastiques  eux-inémes,  l’épiscojiat  dans  les  villes  et  la  di- 
gnité abbatiale  dans  les  bourgs  de  fondation  nouvelle,  pouvoirs 
qui  sous  des  formes  théocratiques,  avaient  conservé  un  caractère 
social,  et  continué  d’une  manière  plus  ou  moins  efficace  l’an- 
cienne administration  des  intérêts  publics,  se  furent  transformés 
comme  les  pouvoirs  laïques,  en  privilèges  seigneuriaux.  Alors 
il  se  fit  un  grand  mouvement,  qui  agita  et  souleva,  au  sein  des 
villes , la  classe  d’hommes  dont  les  occupations  héréditaires 
étaient  le  commerce  et  l’industrie,  classe  d’hommes,  ancienne- 
ment libres  et  civilement  égaux,  qui  ne  pouvaient  s'ordonner  dans 
la  hiérarchie  du  vasselage,  qui  n’avaient  rien  de  ce  qu’il  fallait 
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gistrature,  garantie  sHprème  de  la  libeiTé  manicipale,  n’obtint 
que  le  droit  de  juger  en  dernier  ressort  les  moindres  causes  ci- 
viles, et  le  droit  d’instruction  au  criminel;  la  haute  justice  ap- 
partenait tout  entière  aux  gouverneurs  iin|)ériaux  *.  Dans  l’a- 
narchie et  le  désordre  qui  suivirent  la  retraite  des  fonctionnaires 
romains  devant  les  bandes  germaniqnes,“tout  cela  dut  changer, 
et  il  fallut  de  nécessité  que  les  autorités  municipales,  le  défen- 
seur, l’évêque,  la  curie  tout  entière,  les  plus  notables  citoyens, 
s’emparassent  des  pouvoirs  laissés  vacants,  et  devinssent  à la 
fois,  pour  la  ville  et  son  territoire,  administrateurs  et  juges*. 

Cet  agrandissement  des  pouvoirs  municipaux,  loin  d’être  dé- 
fait,ou  troublé  par  l’installation  d’un  comte  sous  l’autorité  des 
rois  germains,  reçut  au  contraire,  de  la  présence  de  cet  offi- 
cier, une  sorte  de  sanction  légale.  Le  comte  ou  graf,  dans  les 
cantons  de  la  Germanie,  était  juge  au  civil  et  au  criminel; 
H siégeait  en  justice  avec  les  jnincipaux  chefs  de  famille 
dont  les  opinions,  recueillies  par  lui,  étaient  la  règle  de  ses  juge- 
ments. Les  comtes  de  race  germanique,  snivant  leur  mission  et 
leurs  habitudes  nation.ales,  (irent,  dans  chaque  cité  de  la  Gaule, 
ce  que  leurs  pareils  faisaient  au  delà  du  Rhin.  Dès  qu’il  y eut 
un  crime  à punir  ou  un  procès  à juger,' ils  convoquèrent,  selon 
leur  vieil  usage,  ceux  que  les  Gennains  appelaient  dans  leur 
langue  les  meilleurs  honOnes,  les  hommes  puissants,  les  bons 
hommes,  les  fortes  cautions^.  Or  à quelle  classe  d’hommes,  dans 
la  cité  municipale,  s’adressait  une  pareille  convocation  ? Exac- 
tement à ceux  que  la  force  des  dioses  venait , dans  l’esjièce 

I.  Redores,  judices,  consulures,  corredot^s,  præsides,  comités,  duces,  etc. 
Voyez  la  notice  tics  dignités  de  l’empire  stui.s  Yiilentinieu  III,  fieeneU  den  histo- 
riens des  Gaules  et  de  lu  France^  t.  I,  p.  125. 

Curia,  ordo,  fn incipales,  a>itimi  cives,  primi  patrioe.  Voyez  Savigny,  Uist» 
du  droit  nmutin  au  moyen  â^e,  l,  l,cliap.  5,  I,  2,  3. 

3.  Beste  Manne,  rike  Manne,  gme.  Manne,  Re!\in-burghe.  Ce  tlornier  nom, 
tle  bnrg,  CéUitiou,  et  de  rckin,  rej’htn,  ra^hin,  |mi.ssaiico,  precnûneiice, 
joue  un  grand  nMe  dans  les  actes  de  la  Omilc  fr.mke,  où  Ton  trouve  les  mots 
rachirnlmrffii,  racimbut  gi^  racineburgi,  rteyneburgi,  regimhurgi,  racinthurdi^—~ 
Veniens  üli  et  germsinos  snt»s  illi  Anderasis  eivitate  ante  viro  illnster  illo  Comité 
vel  reliqnis  raeiml)ardis  qui  cnm  eo  aderant,  quorum  iiomina  per  suhscriptionibiis 
atqne  signacula  sithter  tenentur  inserta,  intcrpellnbat  aliqno  liomiiie,  iionuMi  ill<».., 
(Forraulîc  Aiidcgav.,  form.  xlix,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  Jrancic.,  t,  IV, 
2>,  575.) 
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d’interrègne  qui  précéda  l’établissement  barbare,  d’investir  de 
tous  les  droits  judiciaires.  Selon  les  idées  sociales  des  conqué- 
rants, cette  classe  d’hommes  avait  le  droit  de  justice,  c’élait  son 
droit  naturel  ; la  curie  gallo-romaine  fut  un  mâl  pour  les 
hommes  de  race  germanique;  ils  lui  donnèrent  ce  nom  que 
portaient  leurs  assemblées  de  justice  et  leurs  conseils  nationaux*. 
En  effet,  pour  un  Germain  dont  la  vue  intellectuelle  pénétrait 
peu  au  fond  des  choses,  la  similitude  était  complète  entre  son 
plaid  cantonal  tenu  chaque  semaine  et  les  séances  des  munici- 
palités de  la  Gaule,  telles  que  les  conquérants,  Goths,  Burgondes 
ou  Franks,  les  virent  après  l'occupation  du  pays. 

La  mesure  précise  des  changements  qu’éprouva  l’existence 
municipale,  en  passant  du  régime  romain  à la  domination  bar- 
bare, nous  est  donnée,  pour  la  portion  de  la  Gaule  soumise  aux 
Visigolhs,  par  des  documents  d’une  clarté  parfaite  et  d’une  auto- 
rité incontestable.  Ce  sont  les  lois  mêmes  de  ce  peuple  et  un 
abrégé  du  droit  romain,  compilé  en  l’année  506,  par  ordre  du 
roi  Alarik  II,  pour  servir  de  code  à ses  sujets  gallo-romains,  les 
provinciaux  de  l’Aquitaine  et  de  la  Narbonnaise.  Dans  cet 
abrégé  qui  porte  le  nom  de  Brevinrium^ , les  extraits  des  lois  et 
ceux  des  anciens  jurisconsultes  sont  accompagnés  d’une  interpré- 
tation destinée  à diriger  la  pratique,  interprétation  qui,  pour  le 
droit  public,  s’éloigne  beaucoup  des  textes,  et  montre  à nu  l’es- 
prit du  temps.  Voici  les  particularités  que  présentent,  sur  l’orga- 
nisation et  la  juridiction  municipales , ce  curieux  monument 
législatif  et  la  loi  nationale  des  Visigoths  : 1"  les  grandes  magis- 
tratures provinciales  ayant  été  remplacées  par  l’autorité  d’un 
comte  mis,  comme  gouverneur,  dans  chaque  cité,  un  jiartage  de 
pouvoir  tout  nouveau  a lieu  entre  le  comte  et  les  magistrats  de 
la  cité.  Le  comte  réserve  pour  lui  ce  qui  regarde  spécialement 


ï.  Curia  : Nahal.  (Rhahani  Mauri  glossarium  apiid  Eckhart  CV>w//i«r/i/£fr. 

Franc,  oriental.^  t.  I[,  p.  966.) 

2.  On  ]\ip|>tfUe  Breviarinm  Alariciimum  ou  Brevlarium  Aniani^  du  nom  du 
référendaire  Aniiiniis^  qui  en  signa  les  copies  officielles.  Il  fut  rédigé  |>a:‘  une 
commission  de  jurisconsultes  c<»uvoqués  dans  la  ville  d\4ire,  sur  TAdour,  et  soumis 
à une  assemblée  de  Gallo-Romains,  moitié  évéques,  moitié  laiipics,  qui  Tapprou- 
▼èrjut. 
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les  intérêts  de  la  puissance  publique,  la  levée  des  impôts,  le  re- 
crutement, la  sanction  des  jugements  ciiminels  ; il  laisse  au  pou- 
voir municipal,  à la  curie,  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  intérêts 
civils  et  aux  transactions  privées*.  2®  La  Juridiction  de  la  muni- 
ci|ialité  s’est  agrandie  ; elle  s’étend  à toutes  les  causes  civiles  ou 
criminelles,  et,  de  plus,  elle  a changé  de  caractère  et  passé  de 
l’ancienne  magistrature  municipale  à la  curie  elle-même,  qui 
exerce,  en  corps^le  droit  de  juger’.  3®  Pour  les  jugements  cri- 
minels, on  choisit  au  sort  cinq  juges  pris  parmi  les  hommes  les 
plus  notables;  non-seulement  le  défenseur,  selon  l’ancien  usage, 
mais  certains  officiers  munici|)aux,  sont  élus  par  le  corps  entier 
des  citoyens*,  k"  Les  nominations  de  tuteurs,  les  adoptions,  les 
émancipations,  les  manumissions,  actes  que  l’ancien  droit  ré- 
servait au  préteur,  se  font  devant  la  curie  et  par  elle*.  Tout  cela 
se  borne,  il  est  vrai,  à une  partie  de  la  Gaule;  pour  le  reste,  on 
n’a  poii^  de  tels  renseignements  ; mais  il  est  hors  de  doute  que 
les  choses  s’y  passèrent  d’une  façon  sinon  identique,  du  moins 
analogue,  avec  plus  de  désordre,  de  caprice,  de  hasard,  mais 
en  excédant  parfois,  au  profit  des  villes,  la  mesure  des  droits 
régulièrement  reconncj  et  légalement  garantis  sur  le  territoire 
des  Visigoths. 

Les  traits  les  plus  généraux  de  cette  transformation  du  régime 
municipal,  ceux  que  des  témoignages  plus  ou  moins  précis,  plus 


1.  Le  comte  et  le  défenseur  sont  également  désignés  l*un  et  l’autre  par  le  nom 
de  judex. 

2.  Quiim  pro  ol)jecto  crirnine  aliquis  audieudu.s  est,  quinque  npliilissimi  vin 
judîces  de  rcliquis  sibi  similibiis  missis  surlibiis  eligantiir.  {Vodicis  Thâodnsiani 
lihri  sexdecim,  Lili.  ii,  tit.  i,  ^ iiiterp.)  Le  livre  publié  sous  ce  titre  nVst 
autre  que  le  texte  pur  et  simple  dit  Drt^vianum  Aniani. 

3.  Ideo(|ue  jul>ennis  et  numeraritis  vel  defen.sor,  qui  clectus  ab  episropo  Tel 
popiilis  fuerit,  commissum  pcragnt  offieiiim.  (Lfg.  f isigoth.^  il,  apud  Script, 
rer,  gulltc.  et  francic.,  t.  IV,  p.  4 17.)  • — Periciilo  enim  pririiatum  officii  can- 
cellarios  suit  fide  gesloruin  eleetos  jiidiciims  applirari  jtibemiis., . i^Cod.  Tkeod,, 
lil>.  I,  tit.  XI,  § 3.  — ...NLsi  qui  ei  publicu  fuerit  civium  clectiune  deputatus.., 
(Ibitl.,  interp.) 

4.  Acioptivum,  id  est,  gestis  ante  curium  nd  filiatiim...  (Ibid.,  Ub.  v,  tit.  i,  § 2 ; 
interp.)  — Quæ  tamrn  inaneipatit»  solebat  aote  præsidem  fieri,  modo  ante  curiam 
facienda  est.  (Gaius.  Institutionum  Hier,  tit.  ti.  — ...  Ex  quo  tiitor  sive  curator 
niinoris  per  jiidicem,  aut  per  curium  intulcrit,  seu  exceperit  actionem...  (Cod. 
Theod.,\\h.  ii,  tit.  iv,  4,  De  denuntiationey  interp.)  ... Auctoritate  Judicis 
aut  consensu  curiæ  inutatur...  (Ibid.,  lib.  ui,  tit.  i,  § S,  interp.) 
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OU  moins  coni|)lets,  font  retrouver  à peu  près  au  même  degré 
dans  toutes  les  grandes  villes,  sont  les  suivants  : la  curie,  le  corps 
des  décurinns,  cessa  d’être  responsable  de  la  levée  des  im)w>ts 
dus  an  fisc*  ; l’impôt  fut  levé  par  les  soins  du  comte  seul  et 
d’après  le  dernier  rôle  de  contribution  dressé  dans  la  cité  Il 
n’y  eut  plus  d’autre  garantie  de  l’exactitude  des  contribuables 
que  le  plus  ou  moins  de  savoir-faire,  d’activité  ou  de  violence 
du  comte  et  de  ses  agents.  Ainsi  les  fonctions  municipales  ces- 
sèrenbd’étre  une  charge  ruineuse,  personne  ne  tint  j)lus  à en  être 
exempt,  le  clergé  y entra  ; la  liste  des  membres  de  la  cnine 
cessa  d’être  invariablen)ent  fixe;  les  anciennes  conditions  de 
propriété,  nécessaires  pr»ur  y être  admis,  ne  furent  plus  mainte- 
nues, la  simple  notabilité  suffit.  Les  corps  de  marchandise  et  de 
métiers,  jusque-là  distincts  de  la  corjmration  municipale,  y 
entrèrent,  du  moins  par  leurs  sommités,  et  tendirent,  de  plus 
en  plus,  à se  fondre  avec  elle*.  Il  n’y  eut  plus  dans  la  munici- 
palité de  juges  proprement  dits  ; les  jugements  furent  rendus 
j)ar  les  curiales  en  nombre  plus  ou  moins  grand;  la  juridiction 
urbaine  s'agrandit,  et  de  nouveaux  offices  parurent  avec  des 
titres  splendides,  appliqués  pour  la  première  fois  au  gmiverne- 
meut  municipal*.  L’intervention  de  la  population  entière  de  la 
cité  dans  ses  aflaires  devint  plus  fréquente  ; il  y eut  de  grandes 
assemblées  de  clercs  et  de  laïques  sous  la  présidence  de  l’évêque. 
L’évêque  joua  un  rôle  de  plus  en  plus  actif,  soit  dans  la  gestion 
des  aüàires  locales,  soit  dans  l’adiuinistration  de  la  justice  ; il 
empiéta  sur  les  attributions  du  défenseur,  comme  celui-ci,  au 
temps  de  l’empire,  avait  envahi  jiar  degrés  les  droits  de  l’an- 

4 ..  Cod.  Theod.,  Uli,  xn,  tll.  x.  De  decurionibus, 

2.  O l'oie  s'appt'luit  canon  oo  polvftti<fne. 

3.  A Paris,  «mis  la  prenm‘re  rare,  rorgiiiiisation  du  coq>s  de.<  marrliancls,  nauta^ 
meveatores^  se  dislingiM;  à peine  de  la  curie.  Voyez  Féliliicn,  Hist,  de  Paris,  t. 
Ui.siMrrtation  .•«ii-  Pi»ri^im-*  de  l'iiùtel  de  ville, 

4.  Dans  la  curie  d’Angers,  au  siècle,  oh  trouve  un  cliefde  la  railice  urbaine 
portant  le  titre  <lc  ma^ister  niilitum.  A Paris,  dans  un  texte  du  vm'  siècle,  le 
même  «dlice  semble  désigné  par  le  titix*  de  spatfmrius,  emprunté  à la  liste  des 
hantes  dignités  de  l’empire  by/.antin.  V«iv,  Pot'mttift  Andr.prav.,  apud  Script, 
rer.  gallic.  et  Jraacic.,  t.  IV',  p.  564;  et  b?  testament  d’Krminfrude  ; apmi  Bi-é- 
«fnigny,  Diplomaiaychartu-.^  e/HStolsTy  et  alia  docunteaUti  etc.,  Parisiis^  1 79 i , pars 
prima,  t.  1,  p.  364  «jt  suiv. 


Digitized  by  Google 


SUR  L HISTOIRE  DE  FRANCE. 


L 


cienne  magistrature*.  On  peut  rencontrer  de  notables  diffé- 
rences dans  ce  qui  eut  lieu  sur  telle  ou  telle  portion  du  pays; 
mais  il  est  certain  que,  partout,  le  régime  municipal  devint  dé- 
mocratique en  principe,  quoique  ses  torines  demeurassent  plus 
ou  moins  aristocratiques  ; ce  principe  nouveau  y resta  dès  lors 
déposé  comme  un  germe  fécond,  et  il  fut  le  ressort  le  plus  pais- 
sant de  la  révolution  du  xii‘  siècle. 

A en  juger  par  certains  détails  et  certains  témoignages  histo- 
riques, il  semble  que  la  société  galbj-roniaine,  au  moment  où 
elle  perdit  sans  retour  ses  grandes  institutions  civiles  et  judi- 
ciaires, ait  fait  un  effort  pour  rassembler  et  concentrer  dans  les 
insAltulions  municipales  tout  ce  qui  lui  restait  de  vie,  de  force  et 
{l’éclat.  Cetto  espèce  de  travail  social  se  révèle  sous  beaucoup 
d’as{>ects  divers  dans  les  documents  du  vi'  siècle,  surtout  dans 
ceux  qui  regardent  les  villes  du  Midi.  iNon-seulement  l’existemx; 
municipale  y devint  plus  indépendante  qu’elle  ne  l’était  sous  les 
empereurs,  mais  elle  s’anoblit  en  quelque  sorte  et.  s’entoura 
d’un  nouveau  lustre  dans  les  formes,  les  litres  et  les  attributs  {lu 
pouvoir.  La  curie  appliqua  en  principe  à sa  jundiclion  ce  que 
les  codes  impériaux  disaient  de  celle  du  prêteur,  et  elle  s’assit 
mila,  autant  qu’elle  le  put,  au  sénat  de  Rome.  Les  uums  de  sé- 
nat, de  sénateurs,  {le  familles  sénatoriales,  se  multiplièrent  dans 
les  cités  gaubiises,  et  le  titre  de  clarissinies,  le  troisième  dans  la 
hiérarchie  des  dignités  de  l’empire,  fut  donné  à de  simples  dé- 
curions^;  l’épithète  même  de  sacré,  celte  formule  de  la  majesté 
impériale,  devint  une  qualification  pour  les  sénats  municipaux*. 
Ce  sont  là  des  signes  évidents  de  la  nouvelle  importance  des 

4 . Tgitur  quum^  pro  utilitutc  ecclesiæ  vel  principule  uegoùo  npufrtolîciis  vir,  illî 
epi»capus,  nircatm  et  iniustrr  vir  illi  cornes,  ia  civitite  AiHie<*ave  euin  rcJiquis 
venerabiiiijus  atque  ia.igiiiUcis  rei  puhlica;  viris  reseiiisset,  ibirpic  venieas  hoino  , 
noniea  illt,  pal.iui  suggereret.,.  (Formiilæ  furiu.  xxxit,  Striait, 

rer,  gatlir,  et  fruncic.^  t.  IV,  p.  571.) 

2.  Put  ih.iUir  a quifmsijain  VieimeuM:»  seiialus  cuju.s  tuue  nuinerosis  illustribn.<» 
curia  florebat.  (S.  Avili  Homtl  a de  rogatiune  ..  apud  ejus  Opem^  p.  152.  Paris, 
4643.)  — Les  témoins  bu  tesuiueut  <i*A()bon.  rédigé  eu  raiiuée  735,  rccoiveut 
cbucun  le  titie  de  vu'  cUirissimus,  Voyez  brequiguv,  D< plomaia ^ cliattæ^  etc.,  t.  ï, 
p.  477, 

3.  ...Judveante  senatu  in  Vienna  civitate  resideote...  et  sacro  senatui  ut  iu*- 
miim  maueit  roborare  luuuibus  rogavi  ciiuct.i  iiæc  que  su)>tnus  coinpieheB- 
sual...)  Testaments  d’Ephibius  et  de  Kufina  [année  6yf>J.  iiréquigny,  ibid.,  p.  646, 
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administrations  urbaines  et  du  respect  plus  grand  qui  s’y  attadia 
comnie  au  meilleur  et  au  plus  ferme  débris  de  la  civilisation 
vaincue.  Là  se  réfugièrent  les  regrets  et  s’abritèrent  les  tradi- 
tions de  l’ancien  ordre  civil,  bouleversé  par  la  conquête,  et  que 
la  barbarie,  en  s’inültrant  dans  les  lois  et  dans  les  moeurs,  mena- 
çait de  détruire  totalement.  , 

L’influence  toujours  croissante  des  évêques  sur  les  affaires  in- 
térieures des  villes  fut,  jusque  dans  sa  forme  la  plus  abusive,  un 
moyen  de  conservation  pour  l’indépendance  municipale  et  la 
plus  forte  garantie  de  cette  indé'itendance.  Un  fait  intéressant 
à étudier  sous  ce  rapport  est  celui  des  immunités  ecclésiastiques, 
si  largement  accordées  par  les  rois  franks  de  la  première  et  de 
la  seconde  face ’ . I-c  privilège  d’immunité  ne  resta  pas  borné  à 
de  sinqiles  domaines,  il  s’étendit  sur  des  villes  entières;  il  y en 
eut,  celle  de  Tours  par  exemple,  où  tous  les  droits  du  fisc,  c’est- 
à-dire  de  l'Etat,  furent  supprimés;  l’évéquc  y fut  souverain, 
ou,  pour  mieux  dire,  sous  son  nom,  la  ville  elle-même  devint 
souveraine'^.  L’immunité,  dans  ce  cas,  agit  de  deux  manières  : 
elle  , entoura,  comme  d’un  enclos  impénétrable,  les  lestes  des 
institutions  romaines,  et  elle  investit  légalement  l’évéque  d'un 
pouvoir  sans  contrôle  et  sans  contre-poids  sur  le  gouvernement 
de  la  cité.  Elle  commença  l’assimilation  de  la  puissance  épis- 
copale dans  les  villes  avec  le  patronage  seigneurial  des  grands 
propriétaires  delà  race  franke  dans  leur  domaine,  assimilation 
qui  SC  prononce  de  plus  en  plus,  à mesure  qu’on  avance  vers 
les  temps  féodaux.  Et  non-seulement  rimmunité  ecclésiastique 
maintint,  tout  en  contribuant  à l’altérer,  le  régime  municipal 

K ..  Ut  nutlus  jiitiex  ptiblIetiA  :id  c^iusas  aïKlieiiclum,  vrl  fredj  exigeiidum.»  nrr 
rnansionuü  aiit  p iratas  taclcndiirn,  me  Odejnssores  (oilendiim,  nec  lioiniDcs  ipsjiis 
Ei*ek*sl;r  de  rpiihiislihet  ransts  distrîngendiiiii»  nec  a<!  uUas  rcdliibitinnes  rcquiivii» 
' dom,  iliitlein  ingredi  non  deboant  (Marcidli  lib.  i,  form.  iv,  apiid  sVtri///. 

rer.  pallie,  et  fuuicic.^  t.  IV,  p.  4Tü.) 

2.  Adeo  mitem  mnne  sibi  jus  lisealis  reiisns  Eeelesia  (Turenensis]  vindteat,  ut 
liscpic  hodie  in  eadeiii  iirlii*  per  jxuuibeis  literas  eomrs  constituatiir.  (Vita  S.  Kligii, 
apuil  .St'iiuf.  rer.  et  Jianc.^  t.  III,  p.  555.)  — in  ]>ago  (!enoiDannk«» 

iijilliis  (piisUbrt  ullo  qimfpie  tciiipoH*  in  aetiooe  dneati  nec  eoinitati  iiigtedeie 
dclH'ict*  iii.si  tanUim  prr  elcetiuunn  iiietnorati  pomiiieis,  aiit  suc«^r$sfiruin  snoriiiit, 
seu  abb.itiim  ae  eonsarerddtmn,  atque  pageiLsiinu  Oiioniannensinm,  ibidem  per 
voiiintitein  Uci  coiisisteutiuai...  (Prxceptum  Childobeiti  Iiï,  ibid.,  t.  IV,  p. 
ilipl.  i.xxwiii.) 
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des  villes  anciennes,  mais  encore  elle  fit  naître  des  ébauches  plus 
ou  moins  complètes  de  municipalité  dans  les  nouvelles  villes, 
formées  peu  à peu  autour  des  églises  et  des  abbayes^ , 

Cette  existence  toute  locale,  dans  laquelle,  depuis  le  vi«  siècle, 
se  resserra  de  plus  en  plus  la  société  gallo-romaine,  sous  le  gou- 
vernement des  sénats  municipaux,  ne  pouvait  durer  sans  la  con- 
dition essentielle  de  tout  gouvernement,  un  revenu  public.  C’est 
une  question  fort  controversée,  de  savoir  si  l’impôt  foncier,  que 
les  Franks  ne  payèrent  jamais,  fut  aboli  pour  les  Romains;  on 
s’est  décidé,  en  général,  pour  l’aÉGrmative,  et  l’on  a dit  qu’après 
un  temps  plus  ou  moins  long,  les  Romains  se  trouvèrent,  comme 
les  Franks  eux-mèmes,  exempts  de  taxes  publiques.  Cette  asser- 
tion est,  je  crois,  téméraire  ; il  faudrait  voir  si  l’impôt  ne  fut  paj 
transporté  plutôt  que  supprimé,  et  si  ce  qui,  sous  les  empereurs, 
avait  été  payé  au  fisc,  ne  devint  pas  en  beaucoup  de  lieux,  sous 
les  rois  franks,  une  charge  municipale.  Selon  de  grandes  proba- 
bilités, la  municipalisation  de  l’impôt  fut  le  ressort  matériel  qui, 
joint  au  ressort  moral  de  l’autorité  des  évêques,  maintint  dans 
les  villes  l’ancien  régime  social,  et  lui  donna  la  force  de  résister 
aux  envahissements  delà  barbarie.  Les  villes  conservèrent  leurs 
cadastres  et  leurs  rôles  de  contribution,  l’histoire  et  les  actes  en 
font  foi;  mais  on  fit  en  sorte  que  ces  registres  fussent  tenus 
secrets  pour  l’usage  seul  de  la  cité;  on  tâchait  d’en  dérober  la 
connaissance  aux  ofiSciers  des  rois  franks,  et  le  citoyen  qui  les 
livrait  à quelque  agent  du  fisc  était  regardé  comme  un  traître*. 
Si  les  propriétaires  gallo-romains,  excités  par  l’exemple  des 


1.  ...Ut  nullus  judex  pvtjlicus  vel  quidibet  judiciaria  potestate  accinctiu  in 
cortes  Tel  villas  ipsius  monasterii  mdium  debnisset  Iiabere  introitum,  nec  ad  cau- 
sas audiendas...  nec  ullas  retributiunes  exactandas;  quod  fiscus  noster  exinde  ha- 
bere  poterit,  nullatenus  exactetiir,  nec  requiratur.  (Emunitas  sanctorum;  forinul, 
Lindembrng.,  apud  Script,  rer.  galtic.  et  fiancic,,  t.  IV,  p.  647,  form.  vu.) 

2.  Sed  quum  populis  tributariam  functinnem  infligere  vellent,  dicentes  :...  >c  Ecce 
» libruin  præ  manibifs  bal>einus,  in  quo  censiis  buic  populo,  est  inflictus.  Et  ecn 
» aio  : Liber  hic  a regis  tliesauro  delatus  non  est,  nec  unquam  per  tôt  convaluit 
» annus.  Non  est  mirum  eniin  si  pro  inimicitiis  liorum  cirium  in  cujuscumque 
» dumo  resertatiis  est.  iudicabit  enim  Deus  super  eos  qui,  pro  spoliis  civium 
» nostrorum  bunc  posl  lanti  temporis  transactum  spatium  protulerunt.  » Dura 
autera  baec  agerentur,  Audini  iilius,  qui  librum  ipsum  protiderat,  ipsa  die  a febre 
correptus,  die  tertia  exspiravit.  (tireg.  Turon  ,Ilist.  Franc.,  lib.  ix,  apud  Script, 
rer.  galtic.  et Jrancic,,  t.  Il,  p.  350.) 

IV.  lü 
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Franks,  répugnèrent  de  plus  en  plus  à payer  le  tribut  au  fisc, 
il  n’en  fut  point  de  même  sans  doute  pour  les  levées  d’argent 
votées  par  la  curie;  dans  ce  cas,  ce  n’était  pas  subir  une  exac- 
tion, mais  s’imposer  librement  pour  un  intérêt  commun.  Les 
exemptions,  si  énergiquement  réclamées  et  défendues  par  les 
évêques,  ne  purent  avoir  un  autre  sens  ; la  ville  de  Tours,  selon 
d’anciens  récits,  ne  payait  aucun  impôt  public  : cela  voulait  cer- 
tainement dire  qu’elle  ne  payait  rien  qu’à  elle-même*.  Les  grands 
travaiix  d’utilité  générale,  édifices,  canaux,  aqueducs,  entrepris 
par  certains  évêques  du  vi*  siècle,  prouvent  qu’il  y avait  souvent 
confusion  entre  les  revenus  de  l’église  épiscopale  et  les  finances 
de  la  cité. 

Tels  sont  les  traits  les  plus  saillants  de  ce  qu’on  pourrait 
nommer  la  première  époque  de  conservation  du  régime  muni- 
cipal, époque  où,  dans  ce  régime,  rien  ne  se  montre  qui  ne  soit 
d’origine  romaine,  où  tout  ce  qui  dérive  des  mœurs  et  des  lois 
germaniques  reste  à côté  de  lui,  sans  se  mêler  à lui  ; mais  où, 
par  une  revanche  singulière,  ses  magistratures  n’ont  aucune  place 
parmi  les  pouvoirs  publics,  aucun  titre  dans  la  nomenclature 
des  fonctionnaires  de  l’État  gallo-frank.Il  n’y  a de  titres  d’offices 
que  pour  les  emplois  qui  procèdent  de  la  constitution  politique 
du  peuple  conquérant,  ou  qui  appartiennent  au  service  du  palais 
et  du  fisc  royal  ’.  Pour  désigner  les  dignitaires  des  municipalités, 
la  langue  officielle  n’admet  d’autre  appellation  que  celle  de  bons 
hommes,  qui,  dans  l’idiome  des  populations  germaines,  voulait 
dire  citoyens  actifs,  hommes  capables  d’être  juges  et  témoins  au 
tribunal  du  canton.  Ce  nom  vague  recouvre,  dans  la  plupart  des 
documents  originaux,  4’administration  municipale  tout  entière  ; 
il  faut  aller  chercher,  là-dessous,  la  curie  avec  ses  magistrats  et 


1.  K Gaiso  Tcro  cornes...  tributa  cœpit  exigero  : sed  ab  Eufronio  episcopo 
j>  prohibitus,  cum  exacta  pravltate  ad  Regis  direxit  praseotiam,  ostendens  ca]>i- 
» tiilarium  in  quu  tributa  continei>antur,  Sed  Rcx  ingeraiscens,  ac  metuens  vir- 
» tiitem  sancti  Martini, idpsuin  incendio  tiiididit  ; aureos  exactos  basilicæ  sancti 
a Martini  remisit,  obtestans  ut  nullus  de  populo  Turouicu  ullum  tributum  publico 
x>  rcdderct.  » (Greg.  Turon.,  Hlst.  Franc.,  lib.  ix  apuJ  Script,  rer.  galUc.  et 
frcncic..,  t.  Il  p.  350.) 

2.  Duces,  comités...  grafîunes,  centenarii,  majores  domus,  domestici,  judices 
dscales,  cancellarii,  refcrendiu-ii,  senescalli,  uubicularii,  etc. 
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ses  officiers  de  tout  rang*.  Les  diplômes  et  les  actes  des  temps 
mérovingiens  présentent  dans  sa  simplicité  cette  formule,  cause 
de  beaucoup  de  méprises  et  d’erreurs  pour  les  historiens  ; sous 
la  seconde  race,  elle  se  complique,  et  l’on  voit  s’y  adjoindre  un 
titre  spécial  et  nouveau. 

A partir  du  règne  de  Charlemagne,  et  tant  que  dure  son  em- 
pire, on  trouve  l’administration  de  la  justice  organisée  d’une  ma- 
nière uniforme  dans  les  villes  et  hors  des  villes  ; une  nouvelle  ma- 
gistrature apparaît  dans  toutes  les  causes,  soit  desFranks,  soit  des 
Romains,  soit  des  Barbares  vivant  sous  leur  loi  originelle.  Ces 
juges,  que  les  capitulaires  nomment  scahini,  scabinei  sont  choisis 
parle  comte,  l’envoyé  de  l’empereur  et  le  peuple;  ils  joignent  à 
leur  titre  le  nom  de  la  loi  suivant  laquelle  ils  ont  mission  de  juger: 
il  y en  a de  saliqucs,  de  romains  et  de  gotlis”.  Les  anciens  tribu- 
naux germaniques  et  la  justice  municipale  sont  également  soumis 
à cette  innovation  judiciaire,  et  c’est  pour  la  première  fois  qu’une 
même  règle  s’applique  à deux  ordres  de  juridiction  entre  les- 
quels, jusque-là,  il  n’y  avait  eu  rien  de  commun.  Sous  le  nom 
de  scabins,  depuis  Charlemagne,  l’historien  doit  voir  dans  les 
villes,  sinon  la  curie  tout  entière,  au  moins  une  portion  de  la 
curie,  car  ce  fut,  sans  nul  doute,  parmi  ses  membres  les  plus 
notables  que  le  comte  et  les  habitants  désignèrent  les  juges  dont 
la  lui  remettait  la  nomination  à leur  choix*.  Les  scabins  franks. 


4 On  doit  se  garder  cependant  de  voir  la  municipalitc  romaine  partout  où  se 
rencontre  le  titre  de  bons  hommes  ; dans  une  foule  de  cas,  il  se  rapporte  au  plaid 
cantonal  d’institution  germanique,  et  parfois  il  n’a  d autre  sens  que  celui  d’hommes 
de  bien.  Ces  distinctions  necessaires  et  faciles  à établir  ont  échappe  à M.  Hay^ 
nouard. 

2.  En  langue  tbéotisque,  skapeue^  skafene,  alias  skepene,  skefene,  du  verbe 
shapan  ou  scafan^  qui  signifie  disposer,  ordonner,  juger.  Voyez  Grimm,  Anti» 
quites  du  droit  germanique,  7,  p.  778, 

3.  Ut  judices... scabinei  boni  et  veraces  et  mansueti  cum  comité  et  populo  eli> 
cantur  et  constituantur...  [Capitulât,,  I,  an  809,  art.  22,  apud  Script,  rer,  gai- 
lie.  et  franc. y t.  V,  p.  G80.)—  üt  mis.si  nostri,  ubicumque  raalos  scal)ineos  inve- 
niurit,  ejiciant,  et  totiiis  popiili  consensu  in  loco  eorum  bonus  eligant.  (Otpitul. 
Wormatiense,  an  829^  al.  cap.  ii,  ibid.,  t.  lY,  p.  44t,)~  ...Judices,  scapliinos, 
et  regiinburgos,  tam  Gotos  quam  Romanes  scu  ctiaru  et  Salicos. ..  (Charte  de 
l’année  948;  Histoire  générale  du  Languedoc,  dora  Vai.ssette,  t.  II,  Preuves, 
col.  60.)  — ...Judices  qui  jussi  sunt  causas  diriinere  et  legibiis  deffinirc,  tam 
Gotos  quam  Rumanos  velut  etiam  Salicos...  ^Charte  de  l’année  033,  ibid.,  col.  G9.) 

4.  Ûum  in  Digna  civitate...  scabinos  ipsius  civitatîs  aut  bonis  bominibus  qni 
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ceux  du  canton,  étaient  de  simples  juges,  mais  les  scabins  ro- 
mains, ceux  de  la  cité,  réunissaient  le  double  caractère  de  juges 
et  d’administrateurs;  c’est  de  là  que  provient  l’institution  de  l’é- 
chevinage, institution  qui,  elle-même,  n’est  qu’un  nom  nouveau 
donné  à quelque  chose  d’ancien,  à la  municipalité  gallo-romaine. 
Sous  la  féodalité,  le  scabinat  cantonal  disparut,  le  scabinat  urbain 
subsista  seul;  alors,  ce  que  Charlemagne  avait  établi  pour  tous  les 
tribunaux  de  son  empire  se  resserra  dans  le  régime  municipal,  et 
fit  corps  avec  lui.  Dès  le  x'  siècle,  ceux  auxquels  les  actes  pu- 
blics ou  privés  donnent  le  titre  de  scabini  sont  de  vrais  échevins 
dans  le  sens  moderne  de  ce  mot;  ils  ne  tiennent  plus  rien  de  la 
réforme  judiciaire  à laquelle  leur  nom  se  rattachait;  ils  admi- 
nistrent en  même  temps  qu’ils  jugent,  et  leur  droit  de  justice, 
en  concurrence  avec  la  justice  seigneuriale,  reste  comme  une 
dernière  garantie  de  la  vieille  liberté  civile,  comme  une  tradition 
qui,  de  siècle  en  siècle,  remonte  jusqu’au  vi*‘. 

L’histoire  des  villes  de  langue  teutonique,  où  toute  trace  de 
moeurs  et  de  lois  romaines  semble  avoir  péri,  peut  fournir  d’u- 
tiles commentaires  à l’histoire  des  villes  de  langue  romane.  C’est 
aux  extrémités  septentrionales  de  l’ancienne  Gaule  que  se  mon- 
trent les  preuves  les  plus  étonnantes  de  l’incroyable  vitalité  du 
régime  municipal.  Dans  les  cités  romaines  des  bords  du  Rhin, 
tant  de  fois  mises  à feu  et  à sang,  et  qui,  cernées  enfin  par  le 
flot  des  invasions,  furent,  selon  l’expression  d’un  écrivain  du 

cum  ipsis  ibidem  aderant.  (Cbarta  an.  780,  apad  Galliant  Christian,  t.  I,, 
Inslrum.,  p.  ^06.] 

4.  Il  y a ici  une  distinction  à faire.  Dans  les  provinces  du  Midi,  le  titre  dV.r* 
cavin^  ou  escajins,  que  laissent  voir,,  sous  leurs  formules,  plusieurs  actes  du  x* 
siècle,  fut  d’abord  effacé  cà  et  là  par  les  titres,  plus  anciens  que  lui,  de  sjrndics^ 
juratSy  prud'hommes^  et  il  fut  complètement  balayé  au  xii'  siècle  par  la  grande 
réforme  qui  propagea  et  fit  prévaloir  le  nom  de  consuls.  Dans  les  provinces  du 
Piurd,  le  ùtiedechevins  est,  pour  les  villes  où  un  le  rencontre  avant  l’époque  des 
cliartes  de  commune,  le  signe  de  la  durée  non  interrompue  de  leur  juridiction 
municipale.  Voyez  dans  Ducange  le  mol  Scavini,  — A Metz,  au  xi*  siècle  et 
antérieurement,  il  y avait  un  collège  d’écbevius  et  un  maître  échevin  choisis  par 
l’évéque  et  le  peuple.  Actum  Gorziæ  [l055j...  primo  scabiooe  Amullierto... 
(Histoire  generale  de  Metz^  par  des  religieux  bénédictins,  1776,  t.  III,  IVcuves, 
p.  9<.)  Signum  Jobannis  primi  scaliinii  [f075].  (Ibid.,  p.  98.)  Vuipaldus 
Metteusis  primus  Scabiniu  [4095].  (Ibid.,  p.  102.)  — Plusieurs  chartes  du  xi* 
siècle  donnent  au  premier  échevin  de  Metz  le  titre  de  législateur  : Meinzone  judice. 
Amolberto  législature.  [4058].  (lbid.,p.  92.) 
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V*  siècle,  transportées  au  sein  de  la  Germanie,  l’idiome  romain 
disparut,  et  la  municipalité  subsista  ' . A Cologne,  on  retrouve, 
de  siècle  en  siècle,  un  corps  de  citoyens  notables  qui  ressemble 
de  tout  point  à la  curie,  et  dont  les  membres,  chose  bizarre,  ont 
des  prétentions  à la  descendance  romaine  ; cette  corporation 
héréditaire  a le  gouvernement  de  la  ville,  elle  délègue  ses  pou- 
voirs administratifs  à un  comité  sorti  de  son  sein,  qui,  sans  être 
investi  de  la  juridiction  contentieuse,  exerce  la  juridiction  volon- 
taire, ce  qui  est  contraire  aux  principes  de  l’ancien  droit  germa- 
nique et  conforme  à ceux  du  droit  romain®.  Au  xn'  siècle,  la 
constitution  libre  de  Cologne  était  réputée  antique;  les  titres 
s’en  trouvaient  dans  ses  archives,  à demi  effacés  par  le  temps*. 
C’est  de  Cologne  et  de  Trêves  que  le  droit  municipal  s’est  ré- 
pandu de  proche  en  proche  dans  les  villes  plus  récemment  fon- 
dées sur  les  deux  rives  du  Rhin  ; c’est  d’Arras  et  de  Tournai 
que  ce  droit  s’est  répandu  de  la  même  manière  dans  les  fameu- 
ses communes  de  la  Flandre  et  du  Brabant*.  Ces  villes,  nées  au 
moyen  âge  de  diverses  circonstances,  surtout  du  besoin  de  se 
réunir  et  de  se  fortifier  contre  les  invasions  des  Normands,  s’ap- 
proprièrent, il  est  vrai,  la  juridiction  cantonale,  le  scabinat  du^ 

4,  Nemetæ,  Argentoratus,  tramlati  in  GermaniHm...  (S.  nieronymi  Epist.^ 
apud  Script,  rer,  gallic,  et  franc, ^ t.  I,  p.  744.)  — Voyez  le  mémoire  du  savant 
Ëichhorn  sur  IVirigine  de  la  constitution  municipale  des  villes  d'Allemagne  {Zeit- 
schrift fur  geschichtliche  Rechtswissenscha/t^  t.  II,  2*  cahier).  Ce  mémoire  a été 
traduit  en  italien  et  publié  par  le  comte  César  Bulbu,  dans  s<m  recueil  de  disser- 
tations relatives  à Thistoirc  des  villes  et  des  communes  d’Italie  : OpuscoU  j)cr  ser- 
vire  alla  storia  delle  città  e dei  communi  (Tltaliay  fasciculo  ni,  Turin,  1838.) 

2.  Voyez  le  mémoire  d’Eichhorn,  Opnscoli,  etc.,  fascicolo  iii,  p.  H 5,  43».  — 
La  corporation  s'appelait  die  Richerzechhettg  (Rigir/.aglieide),  et  le  cc»mitc  das 
H^itzigedin  (Wizzeht  dinc.)  Voyez  lu  charte  donnée,  au  m»»is  de  mai  4 409,  pur 
Pliilippe,  archevêque  de  Cologne.  (Laconiblct,  Urkundenbuch  fùr  die  Geschichte 
des  Niederrheins^  Dusseldorf,  4 840,  t.  l,  4**  partie,  p.  302.) 

3.  Nos...  vocari  feciinus  magLstros  eivium  et  scabinos  nostros  Colonienses  : ac 
officiales  de  Rigirzegheide..,  qui  inter  se  bubito  consilto  Scriniiim  suum  in  quu 
privilégia  eotum  erant  recondita  licct  inviti  apcruerunt  : et  quoddam  privilegium 
cujus  scriptiim  vix  ex  nimia  vetustiite  intueri  polerat  extraxerunt  : et  nobis  cxbi- 
buenint.  (Cliarte  de  l'archevêque  Philippe,  donnée  en  4 109;  ibid.) 

4.  Bertoldus  III,  dux  Zaringiæ,  ...iw  i^o  propru  fu.ndi  sut,  FainuRC,  vide- 
licet,  ...SECUXDCM  JURA  CoLoxiÆ,  quæ  inter  Khenanas  civitates  tiiin  maxime  flo- 
rebat  comerciis...  liberam  instituit  civitatem.  ...Tanta  nova?  civitati  tribuUi  fuit 
libertas,  ut  xuixus  homixüm  vel  ministerialium  Domixi,  in  eam,  nisi  de  com- 
muai eivium  consensu,  potuerit  rccipi.  (Charta  anno  4 4 20,  apud  Scliœpflin,  UU- 
toria  Zaringo  Badensis^  t.  I,  p.  94,  § v.) 
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f)fif;us  dont  chacune  était  le  chef-lieu  ; mais  quant  à l’adminis- 
tration municipale,  quant  à la  gestion  des  intérêts  civils,  dis- 
tincte de  la  justice  ; elles  ne  trouvaient  en  elles-mêmes  rien  qui 
pût  les  y conduire,  ni  par  la  tradition,  ni  par  les  mœurs  ; tout 
cela  devait  leur  venir  et  leur  vint  en  effet  d’ailleurs.  L’exemple 
du  régime  administratif,  de  ce  que  leurs  chartes  nomment  éa  loi, 
leur  fut  donné,  ainsi  que  l’exemple  de  la  fabrication  des  étoffes 
de  laine,  par  les  deux  anciens  municipes  nommés  plus  haut  ; une 
admirable  si  tuation  commerciale  a fait  le  reste  pour  leur  prospérité* , 
J’ai  j)arlé  des  effets  de  l’immunité  épiscopale  sur  l’état  des 
villes  auxquelles  ce  privilège  s’étendit;  sous  la  race  mérovin- 
gienne, ces  effets  sont  parfaitement  simples  : c’est  l’entière  con- 
servation du  régime  municipal  avec  les  changements  qui  s’y 
étaient  introduits  à la  chute  dn  gouvernement  romain;  sous  la 
seconde  race,  l’immunité  donne  aux.  évêques  le  pouvoir  de 
comtes  ; ils  deviennent  souverains  dans  la  cité,  non  plus  comme 
• fauteurs  et  appuis  de  l’indépendance  civile,  mais  à titre  de  grands 
feudataires*.  Cette  révolution,  qui  transformait  toute  l’organisa- 
tion municipale,  l’altéra,  la  dégrada,  mais  ne  l’anéantit  point;  le 
vieux  fond  romain  s’aperçoit  toujours  sous  l’enveloppe  qui  le 
recouvre.  Les  magistrats  électifs  de  l’ancienne  constitution 
changés  en  vassaux  de  l’évêque,  les  charges  municipales  deve- 
nues des  fiefs,  une  étrange  disparate  entre  les  restes  de  la  vieille 


1 . Voyez  dans  l’Instoire  de  Flandre,  par  Warnekœnig,  le  chapitre  où  il  explique 
la  formule  aller  à chef  de  cens^  et  parle  de  Tancienacté  primordiale  du  recours  à 
l’cclicvinage  d*Arras;  voyez  aussi  son  Traité  de  la  formation  du  régime  municipal 
en  Flandre.  — Opuscoli^  etc.,  fa.scic<)lo  iii,  p.  tC4  et  suiv. 

2.  Similiter  autem  concedimus  eidem  ecclesiæ  [Narbonensi],  sicat  hactemus  a 
prcdccessoribus  nostris,  Pipino  videiicet  rege,  et  dcinccp.s  conccssiira  est  illi,  roe- 
dictatem  totius  civitatis,  cum  turribus,  et  adjacentiis  ennim  iutrinsecus  et 
cxtrinsecus,  cum  omni  integritate;  et  de  qiiocumque  commercio  ex  quo  teloneus 
exigitur,  vel  portaticus,  ac  de  navibus  circa  littora  maris  discurrentibus,  ncc  non 
s;diuis,  quiequid  et  cornes  ipsius  cintatls  exigit...  (Dipl6mc  de  Charles  le  Chauve, 
année  843;  Hist,  gén.  du  Languedoc^  t.  I,  Pr.,  col,  81.)  — Ctijiis  [Adelardi 
episcopi  Vel]aveD.sis]  petitioni  benignum  præbentcs  assensum,  regum  morcm  ser^» 
vantes,  boc  præceptum  immunitatis  fier!  jussimtis;  concedcntcs  ei  omnibusque 
successoribns  omnein  Burgum  ipsi  Koclesiæ  adjacentem,  et  universa  quæ  ibidem 
ad  dominium  et  potestatem  comitis  bactenus  pcrtiiiuissc  vi$4t  sunt;  forum  scilicet, 
teloneum,  monetam,  et  oinnem  districtuni,  cum  terra  et  munsiunibiisi])siusllurgi.. . 
(Rodulfi  regis  Diplomata,  an.  924,  apud  Script,  rer,  gallic.  et francic.y  t.  IX, 
p.  564.) 
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municipalité  romaine  et  les  nouvelles  formes  de^a  cour  seigneu- 
riale, voilà  ce  que  présente  généralement  l’état  intérieur  des 
villes  à cette  seconde  période  qui  fut  le  berceau  de  l’échevi- 
nage proprement  dit,  période  de  luttes  et  de  divisions  intestines, 
où  les  juridictions  se  cantonnent,  où  plusieurs  cités  se  forment  et 
rivalisent  dans  l’enceinte  des  mêmes  murailles,  où  l’ancien  droit 
civil  se  fractionne  en  privilèges  d’ordres,  de  classes,  de  quartiers 
Les  ofiSces  municipaux,  dont  la  source  est  transportée  alors  du 
peuple  à la  personne  de  l’évêque,  apparaissent  sous  de  nouveaux 
noms,  celui  de  majeurs  ou  maires  qui  exprime  la  qualité  d’in- 
tendant, et  celui  de  pairs  qui  dérive  des  institutions  féodales*, 
deux  titres  destinés  à jouir  plus  tard  d’une  popularité  peu  con- 
forme à leur  origine  et  à figurer  avec  le  titre  A'échevins  dans  la 
grande  réforme  des  constitutions  urbaines.  Il  semble  que  la 
métamorphose  des  dignitaires  de  l’Eglise  en  barons  et  en  vassaux, 
dernier  terme  de  l’envahissement  des  mœurs  barbares,  double 
démenti  donné  aux  principes  chrétiens  et  aux  tradil!ions  munici- 
pales, ait  excité  dans  les  villes  une  invincible  répugnance  et  un 
immense  besoin  de  réaction.  Le  divorce  accompli,  sous  l’in- 
fluence de  la  féodalité,  entre  les  deux  éléments  primitifs  de  la 
municipalité  gallo-franke,  l’évèque  et  le  peuple,  fut,  pour  la  li- 
berté civile,  le  point  extrême  de  la  décadence  et  le  commence- 
ment d’un  long  tijpvail  de  rénovation  d’une  lutte,  tantôt  sourde, 
tantôt  violente,  pour  le  rétablissement  de  ce  qui  n’était  plus  qu’un 
souvenir.  Cette  lutte  a repris  sa  place  dans  notre  histoire  parmi 
les  faits  incontestables;  il  reste  à en  déterminer  toutes  les  causes 
et  toutes  les  formes,  à rechercher  d’où  vint  le  principe  d’une 
nouvelle  vie  dans  l’organisation  municipale  ; pourquoi,  aux  ap- 
proches du  xi"  siècle,  la  population  urbaine,  selon  les  paroles 
d’un  contemporain,  s'agite  et  machine  la  guerre*  ; pourquoi  tous 


\ . Voyei  le  Glossnire  de  Ducange  aux  mots  Major  et  Partis. 

2,  Discordant  omnes,  pr:esul,  cornes,  atquc  phalanges,  * 

Piignant  inter  se  concives,  contribulesqiie  : 

Urbica  tiirha  strepit,  macliinantur  et  oppida  liellum. 

(Versas  Salomonis,  episcopi,  apud  Hcnrici  Canisii  Lectiones  an- 
liquæ,  edid.  Jacobus  Basnage,  I72C,  t.  II,_pars  ui,  p.  24t.) 
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les  troubles  du  temps  servent  la  cause  de  la  bourgeoisie,  soit 
qu’elle  les  excite  ou  qu’elle  s’y  mêle,  soit  qu’elle  se  soulève  pour 
son  propre  compte  ou  qu’elle  prenne  parti  dans  les  combats  que 
se  livrent  les  pouvoirs  féodaux  * . Pour  toutes  les  cites  qui,  une 
à une,  depuis  la  fin  du  x®  siècle,  réagirent  contre  leurs  évêques, 
ou,  d’accord  avec  ceux-ci  contre  la  seigneurie  laïque,  les  moyens 
furent  divers,  mais  le  but  fut  le  même;  il  y eut  tendance  à ra- 
mener tout  au  corps  de  la  cité  et  à rendre  de  nouveau  publics  et 
électifs  les  offices  deveuus  seigneuriaux.  Cette  tendance  fut  l’&me 
de  la  révolution  communale  du  xn®  siècle,  révolution  préparée 
de  loin,  qu’annoncèrent  cà  et  là,  durant  plus  de  cent  ans,  des 
tentatives  isolées  et  dont  l’explosion  générale  fut  causée  par  des 
événements  d’un  ordre  supérieur,  et  en  apparence  étrangers  aux 
vicissitudes  du  régime  municipal. 

I.  Huntridut  Gothlæ  Marcliio...  factione  solito  more  Tolosanonim,  qui  comi-: 
libiis  suis  eamdem  civitatcm  supplantare  sunt  soliti,  Tolosam  ReimuDdu  subripit, 
et  sil)i  usurpât.  (Annales  Francur.  Bertiniani,  sub  annu  863,  apud  Script,  rer. 
gallic,  et J'rancic.^  t.  Vit,  p.  81.) 
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Causes  détermînantes  de  la  révolution  communale  du  xii*  siècle,  — Lutte  de  la 
papauté  contre  l’empire.  — Mouvement  de  réforme  municipale  on  Italie.  *— 
— Il  passe  les  Alpes  et  se  propage  en  Gaule.  — Nouvelles  formes  de  consti- 
tution urbaine.  — ■ Le  consulat.  — ^ La  gliilde  germanique,  son  application  an 
régime  municipal,  — La  commune  jurée.  — Muaicipes  non  réformés.  — Con- 
clusion. 


Il  est  difficile  de  mesurer  aujourd’hui  l’étendue  et  la  profon- 
deur de  l’ébranlement  social  que  produisit,  dans  la  dernière 
moitié  du  xi'  siècle,  la  querelle  des  investitures  et  la  lutte  de  la 
papauté  contre  l’empire.  Tout  ce  qu’avait  fondé  la  conquête 
germanique  dans  le  monde  romain  se  trouva  mis  en  question 
par  cette  lutte,  la  légitimité  du  pouvoir  né  de  la  force  matérielle, 
la  domination  des  armes  sur  l’esprit,  la  hiérarchie  des  fiefs  mili- 
taires introduite  dans  la  société  civile  et  jusque  dans  l’ordre 
ecclésiastique.  Non-seulement  les  prérogatives  de  la  couronne 
impériale  et  sa  souveraineté  sur  l’Italie,  mais  le  principe  violent 
et  personnel  de  la  seigneurie  féodale  partout  où  elle  existait, 
mais  la  puissance  temporelle  des  évêques  transformés  en  feuda- 
taires,  et  menant*  à ce  titre  la  vie  mondaine  avec  tous  ses  excès, 
se  trouvèrent  en  butte  au  courant  d’opinions  et  de  passions  nou- 
velles soulevé  par  les  prétenlions  et  les  réformes  de  Grégoire  VII*. 

4 • De  grandes  lumières,  sur  cette  question  si  vaste  et  si  obscure,  doivent  sortir 
d’un  ouvrage  qui  est  depuis  dix  ans  l’objet  d’une  attente  tiniverseile,  et  qu’ajour- 
nent, d’anuée  en  année,  les  distractions  de  la  vie  ])oliti<]ue  et  les  scrupules  de  son 
auteur,  trop  difficile  à contenter  quand  il  s’agit  de  lui-mème.  M.  Villemuin  a le 
premier,  dans  ses  Fragments  sur  lu  littérature  et  la  société  du  iv*  siècle,  tiré  de 
l’histoire  de  l’Kglise  des  aperçus  nouveaux  pour  l’histoire  civile  et  politique.  Le 
problème  social  de  la  lutte  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel  au  moyen 
âge  recevra,  de  sa  merveilleuse  intelligence  et  tic  scs  études  si  patiemment  appro- 
fondies, une  solution  large,  nette,  rlaire  et  parfaitement  impartiale. 

40 
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Pour  soutenir  cette  grande  lutte  à la  fois  religieuse  et  politique, 
la  papauté  mit  en  œuvre,  avec  une  audace  et  une  habileté  prodi- 
gieuses, tous  les  germes  de  révolution  qui  existaient  alors, -soit 
en  deçà,  soit  qu  delà  des  Alpes.  Dans  l’Italie  supérieure,  où  la 
dernière  des  conquêtes  barbares  avait  enraciné  les  mœurs  ger- 
maniques, et  où  la  domination  des  Franks  avait  ensuite  déve- 
loppé, d’une  manière  systématique,  les  institutions  féodales,  la 
seigneurie  des  évêques  était  complète,  et  là,  comme  au  nord  et 
au  centre  de  la  Gaule,  il  y avait  guerre  entre  cette  seigneurie  et 
les  restes  des  constitutions  municipales,  restes  plus  puissants  que 
nulle  part  ailleurs,  à cause  de  la  richesse  des  villes.  La  suspension 
des  évêques  du  parti  impérial  et  les  condamnations  portées 
contre  ceux  qui  ne  renonçaient  pas  aux  habitudes  et  aux  dérè- 
glements des  laïques  désorganisèrent  plus  ou  moins  le  gouver- 
nement de  ces  grandes  cités,  et  ouvrirent  une  large  v/jie  à l’esprit 
révolutionnaire  qui  déjà  y fermentait. 

11  semble  qu’au  milieu  de  ce  travail  de  destruction  et  de  re- 
nouvellement, les  villes  de  la  Lombardie  et  de  la  Toscane  aient 
jeté  les  yeux  sur  celles  de  l’État  pontifical,  anciennement  l’exar- 
chat de  Ravenne,  pour  y chercher  des  exemples,  soit  par  affection 
pour  tout  ce  qui  tenait  au  parti  de  la  papauté,  soit  parce  qu’on 
se  souvenait  que  le  patrimoine  de  saint  Pierre  n’avait  pas  subi 
l’influence  de  la  conquête  et  de  la  barbarie  lombardes*.  Depuis 
leur  séparation  de  l’empire  grec,  ces  villes  étaient  organisées  I 
d’une  manière  uniforme;  dans  toutes,  il  y avait  des  dignitaires 
nommés  consuls.  Ce  titre,  adopté  par  les  villes  qui  se  reconsti- 
tuaient, devint  le  signe  et,  en  quelque  sorte,  -le  drapeau  de  la 
révolution  municipale  ; mais  en  se  l’appropriant,  les  cités  de  la 
haute  Italie  lui  firent  signifier  autre  chose  que  ce  qu’il  avait 
exprimé  jusque-là  dans  les  villes  de  l’État  romain.  Là,  les  consuls 
étaient  de  simples  conseillers  municipaux,  non  de  véritables 
magistrats  ayant  puissance  et  juridiction  ; ils  devinrent  à Pise,  à ^ 

4.  VoyeZj  sur  cette  question  et  sur  celle  des  origines  du  régime  municipal  en 
Italie,  un  mémoire  très-remarquable  donné  par  le  comte  César  lialbo,  sous  le  titre 
à'.ifpunti  per  la  storia  delle  città  ilaliane  Jino  ail'  instituLionc  de'  commimi  e de' 
consoli,  dans  scs  Opuscoli,  etc.,  fasric.  U,  p.  80  et  suiv. 
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Florence,  à Milan,  à Gènes,  le  pouvoir  exécutif,  et  en  reçurent 
toutes  les  attributions  jusqu’au  droit  de  guerre  et  de  paix.  Ils 
eurent  le  droit  de  convoquer  l’assemblée  des  citoyens,  de  rendre 
des  décrets  sur  toutes  les  choses  d’administration,  d’ètre  juges  et 
d’instituer  des  juges  au  civil  et  au  criminel  ; en  un  mot,  ils  furent 
les  représentants  d’une  sorte  de  souveraineté  urbaine  qui  se  per- 
sonnifiait en  eux*.  Ayant  ainsi  trouvé  sa  forme  politique,  la 
réorganisation  municipale  se  poursuivit  d’ellc-mème  et  pour  elle- 
même  ; elle  ne  resta  pas  bornée  aux  seules  villes  d’Italie,  dont 
l’évéque  était  du  parti  de  l’erapire  et  dont  le  clergé  était  rebelle 
aux  réformes  ecclésiastiques  ; dans  toutes  les  autres,  le  consulat 
électif  fut  établi  de  concert  par  l’évèque  et  les  citoyens.  Bien 
plus,  le  mouvement  ne  s’arrêta  pas  en  Italie,  il  passa  les  Alpes 
et  se  propagea  dans  la  Gaule;  il  gagna  même,  au  bord  du  Rhin 
et  du  Danube,  les  anciennes  cités  de  la  Germanie.  Comme  je  l’ai 
dit  plus  haut,  de  nombreuses  tentatives  avaient  eu  lieu  isolément 
depuis  un  siècle  pour  briser  ou  modifier,  dans  les  villes,  le  pou- 
voir seigneurial,  soit  des  évêques,  soit  des  comtes.  L’impulsion 
partie  des  cités  italiennes  vint  donc  à propos;  elle  fut  l’étincelle 
qui  alluma  de  proche  en  proche  l’incendie  dont  les  matériaux 
étaient  accumulés;  elle  donna  une  direction  à la  force  spontanée 
de  renaissance  qui  agissait  partout  sur  les  vieux  débris  de  la 
municipalité  romaine  ; en  un  mot,  elle  fit  de  ce  qui  n’aurait  été, 
sans  elle,  qu’une  succession  lente  et  désordonnée  d’actes  et 
d’efforts  purement  locaux,  une  révolution  générale. 

Ici,  je  me  hâte  de  le  dire,  il  faut  distinguer  deux  choses  ; la 
révolution  et  sa  forme.  Quant  au  fond,  le  mouvement  révolu- 
tionnaire fut  partout  identique;  en  marchant  du  Midi  au  Nord,  il 
ne  perdit  rien  de  son  énergie,  et  acquit  même,  çà  et  là,  un 
nouveau  degré  de  fougue  et  d’audace  ; quant  à la  forme,  cette 
identité  n’eut  pas  lieu,  et,  au  delà  d’une  certaine  limite,  la  con- 

<•  Des  conjectures  probables  font  remonter  jusqu’à  l’an  4093  l’inititution  du 
consulat  à Milan;  le  consulat  de  Gènes  date  de  l’année  1 1 00.  Voyez  Opu^eofi, etc., 
fascicolo  II,  p.  SS.  — Au  xii*  siècle,  la  liberté  des  villes  lomlwrdes,  passant,  par 
contre-coup,  dans  Ica  villes  de  l’État  romain,  y cliangea  le  sens  primitif  du  titre  ée 
consuls.  Voyez  Savigny,  Uittoire  du  droit  romain  au  moyen  âge,  1. 1,  p.  287  à 290. 
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stitution  des  villes  italiennes  ne  trouva  plus  les  conditions  morales 
ou  matérielles  nécessaires  à son  établissement.  Le  consulat,  dans 
toute  l’énergie  de  sa  nouvelle  institution,  prit  racine  sur  le  tiers 
méridional  de  la  Gaule,  et  partout  où  il  s’établit,  il  fit  disparaître 
ou  rabaissa  les  titres  d’offices  municipaux  d’une  date  antérieure  *. 
Une  ligne  tirée  de  l’ouest  à l’est,  et'passant  au  sud  du  Poitou,  au 
nord  du  Limousin,  de  l’Auvergne  et  du  Lyonnais,  marque  en 
France  les  bornes  où  s’arrêta  ce  qu’on  peut  nommer  la  réforme 
consulaire  *.  Sur  les  terres  de  l’empire,  le  nom  de  consuls  pénétra 
plus  loin,  peut-être  à cause  de  la  querelle  flagrante  entre  le  pape 
et  l’empereur;  il  parut  le  long  du  Rhin,  en  Lorraine,  dans  le 
Hainaut,  mais  là  ce  fut  une  formule  seulement,  et  non  la  pleine 
réalité  du  régime  municipal  des  villes  d’Italie  et  des  villes  gau-^ 
loises  du  Midi  Ce  régime  était  quelque  chose  de  trop  raffiné, 
de  trop  savant  pour  les  municipes  dégradés  du  nord  et  même 
pour  ceux  du  centre  de  la  Gaule;  entre  le  Rhin,  la  Vienne  et  le 
cours  supérieur  du  Rhône,  l’instrument  de  régénération  politique 
créé  sur  les  rives  de  l’Ârno  n’avait  plus  de  prise  ou  demeurait 
sans  efficacité.  Aussi,  sur  les  deux  tiers  septentrionaux  de  la 
France  actuelle,  le  mouvement  donné  pour  la  renaissance  des 
villes,  pour  la  formation  de  leurs  habitants  en  corporations  ré- 
gies par  elles-mêmes,  eut-il  besoin  d’un  autre  ressort  que  l’imi- 
tation des  cités  italiennes.  Il  fallut  qu’un  mobile  plus  simple, 
plus  élémentaire  en  quelque  sorte,  qu’une  force  indigène  vînt 
se  joindre  à l’impulsion  communiquée  de  par  delà  les  Alpes.  Ce 
second  mouvement  de  la  révolution  communale  eut  pour  prin- 


1.  Un  acte  dressé  dans  la  ville  d'Arles,  en  1131,  est  daté  de  la  première  année 

du  consulat.  Pour  Marseille  et  pour  Avignon  il  n'y  a pus  de  date  certaine,  mais 
la  tradition,  dans  ces  deux  villes,  faisait  remonter  Pinstitution  des  consuls  jus- 
qu'aux preinièiTS  années  du  siècle.  On  trouve  des  consuls  à Béziers  en  1134,  à 
Montpellier  en  , à ?iimes  en  1 1 45,  à Narbonne  ent  1 48,  à Toulouse  en  H 88, et  à 
Lyon  vers  1215.  Voyez  Mémoires  sur  la  république  (C Ai  les^  par  Anil>ert  ; deuxième 
partie;  histoire  generale  du  Languedoc  ^ t.  Il;  Eloge  historique  de  la  %ille  de 
Lyim^  par  le  père  Ménestrier;  Recherches  historiques  sur  les  vicomtes  et  Avignon  ^ 
par  le  comte  de  Blégier-Pierregrosse,  <839.  v 

2.  On  trouve  à Vézelai,  durant  la  révolution  de  cette  ville,  en  H 52 , des  magis- 
trats nommés  consuls  ; c'est  une  exceptitjn  unique  dans  cette  région  du  territoire. 
Voyez  Lettres  sur  thistoire  de  France^  lettre  xxh. 

3.  Les  consuls  qu'on  voit  au  xu*  siècle,  dans  les  villes  impériales^  sont  le  conseil 
de  la  cité,  les  eonseitlers  du  magistrat,  et  non  la  magistrature  elle-même. 
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cipe  les  traditions  les  plus  étrangères  au  premier;  pour  expli- 
quer sa  nature  et  distinguer  les  résultats  qui  lui  sont  propres, 
je  suis  contraint  de  faire  une  digression  et  de  passer  brusquement 
de  la  tradition  romaine  à la  tradition  germanique. 

Dans  l’ancienne  Scandinavie,  ceux  qui  se  réunissaient  aux 
époques  solennelles  pour  sacrifier  ensemble  terminaient  la  céré- 
monie par  un  festin  religieux.  Assis  autour  du  feu  et  de  la  chau- 
dière du  sacrifice,  ils  buvaient  à la  ronde  et  vidaient  successive- 
ment trois  cornes  remplies  de  bière,  l’une  pour  les  dieux,  l’autre 
pour  les  braves  du  vieux  temps,  la  troisième  pour  les  parents  et 
les  amis  dont  les  tombes,  marquées  par  des  monticules  de  gazon, 
se  voyaient  çà  et  là  dans  la  plaine;  on  appelait  celle-ci  la  coupe 
de  l’amitié*.  Le  nom  d’amitié,  minne^  se  donnait  aussi  quelque- 
fois à la  réunion  de  ceux  qui  offraient  en  commun  le  sacrifice,  et, 
d’ordinaire,  cette  réunion  était  appelée  ghilde,  c’est-à-dire  ban~ 
quel  à frais  communs,  mot  qui  signifiait  aussi  association  ou 
confrérie,  parce  que  tous  les  cosacrifiants  promettaient,  pan 
serment,  de  se  défendre  l’un  l’autre,  et  de  s’entr’aider  comme  des 
frères’.  Cette  promesse  de  secours  et  d’appui  comprenait  tous 
les  périls,  tous  les  grands  accidents  de  la  vie;  il  y avait  assurance 
mutuelle  contre  les  voies  de  fait  et  les  injures,  contre  l’incendie 
et  le  naufrage,  et  aussi  contre  les  poursuites  légales  encourues 

4 . Les  coupes  bues  en  l’honneur  des  dieux  et  des  héros  étaient  appelées  hraga^ 
fuit  ou  hrage-begrrft  soit  du  nom  de  Bragiy  dieu  de  Li  poésie  et  de  réh»qucnce, 
soit  du  mot  bra^a^  les  brinfes.  Oa  multipliait  ces  libations  suivant  le  nombre  des 
«livinités  ou  des  personnes  qu’on  voulait  honorer. 

Priraum  Üthino  sacrum  exhauriendum  erat  poculum,  pro  viettiria  Régi  impe- 
tranda,  regnique  felicitate;  post  hoc  altenim  Niordi  Freyique  in  honorem,  pro 
feliei  annt*aa  atque  ]>ace  ; quo  facto,  multis  uvu  erat  receptum,  p4>culum  libare, 
Bragafull  dietnm  [in  memoriam  heroiim  atque  ])rincipum,  in  belle»  c^iesorum], 
Præterea  pocula  exhauriebantur,  in  memoriam  defunctorum  morte  propinquorum, 
f|ui  præclari  olim  nominis  fuerant,  dictaque  sunt  ilia  Mixive.  (Historia  Hakoni 
l>oni  [Saga  Hakonar  Goda],  cap.  xvi,  upud  Hiitoriu  regu/n  Xorvegicorum  con- 
scripta  a Snorrio  Sturlæ  lilio,  t.  I,  p.  <39,  éd,  <777.) 

2.  Erat  veterum  more  receptum  ut  qiiiiin  sacriücia  erant  celebranda,  ad  templum 
frequentes  convenirent  cives  omnes*  ferentes  se<*um  singuli  victum  et  commeatum, 
quu  per  Micrificioium  soleronia  uterentur,  singuli  etiam  cerevisîam,  quæ  isto  in  cou* 
vivio  adhibereulur.  (Historia  regis  Olaü  .sancti  [Saga  Olafs  konungs  hins  helgaj , 
cap.  cxiii,  cxiv,  cxv  et  eu.  NUt.  reg.  Norveg,y  t.  II,  p.  4C5  à<C8  et  247  à 254.) 
— Pour  rétymologie  du  m«»l  gilàe  <»u  voyez  les  glossaires  d’Ihre  de  Sliertz 

et  de  V^'achter  ; j’écris  ghilde  afin  de  maintenir  et  de  figurer  la  prononciation  ger- 
manique de  la  lettre  g» 
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pour  des  crimes  et  des  délits,  même  avérés.  Chacune  de  ces 
associations  était  mise  sous  le  patronage  d’un  dieu  ou  d’un  héros 
dont  le  nom  servait  à la  désigner;  chacune  avait  des  chefs  pris 
dans  son  sein,  un  trésor  commun  alimenté  par  des  contributions 
annuelles,  et  des  statuts  obligatoires  pour  tous  ses  membres  ; elle 
formait  ainsi  une  société  à part  au  milieu  de  la  nation  ou  de  la 
tribu.  La  société  de  la  ghilde  ne  se  bornait  pas,  comme  celle  do 
canton  germanique,  à un  territoire  déterminé;  elle  était  sans 
limites  d’aucun  genre,  elle  se  propageait  au  loin  et  réunissait 
toute  espèce  de  personnes,  depuis  le  prince  et  le  noble  jusqu’au 
laboureur  et  à l’artisan  libre.  C’était  une  sorte  de  communion 
païenne  qui  entretenait,  par  de  grossiers  symboles  et  par  la  foi 
du  serment,  des  liens  de  charité  réciproque  entre  les  associés, 
charité  exclusive,  hostile  même  l’égard  de  tous  ceux  qui, 
restés  en  dehors  de  l’association,  ne  pouvaient  prendre  les  litres 
àeconvive^conjuré,  frère  du  banquet^. 

• Soit  que  cette  pratique  d’une  grande  énergie  fût  particulière 
à la  religion  d’Odin,  soit  qu’elle  appartînt  à l’ancien  culte  des 
populations  tudesques,  il  est  hors  de  doute  qu’elle  exista  non- 
seulement  dans  la  péninsule  Scandinave,  mais  encore  dans,  les 
pays  germaniques.  Partout,  dans  leurs  émigrations,  les  Germains 
la  portèrent  avec  eux  ; ils  la  conservèrent  même  après  leur  con- 
version au  christianisme,  en  substituant  l’invocation  des  saints 
à celle  des  dieux  et  des  héros,  et  en  joignant  certaines  œuvres 
pies  aux  intérêts  positifs  qui  étaient  l’objet  de  ce  genre  d’as- 
sociation. Du  reste,  l’institution  originelle  et  fondamentale,  le 
banquet,  subsista;  la  coupe  des  braves  y fut  vidée  en  l’hon- 
neur de  quelque  saint  révéré  ou  de  quelque  patron  terrestre  ; 
celle  des  amis  le  fut,  comme  autrefois,  en  souvenir  des  morts,  pour 
l’ûme  desquels  on  priait  ensemble  après  la  joie  du  festin.  La 
ghilde  chrétienne  se  montre  en  vigueur  chez  les  Anglo-Saxons, 
et  on  la  voit  paraître  en  Danemark,  en  Norvège  et  en  Suède 

\ . Dicebant  enim  quod  Burgenses  [de  SIeswig]  districtissimam  Icgeni  teneant  in 
convivio  suo  qiiiid  appellant  Hezlagn,  iiec  sinant  inultum  esse  qiiicumque  alicui 
convivarum  illiiruni  damniim  sive  inortem  intulerit.  {Chronicon  Danorum  ab  Arn- 
Magnæo  ed.,  p.  4 9.)  i 
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à l’extinction  du  paganisme.  Dans  les  Etats  purement  ou  pres- 
(Jue  purement  germaniques  , ces  associations  privées  ne  firent 
qu’ajouter  de  nouveaux  liens  à la  société  générale  avec  laquelle 
elles  se  mirent  en  harmonie,  qui  les  toléra,  les  encouragea  même 
comme  un  surcroît  de  police  et  une  garantie  de  plus  pour  l’ordre 
public  ; elles  fleurirent  en  Angleterre  et  dans  les  royaumes  Scandi- 
naves, accueillies  et  patronnées  par  les  rois* . Dans  la  Gaule,  ce  fut 
autre  chose  : dans  ce  pays,  où  deux  races  d’hommes,  l’une  victo- 
rieuse, l’autre  vaincue,  se  trouvaient  en  présence  avec  des  insti- 
tutions, des  lois,  des  moeurs,  qui  se  repoussaient  mutuellement, 
où  il  y avait  de  si  grandes  diversités  d’origine  et  de  conditions, 
où  les  hommes  étaient  froissés  de  tant  de  manières  les  uns  par  les 
autres,  les  ghildes  ne  furent,  à ce  qu’il  semble,  que  des  moyens 
de  désordre,  de  violence  et  de  rébellion.  On  peut  croire  qu’elles 
figurèrent  parmi  les  causes,  ignorées  aujourd’hui,  de  l’anarchie 
mérovingienne,  de  cette  ère  d’indiscipline  qui  précéda  l’établis- 
sement de  la  seconde  race.  Quoi  qu’il  en  soit,  leur  prohibition 
commence  avec  le  règne  et  les  lois  des  Carolingiens  ; on  les  voit 
redoutées  et  proscrites  par  Charlemagne  et  par  ses  successeurs. 
Les  censures  du  clergé  vinrent  prêter  leur  aide  aux  injonctions 
politiques  * ; la  guerre  faite  à l’intempérance,  vice  dominant  des 
hommes  de  race  germanique,  servit  de  prétexte  contre  les  sociétés 
de  défense  mutuelle,  dont  le  lieu  de  réunion  était  toujours,  comme 
au  temps  du  paganisme,  une  immense  salle  de  festin  avec  des 
cellierspour  le  vin,  la  bièreet  l’hydromel.  Voici  les  articles  des  ca- 
pitulaires qui  énoncent  à cet  égard  des  dispositions  prohibitives  *; 

€ Année  789.  Le  mal  de  l’ivresse  doit  être  prohibé  pour  tous, 
» et  ces  conjurations  qui  se  font  sous  l’invocation  de  saint 

t . lu  dissertation  danoise  de  P.  Kofod  Ancher  : Om  garnie  Danske  Gilder 

og  dores  Undergang,  Copenhague,  1780,  et  un  mémoire  de  Wilda  sur  les  asso- 
ciations au  moyeu  âge  \das  Gildenwesen  im  lUittelalter],  ouvrage  couronné  en 
1 83 1 par  l'Académie  des  sciences  de  Copenliague. 

2.  Voyez  Hiuemari  urdiiepisco|)i  Rlieraensis  capituLi  ad  presbytères  parocliiæ 
suæ  (Labl>e,  Collection  des  Conciles,  édit,  de  <672,  t.  VIII,  col.  672)  ; — Con- 
ciliiim  Nainnetense  circa  .anniim  800.  (Ibid.,  t.  IX,  col.  472.) 

3.  Nidarosia...  ingentis  vastitatis  ædilicium,  quod  Gildeskalen  id  est  ronvivalem 
doTiium.  yocant,  ad  litiis  exstruetiim  olim  liabiiit...  cui  vicinx  erant  cellæ,  vinaria 
et  peniiaria,  cubilia  et  culin.x  cum  reliquis  coovivantibus  necessariis  xdibus... 
(Torfxi,  Historia  rerum  Norvegicarum,  t.  I,  p.  84.) 
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• Étienne,  ou  par  noire  nom  ou  par  le  nom  de  nos  fils,  nous  les 
» prohibons*. 

» 794.  Quant  aux  conjurations  et  conspirations,  qfl’on  n’en 
» fasse  point,  et  que  partout  où  il  s’en  trouve,  elles  soient  dé- 
» truites*. 

» 779.  Quant  aux  serments  de  ceux  qui  se  conjurent  ensemble 
» pour  former  une  gbilde,  que  personne  n’ait  la  hardiesse  de  le 
» prêter;  et,  quelque  arrangement  qu’ils  prennent  d’ailleurs 
» entre  eux  sur  leurs  aumônes  et  pour  les  cas  d’incendie  et  de 
> naufrage,  que  personne,  à ce  propos,  ne  fasse  de  serment*. 

» 884.  Nous  voulons  que  les  prêtres  et  les  officiers  du  comte 
» ordonnent  aux  villageois  de  ne  point  se  réunir  en  associations, 
» vulgairement  nommées  ghildes,  contre  ceux  qui  leur  enlève- 
» raient  quelque  chose,  mais  qu’ils  portent  leur  cause  devant  le 
» prêtre  envoyé  de  l’évêque,  et  devant  l’officier  du  comte  établi 

* à cet  effet  dans  la  localité,  afin  que  tout  soit  corrigé  selon  la 
» prudence  et  la  raison  *.  » 

Veut-on  maintenant  savoir  quelles  étaient  la  forme  et  la  régie 
de  ces  associations  que  les  lois  des  empereurs  franks  présentaient 
sous  le  triple  aspect  de  réunion  conviviale,  de  conjuration  poli- 
tique et  de  société  de  secours  mutuels,  il  faut  recourir  à des  do- 
cuments étrangers  à l’histoire  de  France.  Dans  tous  les  pays  où 
la  gbilde  chrétienne  exista,  son  but  et  sa  constitution  furent  iden- 
tiques ; ses  statuts,  en  quelque  langue  qu’ils  fussent  rédigés,  dis- 
posaient pour  des  cas  semblables,  prescrivaient  et  défendaient  les 
mêmes  choses.  Bien  plus,  on  peut  dire  qu’il  n’y  eut  réellement 
qu’un  seul  statut  de  tradition  immémoriale,  voyageant  de  pays 


\ . Otnnino  prohU>endum  est  omnibus  cbrietatis  msilnm.  Et  istas  conjurationes, 
quas  faciunt  per  S.  Stephiinum  mit  per  nos  aut  ]>er  iilios  nostros,  probibemus. 
(Capit.  Caroli  Magnî,  apud  Script,  ter.  gtiillc,  etj’tuncic»,  t,  V,  p.  649.) 

2.  De  coujuratioiiibus  et  coiisiiirationibus,  ne  fiant,  et  iibi  sunt  iuyentæ  destnian- 
tur.  (Cupitul.  Francofurt.,  c.  xxix,  apud  Batuze,  t.  I,  cot.  268.) 

3.  De  sacramcntis  pro  gildonia  iuvicem  cuujuranlibus,  ut  nemo  facere  præsu> 
mat.  Abu  vero  modo  de  curum  elermosynis,  aut  de  iucendio , aut  de  naufragio, 
quamvis  conveuientiam  faciant,  nemo  in  hoc  junire  pra*sumat.  (Capitul.  Caroli 
Magni,  «pnil  Scnpt,  ter.  pallie,  et  J'rancic,.^  t.  V,  p.  647.) 

4.  Volumus  ut  presbyteri  et  ministri  comitis  villunis  præciplant  ne  collecfam 
faciant,  quam  vulgu  geldam  vueaut,  contra  illus  qui  aliquid  rapuerint*  (Capitula 
Karlomauni  régis,  apud  Baluze,  t.  II,  col.  290.) 
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en  pays,  et  se  transmettant  d’&ge  en  âge  avec  de  légères  va- 
riantes*. Les  associations  que  Cliarlemagne  prohiba,  et  où  l’on 
se  conjurait  par  son  nom,  par  les  noms  de  ses  (ils,  ou  par  saint 
Étienne,  se  retrouvent  dans  celles  qui  prospérèrent  en  Danemark, 
trois  ou  quatre  siècles  plus  tard,  sous  les  noms  du  roi  Canut,  du 
duc  Canut,  du  roi  Éric,  de  saint  Martin  et  de  plusieurs  autres 
saints;  parmi  leurs  statuts  réglementaires,  soit  en  vieux'danois, 
soit  en  latin,  je  choisis,  pour  en  citer  quelques  articles,  l’un 
des  plus  complets,  celui  de  la  ghilde  du  roi  Éric,  rédigé  au 
xiie  siècle  * : 

a Ceci  est  la  loi  du  banquet  du  saint  roi  Éric  de  Ringstett, 
» que  des  hommes  d’âge  et  de  piété  otit  trouvée  jadis,  pour 

» l’avantage  des  convives  de  ce  banquet,  et  ont  établie  pour 

» qu’elle  fût  observée  partout,  en  vue  de  l’utilité  et  de  la  prospé- 
» rité  communes*. 

» Si  un  convive  est  tué  par  un  non-convive,  et  si  des  convives 
» sont  présents,  qu’ils  le  vengent  s’ils  peuvent;  s’ils  ne  le  peuvent, 
» qu’ils  fassent  en  sorte  que  le  meurtrier  paye  l’amende  de 
B quarante  marcs  aux  héritiers  du  mort,  et  que  pas  un  des  con- 

» vives  ne  boive,  ne  mange,  ni  ne  monte  en  navire  avec  lui, 

» n’ait  avec  lui  rien  de  commun,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  payé  l’a- 
» mende  aux  héritiers  selon  la  loi*. 

» Si  un  convive  a tué  un  non-convive , homme  puissant,  que 
» les  frères  l’aident,  autant  qu’ils  pourront,  à sauver  sa  vie  de 
» tout  danger.  S’il  est  près  de  l’eau,  qu’ils  lui  procurent  une 


1.  Voyez  les  statuts  de  deux  ghildes  anglo-saxonnes,  formées  l’une  à Cam- 
bridge, l'autre  à Exeter  (ci-après.  Pièces  justificatives  n“‘  2 et  S),  et  les  statuts  de 
ghildes  royales,  publiés  par  Kofod  Anchcr  a la  suite  de  sa  Dissertation.  — Le 
nom  donné  en  langue  danoise  à ces  statuts  était  skraa,  root  qui  veut  dire  cri, 
proclamation. 

2.  Ista  statuts  fucrunt  iuventa  vel  compilata  in  skanor  ab  octod.  senioribus  qui 
dicuntur  aldermàn  de  convivio  sti  Caniiti,  anno  Dumini  1 256,  septiroo  idus  sep- 
tembris.  ^Statut  de  la  ghilde  du  roi  Éric  le  Bon,  mort  en  1 1 03,  et  honoré  comme 
saint;  Dissertation  de  Kofod  Ancber,  p.  37.) 

3.  Hæc  est  lex  convivii  beati  Erici  regis  Ringestadiensis.  Quam  homines  senes 
et  devoti  olim  invenerunt  ad  utilitatem  congildarum  ejiisdem  convivii  et  ubicumque 
in  prosperitate  et  utilitate  observandam  statueront.  (Ibid.,  Pièces  justificatives  B. 

^4.  Si  quis  non  congilda  interfecerit  congildam  et  si  affiierintcongildae.tuncvin- 
dicentcumsi  potuerint...  [Statut  de  la  ghilde  du  roi  Éric  le  Bon,  art.  I,  p,  127.) 
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» barque  avec  des  rames,  un  vase  à puiser  de  l’eau,  un  briquet  et 
» une  hache...  S’il  a besoin  d’un  cheval,  qu’ils  le  lui  procurent, 

» et  l’accompagnent  jusqu’à  la  forêt’.  , 

> Si  l’un  des  convives  a quelque  affaire  périlleuse  qui  l’oblige 
» d’aller  en  justice,  tous  le  suivront  j et  quiconque  ne  viendra  pas 
» payera  en  amende  un  sou  d’argent*... 

» Si  quelqu’un  des  frères  est  mandé  devant  le  roi  ou  l’évèque, 

» que  l’ancien  convoque  l’assemblée  des  frères,  et  choisisse  douze 
» hommes  de  la  fraternité,  qui  se  mettront  en  voyage,  aux  frais 
■ du  banquet,  avec  celui  qui  aurait  été  mandé,  et  lui  prêteront 
» secours  selon  leur  pouvoir.  Si  l’un  de  ceux  qui  seront  désignés 
* refuse,  il  payera  un  demi-marc  d’argent  ’. . . 

» Si  quelqu’un  des  frères , contraint  par  la  nécessité,  s’est 
» vengé  d’une  injure  à lui  faite,  et  a besoin  d’aide  dans  la  ville 
» pour  la  défense  et  la  sauvegarde  de  ses  membres  et  de  sa  vie, 
» que  douze  des  frères,  nommés  à cet  effet,  soient  avec  lui  jour 
» et  nuit  pour  le  défendre  ; et  qu’ils  le  suivent  en  armes,  de  sa 
» maison  à la  place  publique  et  de  la  place  à sa  maison,  aussi 
U longtemps  qu’il  en  aura  besoin’. 

9 En  outre,  les  anciens  du  banquet  ont  décrété  que  si  les  biens 
» de  quelque  frère  sont  confisqués  par  le  roi  ou  par  quelque 
» autre  prince,  tons  les  frères  auxquels  il  s’adressera,  soit  dans 
» le  royaume,  soit  hors  du  royaume , lui  viendront  en  aide  de 
» cinq  deniers”. 

4 . Si  qnis  autem  [congilda]  interfecerit  non  con^Idam  vel  aliqurn  potentem  et 
proptcr  insurficientiam  suana  liberare  se  non  voluent,  fratres  qni  præsentes  exstite* 
rint  subvenicnt  ei  a TÎtæ  pcriculo  quomodo  potuerint...  (Statut  île  la  ghilde  du 
roi  Éric  le  Bon,  art.  t,  p.  t27.)  Cet  article  est  le  cinquième  du  statut,  que  j’ai 
abrégé  et  dont  j’ai  interverti  les  dispositions  pour  plus  de  métbode  et  de  clarté. 

2.  Si  aliquis  congildamm  arduum  negotium  eundi  ad  placitum  habuerit,  sequen- 
tur  eum  omnes  congildæ.  (Ibid,,  art.  33,  p.  140.) 

3.  Si  vero  ad  regemvel  episcopum  aliquis  fratrum  voeatus.fuerit,  senator  faciat 
conventum  fratrum  et  eligat  xu  ex  fraternitate  quos  voluerit  qui  cum  eu  ex  cunvi- 
vii  expensa  vadant...  (Ibid.,  art.  38  p.  141.) 

4.  Si  quis  fratrum  necessitute  compulsus  injuriam  suam  vindicaverit,  et  auxilio 
indignerit  in  civitate  causa  defensi<inis  et  causa  tutelæ  raembrorum  suurum  aut 
vitæ,  sint  cum  eu  die  ac  note  xii  numinati  ex  fratribus  ad  defensionem...  (Ibid., 
art.  38,  p.  141.) 

5.  Hoc  quoque  statutum  fecemnt  seniores  convivii.  Quod  si  quis  frater  confis- 
catus  fuerit  bonis  suis  ex  parte  regis  vel  alterius  principis  et  captas  fuerit,..  (Ibit^^, 
art.  10,  p.  132.) 
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» Si  quelque  frère,  fait  prisonnier,  perd  sa  liberté,  il  re- 
» cevra  de  chacun  des  convives  trois  deniers  pour  sa  rançon*. 

» Si  quelque  convive  a souffert  du  naufrage  pour  ses  biens,  et 
» n’en  a rien  pu  sauver,  il  recevra  trois  deniers  de  chacun  des 
» frères*. 

» Le  convive  dont  la  maison  dans  sa  partie  antérieure,  c’est- 
« à-dire  la  cuisine  ou  le  poêle,  ou  bien  le  grenier  avec  les 
» provisions,  aura  brûlé,  recevra  trois  deniers  de  chacun  des 
» frères*. 

» Si  quelque  couvive  tombe  malade,  que  les  frères  le  visitent, 
» et,  s’il  est  nécessaire,  qu’ils  veillent  près  de  lui...  S’il  vient  à 
» mourir,  quatre  frères,  nommés  par  l’ancien,  feront  la  veillée 
» autour  de  lui,  et  ceux  qui  auront  veillé  porteront  le  corps  en 
» terre,  et  tous  les  convives  l’accompagneront  et  assisteront  à la 
» messe  en  chantant,  et  chacun,  à la  messe  des  morts,  mettra  un 
» denier  à l’offrande  pour  l’àme  de  son  frère*...  » 

J’ai  omis,  dans  cet  extrait,  de  nombreuses  dispositions  sur  les 
torts  et  les  dommages  faits  par  un  associé  à un  autre,  et  sur  ce 
qu’on  pourrait  nommer  la  police  de  la  ghilde.  L’exclusion  de  la 
fraternité,  sorte  d’excommunication  qu’accompagne  le  titre  in- 
famant de  nithingh  (homme  de  rien),  est  la  peine  prononcée 
contre  celui  qui  a tué  un  de  ses  confrères  sans  nécessité  de 
défense  personnelle,  et  par  suite  de  vieille  haine  entre  eux  ; 
qu'il  soit,  dit  le  statut,  mis  hors  de  la  société  de  tous  les  frères, 
avec  le  mauvais  nom  tT homme  de  rien,  et  qiiil  s’en  aille’^.  La 
même  peine  atteint  celui  qui  a commis  le  crime  d’adultère  avec 
la  femme  d’un  confrère,  ou  enlevé  sa  fille,  sa  soeur  ou  sa  nièce  ; 
celui  qui,  en  discorde  avec  un  de  ses  frères,  a refusé  de  se 

t.  si  qtits  friiter  captus  fuerit  et  libertatem  perdiderit...  {Statut  de  la  ghilde 
du  roi  Éric  le  Bon,  art.  9.) 

2.  Si  quia  conviva  naufragiiim  passus  fuerit  de  bonis  suis  estimatis  ad  marc, 
argent!  niliil  continuent...  (Ibid.,  art,  <1,  p.  132.) 

3.  Congilda  cujus  anterior  pars  domns,  id  est  coquina,  Tel  stupa,  authorreum 
cum  annona  in  ilia  curia  in  qua  residentiam  facit  combusta  fuerit...  (Ibid.,  art.  39, 
p.  139.) 

4.  Si  aliquis  congilda  infirmatur,  visitent  cum  fratres  : et  si  necessc  fuerit  vigi- 
leut  super  eum...  (Ibid.,  art,  35,  p,  137.) 

6.  £xeat  a consortio  omnium  confratrum  cum  malo  nomine  nitbingb  et  recedat. 
(Ibid.,  art.  4,  p.  128.) 
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réconcilier  avec  lui  selon  le  jugement  de  t ancien  et  de  toute  la 
ghilde ; celui  qui,  rencontrant  un  de  ses  confrères  captivité^ 
en  naufrage  ou  en  lieu  <Tangoisse,  refuse  de  lui  porter  secours, 
et  celui  qui,  insulté  en  parole  ou  en  action  par  un  non-associé, 
n’a  pas  voulu  tirer  vengeance  de  cet  affront  avec  le  secours  de 
ses  frères^.  Celui  qui  cite  un  dé  ses  confrères  en  justice  sans  le 
consentement  de  toute  la  ghilde;  celui  qui  témoigne  en  justice 
contre  un  confrère  ; celui  qui,  soit  au  banquet,  soit  dans  tout 
autre  lieu,  appelle  un  de  ses  confrères  voleur  ou  homme  de 
rien  ; celui  qui,  dans  sa  colère,  prend  son  confrère  aux  cheveux 
et  le  frappe  du  poing,  sont  punis  d’une  amende  de  trois  marcs 
d’argent*.  Il  y a des  amendes  pour  les  délits  et  les  actes  incon- 
venants commis  dans  la  maison  du  banquet;  il  y en  a pour  les 
confrères  qui,  ayant  reçu  la  charge  de  préparateurs  du  /estin, 
remplissent  mal  leurs  fonctions,  ou  S’absentent  après  que  le 
chaudron  des  frères  a été  suspendu  au  feu  ; il  y en  a pour  les 
dispûtes,  les  cris  et  le  port  d’une  épée  ou  de  toute  autre  arme, 
car,  dit  le  statut,  toute  sorte  d'arme  est  prohibée  dans  la  maison 
du  banquet;  enfin,  il  y en  a pour  celui  qui  s’endort  assis  à table, 
ou  tombe  d’ivresse  avant  d’avoir  pu  regagner  sa  maison®.  Quant 
aux  coupes  d’honneur,  que  le  statut  désigne  indistinctement  par 
le  mot  minne  (affection),  la  première  devait  être  bue  à saint 
Éric,  la  seconde  au  Sauveur,  qui  ainsi  ne  venait  qu’après  le 
patron  de  la  ghilde,  la  troisième  à la  Vierge.  Au  signal  que 
donnait  \ aldermann,  ou  ancien  du  banquet,  chacun  des  convives 
prenait  sa  coupe  remplie  jusqu’aux  bords,  puisj  se  levant  tous 
la  coupe  à la  main,  ils  entonnaient  un  cantique  ou  un  verset 

1.  si  qnis  frater  fnmicatus  fuerit  cam  uxore  conjurât!  fratris  sui...  [Statuts 
de  la  Ghilde  du  roi  Éric  le  Bon,  art.  39,  p.  4 42).  •—  Et  si  congilda  confratrem 
suum  in  captivitate  aut  naufragio  : ant  anxietatis  loco  invenerit  ; et  opem  ei  ferre 
negaverit...  (Ibid.,  art.  44,  p.  437.)  — Et  si  congilda  ab  aliquo  dehonestatus 
fuerit  xerbis  et  factis  et  si  vindicare  noluerit  ctim  auxilio  fratniui...  (Ibid,,  art.  20, 
p.  4 35.) 

2.  Ibid.,  art.  8,  47,  48,  49. 

3.  Et  si  cum  fratre  suo  xerbis  iuopportunis  in  domo  conxixii  eontenderit.., 
(Il)id.,  art.  4 6.)  — Et  si  cungildæ  aliquos  confratres  ad  parandum  conxixium  nu- 
ininaverint,  si  qnis  eorum  neglexerit  xel  non  curaverit...  Si  quis  vero  postquam 
caldarium  conxixanim  igni  suspensum  est  vel  fuerit  et  ante  inceptum  conxixium 
sine  licentia  senioris  se  subtraxerit...  (Ibid.,  art. 45.)  — Quia  omnia  tela  in  domo 
conxixii  prohibiba sunt.  (Ibid.,  art.  24,  p.  4 30.  Voycx  aussi  art.  22,  31,  34,  36.) 


Digitized  by  GoogI( 


SUR  LHISTOIRE  DE  FRANCE. 


189 


d'aDtienne;  et  le  chant  terminé,  ils  buvaient.  Iæ  serment  de 
maintenir  et  d’observer  la  loi  de  la  confrérie  se  prêtait  sur  un 
cierge  allumé 

Telle  était  cette  étrange  mais  puissante  association  de  liberté 
et  de  protection  extralégale,  où  les  rites  et  l’esprit  de  vengeance 
de  la  vieille  barbarie  germaine  s’associaient  aux  bonnes  œuvres 
de  la  charité  évangélique.  Les  pays  Scandinaves  la  conservèrent 
jusqu’au  xvi'  siècle  dans  sa  forme  complète  et  primitive*.  Les 
prohibitions  dont  elle  fut  l’objet  sous  la  dynastie  carolingienne 
ne  réussirent  point  à l’extirper  des  habitudes  de  la  population 
gallo-fraiike,  là  surtout  où  les  mœurs  germaniques  eurent  le 
plus  d’influence  et  de  durée,  c’est-à-dire  au  nord  de  la  Loire. 
Mais  sur  ce  sol,  où  elle  n’était  pas  née,  l’institution  de  la  ghilde, 
en  se  conservant,  ne  resta  pas  immuable  et  tout  d’une  pièce 
comme  en  Scandinavie  ; elle  s’assouplit,  en  quelque  sorte,  et, 
se  dégageant  des  enveloppes  de  son  vieux  symbole,  elle  devint 
capable  de  s’appliquer  à des  intérêts  spéciaux,  à de  nouveaux 
besoins  politiques.  Le  banquet  fraternel  perdit  son  importance 
et  tomba  en  désuétude;  mais  deux  choses  subsistèrent  : l’asso- 
ciation jurée,  et  la  protection  mutuelle  jointe  à une  police  do- 
mestique exercée  par  les  associés  entre  eux.  L’article  que  j’ai 
cité  du  capitulaire  de  884  prouve  qu’à  cette  éj)oque  la  pratique 
de  l’assurance  mutuelle  était  fréquente,  non-seulement  parmi 
les  hommes  de  descendance  germanique,  mais  parmi  les  habi- 
tants de  toute  origine  et  de  toute  condition,  jusqu’aux  serfs  de 
la  glèbe  *;  ils  montrent,  de  plus,  qu’il  était  alors  des  ghilde:' 

4 . Hæc  sunt  constituta  de  miniiis  a fratribus  sancti  Eric!.  Piiniu  cantanda  c»t 
Leati  Erici.  Pustea  Salvaturis  Domiui.  Ueiude  minnæ  beatæ  Mariæ  virginis  ; et  ad 
quamlibet  illarum  miiinaruin  trium,  debeat  cunfratres  recipere  liicuria  sedeiido  et 
bicariis  singuUs  receptis  debeut  unauimitersurgere  et  inclioare  minnain  cantaudo. 
(Ibid.,  (Statut  de  la  ghilde  du  roi  Éric  le  Bon,  art.  43.)  — Oiniies  qui  inirant 
gildam  jurent  super  candclam,  prout  lex  dictaverit  quud  omnes  justitiam  et  legem 
observare  et  tenere  rolueriutj  pruut  in  præsenti  tkra  est  prenutatuni.  (Ibid., 
art.  44,  p.  143.) 

2.  Voyex  le  il/e/noiVe  Wilda  sur  les  associations  au  moyen  âge , art.  2,  3 et  4. 

3.  Voyez  plus  haut,  p.  226  et  227.  Un  autre  capitulaire  en  fournit  la  preuve  pour 
les  premières  années  dulxe^  siècle;  <<  Uu  conjurationibus  servorum  quæ  iiunt  in 
» Flandris  et  in  Menipisco,  et  in  cætcris  inaritirais  locis,  volumiis  ut  per  Mis|ps 
» nostros  iudicetur  dominis  servorum  illoriim  ut  eonstringant  eus,  ne  ultra  taies 
» conjurationes  facere  praisemant.  Et  ut  sciant  ipsi  eurumdem  servorum  domini 
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spéciales  établies  non  dans  une  pensée  vague  de  secours  et  de 
charité  réciproques,  mais  pour  un  objet  strictement  déterminé. 
Ce  que  prohibe  cet  article,  ce  sont  des  associations  faites  par 
une  seule  classe  d’hommes,  les  paysans,  pour  écarter  un  seul 
péril,  celui  des  rapines  et  de  l’extorsion,  et  là  ce  révèlent  peut- 
être  les  premiers  symptômes  de  résistance  populaire  à l’envahis- 
sement de  tout  droit  civil  par  la  féodalité.  Il  est  difficile  de  ne 
pas  le  croire,  si  l’on  rapproche  de  ces  dispositions  législatives 
un  événement  postérieur  d’un  peu  plus  d’un  siècle,  la  grande 
association  des  paysans  de  la  Normandie  contre  les  seigneurs 
et  les  chevaliers. 

Parmi  les  historiens  qui  racontent  ce  fait  remarquable,  les  uns 
parlent  d’un  serment  prêté  en  commun,  les  autres  de  conventicules 
liés  ensemble  par  une  assemblée  centrale  formée  de  deux  députés 
de  chaque  réunion  particulière  ; il  y a là  tous  les  caractères 
d’une  ghilde  constituée  de  manière  à demeurer  secrète  jusqu’au 
moment  de  l’insurrection  *.  On  sait  que  ce  moment  n’arriva  pas, 
et  que  les  associés  expièrent  par  d’horribles  supplices  leur  ten- 
tative d’alfranchissement.  Ce  ne  fut  pas,  sans  doute,  pour  la  pre- 
mière fois  qu’au  commencement  du  xi'  siècle  l’instinct  de  liberté 
se  fit  une  arme  de  la  pratique  des  associations  sous  le  serment, 
et,  dans  le  cours  de  ce  siècle  de  crise  sociale,  l’instinct  de  l’ordre 


» quod  cujusciinque  servi  littjiucemodi  conjiirationes  faccre  præsumpserint  post- 
» quam  eis  hæc  nostra  jussio  hierit  indicata,  banniim  □ostrum,  id  est  sexa^jinta 
>1  soUdos  ipse  dumiaus  persolvere  debeat.  » (Capitula  Luduvici  Pii  [anuo  8<7], 
apud  Baluze,  t.  I,  col.  776.) 

l , Nam  rustici  inanimés  per  diversos  totius  Normannicæ  patriæ  comitatus,  plu- 
rlma  agentes  cunTenticula,juxta  suos  libitus  xlvere  decemebant. . . Q'uæ  ut  rata  ma- 
nerent,  ab  unoquoque  cœtu  furentis  vuigi  duo  eliguntur  legati,  qui  décréta  ad 
mediterraneum  roboranda  ferrent  conrentum.  (Willeimi  Gemeticensis,  Historia 
, Normannot  um,  lib.  y,  cap.  U,  apud  ÿistoriœ  Normannorum  Scriptores  antiqui^ 
p.  249.) 

Eissi  se  sunt  entrejurez 

Et  plesâz  et  asseurez... 

[Chi  nniqiie  tles  dues  de  Piormniulie,  par  Bcuoit  de 
Sainte-Maure,  t.  II,  p.  393.) 

E sunt  entre  scrementé 

* , Ke  tuit  ensemie  se  tendrunt 

. Et  ensemie  se  desfendrunt. 

(Wace,  Roman  de  Rou,  édit.  Pluquet,  t.  I,  p.  307 .) 
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qui,  non  plus  que  l'autre,  ne  périt  jamais,  tenta  de  créer,  à l’aide 
de  cette  pratique,  une  grande  institution  de  paix  et  de  sécurité. 
La  fameuse  trêve  de  Dieu,  selon  ses  derniers  règlements  pro- 
mulgués en  1095,  fut  une  véritable  ghilde*;  et,  dans  les  pre- 
mières années  du  xii*  siècle,  Louis  le  Gros,  cet  infatigable  main- 
teneur  de  la  paix  publique,  établit  dans  son  royaume,  par 
l’autorité  des  évêques  et  avec  le  concours  des  prêtres  de  paroisse, 
une  fédération  de  défense  intérieure  contre  le  brigandage  des 
seigneurs  de  châteaux,  et  de  défense  extérieure  contre  les  hosti- 
lités des  Normands.  Le  seul  historien  qui  mentionne  cet  établis- 
sement le  désigne  par  le  nom  de  cow/wKrtaKlepo/iu/a/re*.  C’étaient 
là  de  nobles  applications  du  principe  actif  et  sérieux  de  la  vieille 
ghilde  germanique,  mais  elles  n’eurent  qu’une  existence  et  une 
action  passagères;  elles  s’étendaient  à de  trop  grands  espaces  de 
territoire,  elles  avaient  besoin  de  la  réunion  d’un  trop  grand 
nombre  de  volontés  diverses , et  dépendaient  trop  du  plus  ou 
moins  d’enthousiasme  inspiré  par  la  prédication  religieuse.  A 
côté  d’elles  une  autre  application  de  la  ghilde,  toute  locale  et 
toute  politique,  produisit  quelque  chose  de  bien  plus  durable,  et 
de  bien  plus  eflicace  pour  la  renaissance  de  notre  civilisation,  la 


4 . a Statuit  etiam,  ut  omnes  homines  a xn  annis  et  supra  jurent  hanc  constitu- 
> tionem  treviæ  Dei,  sicut  bic  Ueterminata  est,  ex  integro  se  servaturos  tali  jura- 
» mento  : s Hoc  audiatis,  vos,  n.  qiiod  ego  amodo  in  antea  banc  constitutionem 
s treviæ  Dei,  .sicut  bic  determinata  est,  fideliter  custodiam,  et  contra  omnes,  qui 
» liane  jurare  contempserint,  vel  banc  constitutionem  servare  nuluerint,  episcopo 
» vel  archidiacoiiu  meo  anxillum  feram  ; ita  ut  si  me  monuerint  ad  eundum  super 
B eus,  nec  diffugiam,  nec  dissimulabo,  sed  cum  armis  meis  cum  ipso  proficiscar,et 
s omnibus  quibus  poteru  juvabo  adversus  illus  per  iidem  sine  malu  ingenio,  secun-' 
» dum  meam  conscientiam.  Sic  Deus  me  adjuvet  et  isti  Sancti.»  (Orderici  Vitalis, 
Historiée  ecclesiasticæ,  lib.  xiii,  apud  Historiée  Normannorum  Scriptores  antiqui, 
edidit  Andréas  Duebesnius  Turonensis,  annu  -1610,  lib.  ix,  p.  721.) 

2.  Tune  ergo  cummunitas  in  Francia  popularis  statuta  est  a præsulibus,  ut 
presbyterii  cumitarentur  re^i  ad  olisidionem  vel  pngnam  cum  vexillis  et  paroebia- 
nis  omnibus.  (Orderici  Vitalis,  Hist,  ecclesiasl.,  apud  Script,  rer,  gatlic.  et francic.^ 
t.  XII,  p.  705.)  — <c  Episcupi  et  comités,  aliæque  potestates  regni  tui  at  te  con- 
» veuiant,  et  presbyteri  cum  omnibus  paroebianis  suis  tecum  quo  jusseris  eant) 
» ut  eommnnis  exercitiis  comimiuem  vindietam  super  bustes  piihlicos  exerceant.  » 
(Ibid.,  ]i.  023.)  Le  premier  de  res  deux  textes  est  la  source  de  l’erreur  si  vivaCd 
qui  attribue  à Louis  le  Gros  l’institution  des  communes.  On  s’est  mépris  sur  le 
vrai  seus  des  mots  communitas  popularis^  qui  ne  signifient  rien  de  plus  que  les 
mots  communie  exercitus  du  second  texte.  Il  s’agit  ici  non  d’un  établissement  de 
liberté  municipale,  mais  de  l’institution  d’une  fraternité  d’armes  entre  les  gens  de 
tout  état,  clercs  et  laïques,  pour  la  sûreté  des  routes  et  la  défense  du  pays. 


Digitized  by  Googic 


192 


CONS1DÉRA.TIONS 


commune  jurée.  Née  au  sein  des  villes  de  la  Gaule  septentrionale, 
la  commune  jurée,  institution  de  paix  au  dedans  et  de  lutte  au 
dehors,  eut,  pour  ces  villes,  la  même  vertu  régénératrice  que  le 
consulat  pour  les  villes  du  Midi;  elle  fut  le  second  instrument,  la 
seconde  forme  de  la  révolution  du  xii*  siècle  ; par  elle,  je  rentre 
dans  mon  sujet. 

La  ville  qui  s’avisa  la  première  de  former  une  association  de 
garantie  mutuelle,  restreinte  à ses  habitants  seuls,  et  obligatoire 
pour  eux  tous,  fut  la  créatrice  d’un  nouveau  type  de  liberté  et  de 
communauté  municipale.  La  ghilde,  non  plus  mobile  et  flottante, 
mais  fixée  invariablement  sur  une  base  et  dans  des  limites  terri- 
toriales, mais  bornée  à la  protection  des  droits  civils  et  des  inté- 
rêts légitimes,  tel  était  l’élément  de  cette  organisation  urbaine, 
aussi  originale  dans  son  genre  que  la  municipalité  consulaire,  et 
plus  puissante  que  celle-ci  pour  rallier  une  population  asservie, 
une  société  à demi  dissoute  dans  l’enceinte  des  mêmes  murailles. 
A en  juger  par  ce  qui  nous  reste  de  témoignages  historiques,  l’hon- 
neur de  cette  création  appartient  à Cambrai,  vieux  mimicipe,  où 
la  lutte  acharnée  des  citoyens  contre  la  seignèurie  de  l’évêque  avait 
commencé  au  x'  siècle,  et  où,  dès  l’année  1076,  il  y eut,  selon 
l’expression  d’un  chroniqueur,  conjuration,  commune,  nouvelle 
loi'.  Cambrai  fut  le  point  de  départ  d’un  mouvement  de  propa- 
gande qui  s’étendit  de  proche  en  proche  et  s’avança  vers  le  sud, 
comme  la  propagande  italienne  marchait,  dans  le  même  temps, 
du  sud  au  nord.  Ses  premiers  progrès,  les  plus  curieux  à suivre, 
ont  été  décrits  ailleurs  avec  les  révolutions  de  Noyon,  de  Beau- 
vais, de  Laon,  d’Amiens,  de  Soissons  et  de  Reims*.  On  sait 
comment  les  communes  de  ces  villes  s’élevèrent,  l’une  à la  suite 
de  l’autre,  suscitées  par  le  même  courant  d’opinion  etconstituées 
parle  même  principe.  Ce  serait  une  étude  intéressante  que  d’a- 

I . Extrait  de  la  Chronique  de  Cambrai  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de 
la  France^  t.  XIII,  p.  489.  — ...CivcA  Camtraci  male  consulti  conspirationem 
multo  tempoi'e  susurratam,  et  diu  desideratum  juraverunt  communiam.  ..;Quod 
nisi  fuctam  oonrederet  coujurutioncm,  denegarent  universi  intruitum  Cumeraci  re> 
versuro  pontiÜci  : quud  et  factum  est.  (Fragmentum  chronic,  CameraCf,  ibid,, 
p.  476^  texte  latin.) 

*2.  Voyez  les  Lettres  sur  l'histoire  de  France^  lettres  xv,  xvi,  xvn,  xviu,  xix 
et  xx« 
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nalyser  et  de  comparer  en  détail  leurs  constitutions  respectives, 
de  voir  de  quelle  manière  et  dans  quelle  mesure  le  principe 
moteur,  l’élément  nouveau  s’y  est  combiné  avec  d’anciens  élé- 
ments d’organisation  municipale. 

La  ghilde  avait  essentiellement  le  caractère  de  loi  personnelle; 
son  application  à rafl'rancliissement  des  villes  et  à la  rénovation 
des  municijtalités  la  fit  passer  à l’état  de  loi  territoriale;  plus 
ce  passage  fut  net  et  décidé,  plus  la  ville  reconstituée  eut  cette 
force  que  donne  l’unité’.  A Noyon,  la  charte  de  commune  pré- 
sente une  sorte  d’hésitation  entre  les  deux  principes  contraires  : 
Quiconque  voudra  entrer  dans  cette  commune...  Si  la  commune  est 
convoquée  en  armes,  tous  ceu.v  qui  [ auront  jurée  devront  marcher 
pour  sa  défense...  Dans  la  charte  de  Beauvais,  le  caractère  de 
loi  territoriale  est  absolu  et  nettement  exprimé  : Tous  tes  hommes 
domiciliés  dans  C enceinte  du  mur  de  ville  et  dans  le  faubourg 
jureront  la  commune. . . Dans  toute  l'étendue  de  la  ville,  chacun 
prêtera  secours  aux  autres  loyalement  et  selon  son  pouvoir*.  A 
Beauvais,  le  titre  de  pairs  est  un  reste  de  l’organisation  anté- 
rieure à l’établissement  de  la  commnne;  les  pairs  de  Beauvais 
semblent  être  un  ancien  conseil  des  principaux  delacité,  assujetti 
plus  tard  au  vasselage  de  l’évèque,  puis  redevenu,  par  une  ré- 
volution, municipal  et  électif.  Dans  la  constitution  de  Saint- 
Quentin,  constitution  octroyée,  les  échevins  apparaissent  comme 
un  tribunal  préexistant  à la  commune.  Il  en  est  de  même  pour 
l’échevinage  de  Reims,  institution  qui,  dans  cette  ville,  fut  régé- 
nérée, non  créée,  par  rétablissement  communal’.  Et  ce  n’est  pas 
seulement  sous  la  commune  constituée  j)ar  serment  de  garantie 
mutuelle  que  se  montrent  conservés  les.  débris  du  régime  anté- 

^ Sfîiitis  nos  r<»ncossîssfc  in  perpetuum,  et  prfpsenti  charta  confirmasse,  <li- 
lectis  et  iidehlnis  nostris  universis  hominiims  du  liochcllay  et  corum  liæredibus, 
cotninuniam  juratam  apud  liochellam  ^ ut  tam  nostni  quam  sua  proprîa,  melius 
i el'endere  possiut,  el  inagis  intégré  custodire...  ut  ad  jura  sua  et  nostra...  defe- 
l'enda,  vini  et  posse  conummiæ  suæ,  quando  necesse  fucrit,  rouira  oinucm  homi- 
nem...  exerccaut  et  apponant.  (Cliartc  d*AHénor,  reine  d’Angleterre  et  duchesse 
<rA(|uituine^  -1 109  ; ïiccueil  des  ordontiances  des  rois  de  France^  t.  IX,  p.  020, 
notes.) 

2.  Voyez  les  Lettres  sur  F histoire  de  France,  lettre  xv. 

3.  Ibid.,  lettres  xix  et  xx. 

IV.  U 
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rieur;  dans  les  villes  qui  opèrent  leur  réforme  par  l’établisse- 
ment du  consulat,  on  trouve  aussi  des  restes  considérables  de  ce 
régime.  Les  titres  de  syndics , de  jurais , de  capitouls , de 
prud hommes,  qui  accompagnent  çà  et  là  le  titre  de  consul,  sont 
plus  anciens  que  lui,  et  appartiennent  à différentes  époques  d’or- 
ganisation municipale. 

De  nouvelles  études  sont  à faire  sur  la  nomenclature  consti- 
tutionnelle des  municipalités  du  moyen  âge  ; elles  doivent  com- 
mencer par  le  mot  commune,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  notre 
bistoire,  et  qui,  depuis  le  xii*  siècle,  désigne,  d’une  manière 
spéciale,  la  municipalité  constituée  par  association  et  par  as- 
surance mutuelle  sous  la  foi  du  serment.  Communia,  dans  le 
latin  des  documents  antérieurs  au  xii*  siècle,  a le  sens  de  compa- 
gnie, réunion,  cotisation,  Jouissance  en  commun^;  il  se  peut  que 
ce  mot,  avec  son  codérivé  communitas,  ait  été  appliqué  très-an- 
ciennement au  régime  municipal  ; il  se  peut  que,  pour  rendre  le 
mot  ghilde  de  l’idiome  teutonique,  on  ait  dit  également  gelde  ou 
commune,  dans  la  langue  romane  du  Nord*;  mais  ce  qui  est  cer- 
tain, c’est  que  l’adjonction  de  la  ghilde  aux  constitutions  muni- 
cipales donna  à ce  dernier  mot  un  sens  üxe  et  une  force  toute 
nouvelle.  Le  mot  jurés,  dans  le  sens  de  fonctionnaires  munici- 
paux assermentés,  est  une  expression  ancienne,  aussi  bien  sous 
celte  forme  que  sous  la  forme  méridionale  jurais  : ce  mot  ap- 
partient aux  restes  romains  du  régime  municipal,  en  même 
temps  qu’aux  ébauches  de  ce  régime  qui,  avec  plus  ou  moins  de 
liberté,  se  formèrent  dans  les  villes  de  création  postérieure;  il 
appartient  même  à la  constitution  des  villages  purement  doma- 
niaux *.  Jurés,  dans  le  sens  de  bourgeois  associés  et  confédérés 

1.  Voyci!  Ducangc,  Glossar.  ad.  script,  meâ.  et  infini,  latinit.,  aux  mqtsCom- 
miinia,  Cnmniunio,  Commune,  Communitas,  Cornmuna. 

2.  Nostrc  gelde  et  noua  humes  fuites  avant  aler, 

(Waec,  Roman  de  Rou  , vers  rité  par  Ducange,  au 
mot  aida.) 

Asez  tost  üï  lUchaid  dire 
Ke  vilains  euinunc  faseient. 

(Ihid,,  Roman  de  Rou,  édit.  Pluquet,  1. 1,  p.  S07.) 

3.  Voyez  Ducange,  Glossar.,  etc.,  au  mot  Juratus. 
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par  le  serment,  est  une  expression  plus  récente,  qui  commence 
à paraître  lorsque  la  ghilde  s’applique  au  régime  municipal  ; ce 
sont  les  conjurés^  les  frères,  les  amis  de  la  vieille  association 
germanique.  Entrer  dans  la  commune , sortir  de  la  commune, 
sont  des  formules  qui  proviennent  de  la  même  tradition,  et 
qu’on  retrouve  dans  les  statuts  des  ghildes  Scandinaves.  Les  mots 
affectueux  qu’on  remarque  dans  ces  statuts,  et  qui  étaient  de 
tradition  comme  tout  le  reste,  ceux  de  fraternité,  à'amitié,  dis- 
parurent en  général  dans  l’opération  politique  par  laquelle  l’as- 
sociation jurée  s’adapta,  comme  partie  intégrante,  aux  consti- 
tutions urbaines;  quelques  communes  seules  les  retinrent  et  les 
placèrent  dans  leurs  actes  constitutifs.  A Lille,  la  loi  municipale 
se  nommait  loi  de  V amitié;  et  le  chef  de  la  magistrature  urbaine 
portait  le  titre  de  reicacrf (surveillant)  de  t amitié^.  Dans  la  con- 
stitution de  cette  ville,  fondée  au  moyen  êge,  il  y avait  trois  élé- 
ments d’origines  diverses  : 1“  le  tribunal  d’un  ancien /Jagw.f,  avec 
ses  juges  institués  par  le  comte,  selon  les  règles  de  l’administra- 
tion carolingienne  ; à lui  appartenait  l’échevinage;  2“  une  asso- 
ciation jurée  entre  tous  les  habitants  : à elle  appartenait  ce  qu’on 
peut  nommer  le  lien  municipal  ; 3“  une  application  locale  de  la 
Trêve  de  Dieu  et  des  grandes  institutions  de  paix  que  vit  naître 
le  XI®  siècle  : à elle  appartenait  l’office  des  apaiseurs,  et  l’établis- 
sement de  trêves  perpétuelles  entre  les  bourgeois.  La  charte  de 
commune  qui,  dans  son  langage  et  ses  prescriptions,  porte  la 
plus  vive  empreinte  de  l’esprit  et  des  formes  de  la  confrérie  ou 
conjuration  traditionnelle,  est  celle  de  la  ville  d’Aire  eu  Artois; 
les  articles  suivants  de  cette  charte  sont  curieux  à rapprocher  du 
statut  delà  ghilde  du  roi  Eric  : 

« Tous  ceux  qui  appartiennent  à l’amitié  de  la  ville  ont  promis 
» et  confirmé,  par  la  foi  et  le  serment,  qu’ils  s’aideraient  l’un 
O l’autre  comme  des  frères,  en  ce  qui  est  utile  et  honnête.  Que 
» si  l’un  commet  contre  l’autre  quelque  délit  en  paroles  ou  en 
» actions,  celui  qui  aura  été  lésé  ne  prendra  point  vengeance  par 

1 . Oaa<i  les  elmrles  latines,  respector  amicitiæ.  (Voyez  Ducange,  Ctossar.,  etc., 
au  mot  Amicitia.) 
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» lui-méme  ou  par  les  siens,..,  mais  il  portera  plainte,  et  le 
» coupable  amendera  le  délit  selon  l’arbitrage  des  douze  juges 
» élus.  Et,  si  celui  qui  a fait  le  tort,  ou  celui  qui  l’a  reçu, 
» averti  par  trois  fois,  ne  veut  pas  se  soumettre  à cet  arbi- 
» trage,  il  sera  écarté  de  l’amitré,  comme  méchant  et  par- 
» jure  ‘. 

» Si  quelqu’un  de  l’amitié  a perdu  de  ses  biens  par  rapine  ou 
» autrement,  et  qu’il  ait  des  traces  certaines  de  la  chose  perdue, 
» il  fera  sa  plainte  au  préfet  de  l’amitié,  lequel,  après  avoir  con- 
» voqué  les  amis  de  la  ville,  marchera  avec  eux  à la  recherche, 
» jusqu’à  un  jour  de  chemin  en  allant  et  en  revenant  ; et  celui 
» qui  refusera  ou  négligera  de  marcher  payera  cinq  sols 
» d’amende  à l’amitié*. 

» S’il  arrive  du  tumulte  dans  la  ville,  quiconque,  étant  de 
« l’amitié  et  ayant  ouï  le  tumulte,  n’y  sera  point  venu  et  n’aura 
» point  porté  secours  de  plein  cœur,  selon  le  besoin,  payera 
» cinq  sols  d’amende  à la  communauté*. 

» Si  quelqu’un  a eu  sa  maison  brûlée,  ou  si,  tombé  en  capti- 
» vité,  il  paye  pour  sa  rançon  la  plus  grande  partie  de  son  avoir, 
» chacun  des  amis  donnera  un  écu  en  secours  à l’ami  ap- 
» pauvri*.  » 

La  puissance  de  l’association  jurée,  comme  organe  de  liberté 
municipale,  éclate  au  xii'  siècle,  non-seulement  dans  la  promp- 
titude et  le  nombre  des  révolutions  qu’elle  provoque,  mais  en- 

Omncs  autem  ad  amicitiam  pertinentes  villæ,  per  Cdem  et  sacramentum  fir- 
maverunt  quod  unus  sul>vcniet  alteri  tnnqiiam  fratri  suo  in  utili  et  lionesto...  Qiiod- 
quidem  nrhitrium  si  lædens  vol  I.tsiis  sequi  tertio  admonitus  noluerit.  ipse  et  qui 
e<im  in  han  pertinacia  fovcrit,  reiis  et  perjuriis  contra  utile  et  lionestum  amicitiae 
quod  juraverat  vadens.  ab  amicitia  ccmnmni  arcebitnr...  (Charte  donnée  aux 
)>ourgeois  d'Aire,  par  Philippe,  comte  de  Flandre,  4188;  Recueil  des  ordonnances 
des  rois  de  France^  t.  XII,  p.  502.)  — D’après  le  préambule  de  celte  charte,  lu 
constitution  communale  d’Aire  avait  été  étdilie  au  commencement  du  xii®  siècle. 

2.  Quod  si  aliquis  de  amicitia  res  suas  perdiderit,  vel  per  rapinam,  et  ipse  certa 
vestigia  do  rc  perdita  invenerit,  ad  amicitiæ  præfcctum  querimoniam  faciet,  qui 
convocatis  villæ  amicis...  (Charte  de  la  commune  d^Aire,  art.  5,  ibid.,  p.  504.) 

3.  Si  vero  tnmultus  in  villa  evencrit,  qui  de  amicitia  est  tt  ad  tuinultum  audi* 
tum  non  venerit,  et  auxilium  non  feret  pleno  corde  prout  tempus  dictaverit... 
(Ibid.,  art.  9.) 

4.  Si  vero  aliquis  cujiis  dumus  oombusta  fuerit,  vel  aliquis  capliis  se  redimendo, 
atteniiatus  fuerit,unusqiiisque  paupertato  amico  nummum  unum  in  auxilium  dubit. 
(Ibid.,  art.  13.) 
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core  dans  la  violence  des  oppositions  et  des  répugnances  qu’elle 
soulève  et  qui  s’étendent  jusqu’au  nom  de  commune.  En 
l’année  1 1 80,  les  citoyens  de  Cambrai  furent  contraints  de  faire 
disparaître  de  leur  constitution  municipale  ce  nom  qu’un  auteur 
contemporain  qualifie  d’abominable,  et  d’y  substituer  le  nom  de 
paix*.  Dans  les  comtés  de  Flandre  et  de  Hainaut,  il  y eut,  comme 
je  l’ai  fait  observer  pour  Lille,  des  essais  d’applications  de  la 
trêve  et  de  la  paix  de  Dieu  au  régime  municipal,  établissements 
distincts  de  la  commune  proprement  dite,  et  qui  tantôt  avaient 
lieu  sans  elle,  tantôt  se  combinaient  avec  elle  : de  là  vint  le  nom 
de  paix,  en  concurrence  avec  celui  de  commune  et  parfois  associé 
avec  . Rétablissement  de  paix,  institution  dont  la  charte  mu- 

nicipale de  Valenciennes  présente  le  type  le  plus  pur  et  le  plus 
complet,  était  une  ghilde,  mais  une  ghilde  de  police  seulement, 
et  non  de  défense  mutuelle  ; il  garantissait  le  bon  ordre  dans  la 
cité,  mais  non  les  droits  de  citoyen  libre,  et  supprimait  le  prin- 
cipe de  résistance,  principe  actif  et  politique  des  associations 
sous  le  serment’.  L’association  de  paix  ne  fut  nulle  part  hostile 
au  pouvoir  seigneurial,  qui  la  favorisa  et  la  provoqua  même  dans 
les  lieux  ou  elle  s’établit  ; son  nom  ne  rappelait  aucune  idée  de 
lutte  et  d’indépendance,  il  était  inoffensif  et  de  bon  augure  ; 
telle  est  la  cause  de  son  apparition  après  la  crise  révolution- 
naire, dans  certaines  villes,  à Laon,  par  exemple,  où  il  n’y  avait 
ni  trêves  de  bourgeois  à bourgeois,  ni  magistrats  ayant  le  titre 
et  l’oflîced’apaiseurs,  mais  une  simple  commune  jurée*.  La  charte 


\ . CivcfS^  Htl  imperiitorcm  cum  multn  pecunia  récurrentes,  eliroioato  communiæ 
iiomine  qiiod  seinper  ahominabile  exstitit,  suh  nomioe  pacis,  quum  tamenpaxnoQ 
esset,  contra  episcttpum  et  clericorum  Hbcrtatem,  prÎTilegium  sua  vuluntate  et  setli> 
ti»>ne  jtlemiin,  repoi  taverunt.  (Balclerici  cbron,  continuât.,  apud  Script,  rer.  gallic. 
ri  francic.y  t.  XUI,  p.  54 — Communia  novum  ac  pessimum  nomen.  (Guibert., 
abi>at.  de  Noviginto,  ibid  , t.  XII,  p.  250.)  — De  execrabilibus  communis  illis. 
(Ibid.,  p.  257.) 

2.  ...  Burgcnsibus  nostris  Tornacerisibus^  pacis  iostitutlonem  et  communiain 
detlimus  et  concessimus.  (Charte  de  Philippe  Auguste,  H 87);  Recueil  des  ordon- 
nances des  rois  de  France^  t.  X.I,  j».  248.) 

8.  Cette  forme  particulière  de  l'organisation  municipale  a été  signalée  et  étudiée 
avec  sagacité  par  M.  Tuilliar,  dans  stm  Mémoire  sur  V ajjhmcbissement  des  com- 
munes dans  le  nord  de  la  Fiance  (1837)  ; mais  l*auteur  a tiré  de  ses  aperçus  des 
conclusions  trop  générales. 

4.  Voyc7-  Lettres  sur  Vhistoire  de  France,  lelires  xvt  et  xvn.  — Il  est  curieux 


I 
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de  Guise,  concédée  en  1279,  offre  un  curieux  exemple  de  l’ap- 
préhension et  de  la  hainçqui  s’attachèrent  longtemps  au  nom  de 
commune.  Cette  charte  accorde  aux  habitants  le  droit  d’avoir 
des  juges  élus  et  une  cloche  pour  les  assemblées;  elle  érige  la 
ville  en  ville  de  loi  et  d’échevinage,  mais  sous  la  condition  ex- 
presse de  ne  jamais  s’attribuer  le  nom  de  commune,  de  ne  jamais 
demander  à être  en  commune'. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  au  nord  de  la  France  actuelle  que, 
vers  le  xii“  siècle,  la  commune  jurée  vint  s’appliquer  aux  muni- 
cipalités d’une  date  antérieure,  mais  cette  espèce  de  surorgani- 
sation eut  lieu  dans  toutes  les  provinces  belges,  et  se  propagea 
sur  les  terres  de  l’empire  d’Allemagne,  au  delà  comme  en  deçà 
du  Rhin  *.  Là  se  trouvaient  beaucoup  de  villes  modernes  dont  la 
constitution,  plus  ou  moins  libre,  s’était  formée  pièce  à pièce  et 
développée  sans  aucune  lutte  des  bourgeois  contre  le  seigneur. 
Dans  les  Pays-Bas,  plusieurs  chefs-lieux  de  justice  cantonale, 
appartenant  aux  circonscriptions  carolingiennes,  étaient  devenus 
bourgs  ou  cités  par  la  seule  vertu  d’une  enceinte  de  murailles, 
et  avaient  vu  le  collège  des  scabins  du  comte  ou  du  vicomte  se 
transformer, dans  leur  sein,  en  conseil  municipal.  L’imitation  de 
quelques  rares  municipes  et  les  nécessités  de  la  vie  urbaine  sug- 
gérèrent aUx  nouveaux  bourgeois  les  premières  notions  admi- 
nistratives, et  la  politique  des  comtes  de  Flandre  fut  favorable  à 
ce  progrès.  En  Allemagne,  des  changements  pareils  se  firent  sur 

de  voir  le  nom  de  commune,  éliminé  de  la  cliartc  de  Laon^  reparaître  dans  les 
articles  de  cette  meme  charte,  lursqu*Us  sont  octroyés  à d*ai»tre.s  villes.  Voyez  dans 
le  Recueil  des  ordonnances  des  rois  de  France,  t.  XI,  p.  1 85  et  234,  la  charte  do 
Laon  et  celle  de  Crespy  en  liuunnois. 

1 . (r  II  est  à scavoir  que  je  n’entend  pas  ne  vetil  que  par  chose  que  ce  soit  par 
» cy  devant  dict  ne  octroyé  ausdits  Iniurgeois  de  Guise  puissent  demander  ni  dire 
» qu’ils  ayent  commune  a Guise,  ne  que  l*octn>y  que  je  leur  faicts  de  la  cloclic 
» avoir,  ne  par  aultres  ottroy  qne  je  leur  ay  dessus  faict;  car  en  telle  manière 
» leur  faicts  les  choses  dessus  dictes,  que  par  ce  ne  leur  soit  poinct  acquis  le  droit 
O d’avoir  commune  et  qu’ils  ne  puissent  commune  demander  ne  dire  qu’ils  ayent.  >» 
{Charte  accordée  à la  vtlle  de  Guise  [Aisne]  par  Jean  de  Chàtillon,  c*>mlc  de  Blois, 
sire  d'Avesnes,  etc.^  copie  authentique  conservée  dans  les  archives  de  la  ville  de 
Guise.) 

2,  ...  Contra  honorem  [episcopi]  et  antiipia  jura  civitatis  "vestra  novas  qunsdam 
cunsuetndiues,  et  quædam  et  jura  insedita  cujusdam  eomraunionis  v(»bis  creaverhis. 
((Jiarta  Conradi  Trevirensis,  comitis  pnlat.,  an.  ItCt,  apiid  Hoi^heim,  Ilistoria 
Trem/e/isis  difjlomatica,  4750,  t.  1,  p.  595.) 
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toutes  les  portions  du  territoire,  et,  de  plus,  des  immunités  im- 
périales exemptèrent  souvent  de  la  juridiction  ordinaire  les  habi- 
tants des  villes  qui  prospéraient,  et  y changèrent  ainsi  en  offices 
municipaux  la  plupart  des  offices  publics.  Les  empereurs  favori- 
sèrent ce  mouvement  de  civilisation,  plutôt  que  d’indépendance  ; 
plus  tard,  ils  se  montrèrent  libéraux  en  accordant  aux  cités  ger- 
maniques le  titre  et  quelques  attributions  du  consulat  italien, 
mais  ils  ne  le  furent  pas  à l’égard  du  mouvement  qui  propageait 
de  Gaule  en  Germanie  la  réforme  municipale  par  l’association 
sous  le  serment.  Leur  conduite  fut  tout  autre  que  celle  des 
comtes  de  Flandre,  qui  tolérèrent  d’abord,  puis  sanctionnèrent 
les  nouvelles  lois  communales*.  Vers  l’année  H 60,  une  com- 
mune jurée  fut  établie  à Trêves,  et  en  H 61  l’empereur  Fré- 
déric I"’  rendit  le  décret  suivant  : « Que  la  commune  des  citoyens 
» de  Trêves,  dite  aussi  conjuration,  soit  cassée,  et  que  doréna- 
» vaut  elle  ne  puisse  être  rétablie  parla  faveur  de  l’archevêque, 
» ou  l’appui  du  comte  palatin  *.  » Le  même  empereur  prohiba, 
au  nom  de  la  paix  publique,  toute  association  sous  le  serment 
dans  les  villes  et  hors  des  villes*.  En  l’année  1231,  une  prohi- 
bition non  moins  générale  et  plus  explicite  fut  décrétée  par 
Henri,  roi  des  Xlomains  : « Que  nulle  cité»  et  nul  bourg  ne 
» puissent  faire  de  communes,  constitutions,  associations,  con- 
» fédérations  ou  conjurations,  de  quelque  nOm  qu’on  les  ap- 
» pelle*.  » 

^ , Communionom  autein  .suam,  sicut  eam  juravcnmt,  permanere  præcîpio  et  a 
m*mine  dîssolvi  pcrinittii,  (Charte  donnée  par  Guillaume,  comte  de  Flandre,  aux 
bourgeois  de  Saint*Omer,  ^ 1 27  ; Miræi,  Diphmat.  helgic.  nova  coUectio^  t.  IV, 
p,  t05.)  — Dans  les  villes  <le  langue  flaïuande, la  commune  reconnue  et  Mnetion» 
née  par  le  seigneur,  prenait  le  nom  de  keure^  statut,  constitution,  Ic^em  juratam 
quæ  chora  vidj^ariter  appellatur*  (Consuetudines  villæ  Arkaruin,  apud  Ducange, 
Gloss,,  verbo  Chora.) 

2.  Communio  qiioquc  civium  Trevirensium,  quæ  et  conjuratio  dicltnr,  quam  nos 
in  Civitate  destruxiiinis..,  quæ  et  po.stea,  sicut  audiviinus,  l'citerata  est,  ca.ssctur  et 
in  irritum  rcv«»cetiir,  imperiali  edicto  statuentes,  no  deincops  studio  arcliiepiscopi 
vel  indu.stria  comitis  Palatini  rciteretur...  (Hontheim  UUt,  Trevir.  diplomat,,  1. 1, 
p.  594.) 

3.  Conventieulas  quoque  omnes  et  conjurationes  in  civitatibus  et  extra,  etiam 
occa.sione  parentcle,  et  inter  civitatem  et  civitatem,  et  inter  personam  et  personam, 
■scu  inter  civitatem  et  personam,  omnibus  modis  ficri  prohibemiis...  (('onstilutio 
pacis  Frederici  I,  apud  Perl/.,  Monumenta  Gennttniw  hislorica,  t.  IV.  p,  H 2, 
t.  H delà  Collectiou  ck's  lois.) 

4.  Qur>d  nulla  ciiritas,  nullum  oppidum,  commiiniones,  constitutiones,  culli^a- 
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Rien  de  semblable  n’eut  lieu,  de  la  part  des  rois,  dans  les  pays 
Scandinaves.  Là,  j)oint  de  villes  turbulentes  à contenir,  mais  des 
villes  à créer;  l’instinct  politique  fit  servir  les  ghildes  à cette 
œuvre  de  civilisation.  Olaf,  roi  de  Norvège,  vers  la  fin  du  xi‘  siècle, 
ordonna  que  leurs  assemblées  solennelles  ne  se  tiendraient  nulle 
autre  part  que  dans  l’enceinte  des  villes,  et  il  leur  fit  construire 
des  maisons  communes  et  des  salles  de  banquet.  Dans  les  villes 
danoises,  à Odensée,  à Slesvick,  à Elensbourg,  l’organisation 
urbaine  résulta  d’un  simple  développement  du  statut  primitif  de 
la  ghilde  qui  avait  pour  chef-lieu  l’une  de  ces  villes*.  Ainsi,  l’as- 
sociation jurée  prêta  aux  cités  de  la  France  septentrionale,  des 
Pays-Bas  et  de  l’Allemagne,  de  nouvelles  formes  politiques  et 
un  ressort  révolutionnaire;  les  cités  du  Danemark,  de  la  Suède 
et  de  la  Norvège  lui  durent  en  grande  partie  l’existence,  et,  pour 
elles,  le  droit  de  ghilde  fut  tout  le  droit  municipal.  Quelque  chose 
d’analogue  se  passa  en  Angleterre,  quoiqu’il  y eût  dans  ce  pays 
un  grand  nombre  d’anciennes  villes.  Tout  ce  que  les  Bretons 
avaient  conservé  du  régime  municipal  romain  fut  détruit  par  la 
conquête  saxonne,  la  plus  radicale  des  conquêtes  du  v'  siècle; 
l’organisation  cantonale  des  Anglo-Saxons  s’établit  uniformément 
dans  les  villes  et  hors  des  villes;  la  ghilde  s’adjoignit  à cette  orga- 
nisation, mais  en  se  plaçant  à côté  d’elle,  non  en  se  fondant  avec 
elle,  pour  former,  de  deux  éléments  divers,  une  nouvelle  consti- 
tution. L’association  jurée  demeura  au  sein  de  la  cité  à l’état  de 
loi  personnelle  : il  y eut  une  ghilde  de  bourgeois  et  non  de  tous 
les  bourgeois  ; il  y eut,  en  quelque  sorte,  une  cité  politique  plus 
étroite  que  la  cité  territoriale,  et  cette  institution  eut  toutes  les 
formes  de  la  ghilde  Scandinave*.  Après  la  conquête  normande, 


tiones,  confedenitiones,  vel  conjimitioncs  cliquas,  qnocumque  nomiDe  censeantur, 
fiicore  possent;,..  et  qiioci  nos,  sine  domini  sui  as.sensii,  civitttihu.s  seu  oppidis  in 
regno  nostro  constitutis  aiirtoritatem  facicmli  coiruimniunes,  constitutiones,  coUi- 
gatioues  vcl  conjuraliones  uliquas,  qiiaeiimqiic  uontina  imponantur  eisdem,  non 
potcramii.s,  nec  debebamus  impertiri...  \}lénvici  régis  sententiti  contra  commu» 
niones  civitutuiHy  ibid.,  t.  IV,  p.  279.) 

VVilda,  Gildeuwesen  im  Mittehilter^  art.  3 et  4.  — Quicumqiic  aliquora  vul- 
ncravii  in  foro,  si  civis  non  cunviva  conjuratiis  fucrit,  1er  12  manu  se  purgabit; 
si  autem  fuerit  civis  et  frater  conjuratus  i 2 inami  se  delendct.  (Stututa  civitatis 
Roeskil^  an.  <268,  3 et  4 ; ibid ., 'Pièces  jusdficati\Ts.) 

2.  V<»ye7.  Judicin  civitatis  Lundoniæ,  hoc  est  consiliiina  quod  episcopi  et  præ- 
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la  constitution  des  villes  de  Normandie,  la  constitution  commu- 
nale s’introduisit,  plus  ou  moins  complète,  dans  quelques  villes 
privilégiées,  et  entraîna  la  ghilde  saxonne  vers  le  principe  de  loi 
territoriale  * ; à cette  constitution  appartient  le  titre  de  maire  ; la 
magistrature  des  ahlermcn  provient  de  la  ghilde.  Tels  sont  les 
éléments  du  régime  municipal  anglais,  qui  a suivi  une  autre  loi 
de  développement  que  celui  de  la  France  et  celui  des  pays  ger- 
maniques. Entre  la  ghilde  appliquée  à l’émancipation  municipale, 
et  la  ghilde  transformée  en  corporation  de  bourgeoisie,  il  y a 
d’énormes  différences  ; dans  tout  ce  qui  se  rapporte  au  problème 
des  municipalités  du  moyen  fige,  bien  des  distinctions  doivent 
être  faites,  bien  des  nuances  restent  à discerner;  tout  est  encore 
confus  dans  ces  questions  que  j’essaye  de  poser,  sans  croire  les 
résoudre^. 

La  révolution  d’où  sortirent  les  communes  jurées  n’épuisa  pas 
tout  ce  qu’il  y avait  de  vie  et  de  puissance,  pour  le  bien  comme 
pour  le  mal,  dans  la  pratique  des  associations  sous  le  serment. 
Trois  sortes  de  confréries  subsistèrent  depuis  le  xii'  siècle  à côté 


fectl^  qui  nd  curiam  Lnndinemem  pertinebant,  edlxerunt,  et  jiirnmentis  confirma- 
verunt,  in  nn.itris  foederatorum  .^odalitiis,  tam  comités  quam  coloni...  (Apud  Can- 
ciani,  /.eg*.  antiq,  hnrbar.y  t.  TV,  p.  265.)  — Item  omnia  amerciamenta  capta  ab 
extraneis  mcrcat(»ribiis  pertînere  dcl>ent  fratrihiis  gildæ  et  Imrgensibiis  vill®.,. 
nullus  Imrgensis  vel  confrater  gildæ  nostræ  foris  babitans...  (Statut  de  la  ghilde  de 
Bor>virk.  en  Écosse,  art.  45  et  46  * Scotiæ  veteres  Ifges  et  constitutionesy  cd.  Joan. 
Skcncrus,  p.  tOO.) 

T.  Concesserunt  civibiis  Londoniarum  bal>ere  communiam  uiiam  firmiteret  ia- 
conçusse  ..  quamdiu  régi  placuorît.  (Rogerü  de  HotihI.,  annales  sub  anno  ttOf, 
apttd  Rer.  anglicy  Script, y p.  702,  ed.  Savile.)  — Ut  sint  una  communitas  per- 
pétua, corponita  in  re  et  nomiiie...  ut  sînt  iiniim  corpus  in  re  et  nomine  et  una 
communitas  perpétua  ctjrparata.  (Formu/âs  des  chartes  incorporation;  Madox^ 
Fi: ma-^Burgly  p.  2B  et  44.) 

2.  Il  y a,  pour  rhistoire  du  régime  municipal,  deux  systèmes  absolus  qui  sont 
comme  deux  jM)les  entre  lesquels  roulent  toutes  les  opinions  intermédiaires  : le 
système  exclusivement  romain,  celui  de  M.  Raymuiard,  et  le  système  exclusive- 
ment germain,  que  soutiennent,  avec  ténacité,  la  plupart  des  savants  de  l’Alle- 
magne. Ce  système  se  fonde  Sur  deux  méprises  : I®  la  c«)nfnsion  de  la  ghilde, 
association  de  pur  choix,  institution  toute  personnelle,  avec  la  cominiinauté  ter- 
ritoriale des  anciens  cantons  germaniques;  2°  U vue  d’une  gliilde,  soit  en  actes, 
soit  en  principes,  dans  toute  communauté  municipale.  Le  vrai,  c’est  que  la  ghilde 
se  trotive  dans  la  constitution  de  ce;  taines  villes  et  non  de  toutes  les  villes  ; c’est 
que  là  où  on  la  trouve  dans  les  pays  jadis  romains,  elle  n’est  point  le  fond,  mais 
seiilernont  une  forme  du  régime  municipal;  c’est,  enfin,  que  son  application  à ce 
régime  date  de  la  fin  du  xi*  siècle,  et  non  d'un  temps  plus  voisin  de  l’établisse- 
ment des  dominations  germaniques. 
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des  communes  ou  dans  leur  sein  : la  confrérie  de  faction,  usitée 
principalement  chez  la  noblesse  ; la  confrérie  pieuse,  bornée  aux 
œuvres  de  religion -et  de  pure  charité;  enfin  la  confrérie  de 
commerce  ou  d’arts  et  métiers*.  Ce  dernier  genre  d’association, 
d’une  grande  importance  historique  par  sa  durée  et  ses  résultats 
sociaux,  se  forma  de  la  même  manière  que  la  confraternité  mu- 
nicipale: il  naquit  d’une  application  de  la  ghilde  à quelque  chose 
de  préexistant,  aux  corporations  ou  collèges  d’ouvriers  qui  étaient 
d’origine  romaine*.  Le  berceau  des  confréries  d’artisans  au 
moyen  âge,  de  meme  que  celui  des  communes  jurées,  fut  le  nord 
de  la  Gaule,  d’où  l’institution  gagna  les  villes  d’outre-Rhin  : 
Strasbourg  et  Cologne  en  offrent  pour  l’Allemagne  les  plus  an- 
ciens types,  elle  s’y  montre  dès  le  xii®  siècle  ; en  Danemark,  elle 
s’établit  beaucoup  plus  tard,  et  ce  pays,  en  l’adoptant,  imita 
l’Allemagne*.  Dans  le  nord  Scandinave,  cette  patrie  des  frater- 
nités politiques,  rien  n’est  indigène  en  fait  d’associations  indus- 
trielles, si  ce  n’est  la  ghilde  de  commerce  lointain,  fondée  sur 
les  périls  de  mer  dans  un  temps  où  le  négoce  était  mêlé  de  guerre 
et  de  pirateries.  Peut-être  les  terribles  bandes  de  corsaires  danois 
et  norvégiens  furent-elles  des  confréries  païennes  sous  l’invoca- 
tion d’un  dieu  ou  d’un  héros. 

Entre  les  deux  portions  de  la  Gaule  sur  lesquelles  agirent 
simultanément,  au  xii'  siècle,  les  deux  courants  de  la  révolution 

4 . Les  statuts  municipaux  de  la  ville  de  Malines  interdisaient  toute  association 
antre  que  celle  de  la  commune  : Null*J  confratenùtas  neque  guelda^  neque  ali~ 
quod  singuîare  dignum  de  ipsisy  nisi  sola  communitatis  confraternitasy  in  Mech- 
cliniaesse  poteritvel  dehehit.  (Statuta  communiæ  MeccliUniensis;  Ducange,  verbo 
Guida.)  — Voyez,  pour  ce  qui  regarde  les  confréries  du  xii*  siècle,  la  Collection 
des  concileSy  t.  XI,  col.  4 4 0,  concilium  Monspeliensc,  ann.  4244;coI.  435,  con* 
cilium  Tolosanum,  4 229;  col.  564,  concilium  apud  Oimpinacuin,  4 238;  col.  744, 
concilium  Burdegalense,  4 255;  col.  4 4 78,  concilium  Avenionense,  4 282;  t.  Xll, 
coL  4 987,  concilinmVavTen.se,  4 368  ; t.  XIV,  col.  428,  concilium  Bituricense,  4628  ; 
et  col.  476,  concilium  Senonense,  4 528. 

2.  La  preuve  la  plus  complète  de  ce  fait  résulte  des  chartes  municipales  de 
Ravenne;  on  y trouve,  en  943,  une  corporation  d'artisans  pêcheurs,  schola  piscato^ 
rum;  en  953,  un  chef  de  la  corporation  des  négociants,  capituliu'ius  sckolæ  ne- 
gotiatorum;  et  en  4 004  , un  chef  de  la  corporation  des  bouchers,  capitularius 
scholæ  macellatonim.  Voyez  Fantuzzi,  Monumenta  Ravennentia,  t,  IV,  p.  4 74, 
et  t.  I,  p.  4 33  et  227. 

3.  Voyez  le  Mémoire  de  W'ilda  sur  les  associations  au  moyen  âge^  art.  5,  et  le 

Mémoire  d’Eichliorn,  cité  plus  haut.  ^ 
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municipale,  l’un  parti  des  côtes  du  sud,  l’autre  de  l’extrême 
nord,  il  se  trouve  une  région  moyenne  sur  laquelle  le  premier 
fut  san^  action,  comme  je  l’ai  dit,  et  que  le  second  ne  remua  que 
d’une  manière  faible  et  tardive.  Dans  cctte  zone,  un  certain 
nombre  de  mimicipes  échappèrent  au  mouvement  de  rénovation  ; 
moins  pressés  que  les  villes  du  Nord  par  les  souffrances  maté- 
rielles et  le  besoin  d’ordre  public,  moins  sollicités  que  celles  du 
Midi  par  la  passion  de  l’indépendance  et  les  besoins  moraux  qui 
naissent  du  commerce  et  de  la  richesse,  ils  ne  prirent  ni  la  com- 
mune jurée  ni  le  consulat,  et  restèrent,  en  quelque  sorte,  immo- 
biles dans  une  organisation  antérieure  à ces  deux  formes.  La 
ville  de  Bourges  et  celle  de  Tours,  jusqu’au  milieu  du  xv'  siècle, 
furent  gouvernées  par  quatre  prud'hommes  élus  annuellement, 
et  qui  réunissaient  tous  les  pouvoirs  d’une  façon  dictatoriale, 
administrant  la  police  et  les  finances  de  la  cité,  exerçant  la  juri- 
diction au  civil  et  au  criminel*.  Cette  constitution,  déjà  ancienne 
au  xn'  siècle,  semble  le  produit  d’une  révolution  dont  il  est  im- 
possible de  déterminer  l’époque,  révolution  qui,  d’un  même 
coup,  déü’uisit  les  restes  de  la  curie  romaine,  et  mit,  soit  de  gré, 
soit  de  force,  le  pouvoir  de  l’évêque  hors  du  gouvernement  mu- 
nicipal. A Orléans  et  à Chartres,  l’organisation  urbaine  était  pareil- 
lement immémoriale  ; il  y avait  dix  prud’hommes,  administra- 
teurs des  affaires  communes,  élus  chaque  année  par  tous  les 
bourgeois;  au  xiv'  siècle,  leur  vieux  titre  fut  changé  en  celui  de 
' procureurs  de  ville,  et  plus  tard  on  les  appela  échevins  *.  Il  serait 
curieux  d’étudier  à fond  l’ancien  gouvernement  de  ces  grandes 
villes,  qui  ne  voulurent  pas  ou  ne  purent  pas  se  former  en  com- 
munes, et  où  la  présence  continue  d’officiers  royaux  a fait  trop 

t , ...Donec  per  probes  homines  BituricU  manentes  sccundnm  villæ  consuctu- 
dines  sit  judicatum...  postquam  per  probus  homines  ipsiiis  dvitatis,  ad  quosomnia 
judiciavillæ  ejusrlem  et  Septenx  ab  antiquo  dignoscuntur  pertinere  facienda,  judi- 
catum fuerit...  (Charte  de  l'bilip}>e  Auguste,  ) 18-i  ; Hccueil  des  ordonnances  des 
rois  de  France,  t.  Xt,  p.  222  et  223,  art.  3 et  0.)  — Voy.  VHistoire  du  Berry, 
par  Tbaumas  de  la  Tliomassière,  liv.  m,  p.  1 37,  et  l’ouvrage  intstulé  : Recueil  des 
antii/uilés  et  privilèges  de  la  ville  de  Bourges  et  de  plusieurs  autres  villes  capi- 
tales du  royaume,  par  Jean  Clienu. 

2.  Voyez  VHistoire  et  antiquités  de  la  cille  et  duché  d'Orléans , jvar  Françoü 
Le  Maire,  4 645. 
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légèrement  supposer  l’absence  de  droits  politiques*.  Si  l’histoiie 
des  communes  et  des  cités  municipales  n’est  pas  toute  l'histoire 
des  origines  du  tiers  état,  elle  en  est  la  partie  héroïque^  là  sont 
les  plus  profondes  racines  de  notre  ordre  social  actuel;  un  intérêt 
tout  particulier  de  sympathie  et  de  respect  s’attache  à la  destinée 
de  ces  villes,  qui  ont  vécu  de  leur  propre  vie,  et  qui  n’ont  jamais 
perdu  ou  ont  saisi  avec  courage  la  direction  de  leurs  affaires,  et 
qui,  chacune  à part,  ont  maintenu  durant  des  siècles  ces  garan- 
ties populaires  sur  lesquelles  repose  aujourd'hui  la  loi  fondamen- 
tale du  pays. 

L’histoire  municipale  du  moyen  âge  peut  donner  de  grandes 
leçons  au  temps  présent;  dans  chaque  ville  importante, une  série 
de  mutations  et  de  réformes  organiques  s’est  opérée  depuis  le 
xii'  siècle  ; chacune  a modifié,  renouvelé,  perdu,  recouvré,  dé- 
fendu sa  constitution.  11  y a là  en  petit,  sous  mille  aspects  divers, 
des  exemples  de  ce  qui  nous  arrive  en  grand  depuis  un  demi- 
siècle,  de  ce  qui  nous  arrivera  dans  la  carrière  où  nous  sommes 
lancés  désormais.  Toutes  les  traditions  de  notre  régime  adminis- 
tratif sont  nées  dans  les  villes,  elles  y ont  existé  Ibngteiups  avant 
de  passer  dans  l’État;  les  grandes  villes,  soit  du  Midi,  soit  du 
Nord,  ont  connu  ce  que  c’est  que  travaux  publics,  soins  des  sub- 
sistances, répartition  des  impôts,  rentes  constituées,  dette  inscrite, 
comptabilité  régulière,  bien  des  siècles  avant  que  le  pouvoii- 
central  eût  la  moindre  expérience  de  cela.  Les  municipes  romains 
ont  conservé,  comme  un  dépôt,  la  pratique  de  l’administration 
civile;  ils  l’ont  transmise,  en  la  propageant,  aux  communes  du 
moyen  âge,  et  c’est  à l’imitation  des  communes  que  le  gouverne- 
ment des  rois  de  France  s’est  mis  à procéder,  dans  sa  sphère, 
d’après  les  règles  administratives,  chose  qu’il  n’a  faite  que  bien 
tard  et  d’une  façon  incomplète.  L’ancienne  royauté,  incertaine 


A.  Orléans,  une  commune  fut  instituée  vers  l’année  H 37  et  presque  aussit^.t 
détruite.  Cette  destruction,  opérée  par  Louis  le  Jeune  avec  un  yraiid  apjtareil  de 
iévérité,  lit  simplement  rentrer  la  vide  dans  son  ancien  légiiue  municipal.  « ...Ce- 
» leritur  Aurelianensem  regressus  civitalem,  quum  ibidem  cuinperisset,  occasiouc 
» c rinmiiiilæ,  quoruradaiii  stultoriun  insaniam  contra  regi.im  deinolii  i inajestatem, 
> coinpescuit  audacter,  non  sine  quoruindam  læsioue.  9 (Uist.  Ludov,  VH,  apuil 
» Script,  rer,  gallic.  et  francic.,  t.  XII,  p. 
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de  son  principe,  appuyée  sur  des  traditions  divergentes  et  in- 
conciliables, ballottée,  pour  ainsi  dire,  entre  l’idée  féodale  du 
domaine  universel  et  Hdée  impériale  de  la  chose  publique,  ne 
put  réussir  à doter  le  pays  de  ce  système  d’administration,  em- 
brassant tous  les  intérêts  sociaux,  prévoyant,  exact,  scrupuleux, 
économe,  que  Napoléim  qualifiait  admirablement  par  l’épithète 
municipal^-,  la  révolution  seule  en  eut  le  pouvoir.  Si  la  philoso- 
phie moderne  a proclamé  «mime  éternellement  vrai  le  principe 
de  la  souveraineté  nationale,  la  vie  des  municipalités  a formé 
les  vieilles  générations  politiques  du  tiers  état.  L’égalité  devant 
la  loi,  le  gouvernement  de  la  société  par  elle-même,  l'interven- 
tion des  citoyens  dans  toutes  les  affaires  publiques,  sont  des  règles 
que  pratiquaient  et  maintenaient  énergiquement  les  grandes 
communes;  nos  institutions  présentes  se  trouvent  dans  leur  his- 
toire, et  peut-être  aussi  nos  institutions  à venir.  La  révolution 
de  17S9^  n’a  pas  créé  de  rien;  la  pensée  de  l’Assemblée  consti- 
tuante n’a  pas  élevé  sans  matériaux  l’ordre  social  de  nos  jours; 

1 expérience  des  siècles,  les  souvenirs  historiques,  les  traditions 
de  liberté  locale  conservées  isolément,  sont  venus,  sous  la  sanc- 
tion de  l’idée  philosophique  des  droits  humains,  se  fondre  dans  le 
grand  ^symbole  de  notre  foi  constitutionnelle,  symbole  dont  la 
lettre  peut  varier,  mais  dont  l’esprit  est  immuable. 

Si  l’on  veut  marquer  d’où  procède  le  principe  mobile,  pro- 
gressif et  en  quelque  sorte  militant  de  la  municipalité  du  moyen 
âge,  il  faut  remonter  jusqu’aux  temps  romains,  jusqu’à  l’insti- 
tution du  défenseur.  C’est  par  cette  institution  qu’au  milieu  du 
IV*  siècle,  on  premier  germe  de  démocratie  s’est  introduit  dans 
le  régime,  tout  aristocratique  jusque-là,  des  municipes  gallo-  * 
romains.  Le  défenseur  élu,  pour  cinq  ans  d’abord,  puis  pour 
deux  ans,  par  le  suffrage  universel  des  citoyens,  fut  une  sorte  de 
tribun  du  peuple  avec  tendance  à la  dictature  L II  avait  mission 

t.  Les  rois  de  France  n’ont  jamais  rien  eu  d’administratif  ni  de  raunicioal..  Ils 
ne  se  sont  jamais  montres  que  de  grands  seigneurs  que  ruinaient  leurs  gens  d’af- 
taires.  {Napoléon,  ses  opinions  et  jugements  sur  les  hommes  et  sur  les  Âoses  t.  î 

p.  10.)  — hn  citant  ces  lignes,  je  n’adlière  jioint  au  jugemcut  absolu  oii’eilei 
énoncent. 

2.  Quajiropter  piæceptionis  iiostræ  tenore  perceiito,  iinivcrsaium  dvitatmii  qiue 
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de  garantir  les  habitants  de  toutes  les  classes  contre  la  tyrannie 
des  fonctionnaires  impériaux;  il  surveillait  la  conservation  des 
propriétés  municipales,  la  répartition  des  charges  publiques, 
l’exécution  des  lois,  l’administration  de  la  justice,  le  commerce 
des  denrées  de  première  nécessité  ; il  était  juge  de  paix,  avocat 
dés  pauvres,  et,  selon  une  formule  officielle,  protecteur  du  peuple 
contre  les  abus  du  pouvoir  et  contre  la  cherté  des  vivres*.  C’est 
cette  magistrature,  d’abord  purement  civile,  puis  partagée  par 
les  évêques*,  puis  envahie  par  eux  avec  l’assentiment  populaire, 
qui  devint  le  fondement  de  la  puissance  temporelle  de  l’épiscopat 
dans  les  villes.  L’invasion  des  Barbares  trouva  dans  chaque  cité 
de  la  Gaule  deux  pouvoirs,  celui  de  l’évêque  et  celui  dü  défen- 
seur, tantôt  d’accord,  tantôt  en  concurrence;  tous  les  deux 
étaient  électifs  dans  le  sens  le  plus  large  de  ce  mot;  par  eux  le 
principe  de  l’élection  dominait  sur  la  curie  héréditaire  et  tendait 
à entraîner  toute  la  constitution  urbaine  vers  un  changement  de 
forme  et  d’esprit.  Là  fut,  je  n’en  doute  pas,  la  source  d’une  série 
de  révolutions  partielles,  isolées,  inconnues , par  lesquelles  fut 
♦ 

sunt  inhabitantium  frequentia  célébrés,  in  tux  potestatis  arbitrio  constitutæ,  na- 
nicipes  honuratos  plebemque  commoneat,  ut  adhibito  tractatu  atque  consilio,  sibi 
eligunt  defensoreiu...  (Leonis  et  Majoriani  novella,  inter  Novel.  constitutiones  im- 
penitorum  Justiniano  anteriorum,  lib.  iv,  til.  v,  apud  Cod.  Theod.,  ed.  Ritter, 
t.  VI.  pars  III,  p.  163.)  — ...Utriri  judicio  unÎTersitatia  electi,  auctoritatam  tuen* 
dæ  in  civitatibus  suis  plebis  accipiant...  (Ibid.) 

< . In  defensoribus  universamm  provinciarum  erit  administratiunis  hxc  forma... 
scilicet  ut  in  primis  parentis  vicem  plebi  exliibeas  ; dewriptionibus  rnsticos  nrba- 
nosque  non  patiaris  adfligi,  ofCcialium  insulentiæ  et  judicum  procacitati...  occur- 
ras:  Ingrediendi,  cum  voles,  ad  judicem  liberam  babeus  facultatem  : Super  exi- 
gendi  damna...  plus  petentium  ab  bis,  quos  liberorum  loco  tueri  debes,  excludas, 
nec  patiaris  quicquain,  ultra  delcgationem  solitam,  ab  iis  exigi.  (Gratiani,  F alen- 
tiniani  et  Theodosii  const.;  Cod.  Just.,  lib.  i,  tit.  LTi  1.  4.  — Defensores...  ple- 
bem  vel  decuriones  ab  omni  improborum  insolentia  et  teroeritate  tueautur.  [F a- 
lentiniani,  Theotlosii  et  Arcadii  const.;  Cod.  Just.,  lib.  i,  lit.  tv,  1.  5.)  — Impies 
enim  re  vera  boni  defensoris  olficium;  si  cives  tuos  noc  legibus  patiaris  opprimi, 
nec  caritate  consumi.  (Cassiodori  senaturis  Furmulæ,  apud  Canciani  Leg.  antiq. 
barbar.,  t.  I,  p.  42,  forro.  xi.) 

2.  Nos  autem  per  constitutionem  nustram  bujusmodi  difficultates  huminum  re- 
secantes. ..  Disposuimus,  si  lacultates  pupilli  vel  adulti  usque  ad  quingentos  solidos 
valcant,  defensores  civitatum  una  cum  ejusdem  civitatis  rdigiosissi^o  antistite... 
tutorcs  vel  curatores  creare.  {Just.  Instit.  de  Attil.  tut.,  lib.  i,  tit.  xx,  § 6.)  — 
In  civitatibus,  in  quibus  præsides  præsto  non  sunt,  adeant  litigatores  dennsorem 
civitatis  et  ille  audiat  causas.  Si  autem  episcopum  judicare  sibi  maluerint,  hoc 
quoque  fieri  jubemus.  (Just.  Fiovel.  const.  per  Julianum  de  grxco  translata;  const. 
Lxx,  art.  vu,  p.  92,  edi  4676.) 
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préparée  la  grande  révolution  du.xii'  siècle,  et  s’accomplit  gra- 
duellement le  {lassage  de  la  municipalité  du  monde  romain  à la 
municipalité  du  moyen  ège;  là  se  trouve,  pour  nous,  le  point  de 
départ  de  toute  vraie  théorie  de  l’histoire  des  libertés  muni- 
« cipales. 

Cette  histoire,  qui  est  celle  des  origines  de  la  société  moderne, 
fut  sapée  à sa  base  par  le  préjugé  de  haine  contre  le  droit  romain 
dont  on  fit  une  sorte  de  dogme  dans  la  dernière  moitié  du 
xvm*  siècle.  On  cherchait  des  précédents  historiques  à l’égalité 
civile,  des  ancêtres  an  tiers  état;  on  les  vit  où  ils  n’étaient  pas,  on 
ne  les  aperçut  pas  où  ils  étaient.  Si  les  lois  romaines  impériales 
présentent  d’énormes  vices  quant  à la  forme  et  aux  .conditions  du 
pouvoir,  pour  le  fond  même  de  la  société  nous  leur  devons  tout 
ce  que  nous  sommes.  C’est  la  pratique  de  ce  droit  conservée 
sous  la  domination  franke,*et  son  étude,  au  xii'  siècle,  marchant 
de  front  avec  la  renaissance  des  libertés  municipales,  qui  sont, 
dans  notre  histoire , les  deux  grands  anneaux  de  la  chaîne  par 
laquelle  l’ancienne  civilisation  se  lie  à la  civilisation  de  nos  jours. 
Vers  la  fin  du  vu*  siècle,  dans  la  ville  de  Paris,  un  testament 
était  rédigé  selon  le  pur  droit  romain  avec  toutes  les  formules  " 
consacrées  : *■  Ainsi  je  donne,  ainsije  lègue,  ainsi  je  teste,  ainsi 
« vous,  citoyens  romains,'  rendez -en  témoignage*...  » A Paris, 
à Bourges,  à Tours,  à Angers,  les  formes  dramatiques  de  l’ancien 
droit  romain  s’observaient  pour  la  validation  d’un  acte,  par  son 
insertion  dans  les  registres  municipaux  ; on  constituait  un  man- 
dataire chargé  de  requérir  cette  insertion  devant  la  curie  assem- 
blée, et  le  procès-verbal  contenait  un  dialogue  entre  le  défen-  • 
seul’  et  le  postulant  : « Vénérable  défenseur,  et  vous  tous, 

» membres  de  la  curie,  je  vous  prie  d’ordonner  que  les  registres 
» publics  me  soient  ouverts  et  de  daigner  entendre  ma  requête  ; 

» j’ai  quelque  chose  à faire  insérer  en  présence  de  vos  louables 
» personnes  dans  les  livres  municipaux.  Le  défenseur  et  la  curie 


1.  Itado,  ita  ligo,  ita  Icstor,  ila  vos  milii,  Quintes,  testimonittm  perhibetote  : 
citeri  citeræqiie  proïiini  proximæquc  cxlucredis  inUii  rstote;  proculijuc  habetute... 
(Testarocntum  EnninctnidU,  circa  aun.  700  apud  Bréquigny,  Di{>[omata,  chart., 
epùt,,  etc.,  t.  I,  p.  364.) 
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> ont  dit  : Les  registres  te  sont^u  verts,  poursuis  ce  que  tu  désires 
» qu’on  entende....  » La  réponse  du  mandataire  était  suivie 
d’une  réplique  du  défenseur  ; puis  venait  la  lecture  du  mandat 
faite  par  le  secrétaire  de  la  curie,  puis  la  lecture  de  l’acte,  puis 
son  inscription  sur  les  registres,  puis  un  remerclment  du  man-  , 
dataire*.  Dans  la  cité  des  Arvernes,  déjà  nommée  Clermont,  des 
demandes  en  renouvellement  de  titres  détruits^par  le  pillage  ou 
l’incendie  présentaient  cette  curieuse  formule  : « Comme  il  est 

> notoire  que  nous  avons  perdu  nos  titres  par  l’hostilité  des 
» B'ranks. ...  » et  la  requête  était  affichée  dans  le  marché  public 
et  y restait  durant  trois  jours,  aux  termes  d’une  loi  des  empe- 
reurs Honorius  et  Théodose  *. 

Romains  et  Franks,  l’esprit  de  discipline  civile  et  les  instincts 
violents  de  la  barbarie,  voilà  le  double  spectacle  et  le  double 
■ sujet  d’étude  qu’offrent  les  hommes  et*  les  choses  au  commence- 
ment de  notre  histoire.  C’est  là  ce  qu’avant  tout  il  faut  décrire 
nettement,  ce  qu’il  faut  montrer  sous  toutes  ses  faces  et  avec 
toutes  ses  nuances,  pour  qu’une  opinion  définitive,  une  convic- 

t . Adstaote  vir  laudabile  V\''ilfredo  defensore,  vel  cuncta  curia  Andec.  civitate, 
adsistantium  Aganbertu»  diiit  : Rogu  te,  laudabilis  tÎt  defensor,  Tosque  officia 
pul>Iica,  ut  inilii  codicis  publicis  patere  jubeatis,  et  prosecutiune  mea  audire  digni- 
mini,  quia  5ub  aliqua  quæ  apud  landabilitate  Testra  gestis  copie  municipalibua 
allegare.  Defensor  et  curia  dixerunt  : Patent  tibi  codices,  prosequere  quæ  optas  au- 
dire. Aganbertus  dixit...  (Allcgatio  donationis  Harviebi,  facta  gestis  municipalil>ua 
curiæ  Andegavensis,  ann.  804,  apud  Martenc  Amplissima  colUctio,  t.  I,  p.  68.) 

Rogo  te,  vcnerabilis  vir  ille  defensor,  ut  mihi  codices  publicos  patere  jubeatis... 

veneriAilis  vir  ille  defensor  et  ordo  curiæ  dixerunt  : Codices  public!  te  patefaciant  ; 
et  ille  amanuensis  banc  donationem  accipiat  vel  recitetur.  (Fonnulæ  Sirmondi 
apud  Canciani  Leg.  antiq.  barbar.,  t.  III,  p.  435.)  — Rogo  te,  vir  laudabilis  illi 
* defensor,  illi  curator,  illi  raagister  militum,  vel  reliquum  curia  publies,  utique- 
obllcis  publicis  patere  jubeatis,  quia  babeo  quid  apud  acta  prosevere  debiam.  De- 
fensor principalis  simul  et  omnis  curia  publics  dixerunt...  (Formulæ  Andegavenses, 
apud  Script,  rer.  galtic.  et  francic.,  t.  IV,  p.  664).  — Peto,  optime  defensor, 
vosque  laudabiles  curiales  atque  inunicipes,  ut  milii  codices  publicos  patere  jubea- 
tis ; quædam  enim  in  manibus  babeo,  quæ  gestorum  cupio  allegatione  roborari, 
Defensor  et  curiales  dixerunt...  (Marculfi  Formul.,  lib.  u,  apud  Script,  rer.  gal- 
lic.  et  francic.,  t.  IV,  p.  600,  form.  xxxvu.) 

2.  Ego  ille,  et  conjux  mea  iUa  commanens  orbe  Arvemis,  in  pago  illo,  in  villa 
ilia.  Dura  non  est  incognitum,  qualiter  cbartolas  nostras  per  bostilitatem  Franco- 
rum,  in  ipsa  villa  ilia  raanso  nostro,  ubi  visi  sumus  manere,  ibidem  perdimus,  et 
petimus  vel  cognitum  facieraus...  Quo  ita  et  fecimus  ista  priucipium  Uonorio  et 
Theodosio  consulibus  eoruni  ab  hostio  sancto  illo  Castro  Claremunte  per  triduum 
babendi  vel  custodivimus  seu  in  mercato  publico  in  quo  ordo  curiæ  duxerunt... 
(Formulæ  veteres  a Baluzio  editæ,  apud  Canciani  Leg.  antiq.  barbar.,  t.  III,  p.  464.) 
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lion  universelle  se  forme  à l’égard  de  nos  origines  sociales.  Je 
voudrais  qu’à  l’aide  de  recherches  nouvelles  et  plus  approfon- 
dies, d’une  analyse  minutieuse  des  documents  narratifs  et  des 
actes  publics  et  privés,  on  pût  suivre  d’époque  en  époque,  sous 
les  deux  dynasties  frankes,  la  vie  romaine  et  la  vie  barbare,  dis- 
tinctes sur  le  même  sol,  se  mêlant,  et,  pour  ainsi  dire,  se  péné- 
trant par  degrés.  Mais  ici,  la  dissertation  historique  ne  sufiGt 
plus,  le  récit  doit  s’y  joindre,  et  suppléer  à ce  qu’elle  a,  par  sa 
nature,  d’arbitraire  et  d’incomplet.  Je  vais  tenter,  pour  le  vi'  siè- 
cle, de  faire  succéder  au  raisonnement  sur  les  choses,  la  vue  des 
choses  elles-mêmes,  et  de  présenter  en  action  les  hommes,  les 
moeurs  et  les  caractères. 
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PREMIER  RÉGIT 


Les  quatre  fils  de  Chlutlier  I".  — Leur  caractère.  — Leurs  mariages. 

Histoire  de  Galeswiuthe'. 

(561-5fi8) 

* 


k quelques  lieues  de  Soissons,  sur  les  bords  d’une  rivière,  se 
trouve  la  petite  ville  de  Braine.  C’était,  au  vi*  siècle,  une  de  ces 
immenses  fermes  où  les  rois  des  Franks  tenaient  leur  cour,  et 
qu’ils  préféraient  aux  plus  belles  villes  de  la  Gaule.  L’habitation 
royale  n’avait  rien  de  l’aspect  militaire  des  châteaux  dmmoyen 
&ge  : c’était  un  vaste  bâtiment,  entouré  de  portiques  d’architec- 
ture romaine,  quelquefois  construit  en  bois  poli  avec  soin,  et 

Ha 

K Quelque  jugement  qu’on  porte  en  general  sur  î’atîoptîon  de  l’orthographe 
germanique  pour  les  noms  dos  personnages  franks  de  notre  histoire,  on  sentira 
que  cette  restitution  était  ici  une  convenance  inhérente  au  sujet.  Elle  contribue  à 
la  vérité  de  couleur  dans  ces  récits,  oii  j’ai  mis  en  scène  les  diverses  populations  de 
la  Gaule  conquise;  elle  forme  un  contraste  qni  sépare,  en  quelque  sorte,  les 
hommes  de  races  différentes.  Si  le  lecteur  s’étonne  de  trouver  changés  des  noms 
qu’il  croyait  bien  connaitre,  de  rencontrer  des  syllal)es  dures  et  des  lettres  inso- 
lites, cette  surprise  meme  sera  utile  en  rendant  plus  marquées  les  distinctions  que 
j’ai  voulu  établir, 

n; 


■ \ 
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orné  de  sculptures  qui  ne  manquaient  pas  d’élégance*.  Autour 
du  principal  corps  de  logis  se  trouvaient  disposés  par  ordre  les 
logements  des  officiers  du  palais,  soit  Barbares,  soit  Romains 
d’origine,  et  ceux  des  chefs  de  bande  qui,  selon  la  coutume  ger- 
manique, s’étaient  mis  avec  leurs  guerriers  dans  la  truste  du  roi, 
c’est-à-dire  sous  un  engagement  spécial  de  vasselage  et  de  fidé- 
lité^. D’autres  maisons  de  moindre  apparence  étaient  occupées 
par  un  grand  nombre  de  familles  qui  exerçaient,  hommes  et 
femmes,  toutes  sortes  de  métiers,  depuis  l’orfèvrerie  et  la  fabrique 
des  armes  jusqu’à  l’état  de  tisserand  et  de  corroyeur,  depuis  Ja 
broderie  en  soie  et  en  or  jusqu’à  la  plus  grossière  préparation  de 
la  laine  et  du  lin.^^ 

La  plupart  de  ces  familles  étalent  gauloises,  nées  sur  la  por- 
tion du  sol  que  le  roi  s’était  adjugée  comme  part  de  conquête,  . 
ou  transportée  violemment  de  quelques  villes  voisines  pour  colo- 
niser le  domaine  royal  ; mais,  si  l’on  en  juge  par  la  physionomie 
des  noms  propres,  il  y avait  aussi!  parmi  elles  des  Germains  et 
d’autres  Barbares  dont  les  pères  étaient  venus  en  Gaule,  comme 
ouvriers  ou  gens  (Je  service,  à la  suite  des  bandes  conquérantes. 

• D’ailleurs,  quelle  que  fût  leur  origine,  ou  leur  genre  d’industrie, 
ces  familles  étaient  placées  au  même  rang,  et  désignées  par  le 
même  nom,  par  celui  de  lites  en  langue  tudesque,  et  en  langue 
latine  par  celui  de  fiscalins,  c’est-à-dire  attachés  au  fisc  *,  Des 
bâtiments  d’exploitation  agricole,  des  haras,  des  étables,  des 
bergeries  et  des  granges,  les  masures  des  cultivateurs  et  les  ca- 
banes des  serfs  du  domaine  complétaient  le  village  royal,  qui  res- 
semblait parfaitement,  quoitpie  sur  une  plus  grande  échelle,  aux 
villages  de  l’ancienne  Germanie.  Dans  le  site  même  de  ces  rési- 

< , Æthcni  mole  sua  tabulata  palatia  puisant... 

, Siogulu  silva  favens  ædiCcavit  upus, 

' . Aldor  innititur,  quadrataque  porticos  ambit. 

Et  sculpturata  lusit  in  arte  fal>er.  , 

(Venantii  Fortunad  Opéra  omnia,  edit.Lncbi, 

^ 2 vol.  in-4°,  Romæ,  1786,  p,  326.) 

a.  V.  pactum  legU  Salies,  apud  Script,  rer,  gallic.  et Jrancic.^  t.  IV,  p.  160; 
et  ibid.,  Marculf.  Format.,  p,  476. 

3.  PUealirù,  Liti,  Lieti,  La%i.  Voyez  le  Recueil  dit  hutorieiu  de  ta  France  et  des 
Gaules,  t.  IV,  passim,etles  Considérations  sur  f histoire  de  France,  diap.  T, p. 4 87. 
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dences,  H y avait  quelque  chose  qui  rappelait  le  souvenir  des 
paysages  d’outre-Rhin  ; la  plupart  d’entre  elles  se  trouvaient  sur 
• la  lisière  et  quelques-unes  au  centre  des  grandes  forêts  mutilées 
depuis  par  la  civilisation,  et  dont  nous  admirons  encore  les  restes. 

Braine  fut  le  séjour  favori  de  Oilother,  le  dernier  des  fils  de 
Chlodowig,  même  après  que  la  mort  de  ses  trois  frères  lui  eut 
donné  la  • royauté  dans  toute  l’étendue  de  la  Gaule.  C’était  là 
qu’il  faisait  garder,  au  fond  d’un  appartement  secret,  les  grands 
coffres  à triple  serrure  qui  contenaieot’ses  richesses  en  or  mon- 
nayé, en  vases  et  en  bijoux  précieux;  là  aussi  qu’il  accomplissait 
les  principaux  actes  de  sa  puissance  royale.  H y convoquait  en  * 
synode  les  évêques  des  villes  gauloises,  recevait  les  ambassadeurs 
des  rois  étrangers,  et  présidait  les  grandes  assemblées  de  la  na- 
tion franke,  suivies  de  ces  festins  traditionnels  parmil  a race  ^ » * ; 
teutonique,  où  des  sangliers  et  des  daims  entiers  étaient  servis  . 
tout  embrochés,  et  où  des  tonneaux  défoncés  occupaient  les 
quatre  coins  de  la  salle*.  Tant  qu’il  n’était  pas  appelé  au  loin 
par  la  guerre  contre  les  Saxons,  les  Bretons  ou  les  Goths  de  la 
Septimanie,  Chlother  employait  son  temps  à se  promener  d’un 
domaine  à l’autre.  Il  allait  de  Braine  à Attigny,  d’Attigny  à • 
Compiègne,  de  Compiègne  à Verberie,  consommant  à tour  de'' 
rùle,  dans  ses  fermes  royales,  les  provisions  en  nature  qui  s’y 
trouvaient  amassées,  se  livrant,  avec  ses  leudes  de  race  franke, 
anx  exercices  de  la  chasse,  de  la  pêche  on  de  la  natation,  et  re-  y 

crutant  ses  nombreuses  maîtresses  parmi  les  filles  des  fiscalins. 

Souvent,  du  rang  de  concubines,  ces  femmes  passaient  à celui 
' d’épouses  et  de  reines,  avec  une  singulière  facMité. 

Chlother,  dont  il  n’est  pas  facile  de  compter  et  de  cftisser  les 
mariages,  épousa  de  cette  manière  une  jeune  fille  de  la  plus  basse  / 
naissance,  appelée  Ingonde,  sans  renoncer  d’ailleurs  à ses  habi- 
tudes déréglées,  qu’elle  tolé|iit,  comme  femme  et  comme  es- 
clave, avec  une  extrême  soumission.  Il  l’aimait  beaucoup,  et 

t.  Qaumargo  his  ille  ad  prandiimiToeatiis  venisact,  domnm  introieos,  conspicit 
genlili  ritu  plena  cerriss  d<nni  adttaK.  Quod  ille  scûcitans  quid  sibi  vasa  in 
mediu  poaita  velleat...  (Vita  S.  Tedasti,  apad  Scriot.  rer,  gallie,  et  franeic.,X.  III , 
p.  878.)  * %' 
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vivait  avec  elle  en  parfaite  intelligence;  un  jour  elle  lui  dit:  « Le 
> roi  mon  seigneur  a fait  de  sa  servante  ce  qu’il  lui  a plu,  et  m’a 
» appelée  à son  lit  ; il  mettrait  le  comble  à ses  bonnes  grâces  en 
» accueillant  la  requête  de  sa  servante.  J’ai  une  sœur  nommée 
» Aregonde  et  attachée  à votre  service  ; daignez  lui  procurer,  je 

• vous  prie,  un  mari,  qui  soit  vaillant  et  qui  ait  du  bien,  afin  que 

. » je  n’éproiive  pas  d’humiliation  à cause  d’elle.  * Cette  de- 

mande, en  piquant  la  curiosité  du  roi,  éveilla  son  humeur  liber- 
tine ; il  partit  le  jour  même  pour  le  domaine  sur  lequel  habitait 
Aregonde,  et  où  elle  exerçait  quelques-uns  des  métiers  alors  dé- 

• volus  aux  femmes,  comme  le  tissage  et  la  teinture  des  étoffes. 
Chlotber,  trouvant  qu’elle  était  pour  le  moins  aussi  belle  que  sa 
sœur,  la  prit  avec  lui,  l’installa  dans  la  chambre  royale  et  lui 
donna  le  titre  d’épouse.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  revint  au-  ♦ 
^ près  d’Ingonde  et  lui  dit,  avec  ce  ton  de  bonhomie  sournoise  qui 
était  l’un  des  traits  de  son  caractère  et  du  caractère  germanique: 

« La  grâce  que  ta  douceur  désirait  de  moi,  j’ai  songé  à te  l’ac- 

* corder;  j’ai  cherché  pour  ta  sœur  un  homme  riche  et  sage,  et 
» n’ai  rien  trouvé  de  mieux  que  moi-même.  Apprends  donc  que 

, » j’ai  fait  d'elle  mon  épouse,  ce  qui,  je  pense,  ne  te  déplaira 
^ » pas.  > — <1  Que  mon  seigneur,  « répondit  Ingonde  sans  pa- 
raître émue,  et  sans  se  départir  aucunement  de  son  esprit  de  pa- 
tience et  d’abnégation  conjugale,  < que  mon  seigneur  fasse  ce 
> qui  lui  semble  à propos,  pourvu  seulement  que  sa  servante  ne 
581  » perde  rien  de  ses  bonnes  grâces  * . » 

En  l'année  56i,  après  une  expédition  contre  l’un  de  ses  fils, 

I dont  il  punit  la  révolte  en  le  faisant  brûler  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  Chlotber,  dans  un  calme  parfait  d’esprit  et  de  con- 
I science,  revint  à sa  maison  de  Braine.  Là  il  lit  ses  préparatifs 

. pour  la  grande  chasse  d’automne,  qui  était  chez  les  Franks  une 

espèce  de  solennité.  Suivi  d’une  foule  d’hommes,  de  chevaux  et 

I,  « Tractilvî  morcedem  illam  implere»  quam  me  tua  dulcedo  cxpetlit.  Et  re- 
9 qiiirons  vinini  divitem  atque  flapîcntem , quem  tiiæ  soroH  delierem  adjungere^ 

^ M niliil  melius  quam  meipsum.iaTeoi.  Itaque  noveris,  quia  eam  conjugem  accepi » 

>1  qiiod  tihi  displiceni  non  credo.  » At  ilia  : « Quod  honum,  induit,  Tidetur  in 
n nculis  domini  mei  faciat  : tantum  ancilla  tua  cum  gratia  regia  vivat.  » (Grcg. 
Turon..  Uist.  Franc. ^ lil),  iv,  apud  Script,  rer.  pallie,  et  francic^y  t.  II,  p.  205.) 


Digitized  by  Googlc 


f 


RÉCITS  DES  TEMPS  MÉROVINGIENS.  217 

de  chiens,  le  roi  se  rendit  à la  forêt  de  Cuise,  dont  celle  de  Com-«!^^ 
piègne,  dans  son  état  actuel,  n’est  qu’un  mince  et  dernier  dé- 
bris. Au  milieu  de  cet  exercice  violent,  qui  ne  convenait  plus  à 
son  âge,  il  fut  pris  de  la  fièvre,  et,  s’étant  fait  transporter  sur 
son  domaine  le  plus  voisin,  il  y mourut  après  cinquante  ans  de 
règne*.  Ses  quatre  fils,  Haribert,  Gonthramn,  Hilperik  et  Sighe- 
bert,  suivirent  son  convoi  jusqu’à  Soissons,  chantant  des  psaumes 
et  portant  à la  main  des  flambeaux  de  cire. 

A peine  les  funérailles  étaient-elles  achevées,  que  le  troisième  I 
des  quatre  fils,  Hilperik,  partit  en  grande  hâte  pour  Braine,  et 
força  les  gardiens  de  ce  domaine  royal  à lui  remettre  les  clefs  du  \ 
trésor.  Maître  de  toutes  les  richesses  que  son  père  avait  accu-  ^ 
mulées,  il  commença  par  en  distribuer  une  partie  aux  chefs  de 
bande  et  aux  guerriers  qui  avaient  leurs  logements  soit  à Braine, 
soit  dans  le  voisinage.  Tous  lui  jurèrent  fidélité*  en  plaçant  leurs  | 
mains  entre  les  siennes,  le  saluèrent  par  acclamation  du  titre  de 
Koning,  et  promirent  de  le  suivre  partout  où  il  les  conduirait*. 
Alors,  se  mettant  à leur  tête,  il  marcha  droit  sur  Paris,  ancien 
séjour  de  Chlodowig  I”,  et  plus  tard  capitale  du  royaume  de  son 
fils  aîné  Hildebert. 

* Peut-être  Hilperik  attachait-il  quelque  idée  de  prééminence  à 
la«possession  d’une  ville  habitée  jadis  par  le  conquérant  de  la 
Gaule;  peut-être  n’avait-il  d’autre  envie  que  celle  de  s’appro- 
prier le  palais  impérial,  dont  les  bâtiments  et  les  jardins  bor- 
daient, en  dehors  de  la  cité,  la  rive  méridionale  de  la  Seine*. 
Cette  supposition  n’a  rien  d’improbable,  car  les  vues  ambitieuses 
des  rois  franks  n’allaient  guère  au  delà  de  la  perspective  d’un 


t . Exin  regressus , quinquagesimo  primo  regai  sui  anno,  dum  in  Cotia  silra 
venationeoi  exerceret,  a febre  curripitur,  et  exinde  Compendium  villam  rediit. 
(Greg.  Turon.,  Hist,  Franc,,  liii.  iv,  apud  Scrifit.  rer.  gallic,  et  francie.,  t.  II, 
p.  24  4.J 

2.  Chilpericus  xero,  post  patris  funera,  tliesanros,  qui  in  villa  Brinnacu  erant 
cungregati,  accepit,  et  ad  Francos  utiliores  petiit,  ipsosque  mnneribus  mollitos  aibi 
subdidit.  (Greg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  iv,  apud  Script. rer.  gallic.  et  Jrancic., 
t.  II , p.  2l4.) 

3.  TConing  signifie  ro«,  dans  le  dialecte  des  Franks;  voyez  Lettres  sur  l’histoire 

de  France,  lettre  * 

4 . Et  mox  Parislus  ingreditur,  sedemque  Childeberti  regis  occupât. . . (Greg. 
Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  iv,  apud  Script,  rer.gallic,  et  francic.,  t.  II,  p.  2)4.) 
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5ci’f;ain  immédiat  et  personnel;  et  d’ailleurs,  tout  en  conservant 
une  forte  teinte  de  la  barbarie  germanique,  des  passions  effré- 
nées et  une  âme  impitoyable,  Ililperik  avait  pris  quelques-uns 
des  goûts  delà  civilisation  romaine.  11  aimait  à bâtir, ‘se  plaisait 
aux  spectacles  'donnés  dans  des  cirques  de  bois,  et,  par-dessus 
tout,  avait  la-prétention  d’ètre  grammairien,  théologien  et  poète. 
Ses  vers  latins,  où  les  règles  du  mètre  et  de  la  prosodie  étaient 
rarement  observées,  trouvaient  des  admirateurs  parmi  les  nobles 
I gaulois,  qui  applaudissaient  en  tremblant,  et  s’écriaient  que  l’il- 
lustre fils  des  Sicambrcs  l’emportait  en  beau  langage  sur  les  en- 
fants de  Romulus,  et  que  le  fleuve  du  Wahal  en  remontrait  au 
Tibre  *. 

I Hilperik  entra  â Paris  sans  aucune  opposition,  et  logea  ses 
I guerriers  dans  les  tours  qui  défendaient  les  ponts  de  la  ville, 
j alors  environnée  par  la  Seine.  Mais,  à la  nouvelle  de  ce  coup  de 
main,  les  trois  autres  frères  se  réunirent  contre  celui  qui  voulait 
se  faire  à lui-même  sa  part  de  l’héritage  paternel,  et  marchèrent 
sur  Paris  à grandes  journées,  avec  des  forces  supérieures*.  Hij- 
perik  n’osa  leur  tenir  ^tête,  et,  renonçant  à son  entreprise,  il  se 
soumit  aux  chances  d’un  partage  fait  de  gré  à gré.  Ce  partage 
de  la  Gaule  entière  et  d’une  portion  considérable  de  la  Germanie 
s’exécuta  par  un  tirage  au  sort,  comme  celui  qui  avait  eu  lieu, 
un  demi-siècle  auparavant,  entre  les  fils  de  Chlodowig.  Il  y eut 
quatre  lots,  corres|>ondant,avec  quelques  variations,  aux  quatre 
parts  du  territoire  désignées  par  les  noms  de  royaume  de  Paris, 
royaume  d’Orléans,  Neustrie  et  Austrasie. 

Haribert  obtint  dans  le  tirage  la  part  de  son  oncle  Hildebert, 

^ , Admirande  mihi  nimium  rex,  cujus  opime 

Prælia  robur  agit,  carmina  lima  polit. 

(Fortiinati  Opéra,  lib.  tx,  p.  306.) 

Cum  ait  prugenitas  clara  de  gente  Sygamber, 

Fluret  in  eluquiu  lingua  latina  tau. 

(Ibid.,  lib.  VI,  p.  190.) 

...  Confecitque  daos  libros,  quasi  Sedulium  meditatus,  quorum  versiculi  debiles 
nullis  pcdibus  subsistere  pussunt...  (Greg.  Tiiron. , Hist,  Franc,,  lib.  IT,  apud 
Script,  rer.  gallic,  et  Jrancic,,  t.  II,  p.  29(.) 

, Z.  ...Sed  non  diu  hoc  ci  licuit  possidare  : nam  eonjuncti  fratres  ejns  eura 
exinderopulcre...  (Ibid.,  p.  214.)  / 
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c’est-à-dire  le  royaume  auquel  Paris  donnait  son  nom,  et  qui,  $6i 
^s’étendant  du  nord  au  sud,  tout  en  longueur,  comprenait  Senlis, 

^ Melun,  Cliarlres,  Tours,  Poitiers,  Saintes,  Bordeaux  et  les  villes 
des  Pyrénées.  Gonthramn  eut  pour  lot,  avec  le  royaume  d’Or- 
léans, part  de  son  oncle  Chlodomir,  tout  le  territoire  des  Bur- 
gondes,  depuis  la  Saône  et  les  Vosges  jusqu’aux  Alpes  et  à la  mer  , 
de  Provence.  La  part  de  Hilperik  fut  celle  de  son  père,  le  j 
royaume  de  Soissons,  que  les  Franks  appelaient  Neoster-ri^e  ou  j 
royaume  d’Occident,  et  qui  avait  pour  limites,  au  nord,  l’Escaut, 
et  au  sud  le  cours  de  la  Loire.  Enfin  le  royaume  d’Orient,  ou 
VOster-rifre,  é'chut  à Sighebert,  qui  réunit  dans  son  partage 
l'Auvergne,  tout  le  nord-est  de  la  Gaule,  et  la  Germanie  jus-  \ 
jusqu’aux  frontières  des  Saxons  et  des  Slaves*.  Il  semble,  au  ' 
reste,  que  les  villes  aient  été  comptées  une  à une,  et  que  leur 
nombre  seul  ait  servi  de  base  pour  la  fixation  de  ces  quatre  lots  ; 
car,  indépendamment  de  la  bizarrerie  d’une  pareille  division 
territoriale,  on  trouve  encore  une  foule  d’enclaves  dont  il  est 
impossible  de  se  rendre  compte.  Rouen  et  Nantes  sont  du 
royaume  de  Hilperik,  et  Avrancbes  du  royaume  de  Haribert;  ce 
Jiü»  dernier  possède  Marseille;  Arles  est  à Gontbramn  et  Avignon  à 
Sigliebert.  Enfin  Soissons,  capitale  de  la  Neustrie,  se  trouve, 
pour  ainsi  dire,  bloquée  entre  quatre  villes,  Senlis  et  Meaux, 

Laon  et  Reims,  qui  appartiennent  aux  deux  royaumes  de  Paris 
et  d’Austrasie. 

Après  que  le  sort  eut  assigné  aux  quatre  frères  leur  part  de 
villes  et  de  domaines,  cbacun  d’eux  jura,  sur  les  reliques  des 
saints,  de  se  contenter  de  son  propre  lot,  et  de  ne  rien  envahir 
au  delà,  soit  par  force,  soit  par  ruse.  Ce  serment  ne  tarda  pas  à 5«t 
être  violé;  Hilperik  profitant  de  l’absence  de  son  frère  Sigbe-  sw 
bert,  qui  guerroyait  en  Germanie,  attaqua  Reims  à l’improviste, 
et  s’empara  de  cette  ville,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  égale- 

1.  ...  Et  sic  inter  se  hi  quatuor...  divisionem  legitimam  faciunt  : deditque  sors 
Cliaril>ertu  regnum  CliildeLierti , gedemqiie  liabere  Parisius  :Guntchranin«  vero 
rcguuin  Chlodomeris,  ac  tcnere  sedem  Aurelianenseiu  ; Cliilperico  vero  regnum 
Clilot.icli.ini  patris  ejus,catliedramque  Suessionas Iiabere  j Sigiberto  quoqiic  regnum 
1 heuderici,  sedemque  liabere  Remensem.  (Greg.  Turon,,  Hitt.  Franc,,  lib.  jv, 
apud  Script,  rer.  gallic.  et  fronde.,  t.  Il,  ji.  29t.) 
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ment  à sa  portée.  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  con- 
quête; Sighebert  revint  victorieux  de  sa  campagne  d’outre-Rhin, 
reprit  ses  villes  une  à une,  et,  poursuivant  son  frère  jusque^ 
sous  les  murs  de  Soissons,  le  délit  dans  une  bataille,  et  entra’ 
S64  de  force  dans  la  capitale  de  la  Neustrie.  Suivant  le  caractère  des 
jjg  Barbares,  dont  la  fougue  est  violente,  mais  de  peu  de  durée,  ils 
se  réconcilièrent  en  faisant  de  nouveau  le  serment  de  ne  rien  en- 
treprendre l’un  contre  l’autre.  Tous  deux  étaient  d’un  naturel 
turbulent,  batailleur  et  vindicatif;  Haribert  et  Gonthramn,  moins 
jeunes  et  moins  passionnés,  avaient  du  goût  pour  la  paix  et  le 
repos.  Au  lieu  de  l’air  rude  et  guerrier  de  ses  ancêtres,  le  roi 
Haribert  affectiit  de  prendre  la  contenance  calme  et  un  peu 
lourde  des  magistrats  qui,  dans  les  villes  gauloises,  rendaient  la 
justice  d’après  les  lois  romaines. 

Il  avait  même  la  prétention  d’être  savant  en  jurisprudence,  et 
aucun  genre  de  flatterie  ne  lui  était  plus  agréable  que  l’éloge  de 
son  habileté  comme  juge  dans  les  causes  embrouillées,  et  de  la 
facilité  avec  laquelle,  quoique  Germain  d’origine  et  de  langage, 
il  s’exprimait  et  discourait  en  latin*.  Chez  le  roi  Gonthramn,  par 
un  singulier  contraste,  des  manières  habituellement  douces  et 
presque  sacerdotales  s’alliaient  à des  accès  de  fureur  subite,  di- 
gnes des  forêts  de  la  Germanie. Une  fois,  pour  un  cor  de  chasse 
qu’il  avait  perdu,  il  fit  mettre  plusieurs  hommes  libres  à la  tor- 
ture; une  autre  fois,  il  ordonna  la  mort  d’un  noble  frank,  soup- 
çonné d’avoir  tué  un  buffle  sur  le  domaine  royal.  Dans  ses 
heures  de  sang-froid,  il  avait  un  certain  sentiment  de  l’ordre  et 
de  la  règle,  qui  se  manifestait  surtout  par  un  zèle  religieux  et 
par  sa  soumission  aux  évêques,  qui  alors  étaient  la  règle  vivante. 

Au  contraire,  le  roi  Hilperik,  sorte  d’esprit  fort  à demi  sau- 


4 , Si  veniant  aliqnæ  variato  raurroure  causæ. 

Pondéra  mox  legum  régis  ab  ore  fluunt. 

Quatnvis  confusas  référant  certami'na  voces, 

'Nodos.'é  litis  soWere  fila  potes... 

Qualis  est  in  propria  docto  sermone  loqneU, 

Qui  nos  Romanos  vincis  in  eloqtiio  ? 

(Fortunati  Operoy  lib.  vi , p.  f9C.)  — V<»y.  Pièces 
justificatives.) 
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vage,  n’écoutait  que  sa  propre  fantaisie,  même  lorsqu’il  s’agis-  56% 
sait  du  dogme  de  la  foi  catholique.  L’autorité  do  clergé  lui  sem-  ses 
blait  insupportable,  et  l’un  de  ses  grands  plaisirs  était  de  casser 
les  testaments  faits  au  profit  d’une  église  ou  d’un  monastère.  Le 
caractère  et  la  conduite  des  évêques  étaient  le  principal  texte  de 
ses  plaisanteries  et  de  ses  propos  de  table;  il  qualifiait  I’uq 
d’écervelé,  l’autre  d’insolent,  celui-ci  de  bavard,  cet  autre  de 
luxurieux. Les  grands  biensdont  jouissait  l’Eglise,  et  qui  allaient 
toujours  croissant,  l’influence  des  évêques  dans  les  villes,  où, 
depuis  le  règne  des  Barbares,  ils  possédaient  la  plupart  des  pré- 
rogatives de  l’ancienne  magistrature  municipale,  toutes  ces 
richesses  et  cette  puissance  qu’il  enviait,  sans  apercevoir  aucun 
moyen  de  les  faire  venir  à lui,  excitaient  vivement  sa  jalousie. 

Les  plaintes  qu’il  proférait  dans  son  dépit  ne  manquaient  pas  de 
bon  sens,  et  souvent  on  l’entendait  répéter  : c Voilà  que  notre 
» fisc  est  appauvri  ! voilà  que  nos  biens  s’en  vont  aux  églises  1 
» Personne  ne  règne,  en  vérité,  si  ce  n’est  les  évêques  des 
i»  villes'.  » 

Du  reste,  les  fils  de  Chlother  I®',  à l’exception  de  Sighebert  i 
qui  était  le  plus  jeune,  avaient  tous  à un  très-haut  degré  le  vice  l 
de  l’incontinence,  ne  se  contentant  presque  jamais  d’une  seule  | 
femme,  quittant  sans  le  moindre  scrupule  celle  qu’ils  venaient 
d’épouser,  et  la  reprenant  ensuite,  selon  le  caprice  du  moment. 

Le  pieux  Oonthramn  changea  d’épouse  à peu  près  autant  de 
fois  que  ses  deux  frères,  et,  comme  eux,  il  eut  des  concubines, 
dont  l’une,  appelée  Vénérande,  était  la  fille  d’un  Gaulois  attaché 
au  fisc.  Le  roi  Haribert  prit  en  même  temps  pour  maîtresses 
deux  sœurs  d'une  grande  beauté,  qui  étaient  au  nombre  des  sui- 
vantes de  sa  femme  Ingoberghe.  L’une  s’appelait  Markowefe  et 
portait  l’habit  de  religieuse,  l’autre  avait  nom  Meroflede  ; elles 
étaient  filles  d’un  ouvrier  en  laine.  Barbare  d’origine  et  lile  du 
domaine  royal  *. 

I . <c  Eoce  pauper  remansit  fiscns  noster,  ecce  clivitix  nostræ  ad  ecdesias  sunt 
» tranabta-  : Dulli  penitus,  niai  soli  epûcopi  régnant  ; periit  honor  noster , et  tran»- 
n latDs  est  ad  episcopos  civitatum.  » (Greg.  Turon. , Uist.  Franc.,  lib.  vi^  apud 
Script,  rer.  gallic.  et  francic.,  t.  II,  p.  291.) 

9.  Habebat  tnnc  temporis  Ingoberga  in  serritium  suum  duas  puellas  pauperis 
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S64  Ingoberghe,  jalouse  de  l’amour  que  son  mari  avait  pour  ces 
ses  deux  femmes,  fit  tout  ce  qu’elle  put  pour  l’en  détourner,  et  n’y 
réussit  pas.  N’osant  cependant  maltraiter  ses  rivales,  ni  les 
chasser,  elle  imagina  une  sorte  de  stratagème  qu’elle  croyait 
propre  à dégoûter  le  roi  d’nne  liaison  indigne  de  lui.  Elle  fit  ve- 
nir le  père  des  deux  jeunes  filles,  et  lui  donna  des  laines  à carder 
dans  la  cour  do  palais.  Pendant  que  cet  homme  était  à l’ouvrage,  * 
travaillant  de  son  mieux  pour  montrer  du  zèle,  la  reine,  qui  se  te- 
nait à une  fenêtre,  appela  son  mari  : < Vènez,  < lui  dit-elle,  « venez 
» ici  voir  quelque  chose  de  nouveau.  » Le  roi  vint,  regarda  de 
tous  ses  yeux,  et  ne  voyant  rien  qu’un  cardeur  de  laine,  il  se 
mit  en  colère,  trouvant  la  plaisanterie  fort  mauvaise*.  L’explica- 
tion qui  suivit  entre  les  deux  époux  fut  violente,  et  produisit  un 
effet  tout  contraire  à celui  qu’en  attendait  Ingoherghe  ; ce  fut 
elle  que  le  roi  répudia  pour  épouser  Meroflede. 

Bientôt,  trouvant  qu’une  seule  femme  légitime  ne  lui  suffisait 
pas,  Haribert  donna  solennellement  le  titre  d’épouse  et  de  reine 
à une  fille  nommée  Theodehilde,  dont  le  père  était  gardeur  de 
troupeaux.  Quelques  années  après,  Meroflede  mourut,  et  le  roi 
se  hâta  d’épouser  sa  sœur  Markowefe.  Il  se  trouva  ainsi,  d’après 
les  lois  de  l’Église,  coupable  d’un  double  sacrilège,  comme  bi- 
game, et  comme  mari  d’une  femme  qui  avait  reçu  le  voile  de  re- 
ligieuse. Sommé  de  rompre  son  second  mariage  par  saint  Ger-  , 
main,  évêque  de  Paris,  il  refusa  obstinément,  et  fut  excommunié.  | 
Mais  l’Église  n’était  pas  toujours  la  plus  forte  dans  sa  lutte 
contre  l’orgueil  brutal  des  héritiers  de  la  conquête  ; Haribert  ne 
s’émut  point  d’une  pareille  sentence  et  garda  f»rès  de  lui  ses 
deux  femmes*. 

Entre  tous  les  fils  de  Chlother,  Hilperik  est  celui  'auquel  les 

cnjusdam  filias,  quaram  prima  vocabatnr  Marcovefa,  religiosam  veatem  habena  ; 
alla  vero  Merofledis;  in  quarum  amore  rex  v^Ide  detinebatur  ; crant  enbn,  ut 
diximus,  artificia  lanarii  filix.  (Greg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  iv,  apud  Script, 
rer.  gallic.  et  francic.,  t.  Il,  p.  St  6.) 

K . ...  Quo  opérante  vocavit  regem.  Ille  antem  sperans  aliqnid  nori  eidere,  ad- 
apicit  hune  eminua  lanaa  regiaa  componentem  : quod  videna  commotus  in  ira  reli— 
qnit  Ingobergam...  (Ibid.) 

2.  (Ibid.,  p.  216  et  seq.) 
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récits  contemporains  attribuent  le  plus  grand  nombre  de  reines,  sa4 
c’est-à-dire  de  femmes  épousées  d’après  la  loi  des  Franks,  par  sae 
l’anneau  et  par  le  denier.  L’une  de  ces  reines,  Audowere,  avait 
à son  service  une  jeune  fille  nommée  Fredegonde,  d’origine 
franke,  et  d’une  beauté  si  remarquable  que  le  roi,  dès  qu’il  l’eut 
vue,  se  prit  d’amour  pour  elle.  Cet  amour,  quelque  flatteur  qu’il 
fût,  n’était  pas  sans  danger  pour  une  servante  que  sa  situation 
mettait  à la  merci  de  la  jalousie  et  de  la  vengeance  de  sa  maî- 
tresse. Mais  Fredegonde  ne  s’en  effraya  point;  aussi  rusée 
qu’ambitieuse,  elle  entreprit  d’amener,  sans  se  compromettre, 
des  motifs  légaux  de  séparation  entre  le  roi  et  la  reine  Audo- 
were. Si  l’on  en  croit  une  tradition  qui  avait  cours  un  siècle 
après,  elle  y réussit,  grâce  à la  connivence  d’un  évoque  et  à la 
simplicité  de  la  reine,  Ililperik  venait  de  se  joindre  à son  frère 
Sighebert,  pour  marcher  au  delà  du  Rhin  contre  les  peuples  de 
la  Confédération  saxonne;  il  avait  laissé  Audowere  enceinte  de 
plusieurs  mois.  Avant  qu’il  fût  de  retour,  la  reine  accoucha  d’une 
fille,  et  ne  sachant  si  elle  devait  la  faire  baptiser  en  l’absence  de 
son  mari,  elle  consulta  Fredegonde,  qui,  parfaitement  habile  à 
dissimuler,  ne  lui  inspirait  ni  soupçon  ni  défiance  : « Madame,  » 
répondit  la  suivante,  « lorsque  le  roi  mon  seigneur  reviendra  vic- 
» torieux,  pourrait-il  voir  sa  fille  avec  plaisir  si  elle  n’était  pas 
3*  baptisée*  ? » La  reine  prit  ce  conseil  en  bonne  part,  et  Frede- 
gonde se  mit  à préparer  sourdement,  à force  d’intrigues,  le  piège 
qu’elle  voulait  lui  dresser. 

Quand  le  jour  du  baptême  fut  venu,  à l’heure  indiquée  pour 
la  cérémonie,  le  baptistère  était  orné  de  tentures  et  de  guir- 
landes; l’évêque,  en  habits  pontificaux,  était  présent;  mais  la 
marraine,  noble  dame  franke,  n’arrivait  pas,  et  on  l’attendit  en 
vain.  La  reine,  surprise  de  ce  contre-temps,  ne  savait  que  résoudre, 
quand  Fredegonde,  qui  se  tenait  près  d’elle,  lui  dit  : « Qu’y 

1 . « Domina  mca,  ecce  dominas  rex  victor  revertitnr  : qnomodo  potest  Cliam 
» suam  gratanter  rccipere  non  baptiïatam?»  [Gesta  reg.  Francor.,  apad  Script, 
rer.  gallic.  et francic.,  t.  It,  p.  501.)  Ce  récit  du  vn'  siècle,  reproduit  dans  la 
plupart  des  elironiqiies  jusqu’à  celle  de  Saint-Denis,  est  rais  en  doute  par  Adrien 
de  Valois.  Voyez  Hadriani  Valcsii  Rerum  francic,,  t.  II,  lib.  ix,  p.  22  et  23. 
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S6%  » a-t-il  besoin  de  s’inquiéter  d’une  marraine  ? Aucune  dame  ne 
568  » vous  vaut  pour  tenir  votre  fille  sur  les  fonts  j si  vous  m’en 
» croyez,  tenez-la  vous-même’.»  L’évêque,  au  mépris  de  ses 
devoirs,  accomplit  les  rites  du  baptême,  et  la  reine  se  relira  sans 
comprendre  de  quelle  conséquence  était  pour  elle  l’acte  religieux 
qu’elle  venait  de  faire. 

Au  retour  du  roi  Hilperik,  toutes  les  jeunes  filles  du  domaine 
royal  allèrent  à sa  rencontre,  portant  des  fleurs  et  chantant  des 
vers  à sa  louange.  Fredegonde,  en  l’abordant,  lui  dit . c Dieu 
» soit  Ipué  de  ce  que  le  roi  notre  seigneur  a remporté  la  vic- 
» toire  sur  ses  ennemis,  et  de  ce  qu’une  fille  lui  est  née  ! Mais 
» avec  qui  mon  seigneur  couchera-t-il  cette  nuit;  car  la  reine,  ma 
» maîtresse,  est  aujourd’hui  ta  commère,  et  marraine  de  ta  fille 
» Hildeswinde?  » — « Eh  bien  ! » répondit  le  roi  d’un  ton  jovial, 
« si  je  ne  puis  coucher  avec  elle,  je  coucherai  avec  toi*.  » Sous 
le  portique  du  palais,  Hilperik  trouva  sa  femme  Audovrere  tenant 
entre  ses  bras  son  enfant,  qu’elle  vint  lui  présenter  avec  une 
joie  mêlée  d’orgueil  ; mais  le  roi,  aflectant  un  air  de  regret,  lui 
dit  : c Femme,  dans  ta  simplicité  d’esprit,  tu  as  fait  une  chose 
» criminelle  ; désormais  tu  ne  peux  plus  être  mon  épouse  » En 
rigide  observateur  des  lois  ecclésiastiques,  le  roi  punit  par  l’exil 
l’évêque  qui  avait  baptisé  sa  fille,  et  il  engagea  Audowere  à se 
séparer  de  lui  sur-le-champ,  et  à prendre,  comme  veuve,  le  voile 
de  religieuse.  Pour  la  consoler,  il  lui  donna  plusieurs  domaines 
d’une  valeur  considérable;  elle  se  résigna  et  fit  choix  d’un  mo- 
nastère situé  dans  la  ville  du  Mans.  Hilperik  épousa  Fredegonde, 
et  ce  fut  au  bruit  des  fêtes  de  ce  mariage  que  la  reine  répudiée 
partit  pour  sa  retraite,  où,  quinze  ans  plus  tard,  elle  fut  mise  à 
mort  par  les  ordres  de  son  ancienne  servante*. 

1.  « Numquid  similcm  tui  invenire  poterimus,  qux  eam  sascipiat?  modo  ta- 
» metipsa  snscipeeam.  » (Gesta  reg.  Franc.,  apad  Script,  rer.gallic,  etfrancic., 
t.  II,  p.  661.) 

2.  « Cum  qua  dominas  meus  rex  dormiet  bac  nocte?  quia  domina  roea  regina 
» commater  tua  est  de  filia  tua  Childesinde.  » Et  ille  ait  : « Si  cnm  ilia  dormire 
j>  nequeo,  dormiam  tecum.  » (Ibid.) 

3.  <c  Nefandam  rem  fecisti  per  simplicitatem  tuam  : jam  enim  conjux  mca  esse 
n non  poteris  amplius.  » (Ibid.) 

4.  Rogavitque  eam  sacro  velamine  induere  cum  ipsa  filia  sua  : deditque  ei  præ- 
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Pendant  que  les  trois  fils  aînés  de  Chlother  vivaient  ainsi  dans  564 
la  débauche,  et  se  mariaient  à des  femmes  de  service,  Sjghebert.  sjg 
le  plus  jeune,  loin  de  suivre  leur  exemple,  en  conçut  de  la  honte  • 
et  du  dégoût.  Il  résolut  de  n’avoir  qu’une  seule  épouse,  et  d’en 
prendre  une  qui  fût  de  race  royale  *.  Athanaghild,  roi  des  Goths 
établis  en  Espagne,  avait  deux  filles  en  âge  d’élre  mariées,  et  , 

«lont  la  cadette,  nommée  Brunehilde,  était  fort  admirée  pour  sa  \ 

beauté;  ce  fut  sur  elle  que  s’arrêta  le  choix  de  Sighebert.  Une  ^ 
ambassade  nombreuse  partit  de  Metz,  avec  de  riches  présents,  ' 
pour  aller  à Tolède  faire  au  roi  des  Goths  la  demande  de  sa 
main.  Le  chef  de  cette  ambassade,  Gog,  ou  plus  correctement 
Godeghisel,  maire  du  palais  d’Aystrasie,  homme  habile  en  toutes 
sortes  de  négociations,  eut  un  plein  succès  dans  celle-ci,  et 
amena  d’Espagne  la  fiancée  du  roi  Sighebert.  Partout  où  passa 
Brunehilde,  dans  son  long  voyage  vers  le  Nord,  elle  se  fit  remar- 
quer, selon  le  témoignage  d’un  contemporain,  par  la  grâce  de 
ses  manières,  les^  charmes  de  sa  figure,  la  prudence  et  l’agré- 
ment de  ses  discours*.  Sighebert  l’aima,  et,  toute  sa  vie,  con-  I 
serva  pour  elle  un  attachement  passionné.  | 

'"\Çe  fut  en  l’année  566  que  la  cérémonie  des  noces  eut  lieu,  sas; 
avec  un  grand  appareil,  dans  la  ville  royale  de  Metz.  Tous  les  ‘ 
seigneurs  du  royaume  d'Austrasie  étaient  invités  par  le  roi  à 
prendre  part  aux  fêtes  de  ce  jour.  On  vit  arriver  à Metz,  avec 
leur  suite  d’hommes  et  de  chevaux,  les  comtes  des  villes  et  les 
gouverneurs  des  provinces  septentrionales  de  la  Gaule,  les  chefs 
patriarcaux  des  vieilles  tribus  frankes  demeurées  au  delà  du 
Bhin,  et  les  ducs  des  Alamans,*des  Baïwares  et  des  Thorins  ou 
Thuringiens*.  Dans  cette  bizarre  assemblée,  la  civilisation  et  la 

dia  iDulta  et  villas;  episcopnm  vero,  qui  eam  baptizavit, exilio  condemnavit;  Kre- 
deRundem  vero  copulavit  tibi  ad  reginam.  {Gesta  reg.  Franc.,  apud  Script,  rer. 
gailic.  et  francic.,  t.  Il,  p.  56t.) 

1.  Porro  Sigibertus  rex,  quuni  viderct,  quod  fratres  ejus  indignas  sibimet 
uxures  acciperent,  et  per  vHitatem  suam  etiam  ancillas  in  matrimonium  sociarent. . . 

(Greg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  iv,  apud  Script,  rer.  gallic.,et  francic. ,t.  II, 
p.  2<6.) 

2.  Erat  enim  puella  eicgans  npere,  venusta  adspectu,  bonesta  moribus  atque 
décora,  prudens  consiliu,  et  blanda  conloquio.  (Ibid.) 

3.  Illc  vero  congregatis  senioribus  secum,  præparatis  epulis,  cum  immensa  læ- 
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&66  barbarie  s’offraient  côte  à côte  à différents  degrés.  Il  y avait  des 
nobles  gaulois,  polis  et  insinuants,  des  nobles  franks,  orgueilleux 
• et  brusques,  et  de  vrais  sauvages,  tout  habillés  de  fourrures, 
aussi  rudes  de  manières  que  d’aspect.  Le  festin  nuptial  fut  splen- 
dide et  animé  par  la  joie;  les  tables  étaient  couvertes  de  plats 
d’or  et  d’argent  ciselés,  fruits  des  pillages  de  la  conquête  ; le  vin 
et  la  bière  coulaient  sans  interruption  dans  des  coupes  ornées  de 
pierreries,  ou  âans  les  cornes  de  buffle  dont  les  Germains  se 
servaient  pour  boire*.  On  entendait  retentir,  dans  les  vastes 
salles  du  palais,  les  santés  et  les  défis  que  se  portaient  les  bu- 
veurs, des  acclamations,  des  éclats  de  rire,  tout  le  bruit  de  la 
gaieté  tudesque.  Aux  plaisirs  ^u  banquet  nuptial  succéda  un 
genre  de  divertissement  beaucoup  plus  l'aftiné,  et  de  nature  à 
n’ètre  goûté  que  du  très-petit  nombre  des  convives. 

Il  y avait  alors  à la  cour  du  roi  d’Austrasie  un  Italien,  Venan- 
lius  Honorius  Clementianus  Fortunatus,  qui  voyageait  en  Gaule, 
accueilli  partout  avec  une  grande  distinction.  Ç’était  on  homme 
d’un  esprit  superûciel,  mais  agréable,  et  qui  apportait  de  son 
pays  quelques  restes  de  cette  élégance  romaine  déjà  presque 
effacée  au  delà  des  Alpes.  Recommandé  au  roi  Sighebert  par  ceux 
des  évéques  et  des  comtes  d’Austrasie  qui  aimaient  encore  et  qui 
regrettaient  l’ancienne  politesse,  Fortunatus  obtint,  à la  cour 
semi-barbare  de  Metz,  une  généreuse  hospitalité.  Les  intendants 
du  fisc  royal  avait  ordre  de  lui  fournir  un  logement,  des  vivres 
et  des  chevaux*.  Pour  témoigner  sa  gratitude,  il  s’était  fait  le 
poète  de  la  cour,  il  adressait  au  roi  et  aux  seigneurs  des  pièces 
de  vers  latins,  qui,  si  elles  n’étâient  pas  toujours  parfaitement 
comprises,  étaient  bien  reçues  et  bian  payées.  Les  fêtes  du  ma- 
riage ne  pouvaient  se  passer  d’un  épithalame:  Venantius  Fortu- 

titia  atque  jocunditate  eam  accepit  uxorem.  (Greg.  Turon,,  nisl.  /'runc.,  lib.iv, 
apud  Scriyt.  rer.  galiic.  et  francic.,  t.  Il,  p.  2)6  et  2)7.) 

).  Rex  cnim  quUm  inter  prandendiim  quoddam  Tas  lapideum  TÎtrei  Coloris,  uuro 
gemmisque  roirabiliter  ornatuni,  jubcret  afferri  plenunr  luero...  (VitaS.  Kridolini, 
apud  Script,  rcr.  galiic.  et  francic.,  t.  III,  p.  388.) 

2,  Te  mihi  constituit  rex  Sigibertos  opem. 

Tutior  ut  graderer  tecuin  comitundo , viator, 

Atque  pararctur  bine  equus,  inde  cibus. 

(Fortuuati  Ope^a,  lib,  x,  p.  366.) 
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natus  en  composa  un  dans  le  goût  classique,  et  U le  récita  de-  ses 
vaut  l’étrange  auditoire  qui  se  pressait  autour  de  lui,  avec  le 
meme  sérieux  que  s'il  eût  fait  une  lecture  publique,  à Rome,  sur 
la  place  de  Trajan*. 

Dans  cette  pièce,  qui  n’a  d’autre  mérite  que  celui  d’être  un 
des  derniers  et  pâles  reflets  du  bel  esprit  romain,  les  deux  per- 
sonnages obligés  de  tout  épithalame,  Vénus  et  l’Amour,  parais- 
sent avec  leur  attirail  de  flèches,  de  flambeaux  et  de  roses. 
L'Amour  tire  une  flèche  au  cœur  du  roi  Sigheberl,  et  va  conter  à 
sa  mère  ce  grand  triomphe  : < Ma  mère,  » dit-il,  a j’ai  terminé  le 
» combat!  » Alors  la  déesse  et  son  fils  volent  à travers  les  airs 
jusqu’à  la  cité  de  Metz,  entrent  dans  le  palais,  et  vont  orner  de 
fleurs  la  chambre  nuptiale.  Là,  une  dispute  s’engage  entre  eux 
sur  le  mérite  des  deux  époux  : l’Amour  tient  pour  Sighebert, 
qu’il  appelle  un  nouvel  Achille;  mais  Vénus  préfère  Brunehilde, 
dont  elle  fait  ainsi  le  portrait  : 

« O Vierge  que  j’admire  et  qu’adorera  ton  époux,  Brunehilde, 

> plus  brillante,  plus  radieuse  que  la  lampe  éthérée,  le  feu  des 
» pierreries  cède  à l’éclat  de  ton  visage  ; tu  es  une  autre  Vénus, 
a et  ta  dot  est  l’empire  de  la  beauté  ! Parmi  les  Néréides  qui 
a nagent  dans  les  murs  d’Hibérie,  aux  sources  de  l’Océan,  aucune 
a ne  peut  se  dire  ton  égale;  aucune  Napée  n’est  plus  belle,  etJes 
a Nymphes  des  fleuves  s’inclinent  devant  toi  ! La  blancheur  du 
a lait  et  le  rouge  le  plus  vif  sont  les  couleurs  de  to'n  teint;  les  lis 
a mêlés  aux  roses,  la  pourpre  tissue  avec  l’or,  n’offrent  rien  qui 
a lui  soit  comparable,  et  se  retirent  du  combat.  Le  saphir,  le 
a diamant,  le  cristal,  l’émeraude  et  le  jaspe  sont  vaincus;  l’Ës- 
a pagne  a rois  au  monde  une  perle  nouvelle  *.  a 

1 . Tix  modo  tam  nitido  pomposa  puemaUt  cultu 

Audit  Trajauo  Ruina  vereoda  foru. 

(Fortunati  Opéra,  lib.  vu,  j>.  Iü6.) 

2 , O Tirgo  miranda  mihi,  placitura  jugali, 

Clariur  Ætht-rea  , Brunicliildes  lampade  fidgens, 

Limiiua  gvmniarnin  superasti  lumine  vultus,.,. 

Sapliirus,  alba  adamas,  crystalla,  smaragdus,  iaspis, 

Cedant  cuncta  ; nuvum  genuit  Uispania  gcmmam  ! 

(Ibid.,  lib.  VI,  p.  189.  — Voyez  Pièces 
justificatives.) 
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566  Ces  lieux  communs  mythologiques  et  ce  cliquetis  de  mots  so- 
nores, mais  à peu  près  vides  de  sens,  plurent  au  roi  Sighebert  et 
à ceux  des  seigneurs  franks  qui,  comme  lui,  comprenaient  quel- 
que peu  la  poésie  latine.  A vrai  dire,  il  n’y  avait,  chez  les  prin- 
cipaux chefs  barbares,  aucun  parti  pris  contre  la  civilisation; 
tout  ce  qu’ils  étaient  capables  d’en  recevoir,  ils  le  laissaient  vo- 
lontiers venir  à eux  ; mais  ce  vernis  de  politesse  rencontrait  un 
tel  fond 'd’habitudes  sauvages,  des  mœurs  si  violentes  et  des 
caractères  si  indisciplinables,  qu’il  ne  pouvait  pénétrer  bien 
avant.  D’ailleurs,  après  ces  hauts  personnages,  les  seuls  à qui  la 
vanité  ou  l’instinct  aristocratique  Ht  chercher  la  compagnie  et 
copier  les  manières  des  anciens  nobles  du  pays,  venait  la  fdule 
des  guerriers  franks,  pour  lesquels  tout  homme  sachant  lire,  à 
moins  qu’il  n’eût  fait  ses  preuves  devant  eux,  était  suspect  de  lâ- 
cheté. Sur  le  moindre  prétexte  de  guerre,  ils  recommençaient  à 
piller  la  Gaule  comme  au  temps  de  la  première  invasion  ; ils 
enlevaient,  pour  les  faire  fondre,  les  vases  précieux  des  églises,  i 
et  cherchaient  de  l’or  jusque  dans  les  tombeaux.  En  temps  de 
paix,  leur  principale  occupation  était  de  machiner  des  ruses  pour 
exproprier  leurs  voisins  de  race  gauloise,  et  d’aller  sur  les 
grands  chemins  attaquer,  à coups  de  lance  ou  d’épée,  ceux  dont 
ils  voulaient  se  venger.  Les  plus  pacifiques  passaient  le  jour  à | 
fourbir  leurs  armes,  à chasser  ou  à s’enivrer.  En  leur  donnant  à 
boire,  on  obtenait  tout  d’eux,  jusqu’à  la  promesse  de  protéger  de  | 
leur  crédit,  auprès  du  roi,  tel  ou  tel  candidat  pour  un  évêché  • 
devenu  vacant. 

Harcelés  continuellement  par  de  pareils  hôtes,  toujours  in- 
quiets pour  leurs  biens  ou  pour  leur  personne,  les  membres  des  I 
riches  familles  indigènes  perdaient  le  repos  d’esprit  sans  lequel  J 
l’étude  et  les  arts  périssent;  ou  bien,  entraînés  eux-mêmes  par 
l’exemple,  par  un  certain  instinct  d’indépendance  brutale  que  la 
civilisation  ne  peut  effacer  du  cœur  de  l’homme,  ils  se  jetaient 
dans  la  vie  barbare,  méprisaient  tout,  hors  la  force  physique,  et 
devenaient  querelleurs  et  turbulents.  Comme  les  guerriers 
franks,  ils  allaient  de  nuit  attaquer  leurs  ennemis  dans  leurs 
maisons  ou  sur  les  routes,  et  ils  ne  sortaient  jamais  sans  porter 
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sur  eux  le  poignard  germanique  appelé  shramasax,  couteau  de  sse 
sûreté.  Voilà  comment,  dans  l’espace  d’un  siècle  et  demi,  toute 
culture  intellectuelle,  toute  élégance  des  mœurs  disparut  de  la 
Gaule,  par  la  seule  force  des  choses,  sans  que  ce  déplorable 
changement  fût  l’ouvrage  d’une  volonté  malveillante  et  d’une 
hostilité  systématique  contre  *la  civilisation  romaine 

Le  mariage  de  Sighebert,  ses  pompes,  et  surtout  l’éclat  que 
lui  prêtait  le  rang  de  la  nouvelle  épouse,  firent,  selon  les  chro-^ 
niques  du  temps,  une  vive  impression  sur  l’esprit  du  roi  Hilperik. 

Au  milieu  de  ses  concubines  et  des  femmes  qu’il  avait  épousées 
à la  manière  des  anciens  chefs  germains,  sans  beaucoup  de  céré- 
monie, il  lui  sembla  qu'il  menait  une  vie  moins  noble,  moins 
Voyale  que  celle  de  son  jeune  frère.  Il  résolut  de  prendre, comme 
lui,  une  épouse  de  haute  naissance;  et,  pour  l’imiter  en  tout 
point,  il  fit  partir  une  ambassade,  chargée  d’aller  demander  au 
roi  des  Goths  la  main  de  Galeswinlhe*,  sa  fille  aînée.  Mais  cette 
demande  rencontra  des  obstacles  qui  ne  s’étaient  pas  présentés 
pour  les  envoyés  de  Sighebert.  Le  bruit  des  débauches  du  roi  de 
Neustrie  avait  pénétré  jusqu’en  Espagne;  les  Goths,  plus  civilisés 
que  les  Franks,  et  surtout  plus  soumis  à la  discipline  de  l’Évan- 
gile, disaient  hautement  que  le  roi  Hilperik  menait  la  vie  d’un 
. païen.  De  son  côté,  la  fille  aînée  d’Athanaghild,  naturellement  ' 
timide  et  d’un  caractère  doux  et  triste,  tremblait  à l’idée  d’aller 
si  loin,  et  d’appartenir  à un  pareil  homme.  Sa  mère  Goïswinthe, 
qui  l’aimait  tendrement,  partageait  sa  répugnance,  ses  craintes 
et  ses  pressentiments  de  malheur  ; le  roi  était  indécis  et  différait 
de  jour  en  jour  sa  réponse  définitive.  Enfin,  pressé  par  les  am- 
bassadeurs, il  refusa  de  rien  conclure  avec  eux,  si  leur  roi  ne 
s’engageait  par  serment  à congédier  toutes  ses  femmes,  et  à vivre 
selon  la  loi  de  Dieu  avec  sa  nouvelle  épouse.  Des  courriers  par- 
tirent pour  la  Gaule,  et  revinrent  apportant  de  la  part  du  roi 

1.  Voyez  Greg.  Turon,,  Hist.  Franc.,  lib.  iv,  apud  Script,  rer.  gallic.  et 

frnncic.,  t.  II,  p.  xi,vii.  De  interilu  Andarcliii.  — Ibid.,  lib.  ix, 

p.  l'4a,  Jj  XIX.  De  ioteritii  ■Sicli.'irii  civis  ïiironici.  — Ibid.,  lib.  iv,  p.  210, 
g XV.  De' episcopatu  sancti  Eufrouii. 

2.  J’adopte  pour  l’ortbogi  apbe  de  ce  nom  la  forme  propre  au  dialecte  goüiiquc  ; 
celle  qui  répond  an  dialecte  des  Frauks  est  Galeswindc  ou  Catleswindc. 

IV.  13 
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5#3  Hilperik  une  promesse  formelle  d’abandonner  tout  ce  qu’il  avait 
■'-de  reines  et  de  concubines,  pourvu  qu’il  obtînt  une  femme  digne 
de  lui  et  fille  d’un  roi*. 

Une  double  alliance  avec  les  rois  des  Franks,  ses  voisins  et 
ses  ennemis  naturels,  offrait  tant  d’avantages  politiques  au  roi 
Atbanaghild,  qu’il  n’hésita  plus,  et*  sur  cette  assurance,  passa 
. aux  articles  du  traité  de  mariage.  De  ce  moment,  toute  la  dis- 
i cussion  roula,  d’un  côté,  sur  la  dot  qu’apporterait  la  future 
! épouse;  de  l’autre,  sur  le  douaire  qu’elle  recevrait  de  son  mari, 
i après  la  première  nuit  des  noces,  comme  présent  du  lendemain. 
,/^En  effet,  suivant  une  coutume  observée  chez  tous  les  peuples 
d’origine  germaine,  il  fallait  qu’au  réveil  de  la  mariée,  l’époux 
lui  fit  un  don  quelconque  pour  prix  de  sa  virginité^yCe  présent 
variait  beaucoup  de  nature  et  de  valeur  : tantôt  c’était  une 
somme  d’argent  ou  quelque  meuble  précieux,  tantôt  des  attelages 
de  bœufs  ou  de  chevaux,  du  bétail,  des  maisons  ou  des  terres  ; 
mais  quel  que  fût  l’objet  de  cette  donation,  il  n’y  avait  qu’un 
seul  mot  pour  la  désigner,  on  l’appelait  don  du  matin,  morghen- 
gabe  ou  morgane-ghiba,  selon  les  différents  dialectes  de  l’idiome 
germanique.  Les  négociations  relatives  au  mariage  du  roi  Hil- 
perik avec  la  sœur  de  Bruneliilde,  ralenties  par  l’envoi  des  cour- 
567  riers,  se  prolongèrent. ainsi  jusqu’en  l’année  567  ; elles  n’étaient 
pas  encore  terminées,  lorsqu’un  événement  survenu  dans  la 
Gaule  en  rendit  la  conclusion  plus  facile. 

L’alné  des  quatre  rois  franks,  Haribert,  avait  quitté  les  envi- 
rons de  Paris,  sa  résidence  habituelle,  pour  aller  près  de  Bor- 
deaux, dans  un  de  ses  domaines,  jouir  du  climat  et  des  produc- 
tions de  la  Gaule  méridionale.  Il  y mourut  presque  subitement, 
et  sa  mort  amena,  dans  l’empire  des  Franks,  une  nouvelle  révo- 
lution territoriale.  Dès  qu’il  eut  fermé  les  yeux,  l’une  de  ses 
femmes,  Theodehilde,  qui  était  la  fdle  d’un  berger,  mit  la  main 


i . Quod  viHens  Cliilpericus  rex,  qimm  jam  plurcs  baheret  uxores,  sororera 
cju!i  Galsuintliam  expetiit,  promittens  per  Irgatos  se  alia.s  relicturiim,  taotum  eon- 
clignam  sibi;  regisqiie  prolcm  inererctur  accipere.  Pater  veru  ejus  bas  promis- 
sûmes  accipiens...  (Greg.  Turou.,  Uitt.  Franc.,  lib.  iv,  apud  Script,  rer,  gallic, 
et  francie.,  t.  II,  p.  2t7.) 
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sur  le  trésor  royal  ; et,  afin  de  conserver  le  titre  de  reine,  elle  tei 
envoya  proposer  à Gonthramn  de  la  prendre  pour  épouse.  Le 
roi  accueillit  très-bien  ce  message,  et  répondit  avec  un  air  de 
parfaite  sincérité  : « Dites-lui  qu’elle  se  hâte  de  venir  avec  son 
» trésor;  car  je  veux  l’épouser  et  la  rendre  grande  aux  yeux  des 
» peuples;  je  veux  même  qu’auprès  de  moi  elle  jouisse  de  plus 
» d’honneurs  qu’avec  mon  frère  qui  vient  de  mourir*.  » Ravie 
de  cette  réponse,  Theodehilde  fit  charger  sur  plusieurs  voitures 
les  richesses  de  son  mari,  et  partit  pour  Chalon-sur-Saône,  ré- 
sidence du  roi  Gonthramn.  Mais,  à son  arrivée,  le  roi,  sans 
s’occuper  d’elle,  examina  le  bagage,  compta  les  chariots  et  fit 
peser  les  coffres  ; puis  il  dit  aux  gens  qui  l’entouraient  : « Ne 
» vaut-il  pas  mieux  que  ce  trésor  m’appartienne  plutôt  qu’à  cette 
» femme,  qui  ne  méritait  pas  l’honneur  que  moin  frère  lui  a fait 
» en  la  recevant  dans  son  lit*  ? » Tous  furent  de  cet  avis,  le  trésor 
de  Haribert  fut  mis  en  lieu  de  sûreté,  et  le  roi  fit  conduire  sous 
escorte,  au  monastère  d’Arles*,  celle  qui,  bien  à regret,  venait 
de  lui  faire  un  si  beau  présent. 

Aucun  des  deux  frères  de  Gonthramn  ne  lui  disputa  la  posses- 
sion de  l’argent  et  des  effets  précieux  qu’il  venait  de  s’approprier 
par  cette  ruse;  ils  avaient  à débattre,  soit  avec  lui,  soit  entre 
eux,  de^  intérêts  d’une  bien  autre  importance.  Il  s’agissait  de 
réduire  à trois  parts,  au  lieu  de  quatre,  la  division  du  territoire 
gaulois,  et  de  faire,  d’un  commun  accord,  le  partage  des  villes 
et  des  provinces  qui  formaient  le  royaume  de  Haribert.  Cette 
nouvelle  distribution  se  lit  d’une  façon  encore  plus  étrange  et 
plus  désordonnée  que  la  première.  La  ville  de  Paris  fut  divisée 
en  trois,  et  chacun  des  frères  en  reçut  une  portion  égale.  Pour 
éviter  le  danger  d’une  invasion  par  surprise,  aucun  ne  devait 
entrer  dans  la  ville  sans  le  consentement  des  deux  autres,  sous 

1 . s Accedere  ad  me  ei  non  pigeat  cum  tltesauris  suis.  Ego  en!m  .accipiam  eam, 

B faciamque  magnam  in  populis...  b [Grcg.  Turon.,  IJist.  Franc.,  lib.  iv,  apud 
Script,  rer.  gallic.  et  francic.,  t.  Il,  p.  216.) 

2.  a Kectiiu  est  cnini,  ut  hi  tliesauri  pênes  me  lial>euntur,  quam  post  liane,  qux 
» indigne  gcrroaiii  mei  toriim  adivit.  b (Ihid.) 

3.  Ce  monastère,  le  premier  couvent  de  femmes  établi  dans  la  Gaule  franke, 
avait  été  fondé,  au  commencement  du  vi*  siècle,  par  l’évéque  Cxsarius  ou  saint 
Césaire. 
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567  peine  de  perdre  non-seulement  sa  part  de  Paris,  mais  sa  part 
entière  du  royaume  de  Haribert.  Cette  clause  fut  ratifiée  par  un 
serment  solennel,  sur  les  reliqi^js  de  trois  saints  vénérés,  Hilaire, 

Martin  et  Polyeucte,  dont  le  jugement  et  la  vengeance  furent  ^ 

y appelés  sur  la  tête  de  celui  qui  manquerait  à sa  parole  • ' 

/ ' De  même  que  Paris,  la  ville  de  Senlis  fut  divisée,  mais  en  deux 
parties  seulement  ; des  autres  villes  on  forma  trois  lots , d’après 
le  calcul  des  impôts  qu’on  y percevait , et  sans  aucun  égard  à 
leur  position  respective.  La  confusion  géographique  devint  encore 
plus  grande,  les  enclaves  se  multiplièrent,  les  royaumes  furent, 
pour  ainsi  dire,  enchevêtrés  l’un  dans  l’autre.  Le  roi  Gonthramn 
obtint,  parle  tirage  au  sort,  Melun,  Saintes,  Angoulême,  Agen 
et  Périgueux.  Meaux,  Vendôme,  Avranches,  Tours,  Poitiers, 

Albi,  Conserans  et  les  cantons  des  Basses- Pyrénées  échurent  à 
Sighebert.  Enfin,  dans  la  part  de  Hilperik  se  trouvaient,  avec 
plusieurs  villes  que  les  historiens  ne  désignent  pas,  Limoges, 

Cahors,  Dax  et  Bordeaux,  les  cités  aujourd’hui  détruites  de  Bi- 
gorre  et  de  Béarn,  et  plusieurs  cantons  des  Hautes-Pyrénées. 

Les  Pyrénées-Orientales  se  trouvaient,  à cette  époque,  en 
dehors  du  territoire  soumis  aux  Franks;  elles  appartenaient  aux  j 

Goths  d’Espagne,  qui,  par  ce  passage,  communiquaient  avec  le  j 

territoire  qu’ils  possédaient  en  Gaule  depuis  le  cours  3e  l’Aude 
j jusqu’au  Rhône.  Ainsi,  le  roi  de  Neustrie,  qui  n’avait  pas  eu 
I jusque-là  une  seule  ville  au  midi  de  la  Loire,  devint  le  plus 
I proche  voisin  du  roi  des  Goths,  son  futur  beau-père.  Cette  si- 
1 tuation  réciproque  fournit  au  traité  de  mariage  une  nouvelle 
base,  et  en  amena  presque  aussitôt  la  conclusion.  Parmi  les  villes 
que  Hilperik  venait  d’acquérir,  quelques-unes  confinaient  à la 
frontière  du  royéÊme  d’Athanaghild  ; les  autres  étaient  dissémi- 
nées dans  l’Aquimne,  province  autrefois  enlevée  aux  Goths  par 
les  victoires  de  Chlodowig  le  Grand.  Stipuler  que  plusieurs  de 
ces  villes,  perdues  par  ses  ancêtres,  seraient  données  en  douaire 

1.  ...Ut  quisquû  sine  fratris  voluntate  Parisins  urbem  ingrederetur,  aroitteret 
» partem  suam,  essetqne  Pulioctus  martyr,  cum  Hilario  atquc  Martino  confcsso- 
» ribus,  index  ac  retributor  cjus.  » (Greg.  ïuron.,  Hist.  Franc.,  lib.  vit,  apud 
Script,  rer.  gallic.et  francic.,  t.  It,  p.  29S.) 
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à sa  fille,  c’était  faire  un  coup  d'adroit  politique;  et  le  roi  des  mt 
Goths  n’y  manqua  pas.  Soit  défaut  d’intelligence  pour  des  com-  | 
binaisons  supérieures  à celle  de  l’intérêt  du  moment,  soit  désir  ^ 
de  conclure  à tout  prix  son  mariage  avec  Galeswinthe,  le  roi  Hil-  | 
perik  n’hésita  point  à promettre,  pour  douaire  et  pour  don  du 
matin,  les  cités  de  Limoges,  Cahors,  Bordeaux,  Béarn  et  Bigorre,  ^ 
avec  leur  territoire  * . La  confusion  qui  régnait  dans  les  idées  des 
nations  germaniques,  entre  le  droit  de  possession  territoriale  et 
le  droit  de  gouvernement,  pouvait  quelque  jour  mettre  ces  villes 
hors  de  la  domination  franke,  mais  le  roi  de  Neustrie  ne  pré- 
voyait pas  de  si  loin.  Tout  entier  aune  seule  pensée,  il  ne  songea 
qu’à  stipuler,  en  retour  de  ce  qu’il  abandonnerait,  la  remise 
entre  ses  mains  d’une  dot  considérable  en  argent  et  en  objets  de 
grand  prix  ; ce  point  convenu,  il  n’y  eut  plus  aucun  obstacle,  et 
le  mariage  fut  décidé.  , 

• A travers  tous  les  incidents  de  cette  longue  négociation,  Gales- 
winthe n’avait  cessé  d’éprouver  une  grande  répugnance  pour 
l’homme  auquel  on  la  destinait,  et  de  vagues  inquiétudes  sur 
l’avenir.  Les  promesses  faites  au  nom  du  roi  Hilperik  par  les 
ambassadeurs  franks  n’avaient  pu  la  rassurer.  Dès  qu’elle  apprit 
que  son  sort  venait  d’étre  fixé  d’une  manière  irrévocable,  saisie 
d’un  mouvement  de  terreur,  elle  courut  vers  sa  mère,  et  jetant 
ses  bras  autour  d’elle,  comme  un  enfant  qui  cherche  du  secours, 
elle  la  tint  embrassée  plus  d’une  heure  en  pleurant,  et  sans  dire 
un  mot  Les  ambassadeurs  franks  se  présentèrent  pour  saluer  la 
fiancée  de  leur  roi,  et  prendre  ses  ordres  pour  le  départ;  mais  à 
la  vue  de  ces  deux  femmes  sanglotant  sur  le  sein  l’une  de  l’autre 

et  se  serrant  si  étroitement  qu’elles  paraissaient  liées  ensemble, 

• * 

1.  «De  ciTÎtatibiis  vero,  hoc  est  Burdegala,  Lemovica,  Gidorc»,  Benarno  et 
» Begomi,  quas  Gailesuindam...  tam  in  dotequamin  morgnnegiba,  hoc  est,  ma- 
» tiitinali  dono,  in  Franciam  Tenientem  certum  est  adquisisse.  » (Creg.  Turon., 
IJisl.  Franc.,  lib.  ix,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic.,  t.  II,  p.  344.) 

2.  Hoc  ubi  virgo  metu,  aiiditiique  exterrita  sensit, 

Currit  ad  amplexus,  Goïsuinta,  tuos;„. 

' Brachia  constringens  nectit  sine  fune  catcnam. 

Et  inatrem  amplexu  per  sua  membra  ligat. 

(Kortunati  Opéra  , lib.  vi,  p.  202. 

■■  — Voyez  Pièces  justificatires.) 
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tout  rudes  qu’ils  étaient,  ils  furent  émus  et  n’osèrent  parler  de 
voyage.  Ils  laissèrent  passer  deux  jours,  et  le  troisième,  ils  vinrent 
de  nouveau  se  présenter  devant  la  reine , en  lui  annonçant  cette 
fois  qu’ils  avaient  hâte  de  partir,  lui  parlant  de  l’impatience  de 
leur  roi  et  de  la  longueur  du  chemin'.  La  reine  pleura,  et  de- 
manda pour  sa  fdle  encore  un  jour  de  délai.  Mais  le  lendemain, 
(|uand  on  vint  lui  dire  que  tout  était  prêt  pour  le  départ  : « Un 
J)  seul  jour  encore,  » répondit-elle,  «c  et  je  ne  demanderai  plus 
» rien.  Savez-vous  que  là  où  vous  emmenez  ma  fille,  il  ii’y  a plus 
» de  mère  pour  elle^!  » Mais  tous  les  retards  possibles  étaient 
épuisés  ; Athanaghild  interposa  son  autorité  de  roi  et  de  père  ; 
et,  malgré  les  larmes  de  la  reine,  Galeswinthe  fut  remise  entre  les 
mains  de  ceux  qui  avaient  mission  de  la  conduire  auprès  de  son 
futur  époux. 

Une  longue  fde  de  cavaliers,  de  voitures  et  de  chariots  de  ba- 
gage traversa  les  rues  de  Tolède,  et  se  dirigea  vers  la  porte  du 
Nord.  Le  roi  suivit  à cheval  le  cortège  de  sa  fille  jusqu’à  un  pont 
jeté  sur  le  Tage,  à quelque  distance  de  la  ville;  mais  la  reine  ne 
put  se  résoudre  à retourner  si  vite,  et  voulut  aller  au  delà.  Quit- 
tant son  propre  char,  elle  s’assit  auprès  de  Galesvnnthe,  et, 
d'étape  en  étape,  de  journée  en  journée,  elle  se  laissa  entraîner  à 
plus  de  cent  milles  de  distance.  Chaque  jour,  ellè  disait  : « C’est 
» jusque-là  que  je  veux  aller,»  et,  parvenue  à ce  terme,  elle  passait 
outre’.  A l’approche  des  montagnes,  les  chemins  devinrent  dif- 

r 

1 , Instant  legati,  Germnnica,  régna  requiri, 

Narrantes  longx  tempora  tarda  vix. 

Sed  inatris  moti  gemitn  sua  viscera  solvant. 

Prætercunt  du|)liccs,  tertia,  quarta  dics. 

• (Fortunati  Opéra,  lib.  vr,  p.  202.) 

2.  Quid  rapitis?  differte  dics,  quum  disco  dolores, 

&ilunieni|ue  mali  sit  mon  sala  mei. 

Quanilii  iteruni  viduam,  quundo  liæc  milil  luminn  Indant, 

Quandn  itnrum  natx  per  plu  colla  cadam?... 

Car  nova  rura  petat,  illin  ubi  non  eru  mater? 

(Ibid.,  p.  20H.) 

■1 . Dat  causas  spatli  genitrix , ut  longius  iret, 

Sed  fuit  optanti  tempus,  iterque  brève. 

■ Pervenit,  quo  mater  ait,  sesc  indo  reverti , 

Sed  qiind  velle  prias,  ]iostua  nulle  fuit. 

(Ibid.,  p.  204.) 
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ficiles;  elle  ne  s’en  aperçut  pas  et  voulut  encore  aller  plus  loin.  507 
Mais  comme  les  gens  qui  la  suivaient,  grossissant  beaucoup  le 
cortège,  augmentaient  les  embarras  et  les  dangers  du  voyage,  les 
seigneurs  goths  résolurent  de  ne  pas  permettre  que  leur  reine  fît 
un  mille  de  plus.  Il  fallut  s#  résigner  à une  séparation  inévitable,  1 
et  de  nouvelles  scènes  de  tendresse,  mais  plus  calmes,  eurent  ^ 
lieu  entre  la  mère  et  laûlle.  La  reine  exprima  en  paroles  douces 
sa  tristesse  et  ses  craintes  maternelles  : « Sois  heureuse,  » dit-elle  ; 

« mais  j’ai  peur  pour  toi  ; prends  garde,  ma  fille,  prends  bien 
» garde*....  » A ces  mots,  qui  s’accordaient  trop  bien  avec  ses  ^ 
propres  pressentiments,  Galeswinthe  pleura  et  répondit  : « Dieu 
» le  veut,  il  faut  que  je  me  soumette;  » et  la  triste  séparation 
s’accomplit. 

Un  partage  se  fit  dans  ce  nombreux  cortège;  cavaliers  et  cha- 
riots se  divisèrent,  les  uns  continuant  à marcher  en  avant,  les 
autres  retournant  vers  Tol^e.  Avant  de  monter  sur  le  char  qui 
devait  la  ramener  en  arrière,  la  reine  des  Goths  s’arrêta  au  bord 
de  la  route,  et  fixant  ses  yeux  vers  le  chariot  de  sa  fille,  elle  ne 
cessa  de  le  regarder,  debout  et  immobile,  jusqu’à  ce  qu’il  dis- 
painlt  dans  l’éloignement  et  dans  les  détours  du  chemin*.  Gales- 
winthe, triste  mais  résignée,  continua  sa  route  vers  le  Nord.  Son 
escorte,  composée  de  seigneurs  et  de  guerriers  des  deux  nations, 
Goths  et  Franks,  traversa  les  Pyrénées,  puis  les  villes  de  Nar- 
bonne et  de  Carcassonne,  sans  sortir  du  royaume  des  Goths,  qui  , 
s’étendait  jusque-là;  ensuite  elle  se  dirigea,  par  la  route  de 
Poitiers  et  de  Tours,  vers  la  cité  de  Rouen  où  devait  avoir  lieu 
la  célébration  du  mariage  ®.  Aux  portes  de  chaque  grande  ville, 

« 

4 . Quiid  superest,  gernebundus  amor  hoc  mandat  eunti  : 

Sis  precor  o felix,  sed  cave  valde,  vale. 

(Fortunati  Opéra,  Ub.  vi,  p.  206.  ) 

2 , Et  contra  genîtrix  post  natam  lumina  tendena, 

Dno  stante  loco,  pergit  et  ipsa  simul. 

ToU  tremens,  agile*  ruperet  ne  muta  quadrigas...  ^ 

lUuc  mente  sequena,  quu  via  llcctit  iter...  ; 

Donec  longe  oculo,  apatiuque  evanuit  ampkt... 

(Ibid,,  p.  206  etaOS.) 

3.  Adriani  Valesii,  Rer.  Praneie.,  lib.  ix,  p.  24.  . *■  * 
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587  le  cortège  faisait  halte,  et  tout  se  disposait  pour  une  entrée  so- 
lennelle; les  cavaliers  jetaient  bas  leurs  manteaux  de  route,  dé- 
couvraient les  harnais  de  leurs  chevaux,  et  s’armaient  de  leurs 
boucliers  suspendus  à l’arçon  de  la  selle;  la  fiancée  du  roi  de 
Neustrie  quittait  son  lourd  chariot  de  voyage  pour  un  char  de 
parade,  élevé  en  forme  de  tour,  et  tout  couvert  de  plaques  d’ar- 
gent. Le  poète  contemporain  à qui  sont  empruntés  ces  détails 
la  vit  entrer  ainsi  à Poitiers,  où  elle  se  reposa  quelques  jours  ; il 
dit  qu’on  admirait  la  pompe  de  son  équipage,  mais  il  ne  parle 
point  de  sa  beauté  * . 

Cependant  Hilperik,  fidèle  à sa  promesse,  avait  répudié  ses 
^ femmes  et  congédié  ses  maltresses.  Fredegonde  elle- même,  la 
plus  belle  de  toutes,  la  favorite  entre  celles  qu’il  avait  décorées 
du  nom  de  reines,  ne  put  échapper  à cette  proscription  générale; 
elle  s’y  soumit  avec  une  résignation  apparente,  avec  une  bonne 
grâce  qui  aurait  trompé  un  homme  beaucoup  plus  fin  que  le  roi 
Ililperik.il  semblait  qu’elle  reconnût  sincèrement  que  ce  divorce 
était  nécessaire,  que  le  mariage  d’une  femme  comme  elle  avec  un 
roi  ne  pouvait  être  sérieux,  et  que  son  devoir  était  de  céder  la 
place  à use  reine  vraiment  digne  de  ce  titre.  Seulement,  elle 
demanda,  pour  dernière  faveur,  de  ne  pas  être  éloignée  du  palais, 
et  de  rentrer,  comme  autrefois,  parmi  les  femmes  qu’employait 
I le  service  royal.  Sous  ce  roasque.d’humilité,  il  y avait  une  pro- 

fondeur d’astuce  et  d’ambition  féminine  contre  laquelle  le  roi 
de  Neustrie  ne  se  tint  nullement  en  garde.  Depuis  le  jour  où  il 
s’était  épris  de  l’idée  d’épouser  une  fille  de  race  royale,  il  croyait 
ne  plus  aimer  Fredegonde  et  ne  remarquait  plus  sa  beauté;  car 
l’esprit  du  fils  de  Chlother,  comme  en  général  l’esprit  des  Bar- 
bares, était  peu  capable  de  retenir  à la  fois  des  impressions  de 

« 

4 . Post  aliquas  nrl>es,  Pictavas  attigit  arces, 

Kegali  pompa  prxtereundo  viam... 

Hânc  ego  nempe  novus  conspexi  præteretintem 
• Molliter  argenti  turre  rotante  ▼chi, 

(Fortunati  Opéra,  lib.  vi,  p.  206.) 

— Il  est  plus  que  probable  que  Forttinatus  apprit  de  la  bouche  des  personnes 
qui  ncrompagnaient  Oaleswinthe  les  circonstances  du  départ  et  même  les  mots 
toucliants  qui,  nu  milieu  des  phrases  déclamatoires , se  rencontrent  dans  sa  pièce  de 
> vers.  V(»ilà  pourquoi  )*ai  considéré  cette  pièce  comme  un  document  historique. 
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nature  diverse.  Ce  fut  donc  sans  arrière-pensée,  non  par  faiblesse  S6? 
de  cœur,  mais  par  simple  défaut  de  jugement,  qu’il  permit  à son 
ancienne  favorite  de  rester  près  de  lui,  dans  la  maison  que  devait 
habiter  sa  nouvelle  épouse. 

Les  noces  de  Galeswinthe  furent  célébrées  avec  autant  d’ap- 
pareil et  de  magnificence  que  celles  de  sa  sœur  Brunehilde;  il  y 
eut  méiQe,  cette  fois,  pour  la  mariée,  des  honneurs  extraordinaires; 
et  tous  les  Franks  de  la  Neustrie,  seigneurs  et  simples  guerriers, 
lui  jurèrent  fidélité  comme  à un  roi*.  Rangés  en  demi-cercle,  ils 
tirèrent  tous  à la  fois  leurs  épées,  et  les  brandirent  en  l’air  en 
prononçant  une  vieille  formule  païenne,  qui  dévouait  au  tran- 
chant du  glaive  celui  qui  violerait  son  serment.  Ensuite  le  roi 
lui-mème  renouvela  solennellement  sa  promesse  de  constance  et 
de  foi  conjugale;  posant  sa  main  sur  une  châsse  qui  contenait 
des  reliques,  il  jura  de  ne  jamais  répudier  la  fille  du  roi  des 
Goths,  et,  tant  qu’elle  vivrait,  de  ne  prendre  aucune  autre 
femme*. 

Galeswinthe  se  fit  remarquer,  durant  les  fêtes  de  son  mariage, 
par  la  bonté  gracieuse  qu’elle  témoignait  aux  convives  : elle  les 
accueillait  comme  si  elle  les  eût  déjà  connus  ; aux  uns  elle  offrait 
des  présents,  aux  autres  elle  adressait  des  paroles  douces  et  bien- 
veillantes ; tous  l’assuraient  de  leur  dévouement,  et  lui  souhai- 
taient une  longue  et  heureuse  vie  *.  Ces  vœux,  qui  ne  devaient 
point  se  réaliser  pour  elle,  l’accompagnèrent  jusqu’à  la  chambre 
nuptiale;  et  le  lendemain,  à son  lever,  elle  reçut  le  présent  du 
matin^  avec  le  cérémonial  prescrit  par  les  coutumes  germaniques. 

K . Jangitur  ergo  toro  M*g.-ili  culmine  virço. 

Et  magno  meruit  plebis  amure  culi, 

Utquc  tidelis  ei  sit  gens,  nrimita  per  arma 
Jurât,  jure  suu  se  quoque  lege  ligat. 

(Fortunati  Ofxro,  lib.  »i,  p.  207.) 

2.  Legatis  sane  Atbanabildi  regis  quærentibus,  ut  tactis  sancturum  pignoribus 
fides  Crmaretur,  quud  Galsonta  in  vita  sua  solio  regni  non  pelleretur,  Cfailpericus 
non  abnuit...  (Aimoini  munachi  iloriac.  de  Gesl.  Franc,,  lib.  iii,  apud  Script,  rer. 
gallic,  et  francic.,  t.  III,  p.  68.) 

3.  Hos  quoque  muneribiis  permuirens,  voeibus  illos. 

Et  licet  ignotos  sic  facit  esse  suus. 

(Fortunati  Opéra,  lib.  vi,  p.  207.) 
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j 6ST  En  présence  de  .témoins  choisis,  le  roi  Hilperik  prit  dans  sa  main 
droite  la  main  dé  sa  nouvelle  épouse,  et  de  l’autre  il  jeta  sur  elle 
un  brin  de  paille,  en  prononçant  à haute  voix  les  noms  des  cinq 
villes  qui  devaient,  à l’avenir,  être  la  propriété  de  la  reine. 
L’acte  de  cette  donation  perpétuelle  et  irrévocable  fut  aussitôt 
^ dressé  en  langue  latine;  il  ne  s’est  point  conservé  jusqu’à  nous; 
mais  on  peut  en  reproduire  jusqu’à  un  certain  point  la  teneur, 
* d’après  les  formules  consacrées  et  le  style  usité  dans  les  autres 
monuments  de  l’époque  mérovingienne  : 

c Puisque  Dieu  a commandé  que  l’homme  abandonne  père  et 
/ 1)  mère  pour  s’attacher  à sa  femme,  qu’ils  soient  deux  en  une 

» même  chair,  et  qu’on  ne  sépare  point  ceux  que  le  Seigneur 
» a unis,  moi,  Hilperik,  roi  des  Franks,  homme  illustre,  à toi 
» Galeswinthe,  ma  femme  bien-aimée,  que  j’ai  épousée  suivant 
» la  loi  salique,  par  le  sou  et  le  denier,  je  donne  aujourd'hui  par 
» tendresse  d’amour,  sous  le  nom  de  dot  et  de  nwrgane-ghiba^ 
» les  cités  de  Bordeaux,  Cahors,  Limoges,  Béarn  et  Bigorre,  avec 
» leur  territoire  et  toute  leur  population  '.  Je  veux  qu’à  compter 

* de  ce  jour,  tu  les  tiennes  et  possèdes  en  propriété  perpétuelle, 
» et  je  te  les  livre,  transfère  et  confirme  par  la  présente 

* charte,  comme  je  l’ai  fait  par  4e  brin  de  paille  et  par  le  han- 
» cUlang"^.  » 

Les  premiers  mois  de  mariage  furent,  sinon  heureux,  du  moins 
paisibles  pour  la  nouvelle  reine  ; douce  et  patiente , elle  suppor- 
tait avec  résignatioii  tout  ce  qu’il  y avait  de  brusquerie  sauvage 
dans  le  caractère  de  son  mari.  D’ailleurs,  Hilperik  eut  quelque 

4,  Dam  Doiuinus  »l>  initio...  præcepit  ut  relinquat  homo  patrem  et  matrem,  et 
adbæreat  suæ  uxmi,  ut  sint  duo  in  carne  lina,  et  qiiod  Dominas  conjunxit  tiomu 
non  separet,  ego  enim  in  Dei  nomine  ille,  dulcissimæ  conjugi  meæ  illi.  Dum  et  ego 
te  per  solidum  et  denarium  secundum  legeib  salicam  visus  fui  sponsare,  ideo  in 
ipsa  ainoris  dulcedine,  dal>o  ergo  tibi...  (Formai.  Bignon.,  apud  Script,  rer.  gal- 
lic,  et  Jrancic,,  t.  IV,  p.  539.)  — Ego  Cbilpericus  rex  Francorum,  vir  inluster... 
*■  (Ibid,,  passim.)  — De  civitiitibus  vero,  liuc  est  Burdegala,  Lcmovica,  Cadurco, 

I Benarno  et  Begorra.,.,  tam  ia  dote,  quam  in  morganegiba,.,.  cum  terminis  et 

* cuncto  populo  suo...  (Gr^.  Turon.,  Uist.  Franc.,  lib.  u;  ibid.,  t.  II,  p.  344  et 

346.) 

2.  Per  liane  cliartniam  libclli;  dotis  sive  per  festiicam  atque  per  andelangum. 
I {Formai.  Linderbrog.,  ibid.,  t.  IV,  p.  555.)  llandclang  ou  handelag,  <lu  mot 
hand,  main,  exprimait,  en  langue  germanique,  l’action  de  livrer,  donner,  trans- 
mettre de  sa  main. 
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temps  pour  elle  une  véritable  affection  ; il  l’aima  d’abord  par  va-  so:  ] 

nité,  joyeux  d’avoir  en  elle  une  épouse  aussi  noble  que  celle  de  j 

son  frère  ; puis,  lorsqu’il  fut  un  peu  blasé  sur  ce  contentement  ’ 
d’aif^ur-propre,  il  l’aima  par  avarice,  à cause  des  grandes  som- 
mes d’argent  et  du  grand  nombre  d’objets  précieux  qu’elle  avait  \ 
apportés*.  Mais,  après  s’étre  complu  quelque  temps  dans  le  calcul  ' 
de  toutes  ces  richesses,  il  cessa  d’y  trouver  du  plaisir,  et  dès  lors 
aucun  attrait  ne  l’attacha  plus  à Galeswinthe.  Ce  qu’il  y avait  en  •- 
elle  de  beauté  morale,  sflh  peu  d’orgueil , sa  charité  envers  les. 
pauvres,  n’étaient  pas  de  nature  à le  charmer;  car  il  n’avait 
de  sens  et  d’âme'que  pour  la  beauté  corporelle.  Ainsi  le  moment 
arriva  bientôt  où  , en  dépit  de  ses  propres  résolutions , Ilil- 
perik  ne  ressentit  auprès  de  sa  femme  que  de  la  froideur  et  de 
l’ennui. 

Ce  moment,  épié  par  Fredegonde,  fut  mis  à profit  par  elle 
avec  son  adresse  ordinaire.  Il  lui  suffit  de  se  montrer,  comme  par 
hasard,  sur  le  passage  du  roi  pour  que  la  comparaison  de  sa 
ligure  avec  celle  de  Galeswinthe  fit  revivre,  dans  le  cœur  de  cet 
homme  sensuel,  une  passion  mal  éteinte  par  quelques  bouffées 
de  vanité.  Fredegonde  fut  reprise  pour  concubine,  et  fit  éclat  do 
son  nouveau  triomphe;  elle  affecta  même  envers  l’épouse  dédai- 
gnée des  airs  hautains  et  méprisants  *.  Doublement  blessée  comme 
femme  et  comme  reine,  Galeswinthe  pleura  d’abord  en  silence  ; 
puis  elle  osa  se  plaindre,  et  dire  au  roi  qu’il  n’y  avait  plus  dans 
sa  maison  aucun  honneur  pour  elle,  mais  des  injures  et  des  af- 
fronts qu’elle  ne  pouvait  supporter.  Elle  demanda  comme  une 
grâce  d’être  répudiée,  et  offrit  d’abandonner  tout  ce  qu’elle  avait 
apporté  avec  elle,  pourvu  seulement  qu’il  lui  fût  permis  de  re- 
tourner dans  son  pays 

L’abandon  volontaire  d’un  riche  trésor,  le  désintéressement 

1 . ...  A quo  etiuin  msigao  umorc  diligebatur.  Detulerat  coim  sccum  magnos  tlie- 
sauros...  (Greg.  Turon.  Ilist.-Franc.,  lilj.  iv,  cap.  xxyiii,  apu«l  Script,  rer,  gal- 
lic.  et  Jiimcic.,  t.  II,  p.  217.) 

2.  Sed  per  amorem  Fredegundis,  quant  prius  liabucrat,  ortuni  est  inter  eos 
grande  scandalum.  (Ibid.) 

3.  Qiiiiin<|iie  SC  régi  qucreretiir  assidue  injurias  perferre,  diceretque  nullam  .se 
diguitatem  cuin  eudeiu  Laberc,  petiit  ut  relietis  tlicsauris,  quus  secum  detulcrat^ 
libérant  redire  pcrniittcret  ad  patriaiii.  (Ibid.) 
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568  ])ar  6erté  d’àme  étaient  des  choses  incompréhensibles  pour  ie 
roi  Hilperik;  et,  n’en  aj’ant  pas  la  moindre  idée,  il  ne  pouvait  y 
croire.  Aussi,  malgré  leur  sincérité,  les  paroles  de  la  triste  Ga- 
leswinthe  ne  lui  inspirèrent  d’autre  sentiment  qu’une  défîance 
sombre  et  la  crainte  de  perdre,  par  une  nipture  ouverte,  des 
richesses  qu’il  s'estimait  heureux  d’avoir  en  sa  possession.  Maî- 
trisant ses  émotions  et  dissimulant  sa  pensée  avec  la  ruse  du 
sauvage,  il  changea  tout  d’un  coup  de  manières,  prit  une  voix 
douce  et  caressante,  lit  des  protestations  de  repentir  et  d’amour 
' qui  trompèrent  la  fille  d’Athanaghild.  Elle  ne  parlait  plus  de  sé- 
paration, et  se  flattait  d’un  retour  sincère,  lorsqu’une  nuit,  par 
ordre  du  roi,  un  serviteur  aOidé  fut  introduit  dans  sa  chambre 
et  l’étrangla  pendant  qu’elle  dormait.  En  la  trouvant  morte  dans 
son  lit,  Hilperik  joua  la  surprise  et  l’affliction;  il  fit  même  sem- 
blant de  verser  des  larmes,  et,  quelques  jours  après,  il  rendit  à 
Fredegonde  tous  les  droits  d’épouse  et  de  reine*. 

Ainsi  périt  celte  jeune  femme  qu’une  sorte  de  révélation  inté- 
rieure semblait  avertir  d’avance  du  sort  qui  lui  était  réservé, 

' figure  mélancolique  et  douce  qui  traversa  la  barbarie  mérovin- 
gienne, comme  une  apparition  d’un  autre  siècle.  Malgré  l’affai- 
blissement du  sens  moral  au  milieu  de  crimeset  de  malheurs  sans 
nombre,  il  y eut  des  âmes  profondément  émues  d’une  infortune 
si  peu  méritée,  et  leurs  sympathies  prirent,  selon  l’esprit  du 
temps,  une  couleur  superstitieuse.  On  disait  qu’une  lampe  de 
cristal,  pendue  près  du  tombeau  de  Galeswinthe,  le  jour  de  ses 
funérailles,  s’était  détachée 'subitement  sans  que  personne  y 
portAt  la  main,  et  qu’elle  était  tombée  sur  le  pavé  de  marbre 
sans  se  briser  et  sans  s’éteindre.  On  assurait,  pour  compléter  le 
miracle,  que  les  assistants  avaient  vu  le  marbre  du  pavé  céder 
comme  une  matière  molle,  et  la  lampe  s’y  enfoncer  à demi  *.  De 


4 . QihmI  ille  ppr  iugenia  dissimulans,  verbis  cam  lenilitij  demubit.  Ad  exlrcniiiin 
eam  suggillari  jussit  a piicro,  murtuamque  rejMTit  in  atrato...  Rex  autem,  qumn 
eam  mortuam  deflesset,  post  paucos dics  Fredegundeni  recpi>it  in  iiiatriinonio.  (Greg. 
Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  iv,  apud  Script,  rer.  ga/tic.  et  J'rancic.  t It 
p.  in.)  , . , 

a.  Lychmis  cniin  ille,  qui  fune  sus|>rusus  coiam  seimicliro  ejua  ardcliat,  nullo 
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semblables  récits  peuvent  nous  faire  sourire,  nous  qui  les  lisons 
dans  de  vieux  livres  écrits  pour  des  hommes  d’un  autre  âge  ; 
mais,  au  vi'  siècle,  quand  ces  légendes  passaient  de  boudie  en 
bouche,  comme  l’expression  vivante  et  poétique  des  sentiments 
et  de  la  foi  populaires,  on  devenait  pensif  et  l’on  pleurait  en  les 
entendant  raconter. 


tangente,  fnne  disrnptn  in  paTÎmentiim  conruit  : et  fngiente  ante  eiira  diiritia  pa- 
TÎmcnti,  tanqnam  in  aliqnod  molle  elementum  descendit,  atque  médius  est  suflos- 
sus,  Dec  omnino  contritus  : quod  non  sine  grandi  miraciilo  videntibus  fuit.  (Grog. 
Toron.,  Hut.  Franc.,  lib.  iv,  apud  Script,  rer,  galUc.  et  francic.,  t.  II,  p.  247. 
— Fortunati  Carmina.  lib.  vi,  p.  4C3.) 


IV. 
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DEUXIÈME  RÉCIT 


Suites  du  meurtre  de  Galeswintbe.  — Guerre  civile.  — Mort  de  Sighebert. 


(568—575) 


Chez  les  Franks,  et  en  général  chez  les  peuples  de  race  germa- 
nique, dès  qu’un  meurtre  avait  été  commis,  le  plus  proche  pa- 
rent du  mort  assignait  un  rendez-vous  à tous  ses  parents  ou 
alliés,  les  sommant  sur  leur  honneur  d’y  venir  en  armes,  car 
l’état  de  guerre  existait  dès  lors  entre  le  meurtrier  et  quiconque 
tenait  à sa  victime  par  le  moindre  lien  de  jtarenté.  Comme  époux 
de  la  sœur  de  Galeswinthe,  Sighebert  se  trouva  chargé  d’accom- 
plir ce  devoir  de  vengeance.  Il  envoya  des  messagers  au  roi  Gon- 
thramn,  et  celui-ci,  sans  hésiter  un  moment  entre  ses  deux  frères 
devenus  ennemis,  se  rangea  du  côté  de  l’oflènsé,  soit  que  les 
mœurs  nationales  lui  en  fissent  une  loi^  soit  que  le  crime  odieux 
et  lâche  du  roi  Ililperik  l’eût,  pour  ainsi  dire,  mis  au  ban  de  sa 
propre  famille.  La  guerre  fut  aussitôt  déclarée,  et  les  hostilités 
commencèrent,  mais  avec  une  ardeur  inégale  de  la  part  des  deux 
frères  armés  contre  le  troisième.  Excité  par  les  cris  de  vengeance 
de  sa  femme  Brunehilde,  qui  avait  sur  lui  un  empire  absolu,  et 
dont  le  caractère  violemment  passionné  venait  de  se  révéler 
tout  à coup,  Sighebert  voulait  pousser  le  combat  à outrance;  il 
ne  reculait  pas  devant  la  pensée  du  fratricide;  mais  Gonthramn, 
soit  par  une  insjûration  chrétienne,  soit  par  la  mollesse  de  vo- 
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lonté  qui  lui  était  naturelle,  ne  tarda  pas  à quitter  son  rôle  de  569 
coassaillant  pour  celui  de  médiateur.  A l’aide  des  prières  et  de 
la  menace,  il  détermina  Sighebert  à ne  point  se  faire  justice,  mais 
à la  demander  pacifiquement  au  peuple  assemblé  selon  la  loi*. 

En  effet,  d’après  la  loi  des  Franks,  ou,  pour  mieux  dire,  d’a- 
près leurs  coutumes  nationales,  tout  homme  qui  se  croyait  offensé 
avait  le  choix  libre  entre  la  guerre  privée  et  le  jugement  public  ; 
mais,  le  jugement  une  fois  rendu,  la  guerre  cessait  d’être  légi- 
time. L’assemblée  de  justice  s’appelait  Mâl,  c’est-à-dire  conseil, 
et  pour  y exercer  les  fonctions  d’arbitre,  il  fallait  appartenir  à 
la  classe  des  possesseurs  de  terres,  ou,  selon  l’expression  germa- 
nique, à la  classe  des  hommes  d’honneur,  arimans  ’.  Plus  ou 
moins  nombreux,  selon  la  nature  et  l’importance  des  causes 
qu’ils  avaient  à débattre,  les  juges  se  rendaient  en  armes  à l’as- 
semblée, et  siégeaient  tout  armés  sur  des  bancs  disposés  eii 
cercle.  Avant  que  les  Franks  eussent  passé  le  Rhin  et  conquis  la 
Gaule,  ils  tenaient  leurs  cours  de  justice  en  plein  air,  sur  des 
collines  consacrées  ]>ar  d’anciens  rites  religieux.  Après  la  con- 
quête, devenus  chrétiens,  ils  abandonnèrent  cet  usage,  et  le  Mâl 
fut  convoqué,  par  les  rois  ou  par  les  comtes,  sous  des  halles  de 
pierre  ou  de  bois;  mais,  en  dépit  de  ce  changement,  le  lieu  des 
séances  garda  le  nom  qu’il  avait  reçu  autrefois  dans  la  Germanie 


1.  Post  quod  factum,  reputantes  ejus  frntrc.s,  qiifid  sua  emîssîone  antedicta 
regina  fuerit  interfrcla,  eum  de  rCgno  dejiduut.  ((ireg.  Turon., 

lib.  IV,  apud  Script,  rer.  gjUic.  et Jruncic.^t.  U,  p.  217.)  — Non  tulerunt  fra- 
trcs,  tanto  sceîere  maculatura  consortem  esse  suum  ; sed  ronjuncti  simul  regno 
pellerc  muliti  surit.  Quod  cunsilium  uon  tain  ustu  Chilperici,  quam  ipsu  levitute 
qua  cœptum  fuerat,  di.ssipatum  est.  (Aimoîoi  monaclii  floriac.,  de  Gest,  Franc, ^ 
lib«  III,  cap.  V ; ibld.,  t.  III, ‘ p,  68.)  Le  |>assage  de  Grégoire  de  Tours  est 
obscur  à cause  des  mots  regno  dejiciunt  ; si  ou  les  prenait  à la  lettre,  il  faudrait 
croire  qu’il  y a une  lacune  dans  les  faite,  puisqu’on  ne  trouve  pas  de  récit  ulté- 
rieur qui  montre  Uilperik.  recouvrant  son  royaume.  Aimoîn,  historien  du  siècle, 
a développé  et  r ectifié  la  phrase  de  Grégoire  de  Tours,  peut-être  à l’aide  de  docu- 
ments aujourd’hui  perdus;  j’ai  suivi  son  texte,  à l’exemple  d’Adrien  de  Valois,  qui 
le  complète  par  l’induction  suivante  : » ...Tameii  bellum  Chilperieo  a fratribus, 
» præsertim  a Sigiberto,  qui  instigante  Briioichilde  uxoïc  sororciii  ejus  Gailcsuin- 
» tham  ulcisci  cupiebat,  donunciatum  puto,  et  priusquam  ad  arma  veniretur, 
9 Guntchramui  Fruiicoruinque  decrcto  paceni  inter  aiubos  compositam  diseur- 
» diamque  dijudiratam  esse...  >*  (Adriaiii  Yulesii,  Rer.  frawic.^  t.  II,  lib.  ix, 
p.  26  et  27.) 

2.  Cette  classe  d’hommes  est  encore  désignée  dans  les  lois  et  actes  publics  par  le 
nom  de  Rachinburgiiy  Racinburdi  (Rekin-burghe)y  fortes  cautions. 


Digüized  by  Google 


244  RÉCITS  D£S  TEMPS  M É R O V I N G I E K S. 

5G9  païenne,  on  continua  de  l’appeler,  en  langue  tudesque,  Mâl-berg^ 
la  Montagne  dii  Conseil*. 

^ Lorsqu’une  proclamation  publiée  dans  les  trois  royaumes 
franks  eut  annoncé  que,  dans  le  délai  de  quarante  nuits  (c’était 
l’expression  légale)  un  grand  conseil  serait  tenu  par  le  roi  Gon- 
tliramn  pour  le  rétablissement  de  la  paix  entre  les  rois  Hilperik 
et  Sighebert,  les  principaux  chefs  et  les  grands  propriétaires, 
accompagnés  de  leurs  vassaux,  se  rendirent  au  lieu  indiqué.  Il 
y eut  un  jugement  solennel  que  Thisloire  du  temps  mentionne 
sans  aucun  détail*,  mais  dont  il  est  possible  de  retrouver  les  cir- 
constances probables  à l’aide  de  différents  textes  de  lois,  d’actes 
et  de  formules  judiciaires.  L’induction  appliquée  à ces  textes 
donne  les  faits  suivants,  qui  ne  sont,  il  est  vrai,  que  de  simples 
conjectures,  mais  qui  peuvent,  jusqu’à  un  certain  point,  combler 
le  vide  que  laissent  ici  les  témoignages  historiques. 

L’assemblée  s’étant  réunie,  le  roi  Gonthramn  prit  place  sur 
un  siège  élevé,  et  le  reste  des  juges  sur  de  simples  banquettes, 
chacun  d’eux  ayant  l’épée  au  côté,  et,  derrière  lui,  un  serviteur 
qui  portait  son  bouclier  et  sa  framée.  Cité  comme  appelant,  le 
roi  Sighebert  se  présenta  le  premier;  et,  au  nom  de  sa  femme, 
la  reine  Brunebilde,  il  accusa  Hilperik  d’avoir  sciemment  pris 
part  au  meurtre  de  Galeswinthe,  sœur  de  Brunebilde.  Un  délai 
de  quatorze  nuits  fut  donné  à l’accusé  pour  comparaître  à son 
tour  et  se  justifier  par  serment*. 

La  loi  des  Franks  exigeait  que  ce  serment  de  justification  fût 
confirmé  par  celui  d’un  certain  nombre  d’hommes  libres,  six 


t . Malhergum,  Mallobergam,  lUallebergium,  locus  judicii,  conventus  judicialis, 
ipsum  juilicium,  pupulus  ad  judicium  congregatiis.  (Ducange,  Gtossar.)  — Voy. 
Leg.  Salie,  et  Leg.  Ripuar.,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic,,  t.  IV,  p.  t20 
et  scq.  r 

2,  Ce  jugement  est  rappelé  cl  constaté  ponr^H<ius  d.ins  le  fameux  traité  d’An- 
delau  dont  il  forme  une  des  bases  : per  jutlicium  gloriosissimi  domini  Guntchramni 
regis  vel  Frtincorum.  (Exemplar  pactionis,  apud  Aiidelauin  factic  an.  537  ; Oreg. 
Turon., ///.tf. /'Vonr.,  lib.  ix,  apii<i  Script,  rer.  gallic.  et  fraude.,  t.  II,  p.  343.) 

3.  Si  Aiitrnstio  Antrustionem  de  quacumqne  causa  admallare  voluerit,  ubicum- 
que  eum  convenire  potuerit,  super  vu  noctes  cum  teslibus  eum  rogare  debet  ut 
ante  Jiidicem  ad  Mallobergo. ..  debeat  convenire.  Sic  postea  iterafa  vice  ad  noctes 
XIV  eum  rogare  debet  ut  ad  ilium  Mallobergo  delieat  venire  atl  dandiim  respon- 
snm.  (Leg.  Salie.,  lit.  Lxivi,  apud  .Script,  rer.  gallic.  et  /'tandc.,  t.  IV,  p.  15‘J. 
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dans  les  moindres  causes,  et  jusiju’à  soixante-douze  dans  les  ssa 
causes  d’une  grande  importance,  soit  par  la  gravité  des  faits,  soit 
par  le  haut  rang  des  parties* . Il  fallait  que  l’accusé  se  présentât 
dans  l’enceinte  formée  par  les  bancs  des  juges,  accompagné  de 
tous  les  hommes  qui  devaient  jurer  avec  lui.  Trente-six  se  ran- 
geaient à sa  droite  et  trente-six  à sa  gauche  ; puis,  sur  l’inter- 
pellation du  juge  principal,  il  tirait  son  épée  et  jurait  par  les 
armes  qu’il  était  innocent;  alors  les  cojurants,  tirant  tous  à la 
fois  leurs  épées,  prêtaient  sur  elles  le  même  serment*.  Aucun 
passage,  soit  des  chroniques,  soit  des  actes  contemporains,  ne 
donne  à penser  que  le  roi  Hilperik  ait  essayé  de  se  disculper 
ainsi  du^riine  qu’on  lui  imputait;  selon  toutes  les  probabilités, 
il  se  présenta  seul  devant  l’assemblée  des  Franks  et  s’assit,  gar- 
dant le  silence.  Sighebert  se  leva,  et  s’adressant  aux  juges,  il 
dit  à trois  reprises  différentes  : « Dites-nous  la  loi  salique.  » 
Puis,  il  reprit  une  quatrième  fois,  en  montrant  Hilpeiik  ; « Je 
» vous  somme  de  nous  dire,  à lui  et  à moi, 'ce  qu’ordonne  la  loi 
» salique  *.  » 

Telle  était  la  formule  consacrée  pour  demander  jugement 
contre  un  adversaire  convaincu  par  son  propre  aveu;  mais,  dans 
le  cas  présent,  la  réponse  à cette  sommation  ne  pouvait  avoir 
lieu  qu’après  de  longs  débats,  car  il  s’agissait  d’une  cause  à la- 


4,  . . Et  ille  postea  qui  rogatus  fuerat,  si  se  ex  hoc  idoneuin  esse  cognoscat,  se 
débet  postea  cum  duodeciin  per  sacrameuta  absolvere.  Si  vero  major  causa  fuerit, 
quam  xxxv  soUdis  ciilpabiüs  inveniutur,  seu  adbuc  majori  numéro...  (Leg. 
Salie,  tit.  LXXTi,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  Jrancic,^  t.  IV,  p.  4 69.)  — Le 
serment  des  cojurants  se  nommait,  en  langue  germanique,  fP^'eder-ed  [Fedre- 
dum),  eVst-à-dire  réitéré,  — Si  quis  Ripuaris  sacramento  fidem  fecerit, 

super  XIV  noctes  sibi  septimus  seu  duodecinius  vel  sepluagesimus  secundus  eum 
legitimo  termino  uoedum  studeat  conjurare.  (Leg.  Ripuar.,  tit  utvi,  apud  Script, 
rer,  gallic.etfrancic,^  t.  IV,  p.  248.) 

2.  Si  autem  contentiu  orta  fuerit  quod  sarramentum  in  die  placito  non  conju- 
rasset,  tune  cum  tertia  parte  juratoruni  suoruni  adSrmare  studeat,  aliquibus  a dex- 
tris  seu  a*sinistris  stantibus.  Sin  autein  nec  sic  satisfecerit,  tune  seeuudum  præ- 
senda  Judicis  vel  secundum  terminadonem  sextam  juratorum  suorum  cum  dextra 
armata  tam  prius  quam  posterius  sacramentum  in  præsentia  Judicis  condrmare 
studeat.  (Leg.  Ripuar.,  tit.  lxvi,  apud  Script,  rer.gallic.etfrancic.,  t.  IV,  p.  248.) 

3.  Si  quis  Ratbinburgii  legem  voluerint  dicere  iu  Mallebergo  resideutes..,debet 
eis,  qui  causam  requirit,  dicere  : Dicite  nohis  legem  salicam.  Si  iUi  tune  noluerint 
dicere,  tune  iterum  qui  eausam  requirit.  dicit  : f^os  tangano  ut  mihi  et  isto  legem 
dicatis.  Bis  autem  [et]  tertio  hoc  debet  facere.  (Leg.  sulic.,  tit.  lx,  apud  Script, 
rer,  gallic,  etfrancic,^  t.  IV,  p.  4 55.) 
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58»  quelle  la  loi  commune  des  Franks  n’était  applicable  que  par  ana- 
logie. Dans  la  vue  de  prévenir,  ou,  tout  au  moins,  d’abréger  les 
guerres  privées,  cette  loi  établissait  qu’en  cas  de  meurtre  le  cou- 
pable payerait  aux  héritiers  du  mort  une  somme  d’argent  pro- 
portionnée à la  condition  de  celui-ci.  Pour  la  vie  d’un  esclave 
domestique,  on  donnait  de  quinze  à Irente-cinq  sous  d’or,  pour 
celle  d'un  lite  d’origine  barbare  ,ou  d’un  tributaire  gallo-romain 
quarante-cinq  sous,  pour  un  Romain  propriétaire  cent  sous,  et 
le  double  pour  un  Frank  ou  tout  autre  Barbare  vivant  sous  la 
loi  salique’.  A chacun  de  ces  degrés,  l’amende  devenait  triple  si 
l’homme  assassiné,  soit  esclave  ou  serf  de  la  glèbe,  soit  Romain 
ou  Barbare  de  naissance,  dépendait  immédiatement  du  roi  comme 
serviteur,  comme  vassal  ou  comme  fonctionnaire  public.  Ainsi, 
pour  un  colon  du  fisc,  on  payait  quatre-vingt-dix  sous  d’or,  trois 
cents  sous  pour  un  Romain  admis  à la  table  royale,  et  six  cents 
pour  un  Barbare  décoré  d’un  titre  d’honneur,  ou  simplement 
antrusü,  c’est-à-dire  affidé  du  roi  *. 

Cette  amende,  qui,  une  fois  j>ayée,  devait  garantir  le  coupable 
de  poursuites  ultérieures  et  de  tout  acte  de  vengeance,  s’appe- 
lait, en  langue  germanique,  tcer-g/;cW,  taxe  de  sauvegarde,  eten 
latin,  composieio,  parce  qu’elle  terminait  la  guerre  entre  l’offen- 
seur et  l’offensé.  Il  n’y  avait  point  de  wer-gheld  pour  le  meurtre 
de^ersonnes  royales,  cl,  dans  ce  tarif  de  la  vie  humaine,  elles 
étaient  placées  en  dehors  et  au-dessus  de  toute  estimation  légale. 
D'\in  autre  côté,  les  mœurs  barbares  donnaient,  en  quelque  sorte, 
au  prince  le  privilège  de  l’homicide;  et  voilà  pourquoi,  sans 
étendre  par  interprétation  les  termes  de  la  loi  salique,  il  était 

4.  Leg.  Salie.,  lit.  xi.iv  et  ilv,  apiid  Script,  rer.  gallic.  et  francic.,  t.  IV, 
p.  447  et  4 48.  — D’après  la  nouTcllc  évaluation  donnée  par  M.  Guérard,  dan» 
son  Mémoire,  sur  le  sy  stème  monétaire  des  Francs  sous  les  deux  premières  races 
(Revue  de  la  Numismatique  française,  numéros  de  novembre  et  de  déeenAre  4 837), 
le  sou  d’or  (solidiis),  dont  la  valeur  réelle  était  de  9 fr.  28  c.,  équivalait  à 99  fr. 
5.3  e.  de  notre  monnaie  aetuellc. 

2.  Le  mot  Trustée  subsiste  dans  la  langue  anglaise.  — Si  vero  cum,  qui  in 
truste  dominica  est,  occident...  sol.  Dcculpabilisjudicetur.(/,eg.  Salie.,  tit.  xliv.) 
— Si  Romanus  hoino  conviva  regis  occisus  fucrit,  sol.  ccr.  componatur.  (Ibid.) 
— Si  quis  gravionem  occident,  sol.  ne  eulp.  jud.  (Ibid.,  tit.  i,vii.)  — Si  quis 
Sagbaronein  aut  gravionem  occiderit,  qui  puer  regius  fuerat,  sol.  ccc  culp.  jud. 
(Leg.  Salie., .'tit.  lvii,  apnd  Script,  rer,  gallic.  et  francic,,  t.  IV,  p.  454.) 
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impossible  de  dire  ce  qu’elle  ordonnait  dans  le  procès  intenté  au  569 
roi  Hilperik,  et  d’énoncer  le  taux  de  la  composition  qui  devait 
être  payée  aux  parents  de  Galeswinthe.  Ne  pouvant  juger  stric- 
tement d’après  la  loi,  l’assemblée  procéda  par  arbitrage,  et  rendit 
la  sentence  suivante,  authentique  pour  le  fond  et  seulement  res-  f 
tituée  quant  à la  forme  : 

« Voici  le  jugement  du  très-glorieux  roi  Gonthramn  et  des  , 
» Franks  siégeant  dans  le  Mâl-berg.  Les  cités  de  Bordeaux,  Li- 
» moges,  Cahors,  Béarn  et  Bigorre,  que  Galeswinthe,  sœur  de 
» la  très-excellente  dame  Brunehilde,  à son  arrivée  dans  le  pays 
» de  France,  reçut,  comme  chacun  sait,  à titre  de  douaire  et  de 
» présent  du  matin,  deviendront,  à partir  de  ce  jour,  la  pro- 
» priété  de  la  reine  Brunehilde  et  de  ses  héritiers,  afin  que, 

» moyennant  cette  composition,  la  paix  et  la  charité  soient  réta- 
» blies  entre  les  très-glorieux  seigneurs  Hilperik  et  Sighebert.  » 

Les  deux  rois  s’avancèrent  l’un  vers  l’autre,  tenant  à la  main 
de  petites  branches  d’arbre  qu’ils  échangèrent  comme  signe  de 
la  parole  qu’ils  se  donnaient  mutuellement,  l’un  de  ne  jamais 
tenter  de  reprendre  ce  qu’il  venait  de  perdre  par  le  décret  du 
peuple  assemblé,  l’autre  de  ne  réclamer  sous  aucun  prétexte  une 
composition  plus  forte.  « Mon  frère,  dit  alors  le  roi  d’Austrasie, 

» je  te  donne  à l’avenir  paix  et  securité  sur  la  mort  de  Galeswin- 
» the,  sœur  de  Brunehilde.  Dorénavant  tu  n’as  plus  à craindj-ç 
» de  moi  ni  plaintes  ni  poursuites,  et  si,  ce  qu’à  Dieu  ne  plaise, 

» il  arrivait  que,  de  ma  part,  ou  de  celle  de  mes  héritiers,  ou  • 

» de  toute  autre  personne  en  leur  nom,  tu  fusses  inquiété  ou  cité 

De  civitatibns  vero,  hoc  est  Burdcgala,  Lcmovica»  Cadurco^  Benarno  et  Be- 
gorrn,  qaas  Gailesuindam  germanam  doroinm  Brunichildis,  ttim  m dote,  qtinm  in 
morganegilba,  hoc  est,  matutioaii  dono,  io  Frandam  veaienteia  certain  est  ailqui- 
sissc.  Quas  etiam  ]>er  judiciiiin  gloriostssimi  doiiiiiii  Gimtcliramm  regis,  vel  Fran- 
corum,  siiperstitibus  Chilperico  et  Sigil>erto  regibus,  domina  Brunicbildis  nosci- 
tur  adquisisse  : ita  convenit...  (Exemplar  ]>acti(>ms  apiid  Andeleaum  facto);  Greg. 
Turon.,  Ilist,  Franc, ^ lih.  ix,  aj)ud  Script,  rer,  gallic,  et  fraude. y t.  II,  p.  344.) 

— Adrien  de  Valois  a tiré  de  ce  passage  la  meme  conclusion  que  moi;  selon  lui, 
il  y eut  composition  imposée  par  jugement  : Guntclu'.nuui  Fraucortimqne 

» dccreto  pacem  inter  aiiibos  conqiositam  discordiamque  dijudicatara  esse,  quiu- 
V que  urbibus,  uimirum  Biirdigala,  Lcinovicis^  Cadurcis,  Benarno  et  Bigorra,  qiiæ 
» ab  Chilperico  dotis  doniqiie  malutini  noinine  Gailesuintbx  collaCæ  li'erant, 

» Brunicbildi  ejus  sorori , Sigiborti  Aiistrasioruin  regis  coojngi  udjudicatis.  » 
(Adriani  Valesii,  Rer.francic.y  lib.  ix,  t.  Il,  p.  27.) 
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iS8  > (le  nouveau  par-devant  le  Mâl  pour  l'homicide  dont  il  s’agit, 
» et  pour  la  composition  que  j’ai  reçue  de  toi,  cette  composi- 
» tion  te  sera  restituée  en  double  » L'assemblée  se  sépara,  et 
les  deux  rois,  naguère  ennemis  mortels,  sortirent  réconcilies  en 
* apparence. 

La  pensée  d’accepter,  comme  une  expiation,  le  jugement  rendu 
contre  lui  n’était  pas  de  celles  que  le  roi  Hilperik  pouvait  conce- 
voir : au  contraire,  il  se  promit  bien  de  reprendre  un  jour  ses 
villes,  ou  d’en  saisir  l’équivalent  sur  les  domaines  de  Sighebcrt. 
Ce  projet,  mûri  et  dissimulé  pendant  près  de  cinq  ans,  se  révéla 
57J  tout  à coup  en  l’année  573.  Sans  se  rendre  un  compte  bien  exact 
de  la  situation  et  de  l’importance  respective  des  cités  dont  il 
regrettait  la  possession,  Hilperik  savait  que  celles  de  Béarn  et  de 
Bigorre  étaient  à la  fois  les  moins  considérables  et  les  plus  éloi- 
gnées du  centre  de  ses  domaines.  En  songeant  au  moyen  de 
recouvrer  par  force  ce  qu’il  avait  abandonné  malgré  lui,  il  trouva 
que  son  plan  de  conquête  serait  à la  fois  plus  praticable  et  plus 
avantageux,  si,  aux  deux  petites  villes  du  pied  des  Pyrénées,  il 
substituait  celles  de  Tours  et  de  Poitiers,  grandes,  riches,  et 
tout  à fait  à sa  convenance.  D’après  cette  idée,  il  assembla  dans 
la  ville  d’Angers,  qui  lui  appartenait,  des  troupes,  dont  il  donna 
1 le  commandement  à Chlodowig,  le  plus  jeune  des  trois  fils  qu’il 
avait  eus  d’Audowere,  sa  première  femme. 

Avant  qu’aucune  déclaration  de  guerre  eût  été  faite,  Chlo- 
dowig  marcha  sur  Tours.  Malgré  la  force  de  cette  ancienne  cité, 
il  y entra  sans  résistance;  car  le  roi  Sighebert,' aussi  bien  que  les 
deux  autres  rois,  n’avalent  de  garnison  permanente  que  dans  les 
villes  où  ils  résidaient,  et  les  citoyens,  tous  ou  presque  tous  Gau- 
lois d’origine,  se  souciaient  peu  d’appartenir  à l’un  des  rois  franks 
plutôt  qu’à  l’autre.  Maître  de  Tours,  le  fils  de  Hilperik  se  dirigea 
vers  Poitiers,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  avec  la  même  facilité,  et 

( , ...  Ut  nullo  unqaam  tempore  de  jam  dicta  morte,  nec  de  ipsa  leude,  nec  ego 
ipse,  ncc  ullus  de  hæreditms  meis,  nec  quUliljet  uUai  calomnias  nec  repetitiuues 
agere,  nec  re]>etere  non  debeamus...  Et  si  fortasse  ego  ipse,  aut  aliqois  de  bæredi- 
bus  ineis,  \el  quicnmque  te  ob  hoc  inquietare  voluerit,  et  a me  defensatum  non 
fuerit,  iuferamus  tibi,  cum  cogente  fisco,  duplum  quod  nobis  dedisti...  (Marculfi 
Kurmul.,lib,  ii , apud  Scrijit.  ter.  gallic,  et /rancic.,  t.  IV,  p.  613  et  495.) 
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où  il  établit  ses  quartiers,  comme  dans  un  point  central,  entre  la  in 
ville  de  Tours  et  telles  de  Limoges,  de  Cahots  et  de  Bordeaux, 
qui  lui  restaient  à conquérir  *.  > 

A la  nouvelle  de  cette  agression  inattendue,  le  roi  Sighebert  ^ 
envoya  des  messagers  à son  frère  Gonthramn,  pour  lui  demander  ^ 
aide  et  conseil.  Le  rôle  que  Gonthramn  avait  joué  six  ans  auj>a- 
ravant  dans  la  pacification  des  deux  rois  semblait  l’investir  à leur 
égard  d’une  sorte  de  magistrature,  du  droit  de  sévir  contre  celui 
des  deux  qui  violerait  sa  parole  et  enfreindrait  le  jugement  du 
peuple.  Dans  cette  pensée,  conforme  d’ailleurs  à l’instinct  de 
justice  qui  était  une  des  faces  de  son  caractère,  il  prit  sur  lui  le 
soin  de  réprimer  la  tentative  hostile  du  roi  Hilperik,  et  de  l’obliger 
à se  soumettre  de  nouveau  aux  conditions  du  traité  de  partage 
et  à la  sentence  des  Franks.  Sans  adresser  à l’infracteur  dè  la 
paix  jurée  ni  remontrances  ni  sommation  préalable,  Gonthramn 
lit  marcher  contre  Clilodowig  des  troupes  conduites  par  le  meil- 
leur de  ses  généraux,  Eonius  Mummolus,‘homme  d’origine  gau- 
loise, qui  égalait  en  intrépidité  les  plus  braves  d'entre  les  Franks, 
et  les  surpassait  tous  en  talent  militaire^. 

Mummolus,  dont  le  nom,  célèbre  alors,  reparaîtra  plus  d’une 
fois  dans  ces  récits,  venait  de  vaincre  dans  plusieurs  combats,  et 
de  refouler  au  delà  des  Alpes,  la  nation  des  Langobards  qui,  maî- 
tresse du  nord  de  l’Italie,  tentait  de  déborder  sur  la  Gaule,  et 
menaçait  d’une  conquête  les  provinces  voisines  du  Rhône*.  Avec 
la  rapidité  de  mouvement  qui  lui  avait  procuré  ses  victoires,  il 
partit  de  Chalon-sur-Saône,  capitale  du  royaume  de  Gonthramn, 
et  se  dirigea  vers  la  ville  de  Tours  par  la  route  de  Nevers  et  de  ' 
Bourges.  A son  approche,  le  jeune  Clilodowig,  qui  était  revenu 
à Tours  dans  l’intention  d’y  soutenir  un  siège,  prit  le  parti  de 
battie  en  retraite,  et  alla  sur  la  route  de  Poitiers,  à peu  de  dis- 


4.  ...Qutim  Ciiilpericus  Turoni.s  uc  Pictiivis  pervusisset,  quæ  Sigiberto  régi  |>er 
]i:ictum  in  vénérant...  (Oreg.  Turon.,  JJist,  Franc. ^ lib.  iv,  upud  Scrij/t. 

rer.  ÿuifiv.  et  Jrancic.^  t.  H,  p.  227.) 

2.  ...Co^ijunctus  rex  ipse  cum  OuiitclirarnDo  frutre  suo,  Miiminolum  eligunt, 
qui  bas  urltes  ad  eorum  duminium  revocarc  clei>etet.  (Oreg.  Turon  , Hist.  Franc., 
lib.  IV,  ajiiid  Script,  rer.  gallic.  et  fratuic.,  l.  Il,  p.  227.) 

3.  Vosez  Grégoire  de  Tours,  lib.  iv , cbap.  xui  el  xlv. 

H. 
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573  tance  de  cette  ville,  occuper  une  position  favorable  et  y attendre  ' 
des  renforts.  Quant  aux  citoyens  de  Tours,  ils  accueillirent  paci- 
fiipieinent  le  général  gallo-romain,  qui  prit  possession  de  la 
pl;icc  au  nom  du  roi  Sig'nebert.  Alin  de  les  rendre  k l’avenir 
moins  indifférents  en  politique,  Mummolus  leur  fit  prêter,  en 
masse,  un  serment  de  fidélité*.  Si,  comme  il  est  probable,  sa 
proclamation,  adressée  au  comte  et  à l’évéque  de  Tours,  fut 
conforme  pour  le  style  aux  actes  du  même  genre,  tous  les  hommes 
de  la  cité  et  de  la  banlieue,  soit  Romains,  soit  Franls,  soit  de 
nation  quelconque,  reçurent  l’ordre  de  s’assembler  dans  l’église 
épiscopale,  et  d’y  jurer  sur  les  choses  saintes  qu’ils  garderaient 
en  toute  sincérité,  et  comme  de  véritables  leudes,  la  foi  due  à 
leur  seigneur  le  très-glorieux  Sighebert^. 

Cependant  les  renforts  qu’attendaient  Cblodowig  arrivèrent  à 
son  camp,  près  de  Poitiers.  C’était  une  troupe  de  gens  levés  dans 
le  voisinage,  et  conduits  par  Sigher  et  Basilius,  l’un  Frank,  l’autre 
Romain  d’origine,  tous  deux  influents  par  leurs  richesses  et 
zélés  partisans  du  roi  Hilperik.  Celte  troupe,  nombreuse  mais 
sans  discipline,  composée  en  grande  partie  de  colons  et  de 
paysans,  forma  l’avant-garde  de  l’armée  rieustrienne,  et  ce  fut 
elle  qui  d’abord  en  vint  aux  mains  avec  les  soldats  de  Mum- 
molus. Malgré  beaucoup  de  bravoure  et  même  d’acharnement  au 
combat,  Sigher  et  Basilius  ne  purent  arrêter  dans  sa  marche  sur 
Poitiers  le  plus  grand  ou  pour  mieux  dire  le  seul  tacticien  de 
l'époque.  Attaqués  à la  fiiis  en  tête  et  sur  le  flanc,  ils  furent, 
après  une  perte  énorme,  culbutés  sur  les  Franks  de  ChlodovNig, 

1 qui  lâchèrent  pied  et  se  débandèrent  presque  aussitôt.  Les  deux 
\ chefs  de  volontaires  furent  tués  dans  cette  déroute,  et  le  fils  de 
Hilperik,  n’ayant  j)lns  atUour  de  lui  assez  de  monde  pour  dé- 
fendre  Poitiers,  s’enfuit  parla  route  de  Saintes.  Devenu  maître 

V • 

Qui  Turonis  venien»,  fugato  exindc  Cljloclovrrlio  Chilperici  filio,  exactis  a 
populo  ad  partein  régis  Sigüterti  sacramontis,  l'iclavos  arcessit.  (Grog.  Turon., 
liist,  Frant\^  lil>.  iv,  apud  Scrifit.  rer.  ^«///>,  et franeic.^  t.  Il,  p.  227.) 

2.  Ut  omues  pageiLSos  veslros,  tam  Fninc<»s,  Ronianos,  vol  rcliqnas  naliones 
degentos,  bannirft,  et  loci»  oongruis  per  civitates,  vic<»s  et  oastolla  coiigt*»*gsire  facia- 
tis;  quateniis  præsento  Misso  nostro...  fidolitatom...  nohis  leodo  et  s.tmio  per  loca 
Siinctorufu..,  doltrant  prnmittere  et  cuojnrare.  (Marciilfi  Fonnul.,  lib.  i,  spud 
Script,  rer.  gai/ic.  et  /rancic.^  t.  IV,  p.  483.) 
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de  la  ville  par  cette  victoire,  Mammolus  regarda  sa  mission  m 
comme  terminée,  et  après  avoir,  comme  à Tours,  fait  prêter  par  . 
les  citoyens  le  serment  de  fidélité  au  roi  Sighcbert,  il  repartit 
pour  le  royaume  de  Gonthramn,  sans  daigner  pdhrsuivre  les 
Neustriens,  qui  fuyaient  en  petit  nombre  avec  le  fils  de  leur  roi*. 

Chlodowig  ne  fit  aucune  tentative  pour  rallier  ses  troupes  et  \ . 
revenir  sur  Poitiers;  mais,  soit  par  crainte  de  se  voir  couper  la 
routé  du  Nord,  soit  par  une  bravade  de  jeune  homme,  au  lieu 
de  tendre  vers  Angers,  il  continua  de  suivre  une  direction  con- 
traire, et  marcha  sur  Bordeaux,  l’une  des  cinq  villes  dont  il  avait 
ordre  de  s’emparer*.  Il  arriva  aux  portes  de  cette  grande  cité 
avec  une  poignée  d’hommes  en  mauvais  équipage,  et,  à la  pre- 
mière  sommation  qu’il  fit  au  nom  de  son  père,  les  portes  lui 
furent  ouvertes,  fait  bizarre  où  se  révèle  d’une  manière  frap- 
pante l’impuissance  administrative  de  la  royauté  mérovingienne. 

Il  ne  se  trouvait  pas  dans  cette  grande  ville  assez  de  forces  mili- 
taires pour  défendre  le  droit  de  possession  de  la  reine  Brune- 
hilde  et  le  droit  de  souveraineté  du  roi  Sighebert  contre  une 
bande  de  fuyards  barrasses  et  dépaysés.  Le  fils  de  Hilperik  put 
librement  s’y  installer  en  maître,  et  occuper  avec  ses  gens  les 
hôtels  qui  appartenaient  au  fisc,  propriété  jadis  impériale,  re- 
cueillie par  les  rois  germains  avec  l’héritage  des  Césars. 

Il  y avait  déjà  près  d’un  mois  que  le  jeune  Chlodowig  résidait 
à Bordeaux,  prenant  des  airs  de  conquérant  et  affectant  l’auto-  ’ 
rité  d’un  vice-roi,  lorsque  le  duc  Sigulf,  gardien  de  la  frontière 
ou  marche  des  Pyrénées,  s’avisa  de  lui  courir  sus*.  Cette  fion- 


1 . Sed  Basilius  ac  Bicliarin.i  Pictavi  cives,  collecta  multitudine,  résister®  volue- 
runt  : quos  de  diversis  partibiis  circumdatos  uppressit,  obriiit,  interemit;  et  sic 
Piolavos  acccdcns,  sacramenta  exegit.  (Greg.  Turon.,  Uist,  Franc.  ^ lib.  iv,  apud 
Script,  rrr.  gatlic.  et  Jrancic.,  t.  II,  p.  227.) 

2.  Cbloduvecbus  vero  Cliilperici  iilius,  de  Turonico  ejectus  Burdegalam  abiit. 
(Ibid.,  p.  228.) 

3.  Denique  qunm  apud  Burdegalensem  civitatem  nullo  prorsus  inquiétante  resi- 
deret,  Sigulfus  quidam  a parte  Sigiberti  se  super eum  objccit.  (Greg.  Turon.,  Uist. 
Franc.,  Vih.  iv,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  Jrancic.,  t.  II,  p.  228.) — Cblodoveus 
filius  Cliilperici  Burdegalam  pervadit,  a Sigullo  duce  superatiis,  fiigacitcr  ad  pa- 
trem  redit.  (Frevlegarii,  Hist.  Franc,  epitomat.,  ibid.,  t.  II,  p.  407.)  — Super 
quem  Sigulfus  dux  partium  Sigiberti  irruens...  (Aimuini  iiiunac.  Uoriac.,  de  Gest. 
Franc,,  ibid.,  t.  III,  p.  7t.) 
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MS  dère  qu'il  fallait  défendre  contre  les  Goths  et  contre  les  Basques 
appartenait  alors  tout  entière  au  roi  d’Anstrasie,  au  nom  duquel 
le  ban  de  guerre  fut  publié  sur  les  deux  rives  de  l’Adour.  Quel- 
ques indicé  fournis  par  des  faits  postérieurs  donnent  Heu  de 
croire  que,  pour  ne  pas  dégarnir  ses  places  fortes,  le  duc  ou, 
comme  on  disait  en  langue  germanique,  le  mark-grap  ordonna 
une  levée  en  masse  des  habitants  du  pays  ; population  de  chas- 
seurs, de  pâtres  et  de  bûcherons  presque  aussi  sauvages  que  les 
Basques  leurs  voisins,  et  qui  souvent  s’entendaient  avec  eux  pour 
piller  les  convois  de  marchandises,  rançonner  les  petites  villes  et 
résister  aux  gouverneurs  franks.  Ceux  des  montagnards  qui  obéi- 
rent à l’appel  du  chef  austrasien  vinrent  au  rendez-vous,  les  uns 
à pied,  les  autres  à cheval,  avec  leur  armement  habituel,  c’est- 
à-dire  en  équipage  de  chasse,  l’épieu  à la  main  et  la  trompe  ou 
le  cornet  en  bandoulière.  Conduits  par  le  /narX-gra/'Sigulf,  ils 
entrèrent  à Bordeaux,  pressant  leur  marche  comme  pour  une 
surprise,  et  se  dirigeant  vers  le  quartier  de  la  ville  où  les  Neus- 
triens  étaient  cantonnés. 

Ceux-ci,  attaqués  à l’iinproviste  par  un  ennemi  supérieur  en 
' nombre,  n’eurent  que  le  temps  de  monter  à cheval  et  d’y  faire 
monter  leur  prince,  qu’ils  entourèrent,  fuyant  avec  lui  dans  la 
direction  du  nord.  Les  gens  de  Sigulf  se  mirent  à les  poursuivre 
avec  acharnement,  animés  soit  par  l’espérance  de  prendre  à 
merci  et  de  rançonner  un  fils  de  roi,  soit  par  un  instinct  de 
haine  nationale  contre  les  hommes  de  race  franke.  Afin  de  s’ex- 
citer mutuellement  à la  course,  ou  pour  accroître  la  terreur  des 
fugitifs,  ou  simplement  par  une  fantaisie  de  gaieté  méridionale, 
ils  sonnaient,  en  courant,  de  leurs  trompes  et  de  leurs  cornets 
de  chasse.  Durant  tout  le  jour,  penché  sur  les  rênes  de  son  che- 
val qu’il  pressait  de  l’éperon,  Chlodowig  entendit  derrière  lui  le 
son  du  cor  et  les  cris  des  chasseurs  qui  le  suivaient  à la  piste 
comme  un  cerf  lancé  dans  le  bob  Mais  le  soir,  à mesure  que 

4.  Mark,  limite,  frontière;  graf,  chef  de  canton,  gouverneur,  juge. 

5.  ...Quem  fugientem  cum  tubis  et  buccinis,  quasi  lal>entem  cervum  fiigans, 

insequebatur...  (Greg.  Turon., //iit.  Franc,,  lib.  iv,  apud  Script,  rer,  gallic,et 
francic, , t.  II.  p.  i*8.  , 
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l’obscurité  devint  plus  épaisse,  la  poursuite  se  ralentit  par  de- 
grés, et  bientôt  les  Neüstriens  furent  libres  de  continuer  leur 
route  au  pas  de  voyage.  C’est  ainsi  que  le  jeune  Chlodowig  re- 
gagna les  rives  de  la  Loire  et  les  murailles  d’Angers,  d’où  il  était 
sorti  naguère  à la  tète  d’une  année  nombreuse*. 

""  Cette  fin  ridicule  d’une  expédition  entreprise  avec 'insolence 
produisit  dans  l’éme  du  roi  Hilperik  un  sentiment  de  dépit 
sombre  et  furieux.  Ce  n’était  plus  seulement  la  passion  du  gain, 
mais  encore  celle  de  l’orgueil  blessé,  qui  l’excitait  à tout  risquer 
pour  reprendre  ses  conquêtes  et  répondre  au  défi  qu’on  semblait 
lui  porter.  Décidé  à venger  son  honneur  d’une  manière*  écla- 
tante, il  rassembla  sur  les  bords  de  la  Loire  une  armée  beaucoup 
plus  nombreuse  que  la  première,  et  il  ep  donna  le  commande- 
ment à Theodebert,  l’aîné  de  ses  fils  *.  Le  prudent  Gonthramn 
réfléchit  cette  fois  qu’une  nouvelle  intervention  de  sa  part  serait 
probablement  inutile  pour  la  paix,  et  certainement  très-coûteuse 
pour  lui.  Renonçant  au  rôle  d’arbitre,  il  adopta  un  genre  de 
médiation  qui,  en  cas  de  non-succès,  lui  permettait  de  se  tenir 
à l’écart  et  de  ne  prendre  aucun  parti  dans  la  querelle.  Il  remit 
à un  synode  ecclésiastique  le  soin  de  réconcilier  les  deux  rois  ; 
et,  d’après  ses  ordres,  tous  les  évêques  de  son  royaume,  neutres 
par  position,  s’assemblèrent  en  concile  dans  une  ville  neutre, 
Paris,  où,  suivant  l’acte  de  partage,  aucun  des  fils  de  Chlother 
ne  pouvait  mettre  le  pied  sans  le  consentement  des  deux  autres*. 
Le  concile  adressa  au  roi  de  Neustrie  les  exhortations  les  plus 
pressantes  pour  qu’il  gardât  la  paix  jurée  et  n’envahît  plus  les 
droits  de  son  frère.  Mais  tous  les  discours  et  tous  les  messages 
furent  inutiles.  Bilperik,  n’écoutant  rien,  continua  ses  prépa- 
ratifs militaires,  et  les  membres  du  synode  retournèrent  auprès 
du  roi  Gonthramn,  apportant,  pour  unique  fruit  de  leur  mis- 


t . ...  Qui  vix  ud  pab-em  regredieudi  liberum  liabuit  adituin.  Tamen  per  Ande- 
gavis  rrgressus,  ad  eum  reddit,  (Oreg.  Turon.,  Hitt.  franc.,  tib.  iv,  apud 
Script,  rer.  gallic.  et J'rancic.,  t.  II,  p.  iSS.) 

3,  Cliilpericus  autcm  rex,  in  ira  commotus,  per  Tlieodobertum  iiliuiu  suum 
acniurcm,...  civitates  ejus  [Sigiberti]  jiervudit,  id  est  Xurunis  et  Pictavis,  et  reli- 
quas  citra  Ligerim  sitas.  (Ibid.) 

3.  Cantchranmus  rex  apud  Parisios  limnes  episcopos  regni  sui  congregat,  ut 
inter  iitrosqiie  uid  veribis  baberet,  edicerent.  (tbid.) 
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S73  sioii,  l’annonce  d’une  guerre  inévitable*.  Cepeod^t  Theodebert 
passa  la  Loire,  et,  par  un  mouvement  qüi  semble  offrir  quelque 
apparence  de  combinaison  stratégique,  au  lieu  de  marcher  d’a- 
bord sur  Tours,  comme  avait  fait  son  jeune  frère,  il  se  dirigea 
vers  Poitiers,  où  les  chefs  austrasiens  qui  commandaient  en  Aqui- 
taine venaient  de  concentrer  leurs  forces.  Gondebald,  le  prin- 
cipal d’entre  eux,  eut  l’imprudence  de  hasarder  le  combat  en 
plaine  contre  les IVeustriens,  beaucoup  plus  nombreux,  et  surtout 
plus  animés  à cette  guerre  que  les  troupes  qu’il  conduisait;  il  fut 
complètement  défait,  et  perdit  tout  dans  une  seule  bataille  Les 
va’mqueurs  entrèrent  à Poitiers  ; et  Theodebert,  maître  de  cette 
place  au  centre  de  l’ Aquitaine  austrasienne,  put  se  porter  libre- 
ment vers  l’une  ou  ver^  l’autre  des  villes  dont  il  avait  mission  de 
s’emparer.  Il  choisit  la  direction  du  nord,  et  entra  sur  cette 
partie  du  territoire  de  Tours  qui  occupe  la  rive  gauche  de  la 
Loire.  Soit  par  les  ordres  de  son  père,  soit  d’après  sa  propre 
inspiration,  il  fit  au  pays  une  guerre  de  sauvage,  portant  la  dé- 
vastation et  le  massacre  dans  tous  les  lieux  où  il  passait.  IjOS  ci- 
toyens de  Tours  virent  avec  effroi  du  haut  de  leurs  murailles  les 
nuages  de  fumée  qui,  s’élevant  de  tous  côtés  autour  d’eux,  an- 
nonçaient l’incendie  des  campagnes  voisines.  Quoique  liés  envers 
le  roi  Sighebert  par  un  serment  prêté  sur  les  choses  saintes,  ils 
lirent  taire  leurs  scrupules  religieux,  et  se  rendirent  à discrétioti 
, en  implorant  la  clémence  du  vainqueur*. 

: Après  la  soumission  de  Poitiers  et  de  Tours,  l’armée  neus- 

i trienne  alla  mettre  le  siège  devant  Limoges,  qui  loi  ouvrit  ses 
portes,  et,  de  Limoges,  elle  marcha  sur  Cahors.  Dans  cette 

t . Sed  ut  ticllum  civile  in  majore  pernicitate  crcscoret,  eos  audire  peccatis  fa- 
cientibus  distulerunt.  (Greg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  iv,  apud  Script,  rer. 
gallic.  et  francic.,  t.  H,  p.  228.)  — La  guerre  continuait  eu  dépit  d’un  ju- 
gement solennel  et  la  loi  delà  composition  était  enfreinte;  il  faut  bien  distinguer, 
eiuiime  l’a  fait  Adrien  de  Valois,  cette  médiation  tout  officieuse  du  jugement 
rendu  en  l’année  569.  — Voyez  plus  haut,  p.  244  et  (uiv.,  et  Adriani  Valesii,  Rer. 
francic.,  lib.  ix,  p.  26  et  51. 

2.  Qui  Pictavis  vcniens.  contra  Giindobaldum  ducem  pugnavit.  Terga  autem 
vertcnte  exereitu  partis  Gundobaldi,  magnam  ibi  strugem  de  populo  illo  fecit. 
(dreg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  iv,  apud  Script,  rer.  gallic,  et  francic.,  t.  II, 
!’■ 

3.  Sed  et  de  Turonica  regione  maximam  partem  incendit,  et  nisi  ad  tempus 
maniis  dédissent,  totam  continuo  debellas.set.  (Ibid.) 
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longue  route,  son  passage  fut  marqué  parla  dévastation  des  cam-  573 
pagnes,  le  pillage  des  maisons  et  la  profanation  des  lieux  saints. 
Les  églises  étaient  dépouillées  et  incendiées,  les  prêtres  mis  à 
mort,  les  religieuses  violées,  et  les  couvents  détruits  de  fond  en 
comble*.  Au  bruit  de  ces  ravages,  une  terreur  universelle  se 
répandit  d’un  bout  à l’autre  de  l’ancienne  province  d’Aquitaine, 
depuis  la  Loire  jusqu’aux  Pyrénées.  Ce  vaste  et  beau  pays,  où  les 
Franks  étaient  entrés,  soixante  ans  auparavant,  non  comme  en- 
nemis de  la  population  indigène,  mais  comme  adversaires  des 
Goths  ses  premiers  dominateurs,  et  comme  soldats  de  la  foi  or- 
thodoxe contre  une  puissance  hérétique  ; ce  pays  privilégié,  où 
la  conquête  avait  passé  deux  fois  sans  laisser  de  traces  bien  pro- 
fondes, où  les  mœurs  romaines  se  conservaient  presque  intactes, 
et  où  les  princes  germains  d’outre-Loire  n’étaient  guère  connus 
que  par  leur  réputation  de  parfaits  catholiques,  fut  subitement 
arraché  au  repos  dont  il  jouissait"  depuis  un  demi-siècle. 

Le  spectacle  de  tant  de  cruautés  et  de  sacrilèges  frappait  les 
esprits  d’étonnement  et  de  tristesse.  On  comparait  la  campagne 
de  Theodebert,  en  Aquitaine,  à la  persécution  de  Dioclétien^; 
on  opposait,  avec  une  surprise  naïve,  les  crimes  et  les  brigan- 
dages commis  par  l’armée  de  Hilperik  aux  actes  de  piété  de 
Ghlodowig  le  Grand,  qui  avait  fondé  et  enrichi  un  si  grand  nom- 
bre d’églises.  Des  invectives  et  des  malédictions  en  style  biblique 
sortaient  de  la  bouche  des  évêques  et  des  sénateurs  aquitains, 
dont  la  foi  chrétienne  était  tout  le  patriotisme,  ou  bien  ils  se  ra- 
contaient l’nn  à l’autre,  avec  un  sourire  d’espérance,  les  miracles 
qui,  selon  le  bruit  public,  s’opéraient  en  différents  lieux  pour 
punir  les  excès  des  barbares*.  C’était  le  notn  qu’on  donnait  aux 


4.  Commoto  niifem  excrcitn,  Lomovîcîniim , Cadurrînnm,  vcl  rcliqiias  illorum 
provincias  |>crvu(]il»  vastat,  evertit  ; orcli’sias  mcencÜt,  ininistcria  dctrahit,  cleric«»s 
iiiterücit.  monasteria  virorum  dejicit,  piiellarum  dciudit;  et  cuacta  dcvustat... 
(Greg.  TuroQ.,  Jîist.  Franc, ^ lib,  iv,  apud  ScrifJt.  rer,  gallic,  et  francic^ 
t.  Il,  p.  228.) 

2.  Fidtque  illo  în  tt^mpore  pejor  ia  ecclesiis  gcmitiis,  quam  teropore  pcrsecu* 
Honîs  Dioületinni.  (]))id.] 

Kt  adhiic  obbtupescimus  et  adminuniir,  cur  tantæ  super  eos  plagæ  ioruerant: 
sed  m‘urrainu.s  ad  illud  quod  parentes  euruin  ogerunt,  et  isti  perpétrant.  Illipost 
prædic.ttioueni  saoerdotiim  de  fanis  ad  ccclesias  suut  etmversi^  isti  quotidie  de 
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073  Franks';  mais  ce  mot  n'avait  par  Jui-mème  aucune  signification 
injurieuse  ; il  servait  en  Gaule  à désigner  la  race  conquérante, 
comme  celui  de  Romains  la  race  indigène. 

Souvent  l’accident  le  plus  simple  faisait  le  fond  de  ces  récits 
populaires,  que  des  imaginations  frappées  coloraient  d’une  teinte 
superstitieuse.  A quelques  lieues  de  Tours,  sur  la  rive  droite  de 
la  Loire,  se  trouvait  un  couvent  célèbre  par  des  reliques  de  saint 
Martin;  pendant  que  les  Franks  ravageaient  la  rive  gauche,  une 
vingtaine  d’entre  eux  prirent  un  bateau  pour  passer  à l’autre 
bord,  et  piller  ce  riche  monastère.  N’ayant  pour  diriger  le  ba- 
teau ni  rames,  ni  perches  ferrées,  ils  se  servaient  de  leurs 
lances,  tenant  le  fer  en  haut  et  appuyant  l’autre  bout  au  fond  de 
la  rivière.  En  les  voyant  approcher,  les  moines,  qui  ne  pouvaient 
se  méprendre  sur  leurs  intentions,  vinrent  au-devant  d’eux,  et 
leur  crièrent  : « Gardez-vous,  ô barbares  ! gardez-vous  de  des- 
» cendre  ici,  car  ce  monastère  appartient  au  bienheureux 
« Martin.*  » Mais  les  Franks  n’en  débarquèrent  pas  moins;  ils 
battirent  les  religieux,  brisèrent  les  meubles  du  couvent,  enlevè- 
rent tout  ce  qui  s'y  prouvait  de  précieux  et  en  firent  des  ballots 
qu’ils  empilèrent  sur  leur  embarcation  ^.l^e  bateau,  mal  conduit 
et  chargé  outre  mesure,  alla  donner  dans  un  de  ces  bas-fonds 
qui  encombrent  le  lit  de  la  Loire,  et  y resta  engravé.  A la  se- 
cousse produite  par  ce  temps  d’arrêt,  plusieurs  de  ceux  qui  ma- 
nœuvraient, en  poussant  de  toutes  leurs  forces,  pour  faire  mar- 
cher la  lourde  barque,  trébuchèrent  et  tombèrent  en  avant, 
chacun  sur  le. fer  de  sa  lance,  qui  lui  entra  dans  la  poitrine  ; ks 
autres,  saisis  à la  fois  de  terreur  et  de  componction,  se  mirent  à 
crier  et  à appeler  du- secours.  Quelques-uns  des  religieux  qu’ils 
avaient  maltraités,  accourant  alors,  montèrent  dans  une  barque, 
et  virent,  non  sans  étonnement,  ce  qui  était  arrivé.  Pressés  par 

ecclesüs  prædas  detraimnt. . . Illi  munasteria  et  eccleaias  ditaTerunt;  isti  cas  di- 
ruunt  ac  subvertunt.  (Greg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  iv,  apud  Script,  rer. 
gallic.  et  francic. , t.  Il,  p.  228.) 

f . « Nolite,  O barbari,  milite  liuc  tranalre  : beat!  euim  Martini  istud  est  mu- 
nasterium.  s (Ibid.) 

2.  ...Illuc  transgrediunlur,et  iniinico  stimulante,  monaclius  cædunt,  monasle- 
riiiiii  evertunt,  resquc  diripiuut  : de  quibiis  facientes  .saruiuas,  navi  impunuut. 
(Ibid.,  p.  329.) 


Digitized  by  Coogk 


RÉCITS  DES  TEMPS  MEROVINGIENS.  257 

les  pillards  eux-iiièmes  de  reprendre  tout  le  butin  enlevé  dans  sts 
leur  maison,  ils  regagnèrent  la  rive  en  chantant  l’office  des  morts 
pour  l’àrae  de  ceux  qui  venaient  de  périr  d’une  manière  si  im-  ^ 
prévue*. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Aquitaine,  le  roi  Si-  / 
ghebert  rassemblait  toutes  les  forces  de  son  royaume,  pour  mar-  j 
cher  contre  Theodebert,  ou  contraindre  Hilperik  à le  rappeler  ' 

^ et  à rentrer  dans  les  limites  que  lui  assignait  le  traité  de  partage. 

Il  appela  aux  armes  non-seulement  les  Franks  des  bords  de  la 
Meuse,  de  la  Moselle  et  du  Rhin,  mais  encore  toutes  les  tribus  j 
germaines,  qui,  au  delà  de  ce  dernier  fleuve,  reconnaissaient 
l’autorité  ou  le  jiatronage  des  fils  de  Merowig.  Tels  étaient  les  , 
Sweves  ou  Swabes  et  les  Alamans,  derniers  débris  de  deux  con- 
fédérations autrefois  puissantes;  les  Tliorings  et  les  Baïwares, 
qui  conservaient  leur  nationalité  sous  des  ducs  héréditaires; 
enfin,  plusieurs  peuplades  de  la  basse  Germanie,  détachées,  soit  | 
de  gré,  soit  de  force,  de  la  redoutable  ligue  des  Saxons,  ennemie 
et  rivale  de  l’empire  frank*.  Ces  nations  transrhénanes,  comme 
on  les  appelait  alors,  étaient  entièrement  païennes,  ou,  si  les 
plus  rapprochées  de  la  frontière  gauloise  avaient  reçu  quelques 
semences  de  christianisme,  elles  y mêlaient,  d'une  manière  bi- 
zarre, les  pratiques  de  leur  ancien  culte,  sacrifiant  des  animaux, 
et  jusqu’à  des  hommes  dans  les  circonstances  solennelles’.  A ces 
dispositions  féroces  se  joignaient  une  soif  de  pillage  et  un  instinct 
de  conquête  qui  les  poussaient  vers  l’Occident  elles  stimulaient 
à passer  le  grand  fleuve  pour  aller,  comme  les  Franks,  prendre 
leur  part  du  butin  et  des  terres  de  la  Gaule. 

Ceux-ci  le  savaient,  et  ils  observaient  avec  défiance  les  moin- 

...£t  uniuscujusque  feri'um,  qiiod  contra  se  lenebat,  pectori  defigitur... 

Quibus  interfeetis^  raonncbi  ipsos  et  res  suas  ex  alveo  detrabentes^  illos  sepelientes, 
res  suas  domui  restituunt.  (Greg.  Turon.^  Hist,  Franc. ^ Ub.  IT,  apud  Script»  rer. 
pallie,  et  J'rancic.y  l.  Il,  p.  229.) 

2.  Dum  bæc  agerentur,  Si^ilicrtus  rex  gentes  illas,  quæ  ultra  Rbenum  baben* 
tiir,  commovet,  et  bellum  civile  ordiens,  contra  frutrem  suum  Cbilpericum  ire 
destinât.  (Ibid.) 

3.  Nam  ita  cliristiani  sunt  isti  barburi,  ut  multos  priscæ  superstitionis  ritus 
observent,  bumanus,  bostias  alinqtie  impia  sacri6ciu  divinationibus  iidbibentes. 
(Pn>copii,  de  Belîo  go/Aico,  lib.  ii,  cap.  xxv,  apud  Script,  rer,  gallic,  et  Jrancic, , 
t.  Il,  p.  38.) 


Digitized  by  CoogI 


258  RÉCITS  DES  TEMPS  MÉROVINGIENS. 

673  dres  mouvements  de  leurs  frères  d’origine,  toujours  prêts  à émi- 
grer sur  leurs  traces,  et  à tenter  sur  eux  une  conquête.  Ce  fut 
pour  écarter  ce  danger  que  Chlodowig  le  Grand  livra  aux  Swabes 
et  aux  Alamans  réunis  la  fameuse  bataille  de  Tolbiac.  D’au- 
tres victoires,  remportées  par  les  successeurs  de  Chlodowig,  sui- 
virent la  défaite  de  cette  avant-garde  des  populations  d’outre- 
Bhin.  Theoderik  soumit  la  nation  thuringienne  et  plusieurs  tribus 
des  Saxons,  et  Sighebert  lui-même  signala  contre  ces  derniers 
son  activité  et  son  courage.  Comme  roi  de  la  France  orientale' 
et  gardien  de  la  frontière  commune,  il  avait  maintenu  les  peuples  ^ 
germaniques  dans  la  crainte  et  le  respect  de  la  royauté  frauke  ; 
mais,  en  les  enrôlant  dans  son  armée  et  en  les  menant  sous  ses 
drapeaux  jusqu’au  centre  de  la  Gaule,  il  devait  réveiller  eu  eux 
cette  vieille  passion  de  jalousie  et  de  conquête,  et  soulever  un 
orage  menaçant  à la  fois  pour  les  Gaulois  et  pour  les  Franks. 

Aussi,  à la  nouvelle  de  ce  grand  armement  de  l’Austrasie,  un 
sentiment  d’inquiétude  se  répandit  non-seulement  parmi  les  su- 
jets dellilperik,  mais  encore  parmi  ceux  de  Gonthramn,  qui  lui- 
même,  partagea  leurs  craintes.  Malgré  son  peu  de  penchant  à 
chercher  querelle  sans  avoir  été  longuement  et  vivement  provo- 
qué, il  n’hésita  pas  à considérer  la  levée  en  masse  des  nations 
païennes  d’outre-Rhin  comme  un  acte  d’hostilité  contre  tout  ce 
qu’il  y avait  de  chrétiens  en  Gaule,  et  il  répondit.favorablement  à 
la  demande  de  secours  que  lui  adressa  Hilperik.  « Les  deux  rois 
eurent  une  entrevue,  dit  le  narrateur  contemporain,  et  firent  al- 
liance, se  jurant  l’un  à l’autre  qu’aucun  d’eux  ne  laisserait  périr 
son  frère*.  » Prévoyant  que  le  plan  de  Sighebert  serait  de  mar- 
cher vers  le  sud-ouest,  et  de  gagner  un  point  quelconque  de  la 
route  entre  Paris  et  Tours,  Hilperik  transporta  ses  forces  sur  la 
partie  orientale  du  cours  de  la  Seine,  afin  d’en  défendre  le  pas- 
sage. Gonthramn,  de  son  côté,  garnit  de  troupes  sa  frontière  du 
nord,  qui  n’était  protégée  par  aucune  défense  naturelle,  et  vint 
lui-même  à Troyes,  où  il  s’établit  en  observation. 

I.  Quod  audicas  Chilpericus,  ad  fratrem  suum  Guntcliramnum  legutos  mittit. 
Qui  cunjuDcti  pariter  fœdus  ineunt,  ut  nulluà  fratrem  suum  prrire  sinerct.  (Oreg. 
Turon.,  Hist  Franc.,  lit)  iv,  apud  Scri[it.  rer,  gallic.  et  francic.,  t.  U,  p.  âî9.) 
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Ce  fut  en  l’année  S74  que  les  troupes  du  roi  d’Austrasie,  après  574  l 
plusieurs  jours  de  marche,  arrivèrent  près  d’Arcis-sur-Aube. 
Sigliebcrl  lit  balte  en  cet  endroit,  et  attendit,  avant  d’aller  plus 
loin,  le  rapport  de  ses  éclaireurs.  Pour  entrer  dans  le  royaume 
de  Hilperik  sans  changer  de  direction;  il  devait  passer  la  Seine 
un  peu  au-dessus  de  son  confluent  avec  l’Aube,  dans  un  lieu 
nommé  «alors  les  Douze-Ponts,  et  aujourd’hui  Pont-sur-Seine  ; 
mais  tous  les  ponts  avaient  été  rompus,  tous  les  ha teau,\ enlevés, 
et  le  roi  de  Neustrie  se  tenait  campé  non  loin  de  là,  prêt  à livrer 
bataille  si  l’on  tentait  le  passage  à gué*.  A moins  de  dix  lieues 
vers  le  sud,  la  Seine  avec  ses  deux  rives  faisait  partie  des  États 
ou,  comme  on  s’exprimait  alors,  du  lot  de  Gonthramn.  Sighebert 
ne  balança  pas  à le  sommer  de  lui  livrer  passage  sur  ses  terres.  \ 
Le  message  qu’il  lui  envoya  était  bref  et  significatif  : « Si  tu  ne 
me  permets  de  passer  le  fleuve  à travers  ton  lot,  je  marcherai  sur 
toi  avec  toute  mon  armée  *.  » 

La  présence  de  cette  redoutable  armée  agit  de  la  manière  la 
plus  forte  sur  l’imagination  du  roi  Gonthramn,  et  les  mêmes  mo- 
tifs de  crainte  qui  l’avaient  déterminé  à se  coaliser  avec  Hilperik 
le  portèrent  à rompre  cette  alliance  età  violer  son  serment.  Tous 
les  détails  qu’il  recevait  de  ses  espions  et  des  gens  du  pays  sur  le 
nombre  et  l’aspect  des  troupes  austrasiennes  lui  présentaient 
sous  des  couleurs  effrayantes  le  danger  auquel  un  refus  devait 
l’exposer.  En  effet,  si  les  armées  des  rois  mérovingiens  étaient 
d’ordinaire  sans  discipline,  celle-là  passait  en  turbulence  farouche 
tout  ce  qu’on  avait  vu  depuis  l’époque  des  grandes  invasions. 

Les  bataillons  d'élite  se  composaient  de  la  population  franke  la 
moins  civilisée  et  la  moins  chrétienne,  celle  qui  habitait  vers  le 
Rhin  ; et  le  gros  des  troupes  était  une  horde  de  barbares  dans 


\ 


\ 


t . Sed  <]uiim  Sigilicriii»  gantes  illns  addurens  vciiisset,  et  Cliil|>ericus  de  alia 
parte  cum  aiio  exercitu  re.<>idcrtU,  nee  haberct  rex  Sigil>rrtu«  super  fratrem  suum 
itiiriis,  ul)i  S<>(|iianam  fluviuin  trunsmeniet...  [Greg.  Turon.,  Ilist.  Franc.,  lili.iv, 
apud  Scri/it,  rer,  ga/lic.  et  /hinric.,  t.  II,  p.  229.)  — Sigibertus  cum  exercitu 
Arriaca  resedens,  Cliilpericus  Diiudecim-Runtcs.  (Fredegarii,  Historia  Francorum 
epitomata,  ibid.,  p.  407.) 

2.  ...Fratri  Bui>  Guntcliramnu  mandatum  mittit,  dicens  ; « Niai  me  permiseris 
per  tuam  sortem  liunc  flurium  transire,  cum  omni  exercitu  meo  super  te  pergam.  » 
(Greg.  Turon.,  Uist.  Franc. , lib.  iv,  apud  .Script,  rer.  gallic,  et  francic.,  p.  220.) 
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574  toute  la  force  du  terme.  C’étaient  de  ces  figures  étranges  qui 
avaient  parcouru  la  Gaule  au  temps  d’Attila  et  de  Chlodowig,  et 
qu’on  ne  retrouvait  plus  que  dans  les  récits  populaires  ; de  ees 
guerriers  aux  moustaches  pendantes  et  aux  cheveux  relevés  en 
aigrette  sur  le  sommet  de  fa  tète,  qui  lançaient  leur  hache  d’armes 
1 au  visage  de  l’ennemi  ou  le  harponnaient  de  loin  avec  leur  ja- 
I velot  à crochets*.  Une  pareille  armée  ne  pouvait  se  passer  de 
brigandage,  même  en  pays  ami  ; mais  Gonthramn  aima  mieux 
s’exposer  à quelques  déprédations  de  courte  durée  que  d’en- 
courir les  chances  d’une  invasion  et  d’une  conquête.  Il  céda  le 
passage,  probablement  par  le  pont  de  Troyes;  et,  dans  cette 
ville  même,  il  eut  une  entrevue  avec  son  frère  Sighebert,  au- 
quel il  promit  par  serment  une  paix  inviolable  et  une  sincère 
amitié  *. 

A la  nouvelle  de  cette  trahison,  Hilperik  se  hâta  d’abandonner 
ses  positions  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  et  de  gagner,  par 
une  retraite  précipitée,  l’intérieur  de  son  royaume.  11  marcha 
sans  s’arrêter  jusqu’aux  environs  de  Chartres,  et  campa  sur  les 
bords  du  Loir,  près  du  bourg  d’Avallocium,  qui,  maintenant,  se 
nomme  Alluye®.  Durant  cette  longue  route,  il  fut  constamment 
I suivi  et  serré  de  près  par  les  troupes  ennemies.  Plusieurs  fois, 
Sighebert,  croyant  qu’il  allait  faire  halte,  le  fit  sommer,  selon  la 
coutume  germanique,  de  prendre  jour  pour  le  combat;  mais,  au 
lieu  de  répondre,  le  roi  de  Neustrie  forçait  de  vitesse  et  conti- 
nuait sa  marche.  A peine  fut-il  établi  dans  ses  nouvelles  posi- 
! tions,  qu’un  héraut  de  l’armée  austrasienne  lui  apporta  le  mes- 
sage suivant  : « Si  tu  n’es  pas  un  homme  de  rien,  prépare  un 


4 . Voyex  Lettres  sur  Vhistoire  de  France^  lettre  vi. 

2»  Quod  ille  tiinens,  fœdus  cuin  eodem  ioiit,  eumqiie  traiisii'e  permisit.  (Greg. 
Tupon,,  Ifw/.  Fra/ic.,  iv,  apud  Script,  rer,  gallic.  et  Jrancic.,  t.  H,  p.  229.) 
— ...Treeas  junxerunt,  et  in  Kcclesia  sancd  Lupi  sacramenta...  ut  pacein  serra- 
rent  dederunt.  (Fredegarii,  Hist,  Franc,  epitom.y  ibid.^  p.  407.)  — Cet  auteur 
brouille  ici  les  faits  de  la  manière  la  plus  étrange,  mais  j’ai  cru  pouvoir  profiter 
des  indications  géographiques  qu’il  donne,  et  qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs, 
3.  Denique  sentiens  Cliilpericus,  quod  Ountcliramnus,  scilicet  relicto  eo,  ad 
Sigiliertum  transisset,  castra  muvit,  et  o.sque  Avallocium  Camutensem  vicum  ahüt. 
(Greg.  Turon.,  Hist.  Franc. y lib.  iv,  apud  Script,  rer,  gallic.  et  francic.y  t.  II, 
p.  229.) 


Digilized  by  Gopgle 


RÉCITS  DES  TEMPS  MEROVINGIENS. 


261 


» champ  de  bataille  et  accepte  le  combat'.  > Jamais  an  pareil 
défi  porté  à un  homme  de  race  franke  ne  restait  sans  réponse  ; 
mais  Hilperik  avait  perdu  tonte  sa  fierté  originelle.  Après  d’inu- 
tiles efforts  pour  échapper  à son  ennemi,  poussé  à bout,  et  ne 
se  sentant  pas  le  courage  du  sanglier  aux  abois,  il  eut  recours  à 
la  prière,  et  demanda  la  paix  en  promettant  satisfaction. 

Sighebert,  malgré  son  naturel  violent,  ne  manquait  pas  de  gé- 
nérosité; il  consentit  à oublier  tout,  pourvu  seulement  que  les 
villes  de  Tours,  Poitiers,  Limoges  et  Qihors  lui  fussent  rendues 
sans  délai,  et  que  l’armée  de  Theodebert  repassât  la  Loire’. 
Vaincu  de  son  propre  aveu,  et  pour  la  seconde  fois  déchu  de  ses 
espérances  de  conquête,  Hilperik  se  montra  tout  à fait  radouci  ; 
il  joignit  même  à une  apparente  résignation  des  scrupules  vrais 
ou  faux  de  justice  et  de  charité.  H s’inquiéta  de  ce  que  devien- 
draient les  habitants  des  quatre  villes  qui  s’étaient  soumises  à 
lui  : « Pardonne-leur,  dit-il  à son  frère,  et  ne  mets  pas  la  faute 
» sur  eux,  car  s’ils  ont  manqué  à la  foi  qu’ils  te  devaient,  c’est 
» que  je  les  y ai  contraints  par  le  fer  et  par  le  feu.  » Sighebert 
fut  assez  humain  pour  écouter  cette  recommandation*. 

Les  deux  rois  paraissaient  très-satisfaits  l’un  de  l’autre,  mais 
un  grand  mécontentement  régnait  dans  l’armée  austrasienne.Les 
hommes  enrôlés  dans  les  contrées  d’outre-Rhin  murmuraient  de 
ce  qu’une  paix  inattendue  venait  les  frustrer  du  butin  qu’ils  s’é- 
taient promis  d’amasser  en  Gaule.  Ils  s’indignaient  d’avoir  été 
emmenés  si  loin  de  chez  eux  pour  ne  pas  se  battre  et  pour  ne  rien 
gagner;  ils  accusaient  le  roi  Sighebert  de  s’èlre  retiré  du  jeu  dès 


t . Quem  Sigib«rtus  insecutus,  campum  sibi  praeparari  petiit.  (Grcg.  Turnn. , 
nisl.  Franc. f lU).  iv,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  f'rancic.,  t.  II,  p.  229.)  — 
L’expression  étrange  et  nullement  latine  campum  præparare  semble  traduire  litté- 
ralement deux  mots  d’un  message  en  langue  tiidesque  qu’il  est  permis  de  complé- 
ter. — Homme  de  rien,  Xithig,  iVithing,  Niding,  selon  les  dialectes  germaniques  ; 
cette  formule  s’employait  dans  les  défis  et  les'pruclamations  de  guerre.  Voyei  plus 
haut.  Considérations,  cb.  v. 

2.  nie  vero  timens,  ne  cnnlisn  utroque  exercitu,  etiam  rrgniim  eorum  conme- 
ret,  paecm  pebit,  civitatesque  ejus,  quas  Tbeodobertus  male  pervascrat,  reddidit... 
(Greg.  Tiiron.,  Hist.  Franc.,  Ub.  iv,  apnd  Script,  rer,  gallic.  etjraneie.,  t.  Il, 
p.  229.) 

3.  Deprecans  ut  nullu  casu  ciilparentur  earum  habitatores;  quus  ille  injusteigni 
erroque  upprimens  adquisicrat.  (Ibid.) 
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574  qu’il  avait  fallu  combattre.  Tout  le  camp  était  en  rumeur,  et  une 
émeute  violente  se  préparait.  Le  roi , sans  témoigner  aucune 
émotion,  monta  à cheval,  et  galopant  vers  les  groupes  où  vocifé- 
raient les  plus  mutins  : « Qu’avez-vous?  leur  dit-il,  et  que  de- 
I*  mandez-vous? — La  bataille!  cria-t-on  de  toutes  parts.  Donne- 
» nous  l’occasion  de  nous  battre  et  de  gagner  des  richesses, 
» autrement  nous  ne  retournons  pas  dans  notre  pays*.  » Cette 
menace  pouvait  amener  une  nouvelle  conquête  territoriale  au 
sein  de  la  Gaule , et  le  démembrement  de  la  domination 
franke;  mais  Sigbebert  n’en  fut  nullement  troublé,  et  joignant  à 
une  contenance  ferme  des  paroles  de  douceur  et  des  pro- 
messes, il  parvint,  sans  trop  de  peine,  à calmer  cette  colère  de 
sauvages. 

Le  camp  fut  levé,  et  l’armée  se  mit  en  marche  pour  regagner 
les  bords  du  Rhin.  Elle  prit  le  chemin  de  Paris,  mais  ne  passa 
point  par  cette  ville,  dont  Sighebert,  fidèle  à ses  engagements, 
respectait  la  neutralité.  Sur  toute  leur  route,  les  colonnes  austra- 
siennes  ravagèrent  les  lieux  qu’elles  traversaient,  et  les  en- 
virons de  Paris  se  ressentirent  longtemps  de  leur  passage.  La 
plupart  des  bourgs  et  des  villages  furent  incendiés,  les  maisons 
pillées,  et  beaucoup  d’hommes  emmenés  en  servitude,  sans  qu’il 
fût  possible  au  roi  de  prévenir  ou  d’empêcher  de  tels  excès.  « Il 
» parlait  et  conjurait,  dit  l’ancien  narrateur,  pour  que  ces  choses 
» n’eussent  pas  lieu,  mais  il  ne  pouvait  prévaloir  contre  la 
» fureur  des  gens  venus  de  l’autre  côté  du  Rhin*.  » 

Ces  païens  n’entraient  dans  les  églises  que  pour  y commettre 
des  vols.  Dans  la  riche  basilique,  de  Saint-Denis,  l’un  des  capi- 
taines de  l’armée  prit  une  pièce  d’étoffe  de  soie  brochée  d’or  et 


4 . Tune  ex  gentilibus  illis  contra  euin  quidam  raurmnraTemnt,  rur  sc  a certa- 
mine  substraxisset.  Sed  ille,  ut  erat  intrepidas,  ascengo  equo,  ad  eo»  dirigit... 
(Greg.  Turon.,  Hist,  Franc,,  lib.  it,  apud  Script,  rcr  gallic.  et  J'rancic.,  t.  II, 
p.  229.  — Adversus  Sigibertum  rumorem  levant,  dicciites  : « Sicut  promisisti  da 
» uobis  ubi  rebus  ditemur,  Uut  præliemiir  ; aliuquin  ad  patriam  non  revertimur.  ■> 
(Fredegarii,  Hist.  Franc,  epitom.,  ibid.,  p.  407.) 

2.  Vicos  quoque,  qui  circa  Parisius  erant,  maxime  tune  flamma  eonsumsit;  et 
tam  domus  quant  res  reliquæ  ab  hoste  direptæ  sunt,  ut  ctiam  et  caplivi  diicereutur. 
Obtestabatur  enim  rex,  ne  hæc  fiereut;  .sed  furorem  gentium,  quæ  de  ultcriure 
Rheni  amnis  parte  vénérant,  superare  non  poterat...  (Greg.  Turon.,  Hitt. Franc., 
lib.  IT,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic.,  t.  II,  p.  229.) 
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semée  de  pierres  précieuses,  qui  couvrait  le  tombeau  du  martyr;  574 
un  autre  ne  craignit  pas  de  monter  sur  le  tombeau  même  pour 
atteindre  de  là,  et  abattre  avec  sa  lance,  une  colombe  en  or,  fi- 
guie  du  Saint-Esprit,  suspendue  aux  lambris  de  la  chapelle*. 
Ces  pillages  et  ces  profanations  indignaient  Sighebert  comme  roi 
et  comme  chrétien  ; mais,  sentant  qu’il  ne  pouvait  rien  sur  l’esprit 
de  ses  soldats,  il  agit  envers  eux  comme  son  aïeul  Chlodowig 
envers  celui  qui  avait  brisé  le  vase  de  Reims.  Tant  que  l’armée 
fut  en  marche,  il  laissa  faire,  et.  dissimula  son  dépit  ; mais  au 
retour,  quand  ces  hommes  indisciplinables,  regagnant  chacun  sa 
tribu  et  sa  maison,  se  furent  dispersés  en  différents  lieux,  il  fit 
saisir  un  à un  et  mettre  à mort  ceux  qui  s’étaient  le  plus  signales 
par  des  actes  de  mutinerie  et  de  brigandage*. 

Il  paraît  que  de  semblables  dévastations  eurent  lieu  au  passage 
des  Austrasiens  sur  la  frontière  septentrionale  du  royaume  de 
Gonthramn,  et  que  ce  grief,  qu’il  ressentit  vivement,  amena  de 
la  mésintelligence  entre  lui  et  Sighebert.  D’un  autre  cAté,  les 
dispositions  pacifiques  du  roi  de  Neustrie  ne  furent  pas  de  longue 
durée;  dès  qu’il  se  vit  hors  de  danger,  il  revint  à son  idée  fixe, 
et  tourna  de  nouveau  un  regard  de  convoitise  vers  les  villes 
d’Aquitaine  qu’il  avait  un  moment  possédées.  La  brouillerie  qui 
venait  d’éclater  entre  ses  deux  frères  lui  parut  une  circonstance 
favorable  pour  la  reprise  de  son  projet  de  conquête;  il  s’em- 
pressa de  saisir  l’occasion,  et,  moins  d’un  an  après  la  conclusion 
de  la  paix, il  envoya  dire  à Gonthramn  : « Que  mon  frère  vienne 
» avec  moi,  voyons-nous,  et,  d’un  commun  accord,  poursuivons 
» notre  ennemi  Sighebert*.  » Cette  proposition  fut  très-bien  ac- 
cueillie; les  deux  rois  eurent  ensemble  une  entrevue,  se  firent 
des  présents  d’amitié,  et  conclurent  une  alliance  olfensive  contre 
leur  frère  d’Anstrasie.  Hilperik,  jdein  de  confiance,  fit  marcher 


t.  Ailriani  Valesii,  Rev.  francic.^  lib,  ix,  |>.  65. 

2.  ...Scd  umnla  patienter  ferebut,  donec  redire  poaset  ad  patriam...  multos  ex 
éis  postea  lapidibus  obrui  præeipicns.  (Gregor.  Turon.,  But.  Franc.  ^ lib.  iv, 
apud  Scri/il.  ver.  gallis.  et  Jrancic.,  t.  II,  p.  229.) 

3.  Post  annum  iterum  Cbilpericus  ad  Guntchramuum  fratrem  suum  Icgatus  mit- 
tit,  dicens  : < Veniat  frater  mecum , et  videamus  nos,  et  pacificati  persequamur 
Sigibertum  inimicum  nostrum.  (Ibid.) 
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574  de  nouvelles  troupes  vers  la  Loire,  sous  le  coni mandement  de  sou 
fils  Theodebert,  qui  passa  ce  fleuve  pour  la  seconde  fois  en  l’an- 

575  née  573;  lui-même  entra  avec  une  armée  sur  le  territoire  de 
Reims,  frontière  occidentale  du  royaume  d’Austrasie.  Son  in- 
vasion fut  accompagnée  des  mêmes  ravages  que  la  campagne  de 
Theodebert  en  Aquitaine;  il  incendia  les  villages,  détruisit  les 
récoltes,  et  pilla  tout  ce  qui  pouvait  s’emporter*, 

La  nouvelle  de  ces  brigandages  parvint  à Sighebert  en  même 
temps  que  celle  de  la  coalition  formée  contre  lui.  Il  avait  par- 
donné à Ililperik  et  résisté  aux  sollicitations  de  sa  femme,  qui  ne 
voulait  ni  paix  ni  trêve  avec  le  meurtrier  de  Galeswinthe  ; son 
indignation  fut  celle  d’un  homme  simple  de  cœur  et  fougueux  de 
caractère,  qui  découvre  qu’on  s’est  joué  de  sa  bonne  foi.  Il  éclata 
en  invectives  et  en  imprécations;  mais  cette  colère  bouillante, 
espèce  de  fièvre  dont  l’accès  pouvait  se  calmer  de  nouveau  par 
la  soumission  de  l’ennemi,  était  trop  peu  sûre  pour  contenter 
Brunehilde.  Elle  déploya  tout  ce  qu'elle  avait  d’influence  sur  son 
mari  pour  lui  insinuer  dans  l’âme  un  désir  de  vengeance  plus 
réfléchi,  et  diriger  tous  ses  ressentiments  vers  un  but  unique,  le 
fratricide.  En  finir  avec  l’assassin,  tel  était  le  cri  de  la  sœur  de 
Galeswinthe,  et  Sighebert  l’écouta  cette  fois.  Ce  fut  avec  la 
pensée  d’un  duel  à mort  qu’il  proclama  de  nouveau  son  ban  de 
guerre  contre  Hilperik  parmi  les  Franks  orientaux  et  les  peuples 
d’outre-Rhin^. 

Pour  exciter  ces  gens  si  peu  traitables  à se  battre  en  détermi- 
nés, le  roi  d’Austrasie  leur  promit  tout  : de  l’argent,  le  pillage, 
et  jusqu’à  des  terres  et  des  villes  dans  la  Gaule.  Il  marcha  direc- 
tement vers  l’ouest  au  secours  de  la  province  rémoise;  ce  qui 
le  dispensade  s’inquiéter  de  la  manière  dont  il  passerait  la  Seine.  A 
son  approche,  Hilperik,  évitant  le  combat  comme  dans  la  cam- 
pagne précédente,  fit  sa  retraite  en  longeant  lecoursde  la  Marne, 

t.  Quud  quuiti  fuisset  f»ctuni , seqne  vidissent,  hc  muncribus  honorassent,  com- 
mnto  ebilperictis  exercitu  usqne  Remis  accessit,  cuncta  incendens  atque  debcllans. 
(Grcg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  iv,  apud  Script,  rer.  gallic,  et  franeic.,  t.  II, 

P-  2-®  ) 

2.  Qu(>d  aiidiens  ronvocatis  gentibus  ÜHs,  quarimi  suprn  me- 

moriam  fccimos...  contra  fratiein  suum  ire  disponit...  (Ibid.) 
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et  alla  vers  la  Seine  inférieure  chercher  une  position  favorable.  Si-  s 
ghebert  le  poursuivit  jusque  sous  les  murs  de  Paris;  mais  il  s’ar- 
rêta là,  tenté  par  l’ulée  d’occuper  rette  ville  qu’on  regardait 
alors  comme  très-forte,  d'en  faire  sa  place  d’armes,  et,  au  besoin, 
une  place  de  refuge.  Quelque  prudente  que  fût  cette  idée,  le  roi 
d’Austrasie,  en  y obéissant,  fit  un  acte  de  témérité  devant  lequel 
il  eût  reculé  sans  doute  si  sa  passion  de  vengeance  n’avait  fait 
taire  en  lui  tout  scrupule  et  toute  crainte. 

En  vertu  du  traité  de  partage,  conclu  huit  ans  auparavant, 
Paris,  divisé  en  trois  lots,  était  cependant  une  ville  neutre,  inter- 
dite à chacun  des  trois  Gis  de  Chlother  par  le  serment  le  plus 
sacré  et  par  toutes  les  terreurs  de  la  religion.  Nul  d’entre  eux, 
jusque-là,  #’avait  osé  enfreindre  ce  serment  et  braver  les  malé- 
dictions prononcées  contre  celui  qui  le  violerait.  Sighebert  en  eut 
le  courage,  aimant  mieux  risquer  son  àme  que  de  négliger  un  seul 
moyen  de  succès  dans  la  poursuite  de  ses  desseins.  Paris,  en  effet, 
lui  était  nécessaire  comme  point  d’appui,  et,  pour  employer  une 
locution  toute  moderne,  comme  base  de  ses  opérations  ulté- 
rieures, soit  qu’il  voulût  agir  contre  Hilperik  à l’ouest,  ou  au 
sud  contre  Theodebert.  Il  somma  donc  la  ville  de  le  recevoir,  en 
dépk  du  traité,  et  il  y entra  sans  aucune  résistance*. 

Après  avoir  établi  ses  quartiers  à Paris,  le  roi  Sighebert' s’oc- 
cupa premièrement  d’envoyer  des  troupes  contre  le  fils  de  Hilpe- 
rik, qui,  parcourant  en  Aquitaine  la  même  rotfte  que  l’année  pré- 
cédente, venait  d’arriver  à Limoges.  Entre  la  ville  de  Tours  et 
celle  de  Chartres,  une  bande  de  terre,  comprenant  les  pays  de 
Châteaudun  et  de  Vendôme,  appartenait  au  royaume  d’Austrasie; 
Sighebert  résolut  d’y  lever  une  armée,  afin  de  ménager  les  forces 
qu’il  avait  amenées  avec  lui.  Ses  messagers  allèrent  de  bourgade 
en  bourgade,  publiant  une  proclamation  qui  enjoignit  à tout 


4.  ...PurUiiis  venit...  (Greg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  iv,  iipuJ  Scrii>t,  rer. 
gallic.  et  franc.,  t.  II,  |>.  Î39.)  — « Ecce  pactioues  quæ  inter  nos  factæ  siint, 
s nt  quisquia  sine  fratris  vuluntatc  Purisius  orbem  ingrederctur,  amitteret  parlera 
» »uain,  eswiquc  Poljtnctus  martyr,  cura  Milariu  atqiie  Martino  cnnfessoribas, 
B jiiilex  ac  retributur  cjus.  Pusl  bæc  ingmsus  C5t  in  eam  germanus  meus  Sigiber- 

> tus,  qni  judicio  Dri  interiens,  amisit  partrm  suant...  jiixta  Dci  jiidicium  et  ma- 

> ledictiones  pactionuiii...  » (Ibid.,  lib.  TU^t.  29h.] 
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575  honiine  libre  de  se  trouver  au  rendez-vous  de  guerre,  équipé  de 
son  mieux  d’armes  quelconques.  Mais,  ni  dans  les  villes  ni  hors 
des  villes,  personne  ne  répondit  à l’appel  ; et  malgré  la  peine 
encourue  par  celui  qui  résistait  aux  ordonnances  royales,  les 
habitants  de  Chàteaudun,  de  Vendôme  et  de  la  contrée  au  nord 
de  Tours  ne  s’armèrent  point,  et  ne  quittèrent  point  leurs 
maisons*.  Ces  gens  savaient  que  leur  pays  était  compris  dans  le 
partage  de  Sighebert,  et  que  les  impôts  levés  chez  eux  se  ren- 
daient au  fisc  d’Austrasie,  mais  c’était  à peu  près  tout;  et 
comme  le  roi  dont  ils  dépendaient  ne  leur  faisait  sentir  que  rare- 
ment son  autorité  administrative,  comme  cet  ordre  était  le  pre- 
mier du  même  genre  qu’ils  eussent  reçu  de  lui,  ils  y firent  peu 
d’attention. 

Cette  résistance  passive  devait,  si  elle  se  prolongeait,  con- 
traindre le  roi  d’Autrasie  à diviser  ses  forces.  Pour  la  faire  cesser 
promptement  et  sans  violence,  il  envoya  sur  les  lieux  ses  deux 
plus  habiles  négociateurs,  Godeghisel,  maire  du  palais,  et  Gon- 
thramn,  surnommé  Bose,  c’est-à-dire  le  Malin,  homme  d’in- 
trigue et  de  savoir-faire,  doué,  malgré  son  origine  tudesquc, 
d’une  souplesse  d’esprit  qui  n’appartenait  guère  qu’à  la  race 
gallo-romaine.  Les  deux  Austrasiens  réussirent  dans  leur  mis- 
sion, et  passèrent  bientôt  la  Loire  à la  tète  d’une  armée  indi- 
gène, mal  équipée,,  mais  assez  nombreuse  pour  ne  pas  craindre 
d’en  venir  aux  mains  avec  les  Franks  de  Theodebert*. 

Ceux-ci,  déjà  fort  alarmés  par  la  nouvelle  de  l’invasion  austra- 
sienne,  le  furent  encore  plus  lorsqu’ils  apprirent  que  des  troupes 
s’avançaient  contre  eux,  et  que  la  retraite  leur  était  coupée. 
Mais,  quel  que  fût  le  découragement  de  ses  soldats,  Theodebert, 
eu  véritable  chef  germain,  résolut  de  marcher  à l’ennemi*.  11 


1.  ...Mittens  niincius  Dunensibus  et  Turonicis,  ut  contra  Tbeodobertura  ire 
deberent.  Quod  illi  dissimulantes...  (Greg.  Turun.,  Uist.  Franc.,  lib.  iv,  ii|>ud 
Script,  rer.  gallic.  et  J'rancie,,  t.  Il,  p.  U29.)  — Leg.  Jiipuar.,  tit.  lxv  ; ibid,, 
t.  IV,  p.  2*8.) 

2.  ...Rci.  Gudegiselum  et  Guutcliramaum  duces  iu  c;ipite  dirigit.  Qui  commu- 
ventes  nercitum  adversus  eum  pergunt.  (Greg.  Tumn.,  Uist.  Franc.,  lib.  iv, 
apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic.,  t.  II,  p.  220.) 

3.  At  ille  derelictus  a suis,  cum  pwtfis  remansit  : sed  tamen  ad  bellum  exire  Dun 
dubitat.  (Ibid.) 
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sortit  tle  Limoges  et  alla  prendre  position  sur  les  bords  de  la  575 
Charente,  à huit  ou  dix  milles  d’Angoulême  ; durant  ce  trajet, 
beaucoup  de  ses  gens  désertèrent,  de  sorte  qu’au  moment  de 
livrer  bataille,  il  resta  presque  abandonné  ; il  n’en  combattit  pas 
moins  avec  une  grande  bravoure,  et  fut  tué  dans  la  mêlée*.  Les 
paysans  gaulois  dont  se  composait  l’armée  de  Godeghisel  et  de 
Gonthramn  Bose  n’avaient  point,  comme  les  Franks,  une  sorte 
de  culte  pour  les  descendants  de  Merowig;  sans  égard  pour  la 
longue  chevelure  qui  distinguait  le  fils  du  roi  Ililperik,  ils  le  dé- 
pouillèrent comme  le  reste  des  morts,  et  le  laissèrent  nu  sur  le 
champ  de  bataille.  Mais  un  chef  austrasien,  nommé  Arnulf,  eut 
horreur  de  cette  profanation  ; quoique  ennemi  de  Theodehert,  il 
enleva  avec  respect  le  corps  du  jeune  prince  ; puis,  l'ayant  lavé 
selon  la  coutume,  et  habillé  de  riches  vêtements,  il  le  fit  ense- 
velir à ses  frais  dans  la  ville  d’Angoulême*. 

Cependant  le  roi  Gonthramn,  cédant  encore  une  fois  à son 
goût  pour  le  repos  ou  à l'impression  de  la  crainte,  venait  de  se 
réconcilier  avec  Sighehert.  Ililperik  apprit  celte  nouvelle  trahison 
en  même  temps  que  la  mort  de  son  fils,  et  la  perte  de  son  armée 
d’Aquitaine.  Réduit  par  ce  double  malheur  à un  état  complet  de 
désespoir,  et  ne  songeant  plus  qu’à  sauver  sa  vie,  il  quitta  les 
bords  de  la  Seine,  tr.iversa  rapidement  tout  son  royaume,  et  alla 
se  réfugier  dans  les  murs  de  Tournai,  avec  sa  femme,  ses  enfants 
et  ses  guerriers  les  plus  fidèles*.  La  force  de  cette  ville,  première 
capitale  de  l’empire  frank,  l’avait  déterminé  à la  prendre  pour 
asile.  Dans  l’attente  d’un  siège,  il  s’occupait  d’y  rassembler  des 
hommes  et  des  munitions  de  guerre,  pendant  que  Sighebert, 
libre  de  ses  mouvements  dans  toute  l’étendue  de  la  IVeustrie, 
s’emparait  des  villes  de  ce  royaume. 

4.  Le  bruit  courut  que  Guntlirumn  Dose  l’avuit  tué  de  su  propre  main,  ou  l'a- 
vait laissé  tuer  par  scs  soldats  lors.pi'il  pouvait  le  faire  prisonnier.  Voyez  ci-après. 
Troisième  Récit. 

2.  ...Tlieodebertus  evictus  in  campo  prosteriiitur,  et  ab  bostibas  exaninie  cor- 
pus, qiind  dici  dolor  est, spoliatiir.  Tune  ab  Arnulfo  quodain  collcctiis,  ablutusque, 
acdignisvcstibiis  est  indutns,et  ad  F.colisinensein  civitatein  sepultus.  (Greg.  Toron., 
/fist.  Franc,,  lib.  iv,  upud  Script,  rer.  gallic.  et  Jrancic.,  t.  H,  p.  23o.) 

3.  Cbil|>rricu$  vero  cngnoscens,  qiiod  keruin  se  Giinlcliramniis  ciini  Sigibertn 
pacificasset,  se  infra  Turnacenses  munis  ciim  uxorc  et  Cliis  suis  commuuivit. 
(Ibid.) 
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i Ayant  occupé  celles  qui  se  trouvaient  au  nord  et  à l’est  de 
Paris,  il  se  porta  vers  l’occident,  résolu  de  livrer  ce  qu’il  venait 
de  conquérir,  cités  et  territoire,  en  solde  à ses  guerriers  d’outre- 
Rliin.  Ce  projet  fuf  pour  tous  les  Franks,  même  pour  ceux  du 
royaume  d’Austrasie,  une  cause  de  vives  inquiétudes*.  Les  Aus- 
trasiens  étaient  peu  désireux  d’avoir  pour  voisins  en  Gaule  des 
gens  qu’ils  regardaient  comme  leurs  ennemis  naturels  ; et  de  leur 
côté  les  Neustriens  se  voyaient  menacés  de  l’expropriation,  de 
l’asservissement  politique,  de  tous  les  maux  qu’entraîne  une  con- 
quête territoriale.  Les  premiers  firent  entendre  au  roi  des  re- 
montrances et  des  murmures;  les  seconds  transigèrent  avec  lui. 
Après  avoir  délibéré  sur  ce  qu’il  convenait  de  faire  dans  une 
conjoncture  aussi  périlleuse,  les  seigneurs  et  les  arimans  de  la 
Neustrie  adressèrent  à Sighebert  un  message  conçu  en  ces 
termes  : a Les  Franks,  qui  autrefois  regardaient  du  côté  du  roi 
» Hildebert,  et  qui  depuis  sont  devenus  hommes  liges  du  roi 
» Hilperik,  veulent  maintenant  se  tourner  vers  toi,  et  se  propo- 
» sent,  si  tu  viens  les  trouver,  de  t’établir  roi  sur  eux^.  » 

C’est  de  cette  manière  que  les  Franks  exerçaient  leur  droit  de 
quitter  le  prince  qui  les  gouvernait  et  de  passer  sous  l’obéissance 
d’un  autre  descendant  de  Merowig.  La  puissance  royale,  pour' 
chacun  des  fils  de  Chlother,  consistait  bien  moins  dans  l’étendue 
et  la  richesse  des  territoires  qui  formaient  son  royaume,  que 
dans  le  nombre  des  hommes  de  guerre  qui  s’étaient  rangés 
sous  son  patronage,  et  qui,  selon  l’expression  germanique, 
obéissaient  à sa  bouche  *.  Il  n’y  avait  rien  de  fixe  ni  de  stable 


1 . Sigibertus  vero  obtentis  civitiitibas  illis,  qiiœ  citra  Parisius  sunt  positæ,  usque 
Rutliomagensem  iirljero  accessit,  volens  easdem  urbes  tiüstilias  cedere.  Quod  ne 
(aceret,  a suis  prubibitus  est.  (Greg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  iv,  apud  Script, 
rer,  galtic.  et  Jrancic.,  t.  II.  p.  230.) 

2.  Tune  Franci,  qui  quundam  ad  Cbildebertum  adspexerant  seniurem,  ad  Sigi- 
bei'tum  legationem  mittunt,  ut  ad  eos  veniens,  derelict»  Cliilpericu,  super  se  ipsum 
regem  stalùlirent.  (Ibid.)  — » Cunvertimini  ad  nie  ut  sub  mca  sitis  defensiiine.  > 
(Ibid.,  lib.  Il,  p.  184.) — Les  mots,  qui  ad  Childebertum  adspexerant  m’ont  paru 
être  la  traduction  littérale  d’une  formule  germanique  employée  dans  le  message 
que  l’historien  résume  et  que  j’essaye  de  restituer. 

3.  ü/unrf,  d’où  Tiennent  les  motsmun^burdis,>nunilcburdiuin,mandeburde,etc. 
— ...Sub  sermone  tuitionis  no.«tra>  visiTuimus  récépissé,  ut  sub  mundeburde  vel 
defensione  inlustris  viri  illius  Majoris  domus  nostri...  (Maculfi  Formul. , lib.  t, 
apud  Script,  rer.  gallic.  et  franeic.,  t.  IV,  p.  747,  Cbarta  xxw.)  — D’après  cei^ 
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dans  la  répartition  de  la  population  franke  entre  les  rois  dont  575 
elle  faisait  la  force;  elle  ne  répondait  pas  exactement  aux  cir- 
conscriptions territoriales,  et  l’un  des  princes  pouvait  avoir  des 
vassaux  dans  le  royaume  d’un  autre.  Parmi  ces  vassaux  ou  leudes, 
les  plus  dévoués,  les  plus  utiles,  comme  on  s’exprimait  alors,  * 
étaient  ceux  qui,  habitant  près  du  roi  et  formant  autour  de  sa 
personne  une  garde  permanente,  avaient  pour  salaire  la  vie  com- 
mune à sa  table  ou  sur  les  fruits  de  son  domaine.  Il  y avait 
moins  à compter  sur  la  foi  de  ceux  qui,  domiciliés  au  loin,  et 
vivant  dans  leurs  propres  maisons,  jouissaient,  par  concession 
royale,  du  feod  ou  de  la  solde  en  terres*.  C’est  cette  dernière 
classe  d’hommes  qui,  pour  sauver  ses  propriétés,  déserta  la  cause 
de  Hilperik,  et  offrit  la  royauté  à Sighebert;  l’autre,  plus  fidèle, 
mais  moins  nombreuse,  avait  suivi  le  roi  fugitif  jusque  dans  les 
murs  de  Tournai.  Sighebert  reçut  avec  joie  le  message  et  l’offre 
des  Neustriens  : il  leur  garantit  par  serment  qu’aucune  ville  ne 
serait  livrée  à ses  soldats,  et  promit  de  se  rendre  à l’assemblée  où 
il  devait  être  inauguré  selon  la  coutume  de  scs  ancêtres.  Ensuite 
il  ttlla  jusqu’à  Kouen  faire  une  sorte  de  reconnaissance  militaire, 
et  revint  à Paris  après  s’être  assuré  qu’aucune  ville  forte  de  l’ouest 
n’était  disposée  à tenir  contre  lui. 

Afin  de  prémunir  son  mari  contre  un  retour  d’affection  fra- 
ternelle, et  de  veiller  par  elle- même  à l’accomplissement  de  sa 
vengeance,  Brunehilde  quitta  la  ville  de  Metz  pour  se  rendre 
auprès  de  Sighebert.  Elle  avait  une  telle  confiance  dans  la  cer- 
titude de  son  triomphe,  qu’elle  voulut  faire  ce  voyage  accompa- 
gnée de  ses  deui  filles,  Ingonde  et  Chlodeswindc,  ei  de  son  fils 
Hildebert,  enfant  de  quatre  ans.  Ses  chariots  de  bagage  conte- 
naient de  grandes  richesses  et  ce  qu’elle  avait  de  plus  précieux 
en  ornements  d’or  et  en  bijoux*.  11  semble  que,  par  une  vanité 


tains  radicaux  des  langues  teutoniques,  )a  bouelie  était  pour  les  anciens  Germains 
le  symbole  de  rautorité,  et  l’oreille  celui  de  lu  dépendance. 

...Omnes  causæ  ejus  uut  amict»rum  suoruin,  tum  iHoniin  qui  ciim  illo  per> 
gunt,  quam  qui  ad  propria  eorum  résident...  (Marculii  Formiil.,  lib.  i,  apud 
Script,  rer.  gallic.  et  francic..^\..  IV,  p.  477,  ('Inirtu  xxni.)  — Sur  la  véritable  signi- 
fication des  moJsyèoi/  et  aüod^  voyez  Lettres  sur  Vhistoirt  de  FruncCy  lettre  x. 

2.  llegressus  inde,  Purisius  est  iiigressus  : ibique  ud  cum  Bruuicliildis  cum  Àiüs 
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575  de  femme,  elle  voulût  éblouir  les  yeux,  et  se  montrer  magnifique 
dans  sa  parure  en  même  temps  que  terrible  pour  -ses  ennemis. 
Cette. princesse,  jeune  encore,  et  d’une  beauté  remarquable,  ré- 
pondait mieux  que  les  autres  épouses  mérovingiennes  à l’idée 
que  la  population  gauloise  se  faisait  d’une  reine  d’après  les  tra- 
ditions de  l’empire  romain.  Fille  de  roi,  et  née  dans  un  pays  où 
la  royauté,  quoique  d’origine  barbare,  avait  des  allures  tout  im- 
périales, elle  commandait  le  respect  par  la  dignité  de  ses  ma- 
nières et  par  la  noblesse  de  sa  naissance.  Le  jour  de  son  entrée 
à Paris,  les  habitants  se  portèrent  en  foule  à sa  rencontre,  le 
clergé  des  églises  et  les  gens  de  famille  sénatoriale  s’empressè- 
rent de  venir  la  saluer;  mais  l’homme  que  sa  dignité  à la  fois 
ecclésiastique  et  municipale  plaçait  à la  tète  de  la  ville,  l’évêque 
Germanus,  aujourd’hui  honoré  comme  saint,  ne  se  présenta  pas*. 

C’était  un  homme  de  civilisation  autant  que  de  foi  chrétienne, 
une  de  ces  natures  délicates  à qui  la  vue  du  monde  romain  gou- 
verné par  des  barbares  causait  d'incroyables  dégoûts,  et  qui 
s’épuisait  dans  une  lutte  inutile  contre  la  force  brutale  et  contre 
les  passions  des  rois.  Dès  le  commencement  de  la  guerre  civile, 
saint  Germain  avait  essayé  de  s'interposer  comme  médiateur 
entre  Hilperik  et  Sighebert,  et,  à l’arrivée  de  ce  dernier,  il  avait 
renouvelé  en  vain  ses  sollicitations  et  ses  remontrances.  La 
fatigue  et  le  découragement  altérèrent  sa  santé  : il  tomba  ma- 
lade, et  au  milieu  de  ses  souffrances  corporelles,  le  présent  et 
l’avenir  de  la  Gaule  s’offt aient  à lui  sous  des  couleurs  encore 
plus  sombres.  « Pourquoi,  s’écriait-il,  n’avons-nous  pas  un  mo- 
« ment  de  repos?  pourquoi  ne  pouvons-nous  pas  dire,  comme 
» les  apôtres  dans  l’intervalle  de  deux  persécutions  : Voici  enfin 
* des  jours  supportables*?  » Retenù  par  la  maladie,  et  ne  pou- 

vpnit.  (Grrg.  Turon.,  Ilist.  l'ranc.,  lib.  iv,  iipuil  Script,  rer.  gallic.  et  franeic.^ 
t.  II,  i>.  230.) 

I . (Iti.ire  Lutptiain  aJvenUmtcm  rrgiiiani,  mm  oppidaoi  obviara  egressi  pro  se 
qul«i|uc  saliUare  pnipprarent,  CerinHmis  l'arisiaca-  Ecclesiæ  episcopus,  vir  janetls- 
rtimus,  ailvratoria  fxcqiit.  (Arlriani  Valesii,  Rrr.francir..,  lib.  ix.,  t.  II,  p.  57.) 

■1  ...Ki>  tcin|ic>i«",  tpiaililu  minnr  erat  □iinifriis  populi  cliristiani,  et  cimi  Del 

aiixilio  linebat  residere  qiiieltiiii,  ciiin  apoxtoli  diepi>aiit  : « Ecce  nulle  tempiu 
aeecitl.ibilc,  eeee  nune  die«  «alntis.  » ^llue  e l ontiiirio  tain  rune^lus  et  Iuctiios.« 
ante  «leiilns  habentes  dies,  Hantes  diriniiix  : a Ecec  diex  tribidatinnix  et  pcrdili'imis 
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vant  faire  entendre  à Brunehilde  ses  exhortations  en  faveur  de  S7s 
la  paix,  il  les  lui  adressa  par  écrit*.  Cette  lettre,  qui  fut  remise 
'par  un  clerc  d’origine  franke,  nommé  Gondulf,  et  qui  s’est  con- 
servée jusqu’à  nous,  commence  par  des  excuses  respectueuses 
et  des  protestations  d’attachement,  puis  elle  continue  de  la  ma- 
nière suivante  : • 

« Répéterai-je  les  bruits  qui  courent  dans  le  public?  Ils  me 
» consternent,  et  je  voudrais  pouvoir  les  dérober  à la  connais- 
» sance  de  votre  piété.  On  dit  que  c’est  par  vos  conseils  et  votre 
» instigation  que  le  très-glorieux  roi  Sighebert  s’acharne  si 
» obstinément  à la  ruine  de  ce  pays.  Si  je  rapporte  de  sembla- 
» blés  propos,  ce  n’est  pas  que  j’y  ajoute  foi,x'’est  afin  de  vous 
» supplier  de  ne  fournir  aucun  prétexte  à de  si  graves  imputa- 
» tions.  Quoique  déjà,  depuis  longtemps,  ce  pays  soit  loin  d’étre 
» heureux,  nous  ne  désespérons  pas  encore  de  la  miséricorde 
» divine,  qui  peut  arrêter  le  bras  de  la  vengeance,  pourvu  que 
» ceux  qui  gouvernent  ne  se  laissent  pas  dominer  par  des  pen- 
» sées  de  meurtre,  par  la  cupidité,  source  de  tout  mal,  et  par 
» la  colère  qui  fait  perdre  le  sens*. 

> Dieu  le  sait,  et  cela  me  suffiU  j'ai  souhaité  de  mourir  avant 
» eux,  aün  de  ne  pas  voir  de  mes  yeux  leur  ruine  et  celle  de  ce 
» pays.  Mais  ils  ne  se  lassent  point  d’être  en  querelle  et  en 
» guerre,  chacun  rejetant  la  faute  sur  l’autre,  n’ayant  nul  souci 
» du  jugement  de  Dieu,  et  ne  voulant  rien  laisser  à la  décision 
> de  la  toute-puissance  divine.  Puisque  aucun  d’eux  ne  daigne 
» m’écouter,  c’est  à vous  que  j’adresse  mes  instances;  car  si, 

» grâce  à leurs  discordes,  le  royaume  tombe  à sa  perte,  il  n’y 
s aura  pas  là  un  grand  triomphe  pour  vous  ni  pour  vos  enfants. 

noslr.T...  » (Germani  Paris,  cpisc.  Evist,^  Script,  rer,  pallie,  et  J'rancic,^ 

t.  IV,  p.  80.)  — Voye*  iHïîCes  justincalives. 

Si  nos  istæ  non  conten’uissent  amaritudînes  et  tribiilationes,  et  corpori  exhi> 
buissrnt  inûrmitatcm,  ]ier  nosinetipsos  vestræ  debuiimis  occurrerê  pietati.  (Ibid.) 
~C7cst  à tort  que  les  savants  auteurs  du  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de 
la  France  out  inséré  cette  lettre  sous  la  date  de  574. 

2.  Vulgi  verba  itérantes,  cjiiæ  nos  maxime  teirent,  vestræ  pietati  in  n»>tîtiam 
doponiinus,  qti.'p  ita  disscMniii.ita  t*l«iqiieiitiutn  ore  detraiiuiit,  quasi  vestro  votu  , 
consilit»  et  insligalione  dominas  gloriosissimtis  .Sigil>ertus  rrx  tain  ardue  buncvelit 
pt  idere  regiomm.  ((ieriiiaui  Paris,  epise.  Epist.y  apud  Script,  rer.  gnllic,  et 
francic,,  l.  IV,  p.  8o.) 
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57»  » Que  ce  pays  ait  à se  féliciter  de  vous  avoir  reçue;  montrez 
» que  vous  y venez  pour  le  sauver  et  non  pour  le  perdre;  en 
» calmant  la  colère  du  roi , en  lui  persuadant  d’attendre  avec 
» patience  le  jugement  de  Dieu,  vous  ferez  tomber  à néant  les 
» mauvais  propos  du  peuple*. 

» C’est  avec  tristesse  que  je  vous  écris  ces  choses;  car  je 
» sais  comment  se  précipitent  rois  et  nations  à force  d’offenser 
» Dieu.  Quiconque  espère  en  la  puissance  de  son  propre  bras 
» sera  confondu  et  n’obtiendra  point  la  victoire  ; quiconque  se 
» repose  avec  confiance  sur  la  multitude  de  ses  gens,lJoin  d’ètre 
» à l’abri  du  danger,  tombera  en  péril  de  mort;  quiconque 
» s’enorgueillit  de  ses  richesses  en  or  et  en  argent  subira  l’op- 
» probre  et  la  désolation  avant  que  son  avarice  soit  satisfaite. 
, » Voilà  ce  que  nous  lisons  dans  les  Ecritures*... 

» C’est  une  victoire  sans  honneur  que  de  vaincre  son  frère, 

' > que  de  faire  tomber  dans  l’humiliation  une  famille  de  parents, 

» et  de  ruiner  la  propriété  fondée  par  nos  ancêtres.  En  se  bat- 
» tant  l’un  contre  l’autre,  c’est  contre  eux-mêmes  qu’ils  com- 
» battent  ; chacun  d’eux  travaille  à détruire  son  propre  bonheur, 
« et  l’ennemi  qui  les  regarde  et  qui  approche  se  réjouit  en  voyant 
» qu’ils  se  perdent....  Nous  lisons  que  la  reine  Esther  fut  l’in- 
* strument  de  Dieu  pour  le  salut  de  tout  un  peuple  ; faites 
» éclater  votre  prudence  et  la  sincérité  de  votre  foi  en  détour- 
» nant  le  seigneur  roi  Sighebert  d’une  entreprise  condamnée 
» par  la  loi  divine,  et  en  faisant  que  le  peuple  jouisse  du  bien  de 
» la  paix,  jusqu’à  ce  que  le  Juge  éternel  prononce  dans  sa  jus- 
» tieff.  L’homme  qui  mettrait  de  côté  l’affection  fraternelle,  qui 
» mépriserait  les  paroles  d’une  épouse,  qui  refuserait  de  se 
» rendre  à la  vérité,  cet  homme,  tous  les  prophètes  élèvent  la 
» voix  contre  lui,  tous  les  apôtres  le  maudissent,  et  Dieu  lui- 
» même  le  jugera  dans  sa  toute-puissance*.  » 

4.  Ad  hoc  vos  hæc  regîo  suscepisse  gratiiletur»  ut  per  vos  saliitem,  noa  ioterî- 
tuiD  percipere  vidcatur.  In  iit»c  populi  rc.stingiiitis  verbu,  si  mitigati.s  furorem,  si 
Del  fucitis  exspectare  judicium.  ^Germani  Paris,  episc.  Epist.f  upud  Script,  ver. 
ga  lie.  et  Jrancic.^  t.  ly,  p.  81.) 

2.  Propterea  hæc  dolens  scribo,  quia  video  qualiter  præcipitaatur  et  Reges  et 
populi,  ut  Dei  incurrant  offensain,  (Ibid.) 

3.  luhoücstu  Victoria  est  fratrein  vincere,  doniesticas  doiuos  liumÜiure^  et  pos> 
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Le  senliment  de  tristesse  empreint  dans  chaque  phrase  de  57J 
cette  lettre,  la  gravite  un  peu  hautaine  du  style,  et  jusqu’à  cette 
manière  dédaigneuse  de  parler  des  rois  sans  les  nommer,  tout 
cela  avait  quelque  chose  d’imposant  ; mais  tout  cela  fut  inutile. 
Brunehilde  possédait  au  plus  haut  degré  ce  caractère  vindicatif 
et  implacable  dont  la  vieille  poésie  germanique  a personnifié  le 
type  dans  une  femme  qui  porte  le  même  nom'.  Elle  ne  tint 
compte  ni  des  menaces  de  la  religion,  ni  de  ces  vieux  avertisse- 
ments de  l’expérience  humaine  sur  l’instabilité  de  la  fortune. 
Loin  de  réfléchir  à la  situation  vraiment  critique  où  elle  se  trou- 
verait placée  si  son  mari  essuyait  quelques  revers,  elle  se  mon- 
tra plus  impatiente  que  jamais  de  le  voir  partir  pour  aller  à 
Tournai , porter  les  derniers  coups  et  compléter  sa  victoire  par 
un  fratricide. 

Sighebert  envoya  d'abord  une  partie  de  ses  troupes  investir 
la  place  de  Toumai  et  en  commencer  le  siège  ; lui-méme  fit  ses 
préparatifs  pour  se  rendre  an  lieu  où  il  devait  être  inauguré 
comme  roi  des  Franks  occidentaux*.  Paris,  ni  toute  autre  ville, 
ne  pouvait  convenir  pour  cette  cérémonie,  qui  devait  s’accomplir 
en  plein  air,  au  milieu  d’un  camp.  On  choisit  pour  lieu  d’assem- 
blée l’un  des  domaines  fiscaux  du  royaume  de  Neustrie;  celui  de 
Vitry  sur  la  Scaïqie,  soit  parce  qu’il  était  peu  éloigné  de  Tournai, 
soit  parce  que  sa  position  septentrionale  en  faisait  un  rendez- 
vous  commode  pour  la  population  franke,  moins  clair-semée  en 
Gaule  à mesure  qu’on  remontait  vers  le  nord.  Au  moment  du 
départ,  lorsque  le  roi  se  mit  en  route  escorté  de  ses  cavaliers 
d’élite,  tous  régulièrement  armés  de  lances  et  de  jjoucliers 
peints,  un  homme  pâle,  en  habits  sacerdotaux,  parut  au-devant 
de  lui  : c’était  l’évéque  Germain,  qui  venait  de  s’arracher  à son 
lit  de  souffrance  pour  faire  une  dernière  et  solennelle  tentative: 


sessîonero  a parcatibus  ronstructam  evertere.  Contra  semetipsos  pugnant,  $uam> 
que  felicititem  exterminaut;  de  sua  perditione  gaudet  acoelerans  inimicus.  [Ger> 
mani  Paris,  episc.  Fpist.  apud  Script,  rer.  ginlic.  et  francic..,  t.  IV,  p,  8^ .) 

\ . La  Brunhilde  de  P£dda  Scandinave,  et  la  Brunhilt  des  Nibclungeh  ; cette 
ressemblance  de  nom  est  purement  fortuite. 

2.  lUe  vero  liæc  audiens,  misit  qui  frutrem  suiiro  in  supra  niemorata  rirltate 
(dwiderent,  ipse  illuc  properare  deliberans.  (Greg.  Turon.,  Hist.  franc. y lib.  iVj 
apud  Script,  rer,  goUic,  et  fruncic.y  t.  II,  p.  230.) 
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5 « Roi  Sighebert,  dit-il,  si  tu  pars  sans  intention  de  mellre  à mort 
» ton  frère,  tu  reviendras  vivant  et  victorieux  ; mais  si  tu  as  une 
» autre  pensée,  tu  mourras;  car  le  Seigneur  a dit  par  la  bouche 
» de  Salomon  : La  fosse  que  tu  prépares  afin  que  ton  frère  y 
» tombe  te  fera  tomber  toi-méme*.  » Le  roi  ne  fut  nullement 
troul;»lé  de  cette  allocution  inattendue;  son  parti  était  pris,  et  il 
se  croyait  sûr  de  la  victoire.  Sans  répondre  un  seul  mot,  il  passa 
outre,  et  bientôt  il  perdit  de  vue  les  portes  de  la  ville  où  sa 
femme  et  ses  trois  enfants  restaient  pour  attendre  son  retour. 

Le  passage  de  Sighebert  à travers  le  royaume  qui  allait  lui 
appartenir  par  élection  fut  comme  un  triomphe  anticipé.  Les  ha- 
bitants gaulois  et  le  clergé  des  villes  venaient  processionnelle- 
ment  à sa  rencontre;  les  Franks  montaient  à cheval  pour  se 
joindre  à son  cortège.  Partout  les  acclamations  retentissaient  en 
langue  tudesque  et  en  langue  romaine*.  Des  bords  de  la  Seine 
à ceux  de  la  Somme,  les  Gallo-Romains  étaient,  quant  au  nom- 
bre, la  population  dominante  ; mais,  à partir  de  ce  dernier 
fleuve  vers  le  nord,  une  teinte  germanique  de  plus  en  plus  forte 
commençait  ;i  se  montrer.  Plus  on  avançait,  plus  les  hommes  de 
race  franke  devenaient  nombreux  parmi  les  races  indigènes  ; ils 
ne  formaient  pas  simplement, comme  dans  les  provinces  centrales 
«le  la  Gaule,  de  petites  bandes  de  guerriers  oisifs,  cantonnés  de 
loin  en  loin  ; ils  vivaient  à l’état  de  tribu  et  en  colonies  agri- 
coles, au  bord  des  marécages  et  des  forêts  de  la  province  bel- 
gique.  Vitry,  près  de  Douai,  se  trouvait,  pour  ainsi  dire,  sur  la 
limite  de  ces  deux  régions;  les  Franks  du  nord,  cultivateurs  et 
fermiers,  et  les  Franks  du  sud,  vassaux  militaires,  purent  aisé- 
ment s’y  réunir  pour  l’inauguration  du  nouveau  roi.  Parmi  les 
grands  propriétaires  et  les  chefs  du  royaume  de  Neustrie,  un 

4.  ...a  Si  ahîcris,  et  fratrem  tuum  interfirere  nolueris,  vivu.s  et  victor  redibis; 
in  uutem  aliiid  eo^iuveris,  rnoriem.  Sic  onim  Dominus  per  Salomonem  dixit  : 
ce  Foveam  quarn  fratri  tiio  parabis,  in  oam  coorues.  >»  Qtiod  ille,  peccatis  facien- 
tibus,  audire  neglexit.  (Grcg.  Tiiron.,  ffist.  Franc. y lib.  iv,  apud  Script,  rer. 
pallie,  et  fronde. y t.  Il,  p.  230.) 

2.  Kinc  cui  barbanes,  iÜinc  Remania  plaudit, 

Diversis  linguin,  laiia  Konat  una  viri. 

(Fnrtiinatî  Operoy  lib.  vi,  p.  4 94.) 
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seul,  nommé  Ansovvald,  ne  se  trouva  pas  au  rciulez-vous  ; son  575 
absence  fut  remarquée,  et  lui  fit  dans  la  suite  un  grand  renom 
de  fidélité  au  malheur*. 

La  cérémonie  eut  lieu  dans  une  plaine  bordée  par  les  tentes 
et  les  baraques  de  ceux  qui,  n’ayant  pu  se  loger  dans  les  bâti- 
ments du  domaine  de  Vitry,  étaient  contraints  de  bivaquer  en 
plein  champ.  Les  Franks,  en  armes,  formèrent  un  vaste  cercle 
au  milieu  duquel  se  plaça  le  roi  Sighebert,  entouré  de  ses  officiers 
et  des  seigneurs  de  haut  rang.  Quatre  soldats  robustes  s’avan- 
cèrent, tenant  un  bouclier  sur  lequel  ils  firent  asseoir  le  roi,  et 
qu’ils  soulêvèrent  ensuite  à la  hauteur  de  leurs  épaules.  Sur  cette 
espèce  de  trône  ambulant,  Sighebert  fit  trois  fois  le  tour  du 
cercle,  escorté  par  les  seigneurs  et  salué  par  la  multitude  qui, 
pour  rendre  ses  acclamations  plus  bruyantes,  applaudissait  en 
frappant  du  plat  de  l’épée  suples  boucliers  garnis  de  fer  *.  Après 
le  troisième  tour,  selon  les  anciens  rites  germaniques,  l’inaugu- 
ration royale  était  complète,  et  de  ce  moment  Sighebert  eut  le 
droit  de  s’intituler  roi  des  Franks,  tant  de  l’O^/crque  du  Ncostcr-  ^ 
Ri/ie.  Le  reste  du  jour  et  plusieurs  desjours  suivants  se  passèrent 
en  réjouissances,  en  combats  simulés  et  en  festins  somptueux, 
dans  lesquels  le  roi,  épuisant  les  provisions  de  la  ferme  de  Vitry, 
faisait  à tout  venant  les  honneurs  de  son  nouveau  domaine. 

A quelques  milles  de  là.  Tournai,  bloqué  par  les  troupes  aus-  \ 
trasiennes,  était  le  théâtre  de  scènes  bien  différentes.  Autant  que  | 
sa  grossière  organisation  le  rendait  capable  de  souffrance  mo-  j 
raie,  Hilperik  ressentait  les  chagrins  d’un  roi  trahi  et  dépossédé;  j 

Fredegonde,  dans  ses  accès  de  terreur  et  de  désespoir,  avait  des  I, 

emportements  de  bête  sauvage.  A son  arrivée  dans  les  murs  de’ 
Tournai,  elle  se  trouvait  enceinte  et  presque  à terme;  bientôt  elle 
accoucha  d’un  fils  au  milieu  du  tumulte  d’un  siège  et  de  la 

1.  Omncs  Neustrasi.T  ad  cum  venieoles  se  siüe  ditinni  siil)jecerimt.  Ansoaldus 
tantum  cum  Chilperico  remansit.  (Krcdcgarii  //Ù7.  />«/«:.  apail  Scrijjt. 

rer.  giiltic.  et  franeic.,  t.  II,  p.  407.) 

2 Veniente  autem  illo  ad  villam,  oui  nomen  est  Victoriaciim,  rcdlectus  est  ad 
eum  omiiis  exereitus,  inipositumque  super  clypeo  slhi  regeni  statiiuul.  (Greg. 
Turon.,  HUt.  h'mnc.,  lib.  tv,  A\mi\  Script,  rer.  galhc.  et  J'ianvic.,t.  II,  p.  230.— 
...Plaudentes  tam  palmis  quam  vocibus,  cum  clvpeu  evcctiim  super  se  regem 
cunstituunt.  (Ibid.,  lib.  u,  p.  184.) 
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crainte  de  la  mort  qui  l’obsédait  jour  et  nuit.  Son  premier  mou- 
vement fut  d’abandonner  et  de  laisser  périr,  faute  de  soins  et  de 
nourriture,  l’enfant  qu’elle  regardait  comme  une  nouvelle  cause 
de  danger  ; mais  ce  ne  fut  qu’une  mauvaise  pensée,  et  l’instinct 
maternel  reprit  le  dessus.  Le  nouveau-né,  présenté  au  baptême 
et  tenu  sur  les  fonts  par  l’évéque  de  Tournai,  reçut,  contre  la 
floutume  des  Franks,  un  nom  étranger  à la  langue  germanique, 
celui  de  Samson,  que  ses  parents,  dans  leur  détresse,  choisirent 
comme  un  présage  de  délivrance'. 

Jugeant  sa  position  presque  désespérée,  le  roi  attendait  l’évé- 
nement dans  une  sorte  d’impassibilité  ; mais  la  reine,  moins  lente 
d’esprit,  s’ingéniait  de  mille  manières,  faisait  des  projets  d’éva- 
sion, et  observait  autour  d’elle  pour  épier  la  moindre  lueur 
d’espérance.  Parmi  les  hommes  qui  étaient  venus  à Tournai  par- 
tager la  fortune  de  leur  prince,  elle  en  remarqua  deux  dont  le 
visage  on  les  discours  indiquaient  un  sentiment  profond  de  sym- 
pathie et  de  dévouement  : c’étaient  deux  jeunes  gens  nés  au  pays 
de  Térouanne,  Franks  d’origine,  et  disposés  par  caractère  à ce 
fanatisme  de  loyauté  qui  fut  le  point  d’honneur  des  vassaux  du 
moyen  ùge.  Fredegonde  mit  en  usage,  pour  gagner  l’esprit  de 
ces  hommes,  toute  son  adresse  et  tous  les  prestiges  de  son  rang; 
elle  les  fit  venir  auprès  d’elle,  leur  parla  de  ses  malheurs  et  de 
son  peu  d’espoir,  joignit  à ses  propos  gracieux  des  boissons  eni- 
vrantes; et,  quand  elle  crut  les  avoir  en  quelque  sorte  fascinés, 
elle  leur  proposa  d’aller  à Vitry  .assassiner  le  roi  Sighebert.  Les 
jeunes  soldats  promirent  de  faire  tout  ce  que  la  reine  leur  com- 
manderait : et  alors  elle  donna  de  sa  propre  main  à chacun  d’eux 
un  long  couteau  à gaine,  ou,  comme  disaient  les  Franks,  un 
sh-anmsax , dont  elle  avait,  par  surcroît  de  précautions,  empoi- 
sonné la  lame.  « Allez,  leur  dit-elle,  et  si  vous  revenez  vi- 
» vanis,  je  vous  comblerai  d’honneurs,  vous  et  votre  postérité; 


♦ . ...Qupm  niiitor  ob  mrtum  nitiftis  a sc  abjerit,  et  perdere  voluit  Sed  quiim 
non  pDtuisset,  objurjjata  a rege,  eiim  baptiKaii  pneeepit.  Qui  baptizatus,  et  ab 
ipso  episcopo  siiscoptus...  (Greg.  Turon.,  Uist,  Franc. ^ lib.  v,  apnd  Script,  rer. 
pallie,  et  J'rane.^  t.  II,  p.  249.)  — Adriani  VaJesii  Bc'-  franeic  , lib.  ix,  t, 

p.60.) 
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» si  vous  succombez,  je  distribuerai  jiour  vous  des  aumônes  à S7S 
» tous  les  lieux  saints  » 

Les  deux  jeunes  gens’  sortirent  de  Tournai,  et,  se  donnant 
pour  déserteurs,  ils  traversèrent  les  lignes  des  Austrasiens  et 
prirent  la  route  qui  conduisait  au  domaine  royal  de  Vitry.  Quand  ' 
ils  y arrivèrent,  toutes  les  salles  retentissaient  encore  de  la  joie 
des  fêtes  et  des  banquets.  Ils  dirent  qunls  étaient  du  royaume 
de  Neusfrie,  qu’ils  venaient  pour  saluer  le  roi  Sighebert  et  pour  j 

lui  parler.  Dans  ces  jours  de  royauté  nouvelle,  Sighebert  était  ' 

tenu  de  se  montrer  affable  et  de  donner  audience  à quiconque 
venait  réclamer  de  lui  protection  ou  justice.  Les  Neustriens  sol-  \ 
licitèrent  un  moment  d’entretien  à l’écart,  ce  qui  leur  fut  ac- 
cordé, sans  peine;  le  couteau  que  chacun  d’eux  portait  à la 
ceinture  n’excita  pas  le  moindre  soupçon,  c’était  une  partie  du  * 
costume  germanique.  Pendant  que  le  roi  les  écoutait  avec  bien-  \ 
veillance,  ayant  l’un  à sa  droite  et  l’autre  à sa  gauche,  ils  tirè- 
rent à la  fois  leur  skrainasax  et  lui  en  portèrent  en  même  temps 
deux  coups  à travers  les  côtes.  Sighebert  poussa  un  cri  et  tomba  j 
mort.  A ce  cri  le  camérier  du  roi,  Hareghisel,et  un  Goth  nommé  ( 
Sighila,  accoururent  l’épée  à la  main  ; le  premier  fut  tué  et  le 
second  blessé  par  les  assassins,  qui  se  défendirent  avec  une  sorte 
de  rage  extatique.  Mais  d’autres  hommes  survinrent  aussitôt,  la 
chambre  se  remplit  de  monde,  et  les  deux  Neustriens,  assaillis  de  I 
toutes  parts,  succombèrent  dans  une  lutte  inégale’. 

A la  nouvelle  de  ces  événements,  les  Austrasiens  qui  faisaient  ^ 
le  siège  de  Tournai  se  hâtèrent  de  plier  bagage  et  de  reprendre  le  ; 

! 

i 

t.  Tune  duo  pueri  cura  cidtri»  validis,  quos  vulgo  seramasaxos  vocant,  infectis 
veneno,  inaleficati  a Kredeguude  regina...  (Oreg.  Turon.,  J/ùt.  franc.,  lib.  iv, 
a|>ud  Script,  ler.  gallic.  et  /rancic.,  t.  II,  p.  230.)  — Tuuo  Kredrgundis  meuiur 
artiuin  suarum  inelu  lasit  duos  pucros  Tarssananses,  di*itqu«:  ris  ; a Ite  ad  cuneum 
» Sigiberti,...  eiiinciiic  interllcilc.  Si  evaderitis  vivi,  ego  miriiirc  lionornbu  sus 
T)  et  sobolem  vestrain;  si  aiitetn  i-ornieritis,  ego  pro  vobis  eleciiiosyoas...  » {Cesta 
reg.  franc.,  ibid.,  p.  562.)  Skrnma-sax  vent  dire  couteau  de  dclense. 

S.  ...Quitm  aliani  causam  sc  geierc  siinnlarent,  iitraqiie  ei  latera  feriiml.  At  ille 
voeiferans,  atquc  conruens,  non  post  innlto  spatio  eraisit  .spirituni  ; ibiqiie  et  Cba- 
regisilus  cubicularius  ejus  eonrnit;  ibi  et  Sigila,  qui  qiiondam  ev  Gotüiia  veuerat, 
multnm  laccratiis  est...  (Oreg.  Turon.,  Ilist.  franc.,  lil).  iv,  apiid  Sciipl.  rer. 
gallic.  et  f rancic.,  t.  H,  ]•  230.)  — Adiiaiii  VaVsii,  Rer.  Jrancic.,  lib.  li, 
t.  II,  p.  Cl. 

IV.  16 
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75  chemin  de  leur  pays.  Chacun  d’eux  était  pressé  d’aller  voir  ce 
qui  se  passait  chez  lui;  car^a  mort  imprévue  du  roi  devait  ame- 
ner en  Austrasiele  signal  d’une  foule  de  désordres,  de  violences 
et  de  brigandages.  Cette  nombreuse  et  redoutable  armée  s’écoula 
ainsi  vers  le  Rhin,  laissant  llilperit  sans  ennemis  et  libre  de  se 
transporter  où  il  voudrait.  Echap|)é  à une  mort  presque  infail- 
lible, il  quitta  les  murs  de  Tournai  jiour  aller  reprendre  posses- 
sion de  son  royaume.  Le  domaine  de  Vitry,  témoin  de  tant 
d’événements,  fut  le  lieu  oii  il  se  rendit  d’abord.  Il  n’y  retrouva 
plus  la  brillante  assemblée  des  Neustriens,  tous  étaient  retournés 
à leurs  affaires,  mais  seulement  quelques  serviteurs  austrasiens 
qui  gardaient  le  corps  de  Sighebert.  Hilperik  vit  ce  cadavre  sans 
remords  et  sans  haine,  et  il  voulut  que  son  frère  eût  des  funé- 
railles dignes  d’un  roi.  Par  son  ordre,  Sighebert  fut  revêtu,  selon 
la  coutume  germanique,  d’habits  et  d’armes  d’un  grand  prix, 
et  ''éftseveli  avec  pompe  dans  le  village  de  Lambres  sur  la 
Scarpe  *. 

Telle  fut  la  fin  de  ce  long  drame  qui  s’ouvre  par  un  meurtre  et 
qui  se  dénoue  par  un  meurtre;  véritable  tragédie  où  rien  ne 
manque,  ni  les  passions,  ni  les  caractères,  ni  cette  sombre  fatalité 
qui  était  l’àme  delà  tragédie  antique,  et  qui  donne  aux  accidents 
de  la  vie  réelle  tout  le  grandiose  de  la  poésie.  Le  sceau  d’une 
destinée  irrésistible  n’est, 'dans  aucune  histoire,  plus  fortement 
empreint  que  dans  celle  des  rois  de  la  dynastie  mérovingienne. 
Ces  fils  de  conquérants  à demi  sauvages,  nés  avec  les  idées  de 
Içurs  pères  au  milieu  des  jouissances  du  luxe  et  des  tentations  du 
pouvoir,  n’avaient  dans  leurs  passions  et  leurs  désirs  ni  règle  ni 
mesure.  Vainement  des  hommes  plus  éclairés  qu’eux  sur  les  af- 
faires de  ce  monde  et  sur  la  conduite  de  la  vie  élevaient  la  voix 
pour  leur  conseiller  la  modération  et  la  prudence,ils  n’écoutaient 
rien;  ils  se  perdaient  faute  de  comprendre;  et  l’on  disait:  Le 
doigt  de  Dieu  est  là.  C’était  la  formule  chrétienne;  mais,  à les 

1.  Cliilpeririis  Miitem  in  aneipiti  casn  Hofixu'i,  in  diibiiim  habehat  an  evaderet, 
an  perim,  duncc  ad  riini  niiasi  vaiiiiint  de  Iralris  <>l)itii  nuntiantc’s.  Tune  egres- 
»us  a Toinaco  i-um  uxore  et  filiù,  eum  vei>titiini  apud  Lambrus  vieum  sepelivit. 
(Oreg.  Tiiion.,  Hist.  l'ranc.,  lib,  iv,  aytud  Senut.  rer.  pull.  et  francic.,  t.  H, 
p.  230.) 
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voir  suivre  en  aveugles,  et  comme  des  barques  emmenées  à la  575 
dérive,  le  courant  de  leurs  instincts  brutaux  et  de  leurs  passions 
désordonnées,  on  pouvait,  sans  être  un  prophète,  deviner  et 
prédire  la  fin  qui  les  attendait  presque  tous. 

Unjourque  la  famille  de  Hilperik,  rétablie  dans  ses  grandeurs, 
résidait  au  palais  deBraine,  deux  évêques  gaulois,  Salviusd’Alby 
et  Grégoire  de  Tours,  après  avoir  reçu  audience,  se  promenaient 
ensemble  autour  du  palais.  Aumilieu  de  la  conversation,  Salvius, 
comme  frappé  d’une  idée,  s’interrompit  tout  à coup  et  dit  à Gré- 
goire : « Est-ce  que  tu  ne  vois  pas  quelque  chose  au-dessus  du 
» toit  de  ce  bâtiment?  — Je  vois,  répondit  l’évéque  de  Tours,  le 
* nouveau  belvédère  que  le  roi  vient  d’y  faire  élever,  — Et  tu 
» n’aperçois  rien  de  plus?  — Rien  du  tout,  repartit  Grégoire;  si 
» tu  vois  autre  chose,  dis-moi  ce  que  c’est.  » L’évcque  Salvius 
fit  un  grand  soupir  et  reprit  : « Je  vois  le  glaive  de  la  colère  de 
9 Dieu  suspendu  sur  cette  maison*.  » Quatre  ans  après,  le  roi 
de  Neustrie  avait  péri  de  mort  violente. 


4.  Tune  remoti  paululum,  dura  hioc  inde  sermocinareraur,  ait  raibi  : Fidesne 
super  hoc  tectum  quæ  ego  sitspicio?  Cui  ego  : f 'ideo  enim  superte^ulum  quod 
nuper  rex  poni  præcepit.  Et  ille  : AUud^  inquit,  non  adspicis?  Cui  ego  ; Nihil 
aiiudy  inquuiD)  video,  Su-spicabar  exum  quod  aliqiiid  joculariter  loqueretur.  Et  . 
adjeci  : Si  tu  aliquid  magix  ct'rnis.enarra,  At  ille  ulta  fraîicns  suspiria  ait:  Video 
ego  evaginatum  irm  divinæ  giadium  super  domum  hanc  dependentem,  (Greg. 
Turon.,  Idist.  Franc, ^ lib.  y,  apud  Script,  rer,  gallic,  et Jiancic.,  t.  II,  p.  264.) 
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Histuii'C  de  Mei'uwig,  ^ecund  ills  du  rui  Hilperik. 


(575-5Î8) 


Depuis  le  départ  du  roi  Sighebert,  Brunehilde,  restée  seule  ù 
Paris,  avait  vu  chaque  jour  grandir  ses  espérances  ambi- 
tieuses; elle  se  croyait  reine  de  Neustrie  et  déjà  maîtresse 
du  sort  de  ses  ennemis,  lorsqu’elle  apprit  la  mort  de  Sighebert, 
événement  qui,  de  la  plus  haute  fortune,  la  faisait  tomber  tout  à 
coup  dans  un  danger  extrême  et  imminent.  Hilperik,  victorieux 
par  un  fratricide,  s'avançait  vers  Paris  pour  s’emparer  de  la 
famille  et  des  trésors  de  son  frère.  INon-seulement  tous  les  Neus- 
triens  revenaient  à lui  sans  exception,  mais  les  principaux  des 
Austrasiens  commençaient  à être  gagnés,  et,  se  rendant  sur  son 
passage,  ils  lui  juraient  fidélité,  soit  pour  obtenir  en  retour  des 
terres  du  fisc,  soit  pour  s’assurer  une  protection  dans  le  désor- 
dre qui  menaçait  leur  pays.  Un  seigneur,  nommé  Godin  ou  Go- 
dewin,  reçut,  pour  prix  de  sa  défection,  de  grands  domaines 
dans  le  voisinage  de  boissons  ; et  le  gardien  de  l’anneau  royal 
ou  du  grand  sceau  d’Austrasie,  le  référendaire  Sig  ou  Sigoald, 
donna  le  même  exemple,  qui  fut  suivi  par  beaucoup  d’autres’. 

4 . Godlnus  autpm,  qui  a sorte  SigiWrti  se  ad  Cliilpericiim  transliilerat,  et  multis 
ab  eu  muneribus  bicupletatus  est...  Willus  vero  quas  ei  rex  a iiscu  in  territuriu 
Surssionieo  indulsemt. . . (Greg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  V,  apud  Script,  rer. 
gal/ic.  et  francic.,  I.  II,  p.  a33.)  — Siggu  qupque  refereDdarius , qui  auiiulum 
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Atterrée  par  son  malheur  et  par  ces  tristes  nouvelles,  Brune-  m 
hilde  ne  savait  que  résoudre  et  ne  pouvait  se  fier  à personne  : le 
vieux  palais  impérial  qu’elle  occupait  au  bord  de  la  Seine  était 
devenu  une  prison  pour  elle  et  ses  trois  enfants.  Quoiqu’elle  n’y 
fût  pas  gardée  à vue,  elle  n’osait  en  sortir  et  reprendre  le  chemin 
de  l’Austrasie,  de  peur  d’être  arrêtée  ou  trahie  dans  sa  fuite,  et 
d’aggraver  encore  une  situation  déjà  si  périlleuse*.  Convaincue 
de  l’impossibilité  de  fuir  avec  sa  famille  et  ses  bagages,  elle  con- 
çut l’idée  de  sauver  au  moins  son  fils,  qui,  tout  enfant  qu’il  était, 
faisait  trop  d’ombrage  à l’ambition  de  Hilperik  pour  que  sa  vie 
fût  épargnée.  L’évasion  du  jeune  Hildebert  fut  préparée  dans  le  \ 

plus  grand  secret  par  le  seul  ami  dévoué  qui  restât  à sa  mère  : i 

c’était  le  duc  Gondobald,  le  même  qui,  deux  années  auparavant, 
avait  si  mal  défendu  la  Poitou  contre  l’invasion  des  Neustriens. 
L’enfant,  placé  dans  un  grand  panier  qui  servait  aux  provisions 
de  la  maison,  fut  descendu  par  une  fenêtre  et  transporté  de  nuit 
hors  de  la  ville.  Gondobald,  eu,  selon  d’autres  récits,  un  homme 
moins  capable  que  lui  d’inspirer  des  soupçons,  un  simple  ser- 
viteur, voyagea  seul  avec  le  fils  du  roi  Sighebert,  et  le  conduisit 
à Metz,  au  grand  étonnement  et  à la  grande  joie  des  Austrasiens. 

Son  arrivée  inattendue  changea  la  face  du  pays;  la  défection 
cessa  et  les  Franks  orientaux  s’empressèrent  de  lelever  leur 
royauté  nationale.  11  y eut  à Metz  une  grande  assemblée  des  sei- 
gneurs et  des  guerriers  de  l'Austrasie  ; Hildebert  II,  à peine  âgé 
de  cinq  ans,  y fut  proclamé  roi,  et  un  conseil  choisi  par  les 
grands  et  les  évêques  prit  le  gouvernement  en  son  nom*. 

I 

re^is  Si^iberti  tenuerat,  vt  ab  Cliiljierico  rege  pruvcHMiiis  erat...  Muiti  autem  et 
alii  de  his  qui  se  de  regno  Sigiberti  ad  Chilpericuin  tradiderant...  (Uieg.  Turou., 

Hitt.  Franc.,  lib.  v,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic.^  t.  II,  p.  234.]  — Sig 
est  un  diminutif  familier. 

1.  Igitur...,  interemto  Sigibertu  rege  Brunicliildis  regina  cum  filiis  Parisius 
retidebat.  Quud  factum  quum  ad  eain  pcrlatum  fuisset,  et  conturbata  dolure  ac 
luctu,  quid  ageret  ignoraret. . . (Ibid.,  p.  232  et  233.) 

2.  Oondubaldiis  dux  apprehensum  Childebertum  iilium  ejus  parvulum  furtim 
abstulit  : ereptumque  ab  imminend  morte,  collectisque  gendbus  super  qiias  pater 
ejus  regnum  tenuerat,  regem  instituit,  vix  lustro  ætatus  unb  jam  peracto...  (Ibid., 
p.  233.) — ...Sed  factione  Gundualdi  ducis  Cbildebertus  in  pera  positus,  per 
fenestram  a puero  acceptus  est,  et  ipse  puer  singulus  enm  Mettis  exhibuil...  (Fit- 
degarii,  Uist.  Franc,  epitom.,  ibid.,  p,  407.) 
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675  A cette  nonvelle,  qtai  lui  enlevait  toute  espérance  de  réunir 
sans  guerre  à son  royaume  le  royaume  de  son  frère,  Hilperik , 
furieux  de  voir  échouer  le  projet  qui  lui  était  le  plus  cher,  fit  di- 
ligence pour  arriver  à Paris  et  s’assurer  au  moins  de  la  personne 
et  des  trésors  de  Brunehilde*.  La  veuve  du  roi  Sighebert  se 
trouva  bientôt  en  présence  de  son  mortel  ennemi,  sans  autre 
protection  que  sa  beauté,  ses  larmes  et  sa  coquetterie  féminine. 
Elle  avait  à peine  vingt-huit  ans;  et  quelles  que  fussent  à son 
égard  les  intentions  haineuses  du  mari  de  Fredegonde,  peut-être 
la  grâce  de  ses  manières,  cette  grâce  que  les  contemporains  ont 
vantée,  eût-elle  fait  sur  lui  une  certaine  impression,  si  d’autres 
charmes,  ceux  du  riche  trésor  dont  la  renommée  parlait  aussi, 
ne  l’avaient  d’avance  préoccupé.  Mais  l’un  des  fils  du  roi  de 
Neustrie,  qui  accompagnaient  leur  père,  Merowig,  le  plus  âgé 
des  deux,  fut  vivement  touché  à la  vue  de  cette  femme  si  at- 
trayante et  si  malheureuse,  et  ses  regards  de  pitié  et  d’admira- 
tion n’échappèrent  pas  à Brunehilde. 

576  Soit  que  la  sympathie  du  jeune  homme  fût  pour  la  reine  pri- 
sonnière une  consolation,  soit  qu’avec  le  coup  d’œil  d’une  femme 
habile  eu  intrigues  elle  y entrevît  un  moyen  de  salut,  elle  em- 
ploya tout  ce  qu’elle  avait  d’adresse  à flatter  cette  passion  nais- 
sante, qui  devint  presque  aussitôt  l’amour  le  plus  aveugle  et 
le  plus  emporté.  En  s’y  abandonnant,  Merowig  allait  devenir 
l’ennemi  de  sa  propre  famille,  l’instrument  d’une  haine  impla- 
cable contre  son  père  et  contre  tous  les  siens.  Peut-être  ne  se 
rendait-il  pas  bien  compte  de  ce  qu’il  y aurait  de  criminel  et  de 
dangereux  pour  lui  dans  cette  situation  violente;  peut-être,  pré- 
voyant tout,  s’obstina-t-il,  en  dépit  du  danger  et  de  sa  con- 
science, à suivre  sa  volonté  et  son  penchant.  Quoi  qu’il  en  soit 
et  quelle  que  fût  l’assiduité  de  Merowig  auprès  de  la  veuve  de 
son  oncle,  Hilperik  ne  s’aperçut  de  rien,  tout  occupé  qu’il  était 
à faire  compter  et  inventorier  les  sacs  d’or  et  d’argent,  les  coffres 

I.  . . . Clûipcricus  rex  Parisius  venit,  adprehensamque  Brunichildem...  tliesau- 
posque  ejus  quos  Parisius  detulerut,  abstulit...  (Grcg.  Tuj'uu.,  IlUl.  Franc. , 
lib.  V,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic.,  t.  II,  p.  333.) 
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de  joyaux  et  les  ballots  d’étofTcs  précieuses*.  Il  trouva  que  leur  575 
nombre  allait  au  delà  de  ses  espérances,  et  celte  heureuse  décou- 
verte, influant  tout  à coup  sur  son  humeur,  le  rendit  plus  doux 
et  plus  clément  envers  sa  prisonnière.  Au  lieu  de  tirer  une  ven- 
geance cruelle  du  mal  qu’elle  avait  voulu  lui  faire,  il  se  contenta 
de  la  punir  {far  un  simple  exil,  et  lui  abandonna  même,  avec  une 
sorte  de  courtoisie,  une  petite  portion  du  trésor  dont  il  venait 
de  la  dépouiller.  Brunehilde,  traitée  plus  humainement  qu’elle- 
inéme  n’eût  osé  l’espérer  en  consultant  son  propre  cœur,  partit 
sous  escorte  pour  la  ville  de  Rouen,  qui  lui  était  assignée  comme 
lieu  d’exil  ; la  seule  épreuve  vraiment  douloureuse  qu’elle  eut  à 
subir  après  tant  de  crainte,  fut  de  se  voir  séparée  de  ses  deux 
filles^  Ingonde  et  Chlodoswinde,  que  le  roi  Hilperik,  on  ne  sait 
pourquoi,  fit  conduire  et  garder  à Meaux  *.  . 

Ce  départ  laissa  le  jeune  Merowig  tourmenté  d’un  chagrin 
d’autant  plus  vif,  qu’il  n’osait  le  confier  à personne  ; il  suivit  son 
père  au  palais  de  Braine,  séjour  assez  triste  pour  lui,  et  qui, 
maintenant  surtout,  devait  lui  paraître  insupportable.  Frede- 
gonde  nourrissait  contre  les  enfants  de  son  mari  une  haine  de 
belle-mère,  qui,  à défaut  de  tout  autre  exemple,  aurait  pu  deve- 
nir proverbiale.  Tout  ce  que  leur  père  avait  pour  eux  de  ten- 
dresse et  de  complaisance  excitait  sa  jalousie  et  son  dépit.  Elle 
désirait  leur  mort,  et  celle  de  Theodehert,  tué  l’année  précé- 
dente, lui  avait  causé  une  grande  joie®.  Merowig,  comme  chef  \ 
futur  de  la  famille , était  maintenant  le  principal  objet  de  son 
aversion  et  des  persécutions  sans  nombre  qu’elle  avait  l’art  de  ! 
susciter  contre  ceux  qu’elle  haïssait.  Le  jeune  prince  aurait  voulu 
quitter  Braine  et  aller  retrouver  à Rouen  celle  dont  les  regards 
et  {)eut-ctre  les  paroles  lui  avaient  fait  croire  qu’elle  l’aimait  ; 
mais  il  n’avait  ni  moyens  ni  prétexte  pour  tenter  sûrement  ce 

t.  Greg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  v,  apud  Scipt.  rer.  gallic.  etfrancic., 
t.  II,  p.  245. 

î.  ...Brunicliildem  apud  Rotomagensem  dvitatem  in  cxilium  trusit...  Filias 
Tero  ejus  Mddis  urhe  tencri  præoepit.  (Ibid.,  p.  233.) 

3.  ...EoijuodGuntdiriimuus  (dux)  Fredegundi»  reginæ  occultis  nmidtiis  po- 
firetur  pro  iuterfectiiuie  TheodolÆrti...  (Ibid.,  p.  240.) 
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676  vo}’3ge.  Son  père  liii-méme,  sans  se  douter  de  ce  tpi'il  faisait,  lui 
en  fournit  bientôt  l’occasion. 

Hilperik,  tenace  dans  ses  projets  plutôt  par  lenteur  d’esprit 
que  par  énergie  de  caractère,  après  avoir  réglé  de  son  mieux  les 
affaires  de  la  Neustrie,  songea  à faire  une  nouvelle  tentative  sur 
les  villes  qui  avaient  été  le  sujet  d’une  guerre  de  deux  années 
entre  son  frère  et  lui.  Ces  villes,  reprises  par  les  généraux  aus- 
trasiens  un  peu  avant  la  mort  de  Sigliebert,  venaient  toutes  de 
reconnaître  l’autorité  de  son  lils,  à l’exception  de  Tours,  dontles 
habitants,  plus  précautionneux  pour  l’avenir  parce  qu’ils  étaient 
moins  éloignés  du  centre  de  la  Xeustrie,  prêtèrent  serment  au 
roi  Hilperik.  Il  s'agissait  donc  d’entre{)rendre  encore  une  fois 
cette  campagne  si  souvent  recommencée  contre  Poitiers,  Li- 
moges, Cahors  et  Bordeaux.  Entre  les  deux  fds  qui  lui  restaient 
depuis  la  mort  de  Theodebert,  Hilperik  choisit,  pour  commander 
la  nouvelle  expédition,  celui  qui  ne  s’était  pasencore  fait  battre  ; 
c’était  Merowig.  Son  père  lui  confia  une  petite  armée,  et  lui  or- 
donna de  prendre  le  chemin  du  Poitou*. 

Cette  direction  n’était  pas  celle  que  le  jeune  homme  aurait 
suivie  de  préférence  s’il  eût  été  libre  de  marcher  à sa  fantaisie  , 
car  il  avait  dans  le  cœur  une  tout  autre  passion  que  celle  de  la 
gloire  et  des  combats.  En  cheminant  à petites  journées  vers  le 
cours  de  la  Loire  avec  ses  cavaliers  et  ses  piétons,  il  pensait  à 
Brunehilde,  et  regrettait  de  ne  pas  se  trouver  sur  üne  route  qui 
pût  au  moins  le  rapprocher  d’elle.  Cette  idée,  l’occupant  sans 
cesse,  Ini  fit  bientôt  perdre  de  vue  l’objet  de  son  voyage  et  la 
mission  dont  il  était  chargé.  Parvenu  à Tours,  au  lieu  d’une 
simple  halte,  il  fit  dans  cette  ville  un  séjour  de  plus  d’une  se- 
maine, prétextant  le  désir  de  célébrer  les  fêtes  de  Pâques,  à la 
basilique  de  Saint-Martin*.  Durant  ce  temps  de  repos,  il  s'oc- 
cupait, non  de  préparera  loisir  son  plan  de  campagne,  mais  d’ar- 
ranger des  projets  d’évasion,  et  de  se  composer  par  tous  les 

1 . Cbilpericus  vero  filium  siium  Merovechiim  cum  excrritii  PictavLS  dirigit.  (Greg. 
Turon..  Hist.  Franc. ^ lib.  v,  apud  Script,  t'er.  pallie,  et  Jrancic,,  t.  Il,  p.  233.) 

2.  At  ille,  relicta  ordinationc  ]>atris,  Turonis  venit,  ibtquc  et  dies  saactos 
Pasdiæ  tenuiU  (Ibid.) 
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moyens  possibles,  avec  des  objets  de  grand  prix  et  d’un  volume  sra 
peu  considérable,  ün  trésor  facile  >\  transporter.  Pendant  que  ses 
soldats  couraient  les  environs  de  la  ville,  pillant  et  ravageant 
tout,  il  rançonna  jusqu’au  dernier  écu  un  partisan  dévoué  de  son 
père,  Leudaste,  comte  de  Tours,  qui  l’avait  accueilli  dans  sa 
maison  avec  toutes  sortes  de  respects*.  Après  avoir  dépouillé 
cette  maison  de  ce  qu’elle  renfermait  de  plus  précieux, 'se 
trouvant  maître  d’une  somme  suffisante  pour  l’exécution  de  ses 
desseins,  il  sortit  de  Tours,  feignant  d’aller^voir  sa  mère,  qui 
était  religieus»^  au  Mans  depuis  que  Hilperik  l’avait  répudiée 
pour  épouser  Fredegonde.  Mais,  au  lieu  d’accomplir  ce  devoir 
filial  et  de  rejoindre  ensuite  son  armée,  il  passa  outre  et  prit  la 
route  de  Rouen  par  Chartres  et  par  Evreux  *. 

Soit  que  Brunehilde  s’attendit  à un  pareil  témoignage  d’affec- 
tion, soit  que  l’arrivée  du  fils  de  Hilperik  fût  pour  elle  une  cause 
de  surprise,  elle  en  eut  tant  de  joie,  et  l’amour  entre  eux  alla  si 
vite,  qu’au  bout  de  quelques  jours  la  veuve  de  Sighebert  avait 
entièrement  oublié  son  mari  et  consentait  à épouser  Merowig  *. 

Le  degré  d’affinité  rangeait  ce  mariage  dans  la  classe  des  unions  | 
prohibées  par  les  lois  de  l’Église  ; et  bien  que  le  scrupule  reli- 
gieux eût  peu  de  prise  sur  la  conscience  des  deux  amants , ils  ^ 

risquaient  de  se  voir  contrarier  dans  leur  désir,  faute  de  trouver  / 

un  prêtre  qui  voulût  exercer  son  ministère  en  violation  des  règles 
canoniques.  L’église  métropolitaine  de  Rouen  avait  alors  pour 
évêque  Prætextatus,  Gaulois  d’origine,  qui,  par  une  singulière 
rencontre,  était  le  parrain  de  Merowig,  et  qui,  ea  vertu  de  cette 
paternité  spirituelle,  conservait  pour  lui,  depuis  le  jour  de  son 
baptême,  une  véritable  tendresse  de  père*.  Cet  homme,  d’un 


4 . Multum  eniiii  regionem  illiiiii  exercitus  ejus  vustavit.  (Oreg.  Turon.,  Ifist, 
Franc.,  lib.  V,  apud  Script,  rer.  gallic,  et  francic.,  t.  Il,  p.  233.) — Aclve- 
niente  autera  Turonis  Merovccho,  omnes  res  cjus,  Merovecbus , usquequaque 
diripuit.  (Ibid.,  p.  2<ii.)  — Voyez  ci-après,  Cinquième  Récit. 

2.  Ipse  vero  simulans  ad  matrem  suam  ire  velle,  Rothumagum  petiit.  (Grrg. 
Turon.,  Hist.  Franc.,  liv.  v,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic.  p.  283.) 

3.  Et  ibi  Bruniebildi  reginæ  cunjungitur,  eamque  sibi  in  matrimonio  sociavit. 
(Ibid.) 

4.  «Proprium  mibi  esse  videbatur,  quod  Clio  raeo  Merovccho  erat,  quem  de 
lavacro  regenerntione.s  excepi.  » (Ibid.,  p.  24 S.) 

tfi 


Digitiznii  by  Google 


286  RÉCITS  DES  TEMPS  MÉROVINGIENS. 

6 cœur  facile  et*d’un  esprit  faible,'  ne  put  résister  aux  vives  in- 
stances et  peut-être  aux  eiuportcnients  fougueux  du  jeune  prince 
qu’il  appelait  son  fils,  et,  malgré  les  devoirs  de  son  ordre,  il 
se  laissa  entraîner  à bénir  le  mariage  du  neveu  avec  la  veuve  de 
l’oncle., 

Dans  ce  déclin  de  la  Gaiile  vers  la  barbarie,  l’impatience  et 
l’dubli  de  toute  règle  étaient  la  maladie  du  siècle;  et,  pour  tous 
-les  esprits,  mème'les'itlus  éclairés,  la  fantaisie  individuelle  ou 
l’inspiration  du  moment  tendait  à remplacer  l’ordre  et  la  loi. 
Les  indigènes  suivaient  trop  bien  en  cela  l’exemple  des  conqué- 
rants germains,  et  la  mollesse  des  ans  concourait  au  même  but 
que  la  brutalité  des  autres.  Obéissant  en  aveugle  à un  mouve- 
ment de  sympathie,  Praetextatus  célébrai  secrètement  la  messe  du 
mariage  pour  Merowiget  Brunehilde,  et  tenant,  selon  les  rites  de 
l’époquq,  la  main  des  deux  époux,  il  prononça  les  formules  sacra- 
mentelles de  la  bénédiction  conjugale;  acte  de  condescendance 
qui  devait  un  jour  lui  coûter  la  vie,  et  dont  les  suites  ne  furent 
pas  moins  fatales  au  jeune  imprudent  qui  le  lui  avait  arraché 

Hilperik  se  trouvait  à Paris,  plein  d’espérance  pour  le  succès 
de  l’expédition  d’Aquitaine,  lorsqu’il  reçut  l’étrange  nouvelle 
de  la  fuite  et  du  mariage  de  son  ûls.  Au  violent  accès  de  colère 
qu’il  éprouva  se  joignaient  des  soupçons  de  trahison  et  la  crainte 
d’un  complot  ourdi  contre  sa  personne  et  son  pouvoir.  Afin  de  le 
déjouer,  s’il  en  était  temps  encore , et  de  soustraire  Merowig  à 
l’influence  et  aux  mauvais  conseils  de  Brunehilde,  il  partit  aus- 
sitôt pour  Rouen,  bien  résolu  de  les  séparer  l’un  de  l’autre  et  de 
faire  rompre  leur  union  Cependant  les  nouveaux  époux,  tout 
entiers  aux  premières  joies  du  mariage,  n’avaient  encore  songé 
qu’à  leur  amour,  et  malgré  son  esprit  actif  et  plein  de  ressources, 
Brunehilde  selvit  prise  au  dépourvu  par  l’arrivée  du  roi  de 
Neustrie.  Pour  ne  pas  tomber  entre  ses  mains  dans  le  premier 

. Voyez  ci-après,  Quatrième  Récit. 

3.  Hæc  uudiens  Cbilpericus,  quud  scilicet  contra  fas  legemque  canonicam  uxorem 
patrui  accepisset,  vaidc  amarus,  dicta  citius  ad  supra  memoratum  oppidum  dirigit. 
(Greg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  v,  apud  Script,  rer.  gal/ic.  et  francic.,  t.  II, 
p.  233.) 
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feu  de  sa  colère,  et  gagner  du  temps  s’il  était  possible,  elle  ima-  tT6 
gina  de  se  réfugier  avec  son  mari  dans  une  petite  église  de  Saint- 
31urtin,  bâtie  sur  les  remparts  de  la  ville.  C’était  une  de  ces  basi- 
liques de  bois,  communes  alors  dans  toute  la  Gaule,  et  dont  la  . ' 
construction  élancée,  les  piliers  formés  de  plusiéurs  troncs 
d’arbres  liés  ensemble,  et  les  arcades  nécessairement  aiguës éà 
cause  de  la  difficulté  de  cintrer  avec  de  pareils  matériaux,  ont 
fourni,. selon  toute  apparence,  le  type  originel  du  style  à ogives, 
qui,  plusieurs  siècles  après,  fit  invasion  dans  la  grande  architec- 
ture*. 

Quoiqu'un  pareil  asile  fût  très-incommode  à cause  de  la  pau- 
vreté des  logements,  qui,  attenant  aux  murs  de  la  petite  église 
et, participant  à ses  privilèges,  servaient  d'habitation  aux  réfugiés. 
Merowig  et  Bruneliilde  s’y  établirent,  décidés  à ne  point  quitter 
ce  lieu  tant  qu’ils  se  croiraient  en  péril.  Ce  fut  vainement  que  le 
roi  de  Neustrie  mit  en  usage  toutes  sortes  de  ruses  pour  les  at- 
tirer dehors  ; ils  n’en  furent  point  dupes  : et  comme  Plilperik 
n’osait  employer  la  violence,  craignant  d’appeler  sur  sa  tète  la 
redoutable  vengeance  de  saint  JMarlin,  force  lui  fut  d’entrer  en 
capitulation  avec  son  (ils  et  sa  belle-fille.  Ils  exigèrent,  avant 
de  se  rendre,  que  le  roi  leur  promît,  sons  le  serment,  de  ne 
point  user  de  son  autorité  pour  les  séparer  l’un  de  l’autre.  Hil- 
perik  fit  cette  promesse,  mais  d’une  manièra  adroitement'perfide, 

• qui  lui  laissait  toute  liberté  d’agir  comme  bon  lui  Semblerait  : il 
jura  que,  si  telle  était  la  volonté  de  Dieu,  il  ne  les  séparerait  I 
point  ’.  Quelque  ambigus  que  fussent  les  termes  de  ce  serment,'  | 
les  réfugiés  s’en  contentèrent,  et,  moitié  par  lassitude,  moitié  par  > 
persuasion,  ils  sortirent  de  l’enceinte  privilégiée  à laquelle  l’é- 
glise de  Saint-Martin  de  Rouen  communiquait  son  droit  d’asile.  ' 
Hilperik,  un  peu  rassuré  par  la  contenance  soumise  de  son  fils. 


K . Àt  illt  quum  hæc  cognovissent,  qiiod  eosdein  separnre  decerneret,  ad  bnsi> 
Hcam  Sancti  Murtioi , qiiæ  siipc'r  miiro.s  civitatis  lîgneis  taliulis  fubricata  est  cou- 
fugiiim  faciunt.  (Greg.  Turou.,  Hist,  Franc, ^ iib.  v,  apud  Script,  /er,  pallie, 
et Jrancic.,  t.  Il,  p.  ^33.) 

2.  Rex  -vero  advenieps,  quilm  iu  multis  ingenüs  eos  exinde  auferre  uiteretiir, 
et  iUi  dolose  eum  putaotes  facere,  nt»n  crederent^  juravitois  dicensj  « Si,  inqitit, 
Toluotas  Dei  fuerit^  ipse  hos  separare  non  connretiir.  » (Ibid.) 
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S76  retint  prudemment  sa  colère  et  ne  laissa  rien  deviner  de  ses 
soupçons;  il  embrassa  même  les  deux  epoux  et  se  mit  à table  avec 
eux,  affectant  à leur  égard  un  air  de  bonhomie  paternelle.  Après 
avoir  passé  de  la  sorte  deux  ou  trois  jours  dans  une  parfaite  dis- 
simulation?'il  emmena  subitement  Merov\ig,  et  prit  avec  lui  le 
. chemin  de  Soissons,  laissant  Brunebilde  à Rouen  sous  une  garde 
plus  sévère*.  • • ‘ 

A quelques  lieues  en  avant  de  Soissons,  le  roi  de  Neustrie  et 
son  jeune  compagnon  de  voyage  furent  arrêtés  par  les  nouvelles 
les  plus  sinistres.  La  ville  était  assiégée  par  une  armée  d’Austra- 
siens;  Fredegonde,  qui  y séjournait  en  attendant  le  retour  de 
son  mari,  avait  à peine  eu  le  temps  de  prendre  la  fuite  avec  son 
beau-fils  Cblodowig  et  son  propre  fils,  encore  au  berceau.  Des 
récits  de  plus  en  plus  posUifs  ne  laissèrent  aucun  doute  sur  les 
circonstances  de  cette  attaque  inattendue.  C’étaient  les  transfuges 
d’Austrasie,  et  à leur  tête  Godewin  et  Sigoald,  qui,  abandonnant 
Hilperik  pour  le  jeune  roi  Hildebert  II,  sur  le  point  de  rentrer 
dans  leur  pays,  signalaient  cet  acte  de  résipiscence  par  un  coup 
de  main  audacieux  contre  la  capitale  de  la  Neustrie.  Leur  armée, 
peu  nombreuse,  se  composait  surtout  d’habitants  delà  campagne 
rémoise,  gens  turbulents  qui,  au  premier  bruit  d’une  guerre  avec 
les  Neustriens,  passaient  la  frontière  pour  aller  faire  du  butin 
sur  le  territoire  ennemi^.  Le  roi  Hilperik  n’eut  pas  de  peine  à 
rassembler  entre  Paris  et  Soissons  des  forces  considérables.  Il 
marcha  sur-le-champ  an  secours  de  la  ville  assiégée  ; mais,  au 
lieu  d’attaquer  vivement  les  Austrasiens,  il  se  contenta  de  leur 
montrer  ses  troupes  et  de  leur  envoyer  un  message,  espérant 
q’u’ils  se  retireraient  Sans  combat.  Godewin  et  ses  compagnons 
répondirent  qu’ils  étaient  là  pour  se  battre.  Mais  ils  se  battirent 


I . Hæe  iHf  .sacnimeiita  uiulieotcs,  de  liasilicu  egressi  simt,  exo.sculatisque  et 
üignuiiter àcceptis,  epubvit  euin  eis.  Post  die»  vero  pauc(»s,  ad&uinto  secum  rex 
Merovecho,  Siie^siooas  rediit.  (Grog.  l’uiMin.,  Uist.  Franc.^  lih.  v,  «pud  Scrîyi, 
rer.  gallic.  e.t  J rancit:.^  t.  Il,  p.  23Ü.) 

*i.  ...Collecti  aliqui  tie  (.'.ain|>uniu,  Suessionas  uihem  adgrediuntur,  fugat4ique  ex 
ea  Fredegnnde  regina , at(|ue  Ghlodovecdiu  filio  Chilperici,  voiebaat  sibi  subdere 
civitatem...  Oodinu»  autem...  caput  lielli  isHus  fujt.  (Ibid.)  — Siggo  quoque  re» 
Iciendartni...  ad  Cbildebertum  regein  Sigiberti  filiuni  relicto  Cbilperico  transivit. 
•(Ibid.,  p.  Î34.)  ■ _ . 
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mal;  et  Hilperik,  vainqueur  pour  la  première  fois,  entra  joyeux  ste 
dans  la  capitale  de  son  royaume*. 

Cette  joie  fut  pour  lui  de  courte  durée,  et  de  graves  réflexions 
ne  tardèrent  pas  à le  rendre  inquiet  et  soucieux.  Il  lui  vint  à 
l’esprit  que  la  tentative  des  Austrasiens  contre  Soissons  était  le 
résultat  d’un  complot  tramé  par  les  intrigues  de  Bruneliilde,  que 
Merowig  en  avait  eu  connaissance,  qu’il  y avait  trempé,  et  que 
sou  air  de  soumission  et  de  bonne  foi  n’était  qu’un  masque 
d’hypocrisie*.  Fredegonde  saisit  le  moment  pour  envenimer  par 
des  insinuations  perfides  la  conduite  Imprudente  du  jeune  homme. 
Elle  lui  prêta  de  grands  desseins  dont  il  était  incapable,  l’ambi- 
tion de  détrôner  son  père  et  de  régner  sur  toute  la  Gaule  avec  la 
femme  qui  venait  de  s’unir  à lui  par  un  mariage  incestueux. 
Grûce  à ces  adroites  manœuvres,  les  soupçons  et  la  défiance  du 
roi  s’accrurent  au  point  de  devenir  une  sorte  de  terreur  panique. 
S’imaginant  que  sa  vie  était  en  péril  par  la  présence  de  son  fils, 
il  lui  fit  enlever  ses  armes,  et  ordonna  qu’il  fût  gardé  à vue  jus- 
qu’à ce  qu’une  résolution  définitive  eût  été  prise  à son  égard*. 

Quelques  jours  après,  une  ambassade  envoyée  par  les  sei- 
gneurs qui  gouvernaient  l’Austrasie  au  nom  du  jeune  roi  Hilde- 
bert,  et  chargée  de  désavouer  la  tentative  de  Godewin  comme  un 
acte  de  guerre  privée,  se  rendit  auprès  de  Hilperik.  Le  roi  de 
Neustrie  affecta  un  si  grand  amour  de  la  paix  et  tant  d’amitié 
pour  son  neveu,  que  les  envoyés  ne  craignirent  pas  de  joindre 
à leurs  excuses  une  demande  dont  le  succès  était  fort  douteux, 
celle  de  la  mise  en  liberté  de  Brunehilde  et  de  ses  deux  filles. 
Dans  toute  autre  circonstance,  Hilperik  se  fût  bien  gardé  de  re- 
lâcher, à la  première  requête,  un  ennemi  toinbé  en  son  pouvoir; 

».  ...Quoel  ut  Glnlpericus  rex  ciiinperit,  cuni  exercitu  illuc  direxit,  niittens 
iiimtios  ne  mI>ï  injurûim  fiiccrent.,.  Illi  uuteiu  iia'U  oegligentcs,  præpurantur  ad 
liellum  ; commUxiique  prælio  iiivuluit  pars  Cliilperici...  Eugatisque  reiiquis,  Sues- 
sinnas  ingreditur.  (Greg.  Turoii.^  Htsi,  Franc.,  lit),  v,  apud  Sciipt.  rer.  gatlic,  et 
lriiHcic.^\>.  aa  i.) 

2.  Quæ  pustquaiii  acta  simt,  rex  propter  conjugatioiiem  Brunicliildis,  suspertiim 
iialwreeœpitMeruvecJiuin  liliuni  siiiim  dicens,  liuc  prælium  ejus  nequitia  siirrexissc.. . 
(Ibid.) 

Spoliatiimque  al>  armis,  datis  custudibiis,  lil>ere  custodiri  pr^cepit,  U'actans 
qiiid  de  eu  in  posterum  ordiaaiet.  (Ibid.)  — AdriauiValesii, /ter.  En/neic.,  lib.  x, 
p.  73. 
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ST»  mais,  frappé  de  l’idée  que  l’épouse  de  Merowig  bouleverserait  son 
royaume,  et  saisissant  l’occasion  de  faire  avec  bonne  grâce  un 
acte  de  prudence,  il  accorda  sans  peine  ce  qu’on  lui  demandait*. 

A cette  révocation  inespérée  des  ordres  qui  la  retenaient  en 
exil,  Brunehilde  s’empressa  de  quitter  Rouen  et  la  Neustrie  au 
plus  vite,  comme  si  la  terre  eût  tremblé  sons  ses  pieds.  Dans  la 
crainte  du  moindre  retard,  elle  brusqua  ses  préparatifs  de 
voyage,  et  résolut  même  de  partir  sans  son  bagage,  qui,  malgré 
l’énorme  diminution  qu’il  avait  subie,  était  encore  d’une  grande 
valeur.  Plusieurs  milliers  de  pièces  d’or  et  plusieurs  ballots  ren- 
fermant des  bijoux  et  des  tissus  de  prix  furent  confiés  par  son 
ordre  a l’évêque  Prætextatus,  qui,  en  acceptant  ce  riche  dépôt, 
se  compromit  une  seconde  fois,  et  encore  plus  gravement  que  la 
première,  pour  l’amour  de  son  filleul  Merowig*.  Partie  de  Rouen, 
la  mère  de  HildebertII  alla  trouver  à Meaux  sesdeux  filles;  puis, 
évitant  l’approche  de  Soissons,  eHe  se  dirigea  vers  l’Austrasie,  où 
elle  arriva  sans  obstacle.  Sa  présence,  vivement  désirée  dans  ce 
pays,  ne  tarda  pas  y causer  de  grands  troubles,  en  excitant  la 
jalousie  des  chefs  puissants  et  ambitieux  qui  voulaient  rester  seuls 
chargés  de  la  tutelle  du  jeune  roi.  - 

Le  départ  de  Brunehilde  ne  mit  fin  ni  aux  défiances  du  roi 
Hilperik  ni  à ses  mesures  de  rigueur  contre  son  fils  atné.  Me- 
rowig, privé  de  ses  armes  et  de  son  baudrier  militaire,  ce  qui, 
selon  les  mœurs-  des  Germains,  était  une  sorte  de  dégradation 
civique,  continua  d’étre  tenu  aux  arrêts  sous  une  garde  sûre. 
Dès  que  le  roi  se  fut  remis  de  l’agitation  que  tant  d’événements 
coup  sur  coup  lui  avaient  causée,  il  revint  à son  éternel  projet 
de  conquête  sur  les  çinq  villes  d’Aquitaine,  dont  une  seule,  celle 
de  Tours,  était  en  sa  possession.  N’ayant  plus  à choisir  entre  ses 


4 , Tudc  qaoque  Cbilpericus  legationem  suscepit  Childeberti  junioris,  nepotis 
sui,  peteDtîs  matrem  suam  sibi  reddi  Brimicliildein.  Cujus  Üle  non  aspernatus 
preces,  eam  enm  inunere  pacis  poficenti  remisit  Blio.  (Aiinoiai,  de  Gksl,  Franc, ^ 
apud  Script,  rer,  gallic.  et  francic.,  t.  III,  p.  73.) 

2.  ...  Duo  volucla,  spcriel)us  et  dUersis  ornanientis  referta  : quæ  adprctiabantur 
ampHus  quam  tria  millia  .soHdorum.  Sed  et  sacculum  enm  iiumismatis  auri  pondéré 
tenrntem  quasi  millia  duo...  Quia  rcs  ejus,  id  est  quiuque  sarcinas,  coiiimcndatas 
baberera...  (Greg,  Turon.,  Uist.  Fianc,^  lib.  v,  apud  Script,  rer,  gallic. et fran» 
c/c.,  t.  H,  p.  246.) 
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deux  fils,  il  remit  à Chlodowig,  en  dépit  de  son  ancienne  inésa-  «76 
venture,  le  commandement  de  cette  nouvelle  expédition.  Le 
jeune  prince  eut  ordre  de  se  diriger  sur  Poitiers,  et  de  rassem- 
bler autant  d’hommes  qu’il  le  pourrait  dans  la  Touraine  et  dans 
l’Anjou’.  Ayant  levé  une  petite  armée,  il  s’empara  de  Poitiers 
sans  résistance,  et  y fit  sa  jonction  avec  des  forces  beaucoup  plus 
considérables  que  lui  amenait  du  Midi  un  grand  seigneur  d’ori- 
gine gauloise,  appelé  Desiderius. 

C’était  un  homme  de  haute  naissance,  possesseur  de  grands 
biens  aux  environs  d’Alby,  turbulent  et  ambitieux  sans  aucun 
scrupule,  comme  on  l’était  alors,  mais  ayant,  de  plus  que  ses 
concurrents  d’origine  barbare,  quelque  largeur  dans  les  vues  et 
d’assez  grands  talents  militaires.  Gouverneur  d’un  district  voisin 
de  la  frontière  des  Goths,  il  s’était  rendu  redoutable  à cette  na- 
tion ennemie  des  Gallo-Franks,  et  avait  acquis  par  ses  actions 
d’éclat  beaucoup  de  renom  et  d’influence  parmi  les  Gaulois  mé- 
ridionaux *.  Le  grand  nombre  d’hommes  bien  équipés  qui  vinrent, 
sous  ses  ordres,  se  joindre  aux  troupes  neustriennes  était  dû  à 
cette  influence;  et  du  moment  que  les  deux  armées  n’en  firent 
plus  qu’une,  ce  fut  Desiderius  qui  en  prit  le  commandement.  Ju- 
geant en  homiue  de  guerre  et  en  politique  l’idée  mesquine  d’aller 
surprendre  une  à une  quatre  villes  séparées  par  des  distances 
considérables,  il  «ubstitua  aux  projets  de  Hilperik  un  plan  de 
conquête  de  tout  le  pays'conapris  entre  la  Loire,  l'Océan,  les  Py- 
rénées et  les  Cévenues.  Ce  projet  d’invasion  territoriale  n’ad- 
mettant aucune  distinction  entre  les  villes  qui  dépendaient  de 
r Austrasie  et  celles  qui  appartenaient  au  royaume  de  Gonthramn , 
Desiderius  n’épargna  point  ces  dernières,  et  commença  par  s’em- 
parer de  Saintes,  qui  lui  ouvrait  le  chemin  de  Bordeaux  *. 

A la  nouvelle  de  cette  agression  qu’il  n’avaitnullement  prévue, 

1.  Cliilperii^  r«x  CliIodoTecbum  filium  suum  Turonis  transmisit.  Qui  congrc- 
gato  exercitu,  in  terminmn  Turonicum  et  Andegavum...  (Greg.  Turon.,  Hitl. 
Franc.,  lib.  v,  apud  Script,  rrr.  gallic.  et  francie.,  t.  II,  p.  289.) 

2.  Ibid.  — Desiderius  Francorum  dux,  Gutliis  salis  infestus...  (Cbi'on. Junnuis, 
Biclariensis,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  Jrancic  , t.  II,  p.  21.) 

3.  Usque  Santonas  transiit,  camque  pervasit.  (Greg.  Turon.,  Uist,  Franc,, 

lib.  V,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  Jrancic.,  t.  II,  p.  289.)  • 
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ie  roi  Gonthramn  sortit  pour  la  seconde  fois  de  son  inaction  ha- 
bituelle; il  fit  partir  en  grande  hâte,  avec  des  forces  suffisantes, 
le  célèbre  Eonius  Mummolus,  patrice  de  Provence,  qui  avait 
alors  dans  toute  la  Gaule  la  réputation  d’ètre  invincible.  Mum- 
inolus,  s’avançant  à grandes  journées  par  la  plaine  d’ Auvergne, 
entra  sur  le  territoire  de  Limoges  et  força  Desiderius  à aban- 
donner la  contrée  de  l’ouest  pour  se  porter  à sa  rencontre Les 
deux  armées,  commandées  par  deux  hommes  de  race  gauloise, 
furent  bientôt  en  présence  ; il  se  livra  entre  elles  une  de  ces 
batailles  qu’on  ne  voyait  plus  en  Gaule  depuis  que  la  tactique 
romaine  avait  fait  place  à la  guerre  d’escarmouche  et  de  par- 
tisans, la  seule  que  comprissent  les  barbares.  La  victoire  fut  vive- 
ment disputée  ; mais  elle  resta,  comme  toujours,  à Mummolus, 
qui  contraignit  son  adversaire  à la  retraite , après  un  carnage 
effroyable.  Les  chroniques  parlent  de  cinq  mille  hommes  tués 
d’un  côté  et  de  vingt-quatre  mille  de  l’autre;  la  chose  est  diffi- 
cile à croire  ; mais  cette  exagération  montre  à quel  point  fut 
frappée  l’imagination  des  contemporains. 

Voyant  l’armée  neustrienne  totalement  détruite,  Mummolus 
retourna  en  arrière,  soit  que  telles  fussent  ses  instructions,  soit 
qu’il  crût  avoir  assez  fait*.  Quoique  victorieux,  il  conçut  une 
grande  estime  pour  l’habileté  de  l’homme  qui  venliit  de  se  me- 
surer avec  lui  ; et,  plus  tard,  cette  opinion  servit  à les  réunir 
tons  deux  dans  une  entreprise  qui  ne  tendait  à nen  moins  qu’à 
fonder  un  nouveau  royaume  sur  le  territoire  gaulois.  Desiderius 
se  reti;6uva  en  peu  de  temps  à la  tète  d’une  nombreuse  armée, 
et,  aidé  par  la  sympathie  de  race  et  par  son  crédit  ]|ersonneI 
sur  l’esprit  des  Gallo-Romains,  il  reprit  ses  opérations  militaires 
avec  un  succès  que  rien  ne  vint  plus  interrompre.  Cinq  ans  après, 
de  Dax  à Poitiers  et  d’Alby  à Limoges,  toutes  les  villes  apparie- 


1 . Mummulus  vero  patricius  Ounicbramni  regis,  cum  magno  ^xercitu  usque 

Lemovicinuni  transiit  : et  contra  Desideriiim  dueem  Chilperici  regis  bellum  ge&sit. 
(Greg.  Turua,,  Hist,  Franc. ^ lib,  v,  apud  Script,  rer.  gallic.  etfrancic.,  t.  II, 
P-  239.)  

2.  In  quo  prælio  cecidere  de  exercitu  ejus  quinque  millia;  de  Desiderii  vero 
viginti  quatuor  milliu.  Ipse  quoque  Desiderius  fûgiens  vix  evasit.  Mummolus  veru 
pjtriciiis  iKT  Arvernum  rediit...  (Ibid.) 
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liaient  au  roi  de  Neustrie;  et  le  Romain  auteur  de  cette  conquête, 
installé  dans  Toulouse,  l’ancienne  capitale  des  Visigoths,  exer- 
çait, avec  le  titre  de  duc,  une  sorte  de  vice-royauté*. 

Merowig  avait  déjà  passé  plusieurs  mois  dans  un  état  de 
demi-captivité,  lorsque  son  arrêt  fut  prononcé  par  le  tribunal 
domestique  où  la  voix  de  sa  belle-mére  Fredegonde  était  la  voix 
]irépondérante.  Cet  arrêt  sans  appel  le  condamnait  à perdre  sa 
chevelure,  c’est-à-dire  à se  voir  retranché  de  la  famille  des  Me- 
rowigs.  En  effet,  d’après  une  coutume  antique  et  probablement 
rattachée  autrefois  à quelque  institution  religieuse,  l’attribut 
particulier  de  celte  famille  et  le  symbole  de  son  droit  hérédi- 
taire à la  dignité  royale  étaient  une  longue  chevelure,  conser- 
vée intacte  depuis  l’instant  de  la  naissance,  et  que  les  ciseaux  ne 
devaient  janAil  toucher.  Les  descendants  du  vieux  Merowig  se 
dfstingu^m  par  là  entre  tous  les  Franks  ; sous  le  costume  le 
plus  vulgaire,  on  pouvait  toujours  les  reconnaître  à leurs  che- 
veux qui,  tantôt  serrés  en  natte,  tantôt  flottant  en  liberté,  cou- 
vraient les  épaules  et  descendaient  jusqu’au  milieu  des  reins  *. 
Retrancher  la  moindre  partie  de  cet  ornement,  c’était  profaner 
leur  personne,  lui  enlever  le  privilège  de  la  consécration,  et  sus- 
pendre ses  droits  à la  souveraineté;  suspension  que  l’usage 
limitait,  par  tolérance,  au  temps  nécessaire  ^ur  que  les  che- 
veux, croissant  de  nouveau,  eussent  une  certaine  mesure. 

Un  prince  mérovingien  pouvait  subir  de  deux  façons  cette  dé- 
chéance temporaire  : ou  se^  cheveux  étaient  coupés  à la  manière 
des  Franks,  c’est-à-dire  à la  hauteur  du  col  ; ou  bien  on  'le  ton- 
dait trê^^court,  à la  mode  romaine,  et  ce  genre  de  dégradation, 
plus  humiliant  que  l’autre,  était  ordinairement  accompagné  de 
la  tonsure  ecclésiastique.  Telle  fut  la  décision  sévère  prise  par  le 
roi  Ililperik  à l’égard  de  son  fils;  le  jeune  homme  perdit  du 

1.  Gree.  Turon.,  Hist,  Franc,,  lib.  v,  iipud  Script,  rer.  eraliic.  tt  francic,, 
t.  Il,  p.  281 , 282,  296,  303,  etc. 

2.  Solenme  enim  est  Fnincorum  regibus  nunquam  tonderi  : sed  a pueris  inlousi 
manent  : cæsaries  tuta  decenter  eis  ia  humérus  propeudet  : anterior  coma  e (ronte 
discriminata  in'  utrumque  ialus  deSexa...  Idque  velut  insigne  quoddam  eximiuque 
honoris  prærugatira  regio  generi  apud  eos  tribuitur.  Subditi  enim  orliiculatim 
tondentur...  (Agatbûh  Uistor.,  apud  Script,  rer.  gallic.  et /rancic,,  t.  II,  p.  49.) 
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ü7o  même  coup  le  droit  de  régner  et  le  droit  de  porter  les  armes.  U 
fut  ordonné  prêtre  malgré  lui,  au  mépris  des  casons  de  l’Église, 
contraint  de  rendre  l’épée  et  le  baudrier  militaire  qui  lui  avaient 
été  donnés  solennellement,  selon  la  coutume  germanique,  de  se 
dépouiller  de  toutes  les  pièces  de  son  costume  national  et  de  re- 
vêtir l’habit  romain,  qui  était  le  costume  du  olergé*.  Herowig 
reçut  l’ordre  de  monter  à cheval  dans  cet  accoutrement,  si  peu 
d’accord  avec  ses  goûts,  et  de  partir  poux  1»  monastère  de  Saint- 
Calais,  près  du  Mans,  où  il  devait  se  former,  dans  une  complète 
réclusion,  aux  règles  de  la  discipline  ecclésiastique.  Escorté  par 
des  cavaliers  armés,  il  se  mit  en  route  sans  espoir  de  fuite  ou  de 
délivrance,  mais  consolé  peut-être  par  ce  dicton  populaire  fait 
pour  les  membres  de  sa  famille  victimes  d’un  sort  pareil  au  sien  ; 
« Le  bois  est  encore  vert,  les  feuilles  repousseroiA*.  * 

Il  y avait  alors  dans  la  basilique  de  Saint-Martin  de  .Tours,  le 
plus  respecté  des  asiles  religieux,  un  réfugié  que  le  roi  Hilperik 
cherchait  à en  faire  sortir  afin  de  mettre  la  main  sur  lui.  C’était 
l’Austrasien  Gonthramn-Bose,  accusé  par  le  bruit  public  d’avoir 
tué  de  sa  propre  main  le  jeune  Theôdebert,  ou  tout  au  moins  de 
l’avoir  laissé  massacrer  par  ses  soldats,  lorsqu’un  ennemi  géné- 
reux il  pouvait  lui  accorder  la  vie*.  Surpris  au  centre  de  l’Aqui- 
taiue  par  la  terrible  nouvelle  du  meurtre  de  Sighebert,  et  crai- 
gnant, non  sans  motif,  de  tomber  entre  les  mains  du  roi  de 
Neustrie,  il  était  venu  se  mettre  en  sûreté  sous  la  protection  de 
saint  Martin.  A cette  sauvegarde  mystérieuse  se  joignait,  pour 
assurer  au  duc  Gonthramn  une  complète  sécurité,  l’intervention, 
plus  visible,  mais  non  moins  efficace,  de  l’évêque  de  Tburs, 
Georgius  Florentius  Gregorius,  qui  veillait  avec  fermeté  au  main- 

t . Post  liæc  MeroTeclius  quum  in  ciistudia  a pâtre  retineretur,  tonsuratiia  est, 
mutataqiie  veste,  qiia  clericis  uti  mo»  est,  presl)jter  ordinatur...  (Creg.  Turon., 
Hist.  Franc.,  lib.  v,  apud  .Script,  rer,  galUc.  et  francic.,  t.  II,  p.  239.) 

3.  ..  .£t  ad  monasteriiun  Onoraannieum,  quod  vucatur  Aninsula,  Hirigitur,  ut 
ilil  sacerdotal!  erudiretur  régula.  (Ibid.)  — « viridi  ligno  lue  frondes  succisæ 
sunt,  nec  omninu  arescunt,  sed  velociter  émergent  ut  crescere  queant.  » (Ibid., 
lib.  Il,  p.  184.)  — Voyez  Adriani  Valesii,  Notit.  Galliar.,  p.  33,  au  mut  Annin- 
tula.) 

3.  Ut  scilicet  Gnntcliranuiam,  qui  tune  de  morte  Tlieodoberti  impetebatur,  ab 
basilica  sancta  deberemns  extrabere.  (Greg.  Turon.,  lue.  supr.  cit.)  — Voyez 
Deuxième  Récit,  p.  367. 
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tien  des  droits  de  son  église  et  surtout  du  droit  d’asile.  Quelque  S7S 
péril  qu’il  y eût  alors,  au  milieu  de  la  société  bouleversée,  à dé- 
fendre la  cause  des  faibles  et  des  proscrits  contre  la  force  brutale 
et  la  mauvaise  foi  des  hommes  puissants,  Grégoire  montrait  dans 
cette  lutte,  sans  cesse  renouvelée,  une  constance  que  rien  ne 
pouvait  lasser  et  une  dignité  prudente,  mais  intrépide. 

Depuis  le  jour  où  Gonthramn-Bose  s’était  installé,  avec  ses 
deux  Biles,  dans  l’une  des  maisons  qui  formaient  le  parvis  de  la 
basilique  de  Saint-Martin,  l’évêque  de  Tours  et  son  clergé  n’a- 
vaient plus  un  seul  moment  de  repos.  Il  leur  fallait  tenir  tète  an 
roi  üilperik  qui,  altéré  de  vengeance  contre  le  réfugié  et  n’osant 
le  tirer  par  violence  hors  de  son  asile,  voulait,  pour  s’épargner 
le  crime  et  les  dangers  d’un  sacrilège,  contraindre  les  clercs  eux- 
mèmes  à le  faire  sortir  de  l’enceinte  privilégiée.  D’abord  ce  fut 
de  la  part  du  roi  une  invitation  amicale,  puis  des  insinuations 
menaçantes  ; puis  enfin,  comme  les  messages  et  les  paroles  de- 
meuraient sans  effet,  des  mesures  comminatoires,  capables  d’agir 
par  la  terreur  non-seulement  sur  le  clergé  de  Tours,  mais  sur  la 
population  entière. 

Un  duc  neustrien  appelé  Rokkolen  vint  camper  aux  portes  de 
la  ville,  avec  une  troupe  d’hommes  levés  sur  le  territoire  du 
Mans.  Il  établit  ses  quartiers  dans  une  maison  qui  appartenait  à 
l'église  métropolitaine  de  Tours,  et  de  là  fit  partir  ce  message 
adressé  à l’évéque  : « Si  vous  ne  faites  sortir  le  duc  Gonthramn  de 
» la  basilique,  je  brûlerai  la  ville  et  ses  faubourgs,  » L’évèque 
répondit  avec  calme  que  la  chose  était  impossible.  Mais  il  reçut 
un  second  message  encore  plus  menaçant  : « Si  vous  n’expulsez 
» aujourd’hui  même  l’ennemi  du  roi,  je  vais  détruire  tout  ce  qu’il 
» y a de  verdoyant  à une  lieue  autour  de  la  ville,  si  bien  que  la 
» charrue  pourra  y passer*.  » L’évéque  Grégoire  ne  fut  pas 

i . Qnod  si  non  faceremus,  et  ciritatem,  et  omnia  suliurbana  ejus  juberet  incen- 
dia cuDCremari.  Quo  aüclito  mittimus  ad  eum  legationcm,  dicentes  ; bæc  al>antiqnu 
facta  non  fuisse,  quæ  Iiic  fieri  dcposrel>at...  Sed  (Rocolenus)  mandata  aspera  re- 
mittit  dicens  : « Nisi  Iiodie  projeceritis  Guntchramniim  dueem  de  basilira,  ita 
» cuncta  virentia  qna;  sunt  circa  urbem  adteram,  ut  dignus  fiat  aratrn  locus  ille.  a 
(Greg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  v,  apud  Script,  rer.  galiic.  et  Jrancic.,  t.  H, 

|>.  234  et  235.} 
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&76  moins  impassible  que  la  première  fois,  et  Rokkolen,  qui,  selon 
toute  apparence,  avait  trop  peu  de  monde  avec  lui  pour  tenter 
quelque  chose  de  sérieux  contre  la  population  d’ime  grande  ville, 
se  contenta,  après  tant  de  jactance,  de  piller  et  de  démolir  la 
maison  qui  lui  servait  de  logement.  Elle  était  construite  en  pièces 
de  buis  réunies  et  fixées  par  des  chevilles  de  fer,  que  les  soldats 
monceaux  emportèrent,  avec  le  reste  du  butin,  dans  leurs  havre- 
sacs  de  cuir*.  Grégoire  de  Tours  se  félicitait  de  voir  finir  ainsi 
cette  rude  épreuve,  lorsque  de  nouveaux  embarras  lui  survinrent, 
ajoienés  par  une  complication  d’événements  impossibles  à prévoir. 

Gonthramn-Bose  présentait  dans  son  caractère  une  singularité 
remarquable.  Germain  d’origine,  il  surpassait  en  habileté  pra- 
tique, en  talent  de  ressources,  en  instinct  de  rouerie,  si  ce  mut 
peut  être  employé  ici , les  hommes  les  plus  déliés  parmi  la  race 
gallo-romaine.  Ce  n’était  pas  la  mauvaise  foi  tudesque,  ce  men- 
songe brutal  accompagné  d’un  gros  rire';  c’était  quelque,  chose 
de  plus  raffiné  et  de  plus  pervers  en  même  temps,  un  esprit  d’in- 
trigue universel,  et  en  quelque  sorte  nomade,  car  il  allait  s’exer- 
çant d’un  bout  à l’autre  de  la  Gaule.  Personne  ne  savait  mieux 
que  cet  Austrasien  pousser  les  autres  dans  un  pas  dangereux  et 
s’en  tirer  à propos.  On  disait  de  lui  que  jamais  il  n’avait  fait  de 
serment  à un  ami  sans  le  trahir  aussitôt,  et  c’est  de  là  proba- 
blement que  lui  venait  son  surnom  germanique  Dans  l’asile  de 
Saint-Martin  de  Tours,  au  lieu  de  mener  la  vie  habituelle  d’un 
réfugié  de  distinction,  c’est-à-dire  de  passer  le  jour  à boire  et  à 
manger  sans  s’occuper  d’autre  chose,  le  duc  Gonthramn  était 
à l’affût  de  toutes  les  nouvelles  et  s’informait  du  moindre  évé- 
nement pour  tâcher  de  le  mettre  à pi'oiit.  Il  apprit  d’une  ma- 


4.  Quum  in  domo  Kedestæ  ultra  Ligerim  resideret,  domuni  ipsam,  quæ  clavia 
adfixa  erat,  disfixit.  Ipsos  quoque  davos  Cenomannici,  qui  tunr  cum  eodcm  adve- 
nerant,  impletis  follilm.s  portaut»  nnnonas  cvertunt,  et  runcta  dévastant»  (Oreg. 
Tunm.,  Hist,  Franc. lib,  v,  apud  Script,  rer  gallic,  et  francic.y  t.  II.  p.  2di 
et  235.) 

2.  ...  Ipsis  prodentllms  Francis,  quibus  familiare  est  ridendo  lidem  frangere... 
(Flav.  Vopisc.,  apud  Script,  rer.  gallic,  et  francic.y  t.  I,  p.  641.) 

3.  Bose^  en  allemand  moderne  BoesCy  signiiie  malin,  méchant.  ...Verumtamen 
imlU  amicorum  sacramentum  dédit,  quod  non  prdtinu.s  omisisset.  (Greg.  Turon., 
//w/.  Franc. y lib.  v,  apud  Script,  rer.  gallic.  et francic.,  t.  II,  p,  241.) 
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nière  aussi  prompte  qu’exacte  les  mésaventures  de  Merowig,  son  576 
ordination  forcée  et  son  exil  an  monastère  de  Saint-Calais. 
L’idée  lui  vint  de  bâtir  sur  ce  fondement  un  projet  de  délivrance 
pour  lui-même,  d’inviter  le  fils  de  Hilperik  à venir  le  joindre 
pour  partager  son  asile  et  s’entendre  avec  lui  sur  les  moyens  de 
passer  tous  ^deux  en  Austrasie.  Gonthramn-Bose  comptait  par  là 
augmenter  ses  propres  chances  d’évasion  de  celles,  beaucoup 
plus  nombreuses,'[que  pourrait  trouver  le  jeune  prince  dans  le 
prestige  de  son  rang  et  le  dévouement  de  ses  amis.  Il  confia  son 
plan  et  ses  espérances  à un  sous-diacre  d’origine  franke,  nommé 
Rikulf,  qui  se  chargea,  par  amitié  pour  lui,  d’aller  à Saint- 
\ Calais,  et  d’avoir,  s’il  était  possible,  une  entrevue  avec  Merowig*. 

Pendant  que  le  sous-diacre  Rikulf  s’acheminait  vers  la  ville  du 
Mans,  Gaïlen,  jeune  guerrier  frank,  attaché  à Merowig  par  le 
lien  du  vasselage  et  par  la  fraternité  d’armes,  guettait  aux  en- 
virons de  Saint-Calais  l’arrivée  de  l’escorte  qui  devait  remettre 
le  nouveau  reclus  aux  mains  de  ses  supérieurs  et  de  ses  geôliers. 
Dès  qu’elle  parut,  une  troupe  de  gens  postés  en  embuscade  fondit 
sur  elle  avec  l’avantage  du  nombre,  et  la  contraignit  de  prendre 
la  fuite,  abandonnant  le  prisonnier  confié  à sa  garde*.  Merowig, 
rendu  à la  liberté,  quitta  avec  joie  l’habit  clérical  pour  prendre 
le  costume  tout  militaire  de  sa  nation,  la  chaussure  attachée  par 
de  longues  courroies  croisant  sur  la  jambe,  la  tunique  à manches 
courtes,  serrée,  tombant  à peine  jusqu’aux  genoux,  et  le  jus- 
taucorps de  fourrures,  sur  lequel  passait  le  baudrier  d’où  pendait 
l’épée*.  C’est  dans  cet  équipage  que  le  messager  de  Gonthramn- 
Bose  le  rencontra,  incertain  de  la  direction  qu’il  devait  suivre 

' I . Hæc  audiens  Guntcliranmus-Boso,  qui  tune  in  baëilica  S.incti  Martini,  ut  dixi- 
mas  residebat,  misit  Riculfum  subdiaconuni,  ut  ci  concilium  occuifé  præbcrct 
expetendi  basilicam  Sancti  Martini.  (Greg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  v,  apud 
Script,  rer.  gallic.  et  francic.,  t.  Il,  p.  239.) 

2.  ...Ab  alia  parte  Gailenus  puer  cjus  advenit.  Quumque  parvum  solatium  qui 
eum  ducebant  kaberent,  ab  ipso  Gaileno  iu  itinere  excussus  est...  (Ibid.) 

3.  ...Quorum  pedes  primi  péroné  setoso  talos  ad  usque  vinciebantur;  geliun, 
crura  suræque  sine  tegmine.  Præter  lioc  vestis  alla,  slricta,  versicolor,  six  appro- 
])inquans  poplitibiis  exe^tis  : manies  sola  brachiorura  principia  vêlantes...  Pen- 
duli  ex  bumero  gladii  balteis  supereurrentil>us  strinxerant  elausa  bulbitis  latera 
rbenonibus,  (Sidon.  ApoUinar,  Epist.  xx,  apud  Script,  rcr.  gallic.  et  francic., 

1. 1,  p.  793.)  V.  Monachi  Sangallcnsis  île  GeslU  Caroli  Magni,  lib.  l;  ibid.,  t.  V, 
p.  121,  et  Fitam  CaroU  Magni  per  Eginhanlum  scriptam,  ibid.,  p.  98.  , 
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576  pour  se  mettre  tout  à fait  en  sûreté.  La  proposition  de  Bikulf  fut 
accueillie  sans  beaucoup  d’examen;  et  le  fils  de  Hilperik,  es- 
corté cette  fois  par  ses  amis,  prit  aussitôt  la  route  de  Tours.  Un 
manteau  de  voyage,  dont  le  capuchon  se  rabattait  sur  sa  tête, 
lui  servait  de  préservatif  contre  l’étonnement  et  les  risées  qu’au- 
rait excités  la  vue  de  cette  tête  de  clerc  sur  les  épaules  d’un 
soldat.  Arrivé  sous  les  murs  de  Tours,  il  mit  pied  à terre  ; et,  la 
tête  toujours  enveloppée  dans  le  capuchon  de  son  manteau,  il 
marcha  vers  la  basilique  de  Saint-Martin,  dont  en  ce  moment 
touteslesjKK’  tes  étaient  ouvertes  * . 

C’était  un  jour  de  fête  solennelle,  et  l’évéque  de  Tours,  qui 
officiait  pontificalement,  venait  de  donner  aux  fidèles  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces.  Les  pains  qui  s’étaient  trouvés  de 
reste  après  la  consécration  de  l’eucharistie  couvraient  l’autel, 
rangés  sur  des  na{>pes  à côté  du  grand  calice  à deux  anses  qui 
contenait  le  vin.  L’usage  voulait  qu’à  la  fin  de  la  messe  ces  pains, 
non  consacrés  et  simplement  bénits  par  le  prêtre,  fussent  coupés 
en  morceaux  et  distribués  entre  les  assistants  ; on  appelait  cela 
donner  les  eulogies.  L’assemblée  entière,  à l’exception  des  per- 
sonnes'excommuniées,  avait  part  à cette  distribution  faite  par 
les  diacres,  comme  celle  de  l’eucharistie  était  faite  par  le  prêtre 
ou  l’évêque  officiant*.  Après  avoir  parcouru  la  basilique,  en 
donnant  à chacun  sa  portion  de  pain  bénit,  les  diacres  de  Saint- 
Martin  virent  près  des  portes  un  homme  qui  leur  était  inconnu, 
et  dont  le  visage  à demi  enveloppé  semblait  indiquer  de  sa  part 
l’intention  de  ne  pas  se  faire  connaître  ; ils  passèrent  devant  lui 

avec  méfiance  et  sans  rien  lui  offrir. 

« 

1 . ...Opertoque  capite,  indatmquc  veste  sxcularl,  beati  Martini  templnm  expe- 
tilt.  (Greg.  Turon.,  Hist.  Jranc.,  lib.  v,  apnd  Script,  rer.  gallic.  et  francxc., 
t.  II,  p.  239.)  — Ces  mots,  opertoque  capite,  se  trouvent  éclaircis  dans  le  sens  que 
je  leur  attribue  par  le  passage  suivant  du  même  auteur  : a El  tecto  capite  ne 
agnoscarisj  silvam  pete.»  ...Al  ille  ttccepto  consUio,  dum  obtectn  capite  fugere 
niteretUTj  extracio  quidam  gladio  caput  ejus  cam  cucullo  decidit.  (Lib.  Vii, 
p.  310.)  — L’usage  des  manteaux  à eapuchon  avait  passé  des  Gaules  à Rome. 
Voyez  les  Satires  de  Juvénal,  passira,  et  le  père  Montfaucon,  Antiquité  expliquée. 

2.  Nobis  antem  missas  celebrantibus , in  sanctam  basilicam,  aperta  reperiens 

ostia,  ingressus  est.  (Greg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.v,  apnd  Script,  rer.  gallic. 
et  franctc.,  t.  II,  p.  239.)  — Præfatio  D.  Theod.  Ruioart  ad  Greg.  Turon. 
Hist.  Franc.,  ibid.,  p,  99.  ’ 
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L’humeur  du  jeune  Merowig,  naturellement  violente,  s’était  Sic 
encore  échauffée  par  les  soucis  et  par  la  fatigue  de  la  route.  En 
se  voyant  privé  d’une  faVear  que  tons  les  assistants  avaient  ob- 
tenue, il  tomba  dans  un  accès  de  dépit  furieux.  Traversant  la 
foule  qui  remplissait  la  nef  de  l’église,  il  pénétra  jusque  dans  le 
chœur,  où  se  trouvait  Grégoire  avec  un  antre  évêque,  Raghe- 
nemod,  Frank  d’origine,  qui  venait  de  succéder  à saint  Germain 
dans  la  métropole  de  Paris.  Parvenu  en  face  de  l’estrade  où  sié- 
geait Grégoiie  dans  ses  habits  pontificaux,  Merowig  lui  dit  d’un^ 
ton  brusque  et  impérieux  •;  « Evêque,  pourquoi  ne  me  donne- 
» t-on  pas  des  eulogies  comme  an  reste  des  fidèles?  Dis-moi  si  je 
» suis  excommunié*.  » A ces  mots,  il  rejeta  en  arrière  le  capu- 
chon-de  son  manteau  et  découvrit  aux  regards  des  assistants  son 
visage  rouge  de  colère  et  l’étrange  figure  d’un  soldat  tonsuré. 

L’évêque  de  Tours  n’eut  pas  de  peine  à reconnattre  i’aîné  des 
fils  du  roi  Hilperik,  car  il  l’avait  vu  sourent  et  savait  déjà  toute 
son  histoire.  Le  jeune  fugitif  paraissait  devant  lui  chargé  d’une 
double  infraction  aux  lois  ecclésiastiques,  le  mariage  à l’un  des 
degrés  prohibés  et  la  renonciation  an  caractère  sacré  de  la  prê- 
trise, faute  si  grave,  que  les  casuistes  rigides  lui  donnaient  le 
nom  d’apostasie.  Dans  l’état  de  culpabilité  flagrante  où  le  pla- 
çaient le  costume  séculier  et  les  armes  qu’il  avait  sur  lui,  Mero- 
uig  ne  pouvait,  sans  passer  par  l’épreuve  d’un  jugement  cano- 
nique, être  admis  ni  à la  communion  du  pain  et  du  vin  consacrés, 
ni  meme  à celle  du  pain  simplement  bénit,  qui  était  comme  une 
figure  de  l’autre.  C’est  ce  que  répondit  l’ évêque  Grégoire  avec 
son  calme  et  sa  dignité  ordinaires.  Mais  sa  parole,  à la  fois  grave 
et  douce,  ne  réussit  qu’à  augmenter  l’emportement  du  jeune  - 
homme,  qui,  perdant  toute  mesure  et  tout  respect  pour  la  sain- 
teté du  lieu,  s’écria  : « Tu  n’as  pas  le  pouvoir  de  me  suspendre 
» de  la  communion  chrétienne,  sans  l’aveu  de  tes  frères  les 

1 . ...  Petiit,  ut  ei  eulogias  dure  deberemus.  Erat  autem  tune  nobûcum  Ragne- 
modiia  Paii.siacæ  sedis  cjiiiMMpua,  qui  saneto  Germano  successerat.  (Greg.  Tunn». , 
Hist.  Franc.,  lib.  v,  apud  Scrijit.rer.  gallic.  et  francic.,  t.  II.  p.  239.)  — En 
rendant  le  discoura  direct,  j’ai  employé  nne  formule  d’allocution  très-commune 
dans  l’bistoire  de  Grégoire  de  Tours  : Quid  tibi  visrnn  est,  a egiscojje,  etc.  — 
Voyez  ci-après,  Quatrième  Récit. 
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57#  » évêques,  et  si,  de  ton  autorité  privée,  tu  me  retranches  de  ta 
> communion,  je  me  conduirai  en  excommunié,  je  tuerai  quel- 
» qu’un  ici*.  » Ces  mots,  prononcés d’dn  ton  farouche,  épouvan- 
tèrent l’auditoire,  et  firent  sur  l’évêque  une  impression  de  tris- 
tesse profonde.  Craignant  de  pousser  à bout  la  frénésie  de  ce 
jeune  barbare  et  d’amener  ainsi  de  grands  malheurs,  il  céda 
par  nécessité  ; et  après  avoir,  pour  sauver  au  moins  les  formes 
légales,  délibéré  quelque  temps  avec  son  collègue  de  Paris,  il  fit 
donner  à Merowig  les  eulogies  qu’il  réclamait*. 

Dès  que  le  fils  de  Hilperik,  avec  ■Gaïlen,  son  frère  d’armes, 
ses  jeunes  compagnons  et  de  nombreux  serviteurs,  eut  pris  un 
logement  dans  le  parvis  de  la  basilique  de  Saint-Martin,  l’évêque 
de  Tours  se  bâta  de  remplir  certaines  formalités  qu’exigeait  la 
loi  romaine,  et  dont  la  principale  consistait  pour  lui  à déclarer 
au  magistrat  compétent  et  à la  partie  civile  l’arrivée  de  chaque 
nouveau  réfugié*.  Dans  la  cause  présente,  il  n’y  avait  d’autre 
juge  et  d’autre  partie  intéressée  que  le  roi  Hilperik:  c’était  donc 
à lui  que  la  déclaration  devait  être  faite,  quelle  que  fût  d’ailleurs 
la  nécessité  d’adoucir  par  des  actes  de  déférence  l’aigreur  de  son 
I ressentiment.  Un  diacre  de  l’église  métropolitaine  de  Tours  partit 
pour  Soissons,  ville  royale  de  Neustrie,  avec  la  mission  de  faire 
un  récit  exact  de  tout  ce  qui  venait  d’avoir  lien.  Il  eut  pour  com- 
pagnon, dans  cette  ambassade,  on  parent  de  l’évèque,  appelé 
Nicetius,  qui  se  rendait  à la  cour  de  Hilperik  pour  des  affaires 
personnelles*. 

Arrivés  au  palais  de  Soissons,  et  admis  ensemble  à l’audience 
royale,  ils  commençaient  à expliquer  les  motifs  de  leur  voyage, 


t . Quod  quum  refutaremus,  ipse  rlamare  cœpit  et  dicere^  quod  nun  recte  euni 
a communione  sine  fratrum  cunniventia  suspenderemus,.,  Minabatur  enim  aliquos 
de  populo  nostro  interficere,  si  coinmunionem  nostram  non  ineruisset.  (Grcg. 
Turon.,  Hisl.  Franc.,  lib.  v,  apud  Scrijit.  rer.  gallic.  et francic.,  t.  II,  p.  239.) 

2,  Illo  autem  liæc  dicenle,  cura  conscnsu  fratris  qui  præsens  erat,  contcstata 
causa  canonica,  eulogias  a nobis  accepit.  Veritus  aiitera  sum,  ne  dura  unum  a com- 
munione  suspèndebara,  in  multos  existerem  horaicida.  (Ibid.) 

3,  Loi  de  l’empereur  Leon  pour  les  asiles  (466).  — \uyez  Histoire  ecclésias- 
tique de  Fleury,  t.  VI,  p.  B62. 

4,  ...Nicetius  vir  neplis  meæ,  propriam  habens  causara,  ad  Chilpericura  regein 
abiit  cura  diacono  nostro,  qui  régi  fiigara  Merovecbi  naiTarct.  (Greg.  Turon., 
llist.  Friinc.,  lib.  v,  apud  Sciipt.  rer.  gallic.  et  /rancic.,  t.  II,  p.  239.) 
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lorsque  Fredegonde  survint  et  dit  : * Ce  sont  des  espions,  ils  s76 
» viennent  s’informer  ici  de  ce  que  fait  le  roi,  afin  d’aller  ensuite 
» le  rapporter  à Merowig.  » Ces  paroles  suffirent  pour  mettre  en 
émoi  l’esprit  soupçonneux  de  Hilperik  ; l’ordre  fut  donné  aussitôt  \ 
d’arrêter  ÎNicetius  et  le  diacre  porteur  du  message.  On  les  dé-  j 
pouilla  de  tout  l’argent  qu’ils  avaient  sur  eux  et  on  les  conduisit 
aux  extrémités  du  royaume,  d’où  ils  ne  revinrent  l’un  et  l’autre 
qu’après  un  exil  de  sept  mois  ' . Pendant  que  le  messager  et  le 
parent  de  Grégoire  de  Tours  se  voyaient  traiter  d’une  si  rude, 
manière,  lui-méme  reçut  de  la  part  du  roi  Hilperik  une  dépêche 
conçue  en  ces  termes  : « Chassez  l’apostat  hors  de  votre  basi- 
» lique,  sinon  j’irai  brûler  tout  le  pays.  » L’évêque  répondit 
simplement  qu’une  pareille  chose  n’avait  jamais  eu  lieu,  pas 
même  au  temps  des  rois  goths  qui  étaient  hérétiques,  et  qu’ ainsi 
elle  ne  se  ferait  pas  dans  un  temps  de  véritable  foi  chrétienne. 
Obligé  par  cette  réponse  de  passer  de  la  menace  à l’efiet,  Hilperik 
se  décida,  mais  avec  mollesse  ; et,  grâce  à l’instigation  de  Frede-  / 
gonde,  qui  n’avait  aucune  peur  du  sacrilège,  il  fut  résolu  que  / 
des  troupes  seraient  rassemblées  et  que  le  roi  lui-méme  se  met- 
trait à leur  tète  pour  aller  châtier  la  ville  de  Tours  et  forcer 
l’asile  de  Saint-Martin 

En  apprenant  la  nouvellê  de  ces  préparatifs,  Merowig  fut 
saisi  d’une  terreur  dont  l’expression  se  colorait  d’un  sentiment 
religieux.  « A Dieu  ne  plaise,  s’écria-t-il,  que  la  sainte  basilique 
« de  mon  seigneur  Martin  subisse  aucune  violence,  ou  que  son 
> pays  soit  désolé  à cause  de  moi  ! » Il  voulait  partir  sur-le-champ 
avec  Gonthramn-Bose  et  tâcher  de  gagner  l’Âustrasie,  où  il  se 
battait  de  trouver  auprès  de  Brunehilde  un  asile  sûr,  du  repos, 


1.  Quitus  visis,  Fredeguodis  regina  ait  ; « Exploratores  siint,  et  ad  sciscitau- 
» diim  qiiid  agat  rex  advenerunt,  ut  sciant  quid  Meroveclio  renuntient.  m £t 
stiitira  cxspoliutus  in  exilium  retrudi  prxcepit,  de  quo  mease  septimo  expletu 
relaxati  suiit.  (Grcg.  Turon.,  Uist.  Franc, ^ lit),  v,  apud  Script,  rer,  gallic.  et 
francic.,  t.  Il,  p.  -39.) 

2.  Igitiir  Cliilperioiis  nuntios  ad  nosdirexit,  dicens  ; « Ejicite  apostatam  ilium 
» de  hasilica  : sin  autcm  aliud,  tutam  regiuncm  illam  igni  siicccndam.  » Quumque 
nus  reseripsisscmus , impussibile  esse  quod  temporibus  hxi-eticorum  non  fuerat, 
clirisùanorum  iiunc  temporibus  fieri;  ipse  exercitum  coiiimovct...  (Ibid.,  p.  239 
et  2tU.) 
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576  des  richesses  et  toutes  les  jouissances  du  pouvoir  ; mais  rien 
n’était  prêt  pour  ce  long  voyage  ; ils  n’avaient  encore  ni  assez 
d’hommes  autour  d’eux  ni  assez  de  relations  au  dehors.  L’avis 
de  Gonthramn  fut  qu’il  fallait  attendre  et  ne  pas  se  jeter,  par 
crainte  du  péril,  dans  un  péril  beaucoup  plus  grand*.  Incapable 
de  rien  tenter  sans  le  concours  de  son  nouvel  ami,  le  jeune 
prince  cherchait  un  remède  à ses  anxiétés  dans  des  actes  de  dé- 
votion fervente  qui  ne  lui  étaient  pas  ordinaires.  11  résolut  de 
> passer  tonte  une  nuit  en  prière  dans  le  sanctuaire  de  la  basi- 
lique, et,  faisant  apporter  avec  lui  ses  effets  les  plus  précieux,  il 
les  déposa  comme  offrande  sur  le  tombeau  de  saint  Martin;  puis, 
s’agenouillant  près  du  sépulcre,  il  pria  le  saint  de  venir  à son 
secours,  de  lui  accorder  ses  bonnes  grâces,  de  faire  que  la  liberté 
loi  fût  promptement  rendue,  et  qu’un  jour  il  devînt  roi  *. 

Ces  deux  souhaits,  pour  Merowig,  n’allaient  guère  l’un  sans 
l’autre,  et  le  dernier,  à ce  qu’il  semble,  jouait  un  assez  grand 
rôle  dans  ses  conversations  avec  Gonthramn-Bose  et  dans  les 
projets  qu’ils  faisaient  en  commun.  Gonthramn,  plein  de  con- 
fiance dans  les  ressources  de  son  esprit,  invoquait  rarement 
l’appui  des  saints  ; mais,  en  revanche,  il  avait  recours  auxdiseiirs 
de  bonne  aventure,  afin  d’éprouver  par  leur  science  la  justesse 
de  ses  combinaisons.  Laissant  donc  Merowig  prier  seul,  il  dépê- 
cha l’un  de  ses  serviteurs  vers  une  femme  très-habile,  à ce  qu’il 
disait,  qui  lui  avait  prédit,  entre  autres  choses,  l’année,  le  jour 
et  l’heure  où  devait  mourir  le  roi  Haribert  *.  Interrogée,  au  nom 
du  duc  Gonthramn  sur  l’avenir  qui  lui  était  réservé,  à lui  et  au 
fils  de  Hilperik,  la  sorcière,  qui  probablement  les  connaissait 
bien  tous  deux,  donna  cette  réponse,  adressée  à Gonthramn  lui- 


...  Quum  riclerot  Merovcchus  patrcm  suum  in  liac  deliberationc  intentiun^ 
adsomtu  secum  Guntchramno  duce  ad  Brunichildem  pergerc  cogitât,  dioeos  : 
« Alisit  ut  propter  mcam  personam  ba.*;ilica  domini  Martini  violentiam  perferat,  aut 
» regio  ejiis  per  me  captivitnti  subdatur.  » (Greg.  Turon.,  îlist.  Franc, ^ lib.  v, 
apud  Script,  rer.  gnllic,  et  francic,^  t.  H,  p.  239.) 

2.  Et  ingressus  basilicam,  dum  vigilias  ageret,  rcs  qiias  secum  bidjcbat,  ad  »e- 
pulchnim  beali  Martini  exibiiit,  orans  ut  sihi  saiictus  succurreret,  atqnc  ci  conce- 
deret  gratiam  suam,  ut  regnum  accipere  posset.  (Ibid.,  p.  240.) 

3.  Tune  direxit  Ountchramnus  puerum  ad  mulicrem  quaindam^  sibi  jam  cogiii' 
tam  a teropore  Chariberti  regis,  bubentem  spiritum  pythonis,  ut  ci  quæ  ernnt 
eventura  nai’raret»  (Ibid.) 
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même  : « Il  arrivera  que  le  roi  Hilperik  trépassera  dans  l’année,  576 
» et  que  Merowig,  à l’exclusion  de  ses  frères,  obtiendra  la 
» royauté;  toi,  Gonthramn,  tu  seras  pendant  cinq  ans  duc  de 
a tout  le  royaume  ; mais  à la  sixième  année,  tu  recevras,  par  la 
a faveur  du  peuple,  la  dignité  épiscopale  dans  une  ville  située 
a sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  ; et  enfin  tu  sortiras  de  ce 
a monde  vieux  et  plein  de  jours*,  a 

Gonthramn-Bose,  qui  passait  sa  vie  à faire  des  dupes,  était 
dupe  lui-mème  de  la  friponnerie  des  sorciers  et  des  devine- 
resses. Il  ressentit  une  grande  joie  de  cette  prophétie  extravà- 
gante,  mais  conforme,  sans  aucun  doute,  à ses  rêves  d’ambition 
et  à ses  désirs  les  plus  intimes.  Pensant  que  la  ville  indiquée  si 
vaguement  n’était  autre  que  celle  de  Tours,  et  se  voyant  déjà  en 
idée  le  successeur  de  Grégoire  sur  le  trône  pontifical,  il  eut  soin 
de  lui  faire  part,  avec  une  satisfaction  maligne,  de  sa  bonne  for- 
tune à venir,  car  le  titre  d’évèque  était  fort  envié  des  chefs  bar- 
bares. Grégoire  venait  d’arriver  à la  basilique  de  Saint-Martin 
pour  y célébrer  l’office  de  la  nuit,  lorsque  le  duc  austrasiea  lui 
fit  son  étrange  confidence  en  homme  convaincu  du  savoir  infail- 
lible de  la  prophétesse.  L’évéque  répondit:  «, C’est  à Dieu  qu’il 
* faut  demander  de  pareilles  choses,  » et  ne  put  s’empêcher  de 
rire^.  Mais  cette  vanité,  aussi  folle  qu’insatiable,  ramena  doulou- 
reusement sa  pensée  sur  les  hommes  et  les  misères  de  son 
temps.  De  tristes  réflexions  le  préoccupèrent  au  milieu  du  chant 
des  Psaumes  ; et  lorsque,  après  l’office  des  vigiles,  vdulant 
'prendre  un  peu  de  repos,  il  se  fut  mis  au  lit  dans  un  appartement 
voisin  de  l’église,  les  crimes  dont  cette  église  semblait  devoir  être 


Quæ  }iær  ei  per  pucros  mandata  remîsit  : « Futiirum  est  cnim  ut  rex 
I pcricus  )ioe.  anno  dcfieiat,  et  Meroveclius  rex  cxdusis  fratribus  ornne  capiat 
» regnum.  Tu  vero  ducatum  totius  regui  ejus  anuis  quincjue  tenebis.  Sexto  vero 
» anuo  in  una  eivitatuin,  quæ  super  Ligeris  alveum  sita  est  in  dexlra  ejus  parte, 

>»  favente  populo,  episcopatus  gnitiam  adipisceris...  »>  (Greg.  Turon.,  Hist.  Franc, , 
lib.  V,  apiid  Script,  rer,  gallic.  et J'nmvic.y  t.  II,  p.  240.)  — Il  faut  entendre  ici 
j>ar  les  mots  dextra  parte  la  droite  du  fleuve  eu  remontant  son  cours.  Vt*yez 
Adrinni  Valesii,  Notitia  Calliarum. 

2.  ...Statiin  ille  vanitate  elatus^  tanquam  si  jam  in  cathedra  Turonicæ  ccelesiæ 
resideret,  ad  nie  hæe  detulit  verba.  Cujus  ego  inridens  stultitiara,  dixi  : a A Deo  ' 
>»  liæc  ])osceuda  suiit...  » lllo  quoque  ciim  confusioue  disceflentc,  valdc  inridebam 
liominem,  qui  talia  credi  ])utabat.  (Greg.  Turon.,  UUt^  Franc. y Hb,  x,  apud 
Script,  rer,  pallie,  et francic,y  t,  II,  p.  240.) 
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576  le  théâtre  dans  la  guerre  contre  nature  allumée  entre  le  père  et 
le  fils,  tous  les  malheurs  qu’il  prévoyait  sans  pouvoir  les  con- 
jurer le  poursuivirent  en  quelque  sorte  jusqu’au  moment  où  il 
s’endormit.  Durant  le  sommeil,  les  mêmes  idées,  traduites  en 
images  terribles,  se  présentèrent  encore  à son  esprit.  Il  vit  un 
ange  qui  traversait  les  airs,  planant  au-dessus  de  la  basilique  et 
criant  d’une  voix  lugubre  : « Hélas  ! hélas  ! Dieu  a frappé  Hil- 
» perik  et  tous  ses  ûls  I pas  un  d’eux  ne  lui  survivra  et  ne  possé- 

> dera  son  royaume*.  » Ce  songe  parut  à Grégoire  une  révéla- 
tion de  l’avenir  bien  autrement  digne  de  foi  que  les  réponses  et 
tous  les  prestiges  des  devins. 

Merowig,  léger  et  inconséquent  par  caractère,  eut  bientôt  re- 
cours à des  distractions  plus  d’accord  avec  ses  habitudes  turbu- 
lentes que  les  veilles  et  les  prières  auprès  des  tombeaux  des 
saints.  La  loi  qui  consacrait  l’inviolabilité  des  asiles  religieux 
voulait  que  les  réfugiés  fussent  pleinement  libres  de  se  procurer 
toute  espèce  de  provisions,  afin  qu’il  fût  impossible  à ceux  qui 
, les  poursuivaient  de  les  {.rendre  par  la  famine.  Les  prêtres  de  la 
basilique  de  Saint-Martin  se  chargeaient  eux-mémes  de  ponr- 
voir  des  choses  nécessaires  à la  vie  leurs  hôtes  pauvres  et  sans 
domestiques.  Le  service  des  riches  était  fait  tantôt  par  leurs  gens, 
qui  allaient  et  venaient  en  toute  liberté,  tantôt  par  des  hommes 
et  par  des  femmes  du  dehors,  dont  la  présence  occasionnait  sou- 
vent de  l’embarras  et  du  scandale.  A toute  heure,  les  cours  du 
parvis  et  le  péristyle  de  la  basilique  étaient  remplis  d’une  foule 
affairée  ou  de  promeneurs  oisifs  et  curieux.  A l’heure  des  repas, 
un  bruit  d’orgie,  couvrant  parfois  le  chant  des  offices,  allait 
troubler  les  prêtres  dans  leurs  stalles  et  les  religieux  au  fond  de 
leurs  cellules.  Quelquefois  aussi,  les  convives,  pris  de  vin,  se 
• querellaient  jusqu’à  en  venir  aux  coups,  et  des  rixes  sanglantes 
avaient  lieu  aux  portes  et  même  dans  l’intérieur  de  l’église*. 

1.  ...  Viglliis  in  basilica  sancti  Antistitis  celebratis,  dum  lectulu  decubans  ob- 
dormissem,  vidi  angelum  per  aéra  volantem  ; quumque  super  sanctam  basilicam 
præteriret,  voce  magna  ait  : « Heu  i beu  ! percussit  Üeus  Cliilpericum,  et  umnes 
» lllios  ejus  : nec  superabit  de  bis  qui  processerunt  ex  lumbis  ejus,  qui  regat 

> regnum  illius  in  æternum.  > (Greg.  Turon.,  Hitt.  Franc,,  lib.  v,  apud  Script, 
rer.  gallic.  et  Jrancic,,  t.  II,  p.  240.) 

2.  Nam  sæpe  caedes  infra  ipsum  atrium,  qiiod  ad  pedes  beati  exstat,  exegit  (Elie- 
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Si  de  pareils  désordres  ne  venaient  point  à la  suite  des  festins  s’fl 
où  Merowig  cherchait  u s’étourdir  avec  ses  compagnons  de  re- 
fuge, la  joie  bruyante  n’y  manquait  pas  ; des  éclats  de  rire  et  de 
grossiers  bons  mots  retentissaient  dans  la  salle  et  accompagnaient 
surtout  les  noms  de  Hilperik  et  de  Fredegonde,  Merowig  ne  les 
ménageait  pas  plus  l’un  que  l’autre.  Il  racontait  les  crimes  de 
son  père  et  les  débauches  de  sa  belle-mère,  traitait  Fredegonde 
d’infâme  prostituée,  et  Hilperik  de  mari  imbécile,  persécuteur  de  • ^ 
ses  propres  enfants,  c Quoiqu’il  y eût  en  cela  beaucoup  de  vrai, 

> dit  l’historien  contemporain,  je  i>ense  qu’il  n’était  pas  agréable 
» à Dieu  que  de  telles  choses  fussent  divulguées  par  un  fils‘.  ■ 

Cet  historien,  Grégoire  de  Tours  lui-même,  invité  un  jour  à la 
table  de  Merowig,  entendit  de  ses  propres  oreilles  les  scandaleux 
propos  du  jeune  homme.  A la  6n  du  repas,  Merowig,  resté  seul 
avec  son  pieux  convive,  se  sentit  en  veine  de  dévotion  et  pria 
l’évêque  de  lui  faire  quelque  lecture  pour  l’instruction  de  son 
âme.  Grégoire  prit  le  livre  de  Salomon,  et  l’ayant  ouvert  au  ha- 
sard, il  tomba  sur  le  verset  suivant  : « L’œil  qu’un  fils  tourne 
» contre  son  père  lui  sera  arraché  de  la  tête  par  les  corbeaux  de  , 

» la  vallée.  » Cette  rencontre  faite  si  à propos  fut  prise  par 
l’évéque  pour  une  seconde  révélation  de  l’avenir,  aussi  mena- 
çante que  la  première*. 

Cependant  Fredegonde,  plus  acharnée  dans  sa  haine  et  pins 
active  que  son  mari,  résolut  de  prendre  les  devants  sur  l’expédi- 
tion qui  se  préparait,  et  de  faire  assassiner  Merowig  an  moyen 
d’un  guet-apens.  Le  comte  de  Tours,  Leudaste,  qui  tenait  h s’as- 
surer  les  bonnes  grâces  de  la  reine,  et  qui  d’ailleurs  avait  à se  ‘ 

rulfus],  exercens  us.^idue  cbnetutes  ac  vanitates...  întroeunte.4  puellæ,  cum  reliqiiî-t 
])ueris  ejun  suspiciehant  picturus  purietum,  rimabanturque  ornumeuta  )>eati  sepuU 
chri  : quod  valde  facinorosum  religiosis  erat. ..  Hæc  ille  quum  post  co?nam  viiiu 
madidiiA  adverlissct...  fiirihiindus  ingreditur,..  (Oreg.  Turen.,  Hht,  Franc. y 
lib,  T,  apud  Script,  rer,  galUc,  et  francic.y  t.  Il,  p.  300.) 

^ . Merovcclms  ven>  de  pâtre  atqtie  novcrca  raulln  crimina  Inqiielialur  : quæ 
quum  ex  parte  vera  essent,  credo  acceptum  non  fuisse  Deo,  ut  ha?r  per  filium 
viilgarentur..,  (Ibid.,  p.  210.) 

2.  Quadam  cnim  die  ad  convivium  ejits  adscitus,  dum  pariter  sederemus,  sup* 
piiclter  peliit  aliqua  ad  instructîouem  anima»  legi.  Ego  vert»  reserato  Salomonis 
librt),  Tersiculutn  qui  primus  ucciirrit  arripui,  qui  bxc  continel>at  : « Oculum  qui 
» adversus  adspexerit  patrem,  effodiant  eum  curvi  de  convallibus.  >i  Illo  quoque 
non  intelligeute.  consideravi  biinc  versiculum  a Domim»  præparatiim.  (Ibid.) 

• t7. 
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S7G  venger  du  pillage  rommis  dans,  sa  maison  l’année  précédente, 
s’offrit  avec  empressement  pour  exécuter  ce  meurtre.  Comptant 
sur  l’imprévoyance  de  celui  qu’il  voulait  tuer  par  surprise,  il 
essaya  différents  stratagèmes  pour  l’attirer  hors  des  limites  où 
s’arrêtait  le  droit  d’asile  ; mais  il  n’y  réussit  pas.  Soit  par  un  dé- 
pit sauvage,  soit  pour  exciter  la  cqlère  du  jeune  prince  jusqu’au 
point  de  lui  faire  perdre  tout  sentiment  de  prudence,  il  fit  atta- 
quer à main  armée  ses  serviteurs  dans  les  rues  de  la  ville*.  La 
plupart  furent  massacrés;  et  jMerowig,  saisi  de  fureur  a cette 
nouvelle,  serait  allé  tête  baissée  dans  le  piège,  si  le  prudent 
Gonlliramnne  l’eût  retenu.  Comme  il  s’emportait  outre  mesure, 
disan  qu’i  n’aurait  de  repos  qu’après  avoir  châtié  d’une  manière 
sanglante  le  complaisant  de  Fredegonde,  Gonthramn  lui  conseilla 
de  diriger  ses  représailles  d’un  côté  où  le  danger  fût  nul  et  le 
profit  considérable,  et  de  faire  payer  le  coup,  non  à Leudaste, 
qui  était  sur  ses  gardes,  mais  à un  autre,  n’importe  lequel,  des 
amis  du  roi  Hilperik  ou  des  familiers  de  sa  maison*. 

Marileïf,  premier  médecin  du  roi,  homme  très- riche  et  d’ua 
naturel  peu  belliqueux,  se  trouvait  alors  à Tours,  venant  de 
Soissons  et  se  rendant  à Poitiers,  sa  ville  natale.  Il  avait  avec 
lui  très-peu  de  gens  et  beaucoup  de  bagage  ; et  pour  les  jeunes 
guerriers,  compagnons  de  Merowig,  rien  n’était  plus  facile  que 
de  l’enlever  dans  son  hôtellerie.  Ils  y entrèrent  en  effet  à l’im- 
proviste,  et  battirent  cruellement  le  pacifique  médecin,  qui,  heu- 
reusement pour  lui,  parvint  à s’échapper,  et  se  réfugia  presque 
nu  dans  la  cathédrale,  laissant  aux  mains  des  assaillants  son  or, 
son  argent  et  le  reste  de  son  bagage®.  Tout  cela  fut  regardé 
comme  de  bonne  prise  par  le  fils  de  Hilperik,  qui,  satisfait  du 

y 

4 . Leudastes  tune  cornes  quum  raultas  ci  în  amure  Frcdeguudis  însîdlas  tenderrt, 
ad  oxtremum  piieros  ejus,  qui  in  pago  egressi  fuerant,  ciicumventos  dolis  gladiu 
trucidavit,  ipsumque  interimere  cupieus,  si  re]>enre  luco  op]iortuao  putuisst^t. 
(Greg.  Turou.,  IJist.  Franc, ^ lib,  v,  apud  Script,  rer.  gallic,  et  J'rancic,,  t.  Il, 
p.  240.) 

2.  Sed  illc  consiliu  usiis  Guntcliramni,  et  se  ulctscl  dc*stdc^ans...  (Ibid.) 

3.  ...Uedeunte  Marileifo  archiatro  de  præsentia  régis  (cuni)  comprohendi  pr;i‘- 
cepit  : c.c.suinque  gravissime,  ablutu  auru  argcnt<»que  ejus,  et  relîquîs  rebus  qu.is 
.sociim  exhibebat,  nudiim  reliquit.  Kt  interfecisset  iitiqiie,  si  non  inter  manii.s  e.T- 
dentiiim  elapsiis,  «‘celesiam  cxpctlsset...  (Ibid.) 
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tour  qu’il  venait  de  jouer  à son  père  et  se  croyant  assez  vengé,  57fi 
voulut  montrer  de  la  clémence.  Sur  la  prière  de  l’évèque,  il  fit 
annoncer  au  pauvre  Warileïf,  qui  n’osait  plus  sortir  de  son  asile, 
qu’il  était  libre  de  continuer  sa  route*.  Mais,  au  moment  où 
Merowig  s’applaudissait  d’avoir  pour  compagnon  de  fortune  et 
pour  ami  de  cœur  un  homme  aussi  avisé  que  Gonthramn-Bose, 
celui-ci  n’hésilait  pas  à vendre  ses  services  à la  mortelle  ennemie 
du  jeuue  homme  inconsidéré  qui  plaçait  en  lui  toute  sa  conQance. 

Loin  de  partager  la  haine  que  le  roi  Hilperik  vouait  au  duc 
Gonthramn  à cause  du  meurtre  de  Theodebert,  Fredegonde  Ipi 
savait  gré  d»  ce  meurtre  qui  l’avait  débarrassée  d’ua  de  ses 
beaux-fils,  comme  elle  souhaitait  de  l’être  des  deux  autres.  Son 
intérêt  en  faveur  du  duc  austrasien  était  devenu  encore  plus  vif, 
depuis  qu’elle  entrevoyait  la  possibilité  de  le  faire  servir  d’in- 
strument pour  la  perte  de  Merowig.  Gonthramn-Bose  se  char- 
geait peu  volontiers  d’une  commission  périlleuse  ; mais  le  mau- 
vais succès  des  tentatives  du  comte  Leudaste,  homme  plus  violent 
qu’adroit,  détermina  la  reine  à tourner  les  yeux  vers  celui  qui 
pourrait,  non  pas  exécuter  de  sa  propre  main,  mais  rendre 
infaillible  par  son  astuce  l’assassinat  qu’elle  méditait.  Elle  en-  \ 

voya  donc  près  de  Gonthramn  une  personne  affidée  qui  lui  remit  \ 

de  sa  part  ce  message  : « Si  tu  parviens  à faire  sortir  Merowig  j 

» de  la  basilique,  afin  qu’on  le  tue,  je  te  ferai  un  magnihque  \ 

» présent*.»  Gonthramn-Bose  accepta  de  grand  cœur  la  pro- 
position. Persuadé  que  l’habile  Fredegonde  avait  déjà  pris  toutes 
ses  mesures,  et  que  des  meurtriers  apostés  faisaient  le  guet  aux 
environs  de  Tours,  il  alla  trouver  Merowig  et  lui  dit  du  ton  le 
plus  enjoué  ; Pourquoi  menons-nous  ici  une  vie  de  lâches  et 
» de  paresseux,  et  restons-nous  tapis  comme  des  hébétés  autour 
» de  cette  basilique  ? Faisons,  venir  nos  chevaux,  prenons  avec 
. nous  des  chiens  et  des  faucons,  et  allons  à la  chasse  nous 

< , Quetn  nos  poste»  indutum  vesliincntis,  ol>tenta  vit»,  Pictavum  rcmisiraus. 

(Creg.  Turoa.,  ffist.  Franc,,  lib.  v,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic.,  t.  II, 

p.  210.) 

2.  ...  Misit  ii<I  GiintcIiramniira-TJosonem  Frodcgundisregina,  quæque  ei  jain  pro 
morte  Tljeodobcrti  patrocmabutur  occulte,  dlcens;  « Si  Meiovcclmm  cjicere  potiie- 
» ris  de  basilic»  ut  interneLitiir,  inagniiin  de  uio  nmmis  accipies.  » (Ibid.) 
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6 » donner  de  l’exercice,  respirer  le  grand  air  et  jouir  d’une 
» belle  vue*.  » 

Le  besoin  d’espace  et  d’air  libre  que  ressentent  si  vivement  les 
emprisonnés  parlait  au  cœur  de  Merowig,  et  sa  facilité  de  carac> 
tère  lui  faisait  approuver  sans  examen  tout  ce  que  proposait  son 
ami.  Il  accueillit  avec  la  vivacité  de  son  âge  cette  invitation 
attrayante.  Les  chevaux  furent  amenés  sur-le-champ  dans  la 
cour  de  la  basilique,  et  les  deux  réfugiés  sortirent  en  complet 
équipage  de  chasse,  portant  leurs  oiseaux  sur  le  poing,  escortés 
par  leurs  serviteurs  et  suivis  de  leurs  chiens  tenus  en  laisse.  Ils 
prirent  pour  but  de  leur  promenade  un  domaine  .ippartenant  à 
l’église  de  Tours  et  situé  au  village  de  Jocundiacum,  aujourd’hui 
Jouay,  à peu  de  distance  de  la  ville.  Ils  passèrent  ainsi  tout  le 
jour,  chassant  et  courant  ensemble,  sans  que  Gonthramn  donnât 
le  moindre  signe  de  préoccupation  et  parût  songer  à autre  chose 
qu’à  se  divertir  de  son  mieux.  Ce  qu’il  attendait  n’arriva  point; 
ni  durant  les  courses  de  la  journée,  ni  dans  le  trajet  du  retour, 
aucune  troupe  armée  ne  se  présenta  pour  fondre  sur  Merowig, 
soit  que  les  émissaires  de  Fredegonde  ne  fussent  pas  encore 
arrivés  à Tours,  soit  que  ses  instructions  eussent  été  mal  suivies. 
Merowig  rentra  donc  paisiblement  dans  l’enceinte  qui  lui  servait 
d'asile,  joyeux  de  sa  liberté  de  quelques  heures,  et  ne  se  dou- 
tant nullement  qu’il  eût  été  en  danger  de  périr  par  la  plus  insigne 
trahison*. 

L’armée  qui  devait  marcher  sur  Tours  était  prête  ; mais  quand 
il  s’agit  de  partir,  Hilperik  devint  tout  à coup  indécis  et  timoré; 
il  aurait  voulu  savoir  au  juste  ce  qu’il  avait  à craindre  du  res- 
sentiment de  saint  Martin  contre  les  infracteurs  de  ses  privilèges, 
et,  comme  personne  ne  pouvait  lui  donner  là-dessus  la  moindre 
information,  il  conçut  l’étrange  idée  de  s’adresser  par  écrit  au 

1.  At  ille  presto  putiins  esse  interfectores,  ait  ad  Meroveclium  ; « Ut  quid  hic 
» quasi  segnes  et  timidi  residemus,  et  ut  hebetes  ciCea  basilicam  liane  occulimur? 
» Veniant  enim  equi  nostri,  et  acerptis  acrijiitribus,  cura  canibus  exerceamur  vena- 
ti  tione,  spectaculisque  patulis  jocundemur.  « Hoc  enim  agebat  callide,  ut  eum  a 
sjneta  basilica  separaret.  (Greg.  Turon.,  //ùt.  Franc.,  lib.  v,  apud  Script,  rer, 
gallic.  et /raacic.,  t.  II,  p.  240  et  241.) 

2.  Egressi  itaque,  ut  diximus,  de  Ixisilica,  ad  Jocundiacensem  domum  civitat! 
proxiraam  pmgressi  siint  : sed  a nemioc  Merovecliiis  noritus  est.  (Ibid,,  p.  241.) 
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saint  lui-même,  en  sollicitant  de  sa  part  une  réponse  nette  et  $78 
positive.  Il  rédigea  donc  une  lettre  qui  énonçait  en  manière  de  * 
plaidoirie  ses  griefs  paternels  contre  le  meurtrier  de  son  ftls 
Theodebert,  et  faisait  contre  ce  grand  coupable  un  appel'à  la 
justice  du  saint  confesseur.  La  requête  avait  ponr  conclusion 
cette  demande  : « M’est-il  permis  ou  non  de  tirer  Gonthramn 

» de  la  basilique  ?‘  • Une  chose  encore  plus  bizarre,  c’est  qu’il 
y avait  là  un  stratagème,  et  que  le  roi  Hilperik  voulait  ruser 
avec  le  saint,  se  promeltant  bien,  si  la  permission  lui  était  donnée 
pour  Gonthramn,  d’en  user  également  pour  s’emparer  de  Me- 
rowig,  dont  il  taisait  le  nom  de  peur  d’étre  jugé  mauvais  père. 
Cette  singulière  missive  fut  portée  à Tours  par  un  clerc  de  race 
franke,  nommé  Baudeghiscl , qui  la  déposa  sur  le  tombeau  de 
saint  Martin  et  mit  à côté  une  feuille  blanche  pour  que  le  saint 
pût  écrire  sa  réponse.  Au  bout  de  trois  jours,  le  messager  revint, 
et  trouvant  sur  la  pierre  du  sépulcre  la  feuille  telle  qu’il  l’y  avait 
mise,  sans  le  moindre  signe  d’écriture,  il  jugea  que  saint  Martin 
refusait  de  s’expliquer,  et  retourna  vers  le  roi  Hilperik*. 

Ce  que  le  roi  craignait  par-dessus  tout,  c’était  que  Merûwig 
n’allAt  rejoindre  Brunehilde  en  Austrasie  ; et  qu’aidé  de  ses  con- 
seils et  de  son  argent,  il  ne  réussit  à se  créer  un  parti  nombreux 
parmi  les  Franks  neustriens.  Cette  crainte  l’emportait  même, 
dans  l’esprit  de  Hilperik,  sur  sa  haine  contre  Gonthranm-Bose, 
envers  lequel  il  se  sentait  des  velléités  de  pardon,  pourvu  qu’il 
ne  favorisât  en  rien  le  départ  de  son  compagnon  d’asile.  De  là 
naquit  un  nouveau  plan,  où  Hilperik  se  montre  encore  avec  le 
même  caractère  de  finesse  lourde  et  méticuleuse.  Ce  plan  con- 
sistait à tirer  de  Gonthramn,  sans  lequel  Merowig,  faute  de  res- 
sources et  de  décision,  était  incapable  d’entreprendre  son  voyage, 
la  promesse  sous  le  serment  de  ne  point  sortir  de  la  basilique 

1 . Et  quia  impetebatiir  tune  GimU'.liraranus  de  interitii,  ut  diniious,  Tlieodo- 
berti,  misit  Chilpericus  rex  niintios  et  epislolani  scriptam  ad  xepuiclirum  saacti 
Martini,  quæ  lialwliat  insertiini,  ut  ri  beatiis  Martiniis  rescrilieret,  iitrum  liceret 
extrbai  Cuntcliramnum  de  l>asilic;i  ejua,  an  non.  (Greg.  Turon.,  Hist.  Franc., 
lib.  V,  apud  Script,  rtr.  pallie,  et  francic.,  t.  Il,  p.  24t.) 

2.  Sed  Baudegiselns  diaconus,  qui  liane  epistolam  exliibuit,  cliartam  pnr.iin  ciim 
vadem  quant  detulerat,  ad  sanctum  tumuluin  niisit.  Quiimqiic  |ier  triduum  ex.spev- 
taiaet,  et  niliil  rescripti  reciperel,  redivit  ad  Cliilpcricum.  (Ibid.) 
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6 sans  en  donner  a\is  au  roi.  Le  roi  Hilperik  comptait  de  cette 
manière  être  averti  assez  à temps  pour  pouvoir  intercepter  les 
communications  entre  Tours  et  la  frontière  d’Austrasie.  Il  envoya 
des  émissaires  parler  secrètement  à Gonthramn  ; et,  dans  cette 
lutte  de  fourbe  contre  fourbe,  celubci  ne  recula  pas.  Se  fiant  peu 
aux  paroles  de  réconciliation  que  lui  envoyait  Hilperik,  mais 
trouvant  qu’il  y avait  là  peut-être  une  dernière  chance  de  salut, 
si  toutes  les  autres  venaient  à lui  manquer,  il  prêta  le  serment , 
qu’on  lui  demandait,  et  jura  dans  le  sanctuaire  même  de  la  basi- 
lique, une  main  sur  la  nappe  de  soie  qui  couvrait  le  maître-autel*. 
Cela  fait,  il  ne  mit  pas  moins  d’activité  qu’auparavant  à tout 
préparer  dans  le  plus  grand  mystère  pour  une  évasion  inopinée. 

Depuis  le  coup  de  fortune  qui  avait  fait  tomber  entre  les  mains 
des  réfugiés  l’argent  du  médecin  Marileïf,  ces  préparatifs  mar- 
chaient rapidement.  Des  braves  de  profession,  classe  d’hommes 
que  la  conquête  avait  créée,  s’oü'raient  en  foule  pour  servir  d’es- 
corte jusqu’au  terme  du  voyage;  leur  nombre  s’éleva  bientôt  à 
plus  de  cinq  cents.  Avec  une  pareille  force,  l’évasion  était  facile 
et  l’arrivée  en  Austrasie  extrêmement  probable.  Gonthraron- 
Bose  jugea  qu’il  n’y  avait  plus  de  motif  pour  différer  davantage, 
et,  se  gardant  bien,  malgré  son  serment,  de  faire  donner  au  roi 
le  moindre  avis,  il  dit  à Merowig  qu’il  fallait  songer  au  départ. 
Merowig,  faible  et  irrésolu  lorsque  la  passion  ne  le  soulevait  pas, 
sur  le  point  de  risquer  cette  grande  aventure,  fléchit  et  retomba 
de  nouveau  dans  ses  anxiétés,  a Mais,  lui  dit  Gonthramn,  est-ce 
» que  nous  n’avons  pas  pour  nous  les  prédictions  de  la  devine- 
» resse?  » Le  jeune  prince  ne  fut  pas  rassuré,  et,  pour  faire 
diversion  à ses  tristes  pressentiments,  il  voulut  chercher  à une 
meilleure  source  des  informations  sur  l’avenir^. 

Il  y avait  alors  un  procédé  de  divination  religieuse  prohibé 
par  les  conciles,  mais  pratiqué  en  Gaule,  malgré  cette  défense, 
par  les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  éclairés;  Merowig  s’a- 

\ , Ille  vero  niisit  alios,  qui  a Guntchramao  sarrameut;i  exigèrent,  ut  sine  ejus 
scientia  hasiücam  non  reiinqueret.  Qui  amineuter  jurans  palLim  altaris  &dcjuss4>rcm 
dédit,  nnnqnam  SC  exinde  sine  jussion^  regia  egressurum.  (Grog.  Turon.,  HUt, 
Franc. y lib.  v,  apud  Script^  rer.  gallic.  etfrancic.^  t.  II.  p.  2H.) 

2.  McroTCchus  vero  non  rredeos  pyUioaUsæ«..  (I)>id.) 
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visa  d’y  recourir.  11  se  rendit  à la  chapelle  où  était  le  tombeau  57-i 
de  saint  Martin,  et  posa  sur  le  sépulcre  trois  des  livres  saints, 
celui  des  Rois,  le  Psautier  et  les  Évangiles.  Durant  tonte  une 
nuit,  il  pria  Dieu  et  le  saint  confesseur  de  lui  faire  connaître  ce 
qui  allait  arriver,  et  s’il  devait  espérer  ou  non  d’obtenir  le 
royaume  de  son  père*.  Ensuite  il  jeûna  trois  jours  entiers,  et, 
le  quatrième,  revenant  près  du  tombeau,  il  ouvrit  les  trois  vo- 
lumes l’un  après  l’autre.  D’abord  ce  fut  le  livre  des  Rois,  qu’il 
avait  surtout  hâte  d’interroger  ; il  tomba  sur  une  page  en  tète  de 
laquelle  se  trouvait  le  verset  suivant  : « Parce  que  vous  avez 
» abandonné  le  Seigneur  votre  Dieu  pour  suivre  des  dieux  étran- 
» gers,  le  Seigneur  vous  a livré  aux  mains  de  vos  ennemis.  » En 
ouvrant  le  livre  des  Psaumes,  il  rencontra  ce  passage  : « Tu  les  as 
» renversés  au  moment  où  ils  s’élevaient.  Oh!  comment  sont-ils 
» tombés  dans  la  désolation!  » Enfin,  dans  le  livre  des  Evangiles, 
il  lut  ce  verset  : « Vous  savez  que  la  Pâque  se  fera  dans  deux 
» jours  et  que  le  Fils  de  l’homme  sera  livré  pour  être  crucifié *.w 
Pour  celui  qui,  dans  chacune  de  ces  paroles,  croyait  voir  une 
réponse  de  Dieu  même,  il  était  impossible  de  rien  imaginer  de 
plus  sinistre  ; il  y avait  lâ  de  quoi  ébranler  une  âme  plus  forte 
que  celle  du  fils  de  Hilperik.  Sous  le  poids  de  cette  triple  menace 
de  trahison, de  ruine  et  de  mortviolente,  il  resta  comme  accablé, 
et  pleura  longtemps  à chaudes  larmes  auprès  du  tombeau  de  saint 
Martin  *. 

Gonthramn-Bose,  qui  s’en  tenait  à son  oracle,  et  qui  d’ailleurs 
ne  trouvait  là  aucun  sujet  de  crainte  pour  lui-même,  persista 
dans  sa  résolution.  A l’aide  de  cette  influence  que  les  esprits  dé- 

1.  Très  libros  super  sancti  sopulcbrum  pnsult,  id  est  Psaltcrii,  Regum,  Evange- 
liurnm  : et  vigilana  toU  nocte,  petiit  ut  sibi  bcatus  edufessurquid  eveniret  osten- 
deret,  et  utrum  possit  rcgiium  açcipere,  an  non,  ut  Doininu  indicante  cognosceret. 
(Greg.  Turnou.,  Hist.  Franc.,  lib.  v,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic.,  t.  Il, 

P-  24G)  

2.  Post  bæc  contiuiiatu  triduo  in  jejiinüs,  vigilus,  atque  orattunilnis, ad  beatiim 
tuiniiliim  iterum  accedens,  rcvuUit  librum,  qui  crat  llegum  : versus  mitcm  priiiiiis 
paginæ  quam  rescravit,  bic  erat...  (Iliiil.)  — Voyez  Hoi.i,  liv.  iii,  cbap.ix,v.  U; 
Psaumes  lxxii,  v.  IHj  Évangile  selon  saint  Matthieu,  ebap  xxvi,  v.  2. 

3.  In  bis  responsiouilms  ille  confusus  fleus,  diutissiinc  ad  sepulebrum  beat! 
Autistitis...  (Greg.  Turou.,  Hist.  Franc.,  lib.  v,  apud  Script,  rer.  gallic  et 
i'runcic.,  t.  II,  p.  2il.) 
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576  cidés  exercent  d’nne  manière  qu'on  pourrait  dire  magnétique  sur 
les  caractères  faibles  et  impressionnables,  il  raffermit  si  bien  le 
^ courage  de  son  jeune  compagnon,  que  le  départ  eut  lieu  sans  le 
moindre  délai,  et  que  Merowig  monta  à cheval  d’un  air  tranquille 
et  assuré.  Gonthramn,  dans  ce  moment  décisif,  avait  à se  faire 
une  autre  espèce  de  violence  : il  allait  se  séparer  de  ses  deux 
filles,  réfugiées  avec  lui  dans  la  basilique  de  Saint-Martin,  et 
qu’il  n’osait  emmener  à cause  des  hasards  d’un  si  long  trajet. 
Malgré  son  égoïsme  profond  et  son  imperturbable  fourberie,  on 
ne  pouvait  pas  dire  qu’il  fût  absolument  dépourvu  de  bonnes 
qualités,  et,  parmi  tant  de  vices,  il  avait  au  moins  une  vertu, 
celle  de  l’amour  paternel.  La  compagnie  de  ses  filles  lui  était . 
chère  au  plus  haut  degré.  Pour  les  rejoindre,  quand  il  se  trouvait 
loin  d’elles,  il  n’hésitait  pas  à exposer  sa  personne  ; et,  s’il  s’agis- 
sait de  les  garantir  de  quelque  danger,  il  devenait  batailleur  et 
hardi  jusqu’à  la  témérité.  Contraint  de  les  laisser  dans  un  asile 
que  le  roi  IIilperik,devenii  furieux,  pouvait  cesser  de  respecter,il 
se  promit  de  venir  les  chercher  lui-méme,  et  ce  fut  avec  cette 
pensée,  la  seule  bonne  qui  pût  germer  dans  son  àme,  qu’il  fran  - 
chit les  limites  consacrées,  galopant  à coté  de  Merowig’, 

Près  de  six  cents  cavaliers,  recrutes,  selon  toute  apparence, 
parmi  les  aventuriers  et  les  vagabonds  du  pays,  soit  Franks,  soit 
, Gaulois  d’origine,  accompagnaient  les  deux  fugitifs.  Longeant, 

I du  sud  au  nord,  la  rive  gauche  de  la  Loire,  ils  firent  route  en 
I bon  ordre  sur  les  terres  du  roi  Gonthramn.  Arrivés  près  d’Or- 
léans, ils  tournèrent  vers  l'est,  pour  éviter  de  passer  par  le 
royaume  de  Hilperik,  et  parvinrent  sans  obstacle  jusqu’aux  en- 
virons de  la  ville  d’Auxerre;  mais  là  s’arrêta  leur  bonne  fortune. 

I Erp  ou  Erpoald,  gouverneur  de  cette  ville,  refusa  le  passage,  soit 
I qu’il  eût  reçu  quelque  dépêche  du  roi  Hilperik  réclamant  son 
assistance  amicale,  soit  qu’il  agît  de  son  propre  mouvement,  pour 
maintenir  la  paix  entre  les  deux  royaumes.  Il  parait  que  ce  refus 

!.  Oiintelinimnus  vcm  alias  sane  bonus.  Nam  ad  perjuria  nimiiim  præpainliis 
^rat,..  ((Vreg.  Turon.,  Hist,  Franc.,  lib.  v,  apud  Script,  rrr.gallic.  et  francic 

t.  II,  p.  241.) 

2.  .Vdsumptii  .sc<mm  Gimtcliraœno  Duce,  ruin  qulngcntis  aut  eu  amplliis  s iris 
(lisccssit.  l'.gressiis  autern  basilicain  sanctani...  (Ibid.)  ^ 
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donna  lieu  à un  combat  dans  lequel  la  troupe  des  deux  proscrits  577 
eut  complètement  le  dessous.  Merowig,  ({ue  la  colère  avait  sans  j 
doute  poussé  à quelque  imprudence,  tomba  entre  les  mains  d’Er-  1 
poald;  mais  Gonthramn,  toujours  habile  à s’esquiver,  battit  en 
retraite  avec  les  débris  de  sa  petite  armée*. 

N’osant  plus  s’aventurer  du  côté  du  nord,  il  prit  le  parti  de 
retourner  sur  ses  pas  et  de  gagner  l’une  des  villes  d’Aquitaine 
qui  appartenaient  au  royaume  d’Austrasie.  Les  approches  de 
Tours  étaient  pour  lui  extrêmement  dangereuses;  il  devait 
craindre  que  le  bruit  de  sa  fuite  n’eût  décidé  Hilperik  à faire 
marcher  ses  troupes,  et  que  la  ville  ne  fût  remplie  de  soldats. 

Mais  toute  sa  prudence  ne  prévalut  point  contre  l’affection  pater- 
nelle ; au  lieu  de  passer  au  large,  avec  sa  bande  de  fuyards  peu 
nombreuse  et  ma!  armée,  il  alla  droit  à la  basilique  de  Saint- 
Martin.  Elle  était  gardée  ; il  y entra  par  force  et  en  sortit  aus- 
sitôt, emmenant  ses  (illes  qu’il  voulait  mettre  en  sûreté  hors  du 
royaume  de  Hilperik.  Après  ce  coup  de  main  audacieux,  Gon- 
thramn prit  le  chemin  de  Poitiers,  ville  qui  était  redevenue  aus- 
trasienne  depuis  la  victoire  de  Mummolus.  Il  y arriva  sans  aucun 
accident,  installa  ses  deux  compagnes  de  voyage  dans  la  basilique 
de  Saint-Hilaire,  et  les  quitta  pour  aller  voir  ce  qui  se  passait  en 
Austrasie*.  De  crainte  d’une  seconde  mésaventure,  il  fit  cette 
fois  un  long  détour,  et  se  dirigea  vers  le  nord,  par  le  Limousin, 
l’Auvergne  et  la  route  de  Lyon  à Metz. 

Avant  que  le  duc  Erpoald  eût  pu  avertir  le  roi  Gonthramn  et 
recevoir  ses  ordres  relativement  au  prisonnier,  Merowig  parvint 
à s’échapper  du  lieu  où  il  était  retenu.  H se  réfugia  dans  la  ba- 
silique élevée  sur  le  tombeau  de  saint  Germain,  évêque  d’Auxerre, 
et  s’y  établit  en  sûreté,  comme  à Tours,  sous  la  protection  du 
droit  d’asile*.  La  nouvelle  de  sa  fuite  arriva  au  roi  Gonthramn 


4 , Quum  iter  ageret  per  Auti.siodorense  territorium,  ab  Er|>one  duce  Cimt- 
chramni  régis  comprchensiis  est.  (Oreg.  Turon.,  I/ist.  Franc. ^ lil».  v,  apnd  Script, 
retm  gaiiic.et J'rancic,,  t.  lï,  p.  2-H.) 

2.  GuDtehi'iimnuS'Boso  Turonis  riiin  paucis  armatis  yenien.s,  filias  suas,  quas  in 
basilica  sancta  rcliqucrat,  vt  ahstulit^  et  eus  iisque  PicUvis  civilatem,  quæ  erat 
Cliildeberti  regis,  perduxit.  (Ibid.,  p.  249.) 

3.  Quumqiie  ab  eo  (Erpcnc)  detineretur,  rasu  nescio  quo  dilapsus,  basilicam 

IV.  J 8 
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S 71  presque  aussitôt  que  celle  de  son  arrestation.  C’était  plus  qu’il 
n’en  fallait  pour  mécontenter  au  dernier  point  ce  roi  timide  et 
pacifique  dont  le  soin  principal  était  de  se  tenir  eu  dehors  de 
toutes  les  querelles  qui  pouvaient  naître  autour  de  lui.  Il  craignait 
que  le  séjour  de  Merov»ig  dans  son  royaume  ne  lui  suscitât  une 
foule  d’embarras,  et  aurait  voulu  de  deux  choses  l’une,  ou  qu’on 
laissiit  passer  tranquillement  le  ûls  de  Ililperik , ou  qu’on  le 
retînt  sous  bonne  garde.  Accusant  à la  fois  Erpoald  d’excès  de 
zèle  et  de  maladresse,  il  le  manda  sur-le-champ  auprès  de  lui; 
et  lorsque,  le  duc  voulut  répondre  et  justifier  sa  conduite,  le  roi 
l’interrompit  en  disant  : « Tu  as  arrêté  celui  que  mon  frère  ap- 
» pelle  son  ennemi  ; mais  si  ton  intention  était  sérieuse,  il  fallait 

> m’amener  le  prisonnier  sans  perdre  de  temps,  sinon  tu  ne 

> devais  pas  toucher  à un  homme  que  tu  ne  voulais  pas 
» garder » 

L’expression  ambiguë  de  ces  reproches  prouvait,  de  la  part  du 
roi  Gonthraran,  autant  de  répugnance  à prendre  parti  contre  le 
fils  que  de  crainte  de  se  brouiller  avec  le  père.  Il  fit  tomber 
sur  le  duc  Erpoald  le  poids  de  sa  mauvaise  humeur,  et,  non 
content  de  le  destituer  de  son  office,  il  le  condamna  en  outre  à 
une  amende  de  sept  cents  pièces  d’or  *.  Il  paraît  qu’en  dépit  des 
messages  et  ‘des  instances  deHilperik,  Gonthramn  ne  prit  aucune 
mesure  pour  inquiéter  le  réfugié  dans  son  nouvel  asile,  et  que, 
bien  loin  de  là,  sans  se  compromettre  et  en  sauvant  les  ap- 
parences, il  agit  de  façon  que  Merowig  trouvât  promptement 
[ l’occasion  de  s’évader  et  de  continuer  son  voyage.  En  effet,  après 
\ deux  mois  de  séjour  dans  la  basilique  d’Auxerre,  le  jeune  prince 
\ partit  accompagné  de  son  fidèle  Gaïlen,  et,  cette  fois,  les  routes 
lui  furent  ouvertes.  Il  mit  enfin  le  pied  sur  la  terre  d’Anstrasie, 
où  U espérait  trouver  le  repos,  des  amis,  les  joies  du  mariage  et 


üiincti  Germani  ingresaus  est.  (Greg.  Turon.,  HUt,  Franc, y lib.  v,  apud  Stript. 
rer.  gallic,  et  franvic,y  t.  ÏI^  p.  24i.) 

\ , « RetÎDuisti,  ut  ait  fniter  meus,  iaiiuicum  suum  : quod  si  hoc  fucere  cogita— 
7)  bas,  ud  me  eum  debuisti  prias  uddiiccre:  sin  autem  aliud,  uec  tang^re  debucras, 
>»  quem  tcncre  dissitnulabas.  » (Ibid.) 

2.  ...  Guntcliraïunus  rex  in  ira  coinmotus Krponctu  septiageutis  atireis  chimnat, 
et  ab  honore  icmovet...  (ibid.) 
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tons  les  honneurs  attachés  au  titre  d’époux  d’une  reine,  mais  où  S77 
l’attendaient  seulement  de  nouvelles  traverses  et  des  malheurs 
qui  ne  devaient  finir  qu’avec  sa  vie*. 

Le  royaume  d’Austrasie,  gouverné  au  nom  d’un  enfant  par  un 
conseil  de  seigneurs  et  d’évéques,  était  alors  le  théâtre  de  trou- 
bles continuels  et  de  dissensions  violentes.  L’absence  de  tout 
frein  légal  et  le  déchaînement  des  volontés  individuelles  s’y  fai- 
saient sentir  plus  fortement  que  dans  aucune  autre  portion  de  la 
Gaule.  11  n’y  avait  à cet  égard  aucune  distinction  de  race  ni 
d’état;  Barbares  ou  Romains,  prélats  ou  chefs  militaires,  tous  les 
hommes  qui  se  croyaient  forts  par  le  pouvoir  ou  la  richesse  lut- 
taient à qui  mieux  mieux  de  turbulence  et  d’ambition.  Divisés 
en  factions  rivales,  ils  ne  s’accordaient  qu’en  une  seule  chose, 
leur  haine  acharnée  contre  Brunehilde  à qui  ils  voulaient  enlever 
toute  influence  sur  le  gouvernement  de  son  fils.  Cette  aristocra- 
tie redoutable  avait  pour  principaux  chefs  l’évéque  de  Reini-s 
Ægidius,  notoirement  vendu  au  roi  de  Neuslrie,  et  le  duc  Rauk- 
hing,  le  plus  riche  desAustrasiens,  homme  étrangement  dépravé, 
qui  faisait  le  mal  par  goût,  comme  les  autres  Barbares  le  faisaient 
par  passion  ou  par  intérêt*.  On  racontait  de  lui  des  traits  d’une 
cruauté  fabuleuse,  comme  ceux  que  la  tradition  impute  à quel- 
ques châtelains  des  temps  féodaux  et  dont  le  souvenir  reste  at- 
taché aux  ruines  de  leurs  donjons.  Lorsqu’il  soupait,  éclairé  par 
un  esclave  qui  tenait  à la  main  une  torcdie  de  cire , un  de  ses 
jeux  favoris  était  de  forcer  le  pauvre  esclave  à éteindre  son  flam- 
beau contre  ses  jambes  nues,  puis  à le  rallumer  et  à l'éteindre 
encore  plusieurs  fois  de  la  même  manière.  Plus  la  brûlure  était 
profonde,  plus  le  duc  Raukhing  s’amusait  et  riait  des  contorsions 
du  malheureux  soumis  à cette  espèce  de  torture*.  Il  fit  enterrer 


\ . M erovecbus  prope  duos  mense»  ad  ante  dietam  baaüicam  rcsiden»,  fugam  iniit, 
et  ad  Brunichildem  reginain  usque  penrenit...  (Oreg.  Toron.,  Hist,  Frunc.y  Kë.  v, 
apud  Script,  rcr.  gallic.  et  J'rancic.^  t.  II,  p.  241.) 

2.  ...  Raucliingus...  TÎr  unmi  vunitutc  rcpletus,  superbia  tumidus,  elatione  pro- 
terviiH  : qui  %v  ita  cum  subjertifi  agebat,  ut  oou  cugnosccret  in  sc  aliquid  huma- 
nitatis  li:d)cre,  sed  ultra  iimdum  Iiumauæ  nialitiæ  atque  stultitiæ  in  suus  desæYÎens, 
iiefanda  inala  gcrchat.  (Ibid.,  p.  233.) 

3.  ^am  si  aute  euiii,  ut  adstdet,  couvîvio  urcutem  puer  cereum  tenuisset,  nu- 
dari  que  tibias  inciebat,  atque  tamdiu  in  bis  cereum  comprimi^donec  luminepri- 


Digilized  by  Google 


31ft 


UECITS  DES  TEMPS  MEROVINGIENS. 


577  vif>,  dans  la  même  fosse,  deux  de  ses  colons,  un  jeune  homme  et 
une  jeune  fille  coupables  de  s’ètre  mariés  sans  son  aveu,  et  qu’à 
la  prière  d’un  prêtre  il  avait  juré  de  ne  point  séparer.  « J’ai  tenu 
» mon  serment,  disait-il  avec  un  ricanement  féroce;  ils  sont  en- 
» semble  pour  l’éternité'.  » 

Cet  homme  terrible,  dont  l’insolence  envers  la  reine  Brune- 
hilde  passait  toute  mesure,  et  dont  la  conduite  était  une  rébellion 
permanente,  avait  pour  acolytes  ordinaires  Bertefred  et  Ursio, 
l’un,  Germain  d’origine  ; l’autre,  fils  d’un  Gallo-Romain,  mais 
imbu  à fond  de  la  rudesse  et  de  la  violence  des  mœurs  germa- 
niques. Dans  leur  opposition  sauvage,  ils  s'attaquaient  non-seule- 
ment à la  reine,  mais  à quiconque  tâchait  de  s’entendre  avec  elle 
pour  le  maintien  de  l’ordre  et  de  la  paix  publique.  Ils  en 
voulaient  surtout  au  Romain  Lupus,  duc  de  Champagne  ou  de  la 
Campagne  rémoise,  administrateur  sévère  et  vigilant,  nourri  des 
vieilles  traditions  du  gouvernement  impérial  ’.  Presque  chaque 
jo^r,  les  domaines  de  Lupus  étaient  dé>astés,  ses  maisons  pillées 
et  sa  vie  menacée  par  la  faction  du  duc  Raukhing.  Une  fois,  Ur- 
sio et  Bertefred,  suivis  d’une  troupe  de  cavaliers,  fondirent  sur 
lui  et  sur  ses  gens,  aux  portes  mêmes  du  palais  où  le  jeune  roi 
logeait  avec  sa  mère.  Attirée  par  le  tumulte,  Brunehilde  accou- 
rut, et,  se  jetant  avec  courage  au  milieu  des  cavaliers  armés,  elle 
cria  aux  chefs  des  assaillants  : c Pourquoi  attaquer  ainsi  un 
» homme  innocent?  Ne  faites  point  ce  mal,  n’engagez  pas  un 
» combat  qui  serait  la  ruine  du  pays.  — Femme,  lui  répondit 
» Ursio  avec  un  accent  de  fierté  brutale,  retire-toi;  qu’il  te  suf- 


Tiiretur  : iterum  i|iiuin  inluioinatus  fais.set,  simüiter  faciebat,  luqne  dum  totæ  tibix 
famiili  tenentis  exurcrentur...  fiebutque  ut,  lioc  flrnte,  iste  magna  lætitia  exsultaret. 
(Grcg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  v,  ajiud  Script,  rer.  gallic.  et  franeic.,  t.  II, 
|>.  :233  et  234.) 

1 . Sepeliïitque  eos  viventes,  dicens  : n Quia  mm  fru.stravi  jnramentum  meum , 
>•  ut  non  separarentiir  hi  in  .sempitcrnum...  » In  Udibu.xenim  uperibux  valde  nequia- 
simus erat,nullam  aliam  habens  potins utilitatem,  nisi  incacbinnis  acdolis...  (Ibid., 
p.  234.) 

2.  mis  consulibus  Romana  iHitcntia  fiilsit  ; 

'IV duce  sed  nobi»  bic  modo  Huma  redit... 

Justifia  Hoienle,  lavent,  te  judice,  legis, 

Catisurumque  .-equo  jM):idere  libra  mânes.  . 

(Fortunati  Opéra,  lib.  \n.  Ue  Lupo  duce,  p.  231 
et  232.) 
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» fise  d’avoir  gouverné  du  vivant  de  ton  mari;  c’est  ton  fils  qui  577 
» règne  maintenant,  et  c’est  notre  tutelle  et  non  la  tienne  qui 
» fait  la  sûreté  du  royaume.  Retire-toi  donc,  ou  nous  allons  t’é- 
e craser  sous  les  pieds  de  nos  chevaux*.  » 

Cette  situation  des  choses  en  Austrasie  répondait  mal  aux  es- 
pérances dont  s’était  bercé  Merowig;  son  illusion  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  A peine  arrivé  à Melz,  capitale  du  royaume,  il 
reçut  du  conseil  de  régence  l’ordre  de  repartir  sur-le-champ,  si 
toutefois  même  il  lui  fut  permis  d entrer  dans  la  ville.  Lés  chefs 
ambitieux,  qui  traitaient  Brunehilde  comme  une  étrangère  sans 
droits  et  sans  pouvoir,  n’étaient  pas  gens  à supporter  la  pré- 
sence d’un  mari  de  cette  reine  qu’ils  craignaient  en  feignant  de 
la  mépriser.  Plus  elle  fit  d’instances  et  de  prières  pour  que  Me- 
rowig fût  accueilli  avec  hospitalité  et  pût  vivre  en  paix  auprès 
d’elle,  plus  ceux  qui  gouvernaient  au  nom  du  jeune  roi  se  mon- 
trèrent durs  et  intraitables.  Jls  avaient  pour  prétexte  le  danger 
d’une  rupture  avec  le  roi  de  Neustrie  ; ils  ne  manquèrent  pas  de 
s’en  prévaloir,  et  leur  condescendance  pour  les  affections  de  la 
reine  se  borna  à congédier  simplement  le  fils  de  Hilperik,  sans 
lui  faire  de  violence  ou  le  livrer  à son  père  *. 

Privé  de  son  dernier  espoir  de  refuge,  Merowig  reprit  le  che- 
min qu’il  venait  de  suivre  ; mais,  avant  de  passer  la  frontière  du 
royaume  de  Gonthramn,  il  s’écarta  de  la  grande  route  et  se  mit 
à errer  de  village  en  village  à travers  la  Campagne  rémoise,  il 
allait  à l’aventure,  marchant  de  nuit  et  se  cachant  le  jour,  évi- 
tant surtout  de  se  montrer  aux  gens  de  haute  condition  qui 
auraient  pu  le  reconnaître,  craignant  la  trahison,  exposé  à toutes 
sortes  de  misères,  et  n’ayant  pour  l’avenir  d’autre  perspective 
que  celle  de  regagner,  sous  un  déguisement,  l’asile  de  Saint- 
Martin  de  Tours.  Dès  qu’on  eut  perdu  sa  trace,  on  pensa  qu’il 


1 . Hæc  ilia  loquente,  respondit  Ursio  : « Recede  a nobis,  i>  millier.  Sufficiat  tilii 
» sub  TÎro  tenuisse  regnum.  Nunc  autem  Clius  tiius  régnât,  regnumque  ejus  mm 
s tua,  sed  nostra  tuitione  aalvatur.  Tu  vrro  recede  a nobis,  ne  te  ungul.-e  equurum 
» nostrorum  cum  terra  confodiant.  >•  (Greg.  Turon.,  //ist.  Frunc.,  lib.  v,  apiid 
Script,  rer.  gallic.  et/runcic.,  t.  II,  p.  267.) 

2.  ...Sed  ab  Austrasiis  non  est  collectus.  (Ibid.,  p.  24(  ) — Adriani  Valesii, 
Rer.  /ronde.,  lib.  x,  t.  II,  p.  83. 
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S77  avait  pris  ce  dernier  parti,  et  le  bruit  en  courut  jusqu’en  Neus- 
trie  * . 

Sur  ce  bruit,  le  roi  Hilperik  fit  aussitôt  marcher  son  armée, 
pour  occuper  la  ville  de  Tours  et  garder  l’abbaye  de  Saint-Mar- 
tin. L’année,  parvenue  en  Touraine,  se  mit  à piller,  à dévaster  et 
même  à incendier  la  contrée,  sans  épargner  le  bien  des  églises. 
Toutes  sortes  de  rapines  furent  commises  dans  les  bâtiments  de 
l’abbaye,  où  une  garnison  était  cantonnée  ; des  postes  de  soldats 
bivaquaient  à toutes  les  issues  de  la  basilique.  De  jour  comme 
de  nuit,  les  portes  en  restaient  closes,  à l’exception  d’une  seule 
par  laquelle  un  petit  nombre  de  clercs  avaient  la  permission 
d’entrer  pour  chanter  les  offices;  le  peuple  était  exclu  de  l’église 
et  privé  du  service  divin  *.  En  même  temps  que  ces  dispositions 
s’exécutaient  pour  couper  la  retraite  au  fugitif,  le  roi  Hilperik, 
probablement  avec  l’aveu  des  seigneurs  d'Ausfrasie,  passa  la 
frontière  en  armes,  et  fouilla  tout  le  territoire  où  il  était  pos- 
sible que  Merovvig  se  tînt  caché.  Traqué  comme  une  bête  fauve 
que  des  chasseurs  poursuivent,  le  jeune  homme  réussit  pourtant 
à échapper  aux  recherches  de  son  père,  grâce  à la  commiséra- 
tion des  gens  de  bas  étage,  Franks  ou  Romains  d’origine,  à qui 
seuls  il  pouvait  se  confier.  Après  avoir  inutilement  battu  le  pays 
et  fait  une  |)i  omenade  militaire  le  long  de  la  forêt  des  Ardennes; 
Hilperik  rentra  dans  son  royaume,  sans  que  la  troupe  qu’il  con- 
duisait à cette  expédition  de  maréchaussée  eût  commis  contre  les 
habitants  aucun  acte  d'hostilité  ’. 

Pendant  que  Merowig  se  voyait  réduit  à mener  la  vie  de  pro- 
scrit et  de  vagabond,  son  ancien  compagnon  de  fortune,  Gon- 


Merovechus  veru  dnm  inRemensi  Campatiia  latîtiret,  nec  piiLim  se  Aiutrasüs 
crederct...  (Oreg.  Turon.,  Ifist.  Franc,^  lib.  apud  Script,  htr.  gallic,  et /ran-* 
cic,y  t.  II,  p.  246.)  — Post  h.pc  sonuit,  quod  Merovet'lius  iteruni  basilicam  sancti 
Martini  conaretur  expetere.  (Ibid.) 

2.  Kxercitus  autem  Cliilpcrici  régis  usque  Turonis  accedeos,  regionotn  illam  in 
prnf'das  raittit,  succcndit,  atquc  dévastât  : qpc  rébus  suocti  Martini  pepcrcit... 
(Ibid.,  p.  24 1 — Cliil|>eriru.s  verocustodiri  ba.silicam  jiibet,  et  omncs  cluudi  uditus. 
Custodes  autein  uniiin  ostium,  per  quod  puuei  clerici  ad  officium  ingrederentur, 
reiiuqucntes,  reliqua  u.stia  elausa  teuebaut,  quod  non  sine  tedio  populis  fuit. 
(Ibid.,  p.  216.) 

3.  Pater  vero  eju.s  exercituiu  contra  Campanenses  commovit,  putans  eum  ibidem 
occiilUiri  : sed  niliil  iiocuit^  nec  e(HH  potuit  reperire.  (Ibid.,  p.  241.) 
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thl-amn-Bose,  revenant  de  Poiiiei*s,  arriva  en  Austrasic.  11  était, 
dans  ce  royaume,  le  seul  honinie  de  quelque  importance  dont  le 
fils  de  Hilperik  pût  réclamer  le  secours  ; et,  sans  doute,  il  ne 
tarda  pas  à connaître  la  retraite  et  tous  les  secrets  du  malheu- 
reux fugitif.  Une  fortune  si  complètement  désespérée  n’offrait 
à Gonthramn  que  deux  perspectives  entre  lesquelles  il  n’avait 
pas  coutume  d’hésiter,  un  dévouement  onéreux  et  les  profits 
d’une  trahison  ; ce  fut  pour  la  trahison  qu’il  se  décida.  Telle  fut 
du  moins  l’opinion  générale  : car,  selon  son  habitude,  il  évita  de 
se  compromettre  ouvertement,  travaillant  sous  main,  et  jouant 
un  rôle  assez  équivoque  pour  qu’il  lui  fût  possible  de  nier  avec 
assurance,  si  le  complot  ne  réussissait  pas.  La  reine  Fredegonde, 
qui  ne  manquait  jamais  d’agir  pour  son  compte,  dès  qu’il  arri- 
vait, ce  qui  n’était  pas  rare,  que  l’habileté  de  son  mari  fût  en 
défaut,  voyant  le  peu  de  succès  de  la  chasse  donnée  à Merowig, 
résolut  de  recourir  à d’autres  moyens  moins  bruyants,  mais  plus 
infaillibles.  Elle  communiqua  son  projet  à Ægidius,  évêque  de 
Reims,  qui  était  avec  elle  en  relation  d'amitié  et  d’intrigues  po- 
litiques ; par  l’entremise  de  ce  dernier,  Gonthràmn-Bose  reçut 
encore  une  fois  de  brillantes  promesses  et  les  instructions  de  la 
reine.  Du  concours  de  ces  deux  hommes  avec  l’implacable  en- 
nemie du  fils  de  Hilperik  résulta  contre  lui  une  machination 
artistement  combinée  pour  l’entraîner  à sa  perte,  en  le  prenant 
par  son  plus  grand  faible,  sa  folle  ambition  de  jeune  homme  et 
son  impatience  de  régner*. 

Des  hommes  du  pays  de  Thérouanne,  le  pays  du  dévouement 
à Fredegonde,  se  rendirent  en  Austrasie  d’une  manière  m}rsté- 
rieuse  pour  avoir  Une  entrevue  avec  le  fils  de  Hilperik.  Par- 
venus jusqu’à  lui  dans  la  retraite  où  il  se  cachait,  ils  lui  remirent 
le  message  suivant,  au  nom  de  leurs  compatriotes  : < Puisque  ta 
» chevelure  a gfahdi,  nous  voulons  nous  soumettre  à toi,  et  nous 
> sommes  prêts  à abandonner  ton  père  si  tu  viens  au  milieu  de 

4.  LVqttphanturrtiaiU  tune  humiacs,  in  hac  circumventione  Egidium  ppiscopum 
et  Ountcliriimnilm-Ito^onein  fuisse  raaxitiiutn  Cilput,  en  quod  Guntehrainnus  Frede- 
gündis  reginæ  uccultis  amicitiis  potiretur  pro  intcrfei'tiunc  Theodoberti  ; E^idius 
vero,  quud  cl  jam  longo  tempore  esset  Carus.  (Greg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  v, 
apud  Script,  rer,  gallic,  etjrancic,,  t.  II,  p.  246.) 
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577  » nous*.  » Merowig  saisit  avidement  cette  espérance  ; sur  la  foi 
de  gens  inconnus,  mandataires  suspects  d’un  simple  canton  de  la 
Neustrie,  il  se  crut  assuré  de  détrôner  son  père.  11  partit  sur-le- 
champ  pour  Thérouanne,  accompagné  de  quelques  hommes  dé- 
voués en  aveugles  à sa  fortune  : Gaïlen,  son  ami  inséparable  dans 
les  bons  et  dans  les  mauvais  jours  ; Gaukil,  comte  du  palais 
d’Austrasie  sous  le  roi  Sighebert  et  maintenant  tombé  en  dis- 
grâce; enfin,  Grind  et  plusieurs  autres  que  le  chroniqueur  ne 
nomme  pas,  mais  qu’il  qualifie  du  titre  de  braves*. 

Ils  s’aventurèrent  sur  le  territoire  neustrien,  sans  songer  que, 
plus  ils  avançaient,  plus  la  retraite  devenait  difficile.  Aux  confins 
du  district  sauvage  qui  s’étendait  au  nord  d’Arras  vers  les  côtes 
de  l’Océan,  ils  trouvèrent  ce  qu’on  leur  avait  promis,  des 
troupes  d’hommes  qui  les  accueillirent  en  saluant  de  leurs  cris  le 
1 roi  Merowig.  Invités  à se  reposer  dans  une  de  ces  fermes  qu’ha- 
bitait la  population  franke,  ils  y entrèrent  sans  défiance  ; mais 
aussitôt  les  portes  furent  fermées  sur  eux,  des  gardes  occupèrent 
toutes  les  issues,  et  des  postes  armés  s’établirent  autour  de  la 
maison  comme  autour  d’une  ville  assiégée.  En  meme  temps,  des 
courriers  montèrent  à cheval  et  firent  diligence  vers  Soissons 
. pour  annoncer  au  roi  Hilperik  que,  ses  ennemis  ayant  donné  dans 
le  piège,  il  pouvait  venir  et  disposer  d’eux  *. 

Au  bruit  des  portes  barricadées  et  à la  vue  des  dispositions 
I militaires  qui  rendaient  la  sortie  impossible,  Merowig,  saisi  par 
\ le  sentiment  du  danger,  demeura  pensif  et  abattu.  Cette  imagi- 
nation d’homme  du  Nord,  triste  et  rêveuse,  qui  formait  le  trait  le 
plus  saillant  de  son  caractère,  s’exalta  peu  à peu  jusqu’au  délire; 
\ il  fut  obsédé  par  des  pensées  de  mort  violente  et  d’horribles 

Merovechus  vero.*.  a Tarrabannensibus  circumventus  est,  dicentibus,  quod 
relicto  pâtre  ejusChilperico,ei  se  subjugarent,  si  ad  eos  accederet.  (Greg.  Turon., 
Hist.  Franc,,  lib.  v,  apud  rer,  pallie»  et francic.,  l.  H,  p.  246.)— Da- 

nihelem  quondam  clericum,  cæsarie  cupitîs  crescente,  regem  Franci  constituunt... 
(Erchanbcrti  fragmeotum,  apud  Script,  rer.  gitllic,  et francic.,  t.  Il,  p.  690  et  694.) 

2.  Qui  velociter  adsumptis  sccum  viris  fortîssiiiiis,  ad  eos  venit.  (Greg.  Turon., 
Hist,  F/'a«c.,lib.  V,  apud  Script,  rer,  gal/ic.  et  Jrancic.,  t.  H,p.  246.) 

3.  Ui  præparatos  detegentes  dolos,  in  villam  eum  quamdam  coocludunt,  et  cir* 
ciiinseptum  ciiin  armatis,  nuntius  patri  dirigunt.  Quod  illeaudiens,  illuc  properare 
destinât,  (Ibid.) 
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images  de  tortures  et  de  supplices.  Une  profonde  terreur  du  sort  S77  ' 
qui  lui  était  réservé  s’empara  de  lui  avec  de  telles  angoisses,  que,  | 
désespérant  de  tout,  il  ne  vit  de  recours  que  dans  le  suicide*. 

Mais  le  courage  lui  manquait  pour  se  frapper  lui-mcnie,  il  eut  \ 
besoin  d’un  autre  bras  que  le  sien,  et,  s’adressant  à son  frère 
d'armes  : « Gaïlen,  dit-il,  jusqu’à  présent  nous  n’avons  eu  qu’une 
» àme  et  qu’une  pensée  ; ne  me  laisse  pas,  je  t’en  conjure,  à la  ^ 
ï merci  de  mes  ennemis;  prends  une  épée  et  tue-moi.  » Gaïlen, 
avec  l’obéissance  d'un  vassal,  tira  le  couteau  qu’il  portait  à la 
ceinture  et  frappa  le  jeune  prince  d’un  coup  mortel.  Le  roi  Hil- 
perik,  qui  arrivait  en  grande  hâte  pour  s’emparer  de  son  fils,  ne  1 
trouva  de  lui  qu’un  cadavre* . Gaïlen  fut  pris  avec  les  autres  com-  ' 
pagnons  de  Merowig  ; il  avait  tenu  à la  vie  par  un  reste  d’espé- 
rance ou  par  une  faiblesse  inexplicable.  Il  y eut  des  personnes 
qui  mirent  en  doute  la  vérité  de  quelques-uns  de  ces  faits,  et 
crurent  que  Fredegonde,  allant  droit  au  but,  avait  fait  poignar- 
der son  beau-fils,  et  supposé  un  suicide  pour  ménageç  les  'scru- 
pules paternels  du  roi.  Au  reste,  les  traitements  affreux  que 
subirent  les  compagnons  de  Merowig  semblèrent  justifier  ses 
pressentiments  pour  lui-même  et  ses  terreurs  anticipées.  Gaïlen 
périt  mutilé  de  la  manière  la  plus  barbare  : on  lui  coupa  les 
pieds,  les  mains,  le  nez  et  les  oreilles;  Grind  eut  les  membres 
brisés  sur  une  roue  qui  fut  élevée  en  l’air  et  où  il  expira  ; Gaii- 
kil,  le  plus  âgé  des  trois,  fut  le  moins  malheureux  : on  se  con- 
tenta de  lui  trancher  la  tète*. 

Ainsi  Merowig  porta  la  peine  de  sa  déplorable  intimité  avec 


1 . Sed  bic  quum  in  huspitiolu  quiidiim  retineretur,  timeiis  ne  a<l  vindictam 
■ nimiroruin  multas  lueret  pœnas...  (Grcg.  Tun>n.,  HUt.  Franc.,  lib.  v,  apiid 
Seri/it.  rer,  gallic.  et  Jrancic.,  t.  II,  ji.  246.) 

2.  ...V<icato  ad  se  Gaileno  fainiliari  suo,  ait  : a Una  nobis  lisque  nunc  anima  et 
» consilium  fuit  ; rogo  ne  patiaris  me  manibus  iniroicurum  tradi  ; sed  accepto  gla- 
u diii  innias  in  me.  » Quud  ille  nec  dubitans,  euin  eultru  confodit.  Adveniente 
autem  regc,  mortuus  est  repeitus.  (Ibid.) 

3.  Exstiterunt  tune  quid  adsererent  verlta  Merovecbi,  quæ  superius  diximu.s,  a 
Regina  fuisse  cunficta;  Meroveebum  vero  ejus  fuisse  jussu  clam  interemtum.  Gai- 
lenum  vero  adprehensiim,  absoissis  manibus  et  pcdibiis,  auribus,  et  narium  sum- 
mitatibus,  et  aliis  multis  cruciatibus  adfectum,  infeliciter  necaverunt.  Grindionem 
quoque,  intextum  rota',  in  sublime  sustulerunt.  Giicilionem,  qui  quondam  cornes 
palatii  Sigilierti  regis  fiierat,  absrisso  capite  iuterfecerunt.  (Ibid.) 

ts. 
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577  le  meurtrier  de  sou  frère,  et  Gonthramn-Bose  devint  pour  la 
seconde  fois  l’instrument  de  celte  destinée  de  mort  qui  pesait 
sur  les  fils  de  Ililperik.  Il  ne  sentit  passa  conscience  plus  chargée 
qu’auparavant,  et,  comme  l’oiseau  de  proie  qui  revient  au  nid 
après  avoir  terminé  sa  chasse,  il  s’inquiéta  de  ses  deux  filles,  qu’il 
avait  laissées  à Poitiers.  En  effet,  cette  ville  venait  de  retomber 
au  pouvoir  du  roi  de  Neustrie  ; le  projet  de  conquête  suspendu 

578  par  la  victoire  de  Mummolus  avait  été  repris  après  un  an  d’in- 
terruption, et  Desiderius,  à la  tète  d’une  année  nombreuse,  me- 
naçait de  nouveau  toute  l’Aquitaine.  Ceux  qui  s’étaient  le  plus 
signalés  par  leur  fidélité  au  roi  Hildebert,  ou  contre  lesquels  le 
roi  Ililperik  avait  quelques  griefs  particuliers,  étaient  arrêtés 
dans  leurs  maisons,  et  diriges  sous  escorte  vers  le  palais  de 
Braine.  On  avait  vu  passer  ainsi,  sur  la  route  de  Toui’s  à Sois- 
sons,  le  Romain  Ennodius,  comte  de  Poitiers,  coupable  d’avoir 
voulu  défendre  la  ville,  et  le  Frank  Dak,  fils  de  Dagarik,  qui 
avait  essayé  de  tenir  la  campagne  comme  chef  de  partisans  *.  En 
de  pareilles  circonstances,  un  retour  à Poitiers  était  pour  Gon- 
thramn-Bose une  entreprise  singulièrement  périlleuse;  mais  il 
ne  calcula  pas  cette  fois,  et  résolut  de  mettre  à tout  prix  ses 
filles  hors  de  danger  d’être  enlevées  de  leur  asile.  Accompagné 
de  quelques  amis,  car  il  en  trouvait  toujours  malgré  ses  trahi- 
sons multiplées,  il  prit  le  chemin  du  Midi  par  la  route  la  plus 
sûre,  parvint  à Poitiers  sans  accident,  et  réussit  avec  non  moins 
de  bonheur  à faire  sortir  ses  deux  filles  de  la  basilique  de  Saint- 
Hilaire.  Ce  n’était  pas  tout,  il  fallait  s’éloigner  au  plus  vite  et 
gagner  promptement  un  lieu  où  nulle  poursuite  ne  fût  plus  à 
craindre  ! Gontlii  amn  et  ses  amis,  sans  perdre  de  temps,  remon- 
tèrent à cheval,  et  sortirent  de  Poitiers  par  la  porte  qui  s’ou- 
vrait sur  le  chemin  de  Tours*. 

Cliilpericus  qui»que  rex  Pictavuni  perTHsît,  atqne  nepotU  suIluMiiincs  ab  ejus 
.sunt  liomiiul>tis  eflugati.  Knnodiiiin  ex  comitatu  ad  regis  pnesentiao)  perduxerunt... 
Quimi  Daei  o riri  quiiudatn  iilius,  relicto  tcgc  Cldiperico,  liuc  illiieque  vaga- 
relur,  a Dracolciio  duets  qui  diceiratur  ladnstrius,  frauduleater  adprelieiisus  est: 
quern  viiictum  ad  Chilpei  ieum  llegem  Braumu'um  deduxit...  {Grog,  'runm.,  Hist, 
Franc. ^ lib.  v,  apiid  Seti^t.  rer.  gaUic.  et  Jraniic.y  t.  Il,  p.  24U.) 

2.  ...His  diebus  Guutdiramuus-Boso  filias  suas  a Pictavo  auferre  conabatur. 
(Ibid.,  p.  2t9.) 
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Ils  marchaient  près  du  chariot  couvert  qui  portait  les  deux  578 
jeunes  filles,  armés  de  poignards  et  de  courtes  lances,  équipage 
ordinaire  des  voyageurs  les  plus  pacifiques.  A peine  avaient-ils 
fait  quelques  centaines  de  pas  sur  la  route,  qu’ils  aperçurent  des 
cavaliers  qui  venaient  au-devant  d’eux.  Les  deux  troupes  firent 
balte,  afin  de  se  reconnaître,  et  celle  de  Gonthramn-Bose  se  mit 
en  défense,  car  les  gens  qu’elle  voyait  en  face  d’elle  étaient  des 
ennemis*.  Ces  gens  avaient  pour  chef  un  certain  Drakolen, 
partisan  très-actif  du  roi  de  Neustrie,  et  qui  justement  revenait 
du  palais  de  Braine,  où  il  avait  conduit  le  fils  de  Dagarik  et 
d’autres  captifs  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Gonthramn  sentit 
qu’il  fallait  se  battre  ; mais,  avant  d’en  venir  aux  mains,  il  essaya 
de  parlementer.  Il  détacha  vers  Drakolen  un  de  ses  amis,  en  lui 
donnant  les  instructions  suivantes  ; « Va,  et  dis-lui  ceci  en  mon 
» nom  : Tu  sais  qu’autrefois  il  y a eu  alliance  entre  nous,  je  te 
» prie  donc  de  me  laisser  le  passage  libre  ; ptends  ce  que  tu 
» voudras  de  mes  effets,  je  t’abandonne  tout,  jusqu’à  rester  nu  ; 

» mais  que  je  puisse  me  rendre  avec  mes  filles  où  j’ai  l’intentioh 
» d’aller*.  » 

En  entendant  ces  paroles,  Drakolen,  qui  se  croyait  le  plus  fort, 
fit  un  éclat  de  rire,  et,  montrant  un  paquet  de  cordes  suspendu 
à l’arçon  de  sa  selle,  il  dit  au  messager  : « Voici  laTcorde  avec 
» laquelle  j’ai  lié  les  autres  coupables  que  je  viens  de  mener  au 
» roi,  elle  servira  pour  lui*.  » Aussitôt,  donnant  de  l’éperon  à 
son  cheval,  il  courut  sur  Gonthramn-Bose  et  lui  porta  un  coup 
de  lance;  mais  ce  coup  fut  mal  dirigé,  et  le  fer  de  la  lance,  se 
détachant  du  bois,  tomba  à terre.  Gonthramn  saisit  le  moment 
avec  résolution,  et,  frappant  Drakolen  au  visage,  il  le  fit  chan- 
celer sur  les  arçons  ; un  autre  le  renversa  et  l’acheva  d’un  coup 

...Dracolenus  s«  .super  cum  objecit  : sed  illi,  sicut  eraot  parati,  resi.stentes, 
se  defensare  nitebuntur.  (Greg.  Turun.,  Uist,  Franc. ^ lib,  v,  apud  Scrij^t.  rer, 
gallic.  et  francic.^  t.  II,  p.  249.) 

2.  Ountchrainnus  vero  raisit  uniirn  de  amicis  suis  ud  eum,  diccns  : Vade  et  die 
ei  : « Scis  enim  qiiud  fœdus  iuter  nos  initum  liabemii.s,  rogo  ut  te  de  meis  remo> 

>1  veas  insidiis.  Qiiantumvis  de  refius  tollcre  nt»n  prt>hi!)eo  : tantum  mihi,  etsi  nudo^ 

3>  liceat  cum  filiabus  meis  uceedere  quo  \oluero.  » (Ibid.,  p.  249  et  25U.) 

3.  « Kece,  inquit»  ftiniculuin,  in  quo  alii  culpabiles  ad  regeni , me  cluceute,  directi 
» sunt  : in  quo  et  hic  hodie  ligandus,  illiic  deducetur  vinclus.  » (Ibid.,  p.  250.) 
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® tic  lance  à travers  les  cotes.  Les  Neustriens,  voyant  leur  chef 
mort,  tournèrent  bride,  et  Gonthramn-Bose  se  remit  en  route, 
non  sans  avoir  soigneusement  dépouillé  le  cadavre  de  son 
ennemi*. 

Après  cette  aventure,  le  duc  Gonthramn  chemina  tranquille- 
ment vers  l’Austrasie.  Arrivé  à Metz,  il  reprit  la  vie  de  grand 
seigneur  frank,  vie  d’indépendance  farouche  et  désordonnée,  qui 
n’avait  rien  de  la  dignité  du  patriarcat  romain,  rien  des  mœurs 
chevaleresques  des  cours  féodales.  L’histoire  dit  peu  de  choses 
de  lui  durant  un  intervalle  de  trois  années;  puis,  tout  à coup, 
on  le  voit  à Constantinople,  où  il  paraît  avoir  été  conduit  par 
son  humeur  inquiète  et  vagabonde.  C’est  dans  ce  voyage  que, 
par  son  entremise,  fut  nouée  la  grande  intrigue  du  siècle,  une 
intrigue  qui  remua  la  Gaule  entière,  et  dans  laquelle  l’esprit  de 
rivalité  des  Franks-Austrasiens  contre  leurs  frères  de  l’Ouest  fit 
alliance  avec  la  haine  nationale  des  Gaulois  méridionaux,  pour 
la  destruction  des  deux  royaumes  dont  Soissons  et  Chàlon-sur- 
Saône  étaient  les  capitales. 


4.  ... Elevatoi|ue  conto.  Dracolenum  artat  in  faucibus.  Siispensumque  de  equo 
Aursuni^  unus  de  amicis  suis  eum  lancea  latere  verberatum  finivit.  Fugatisque  sociis, 
îpsoqup  spoUato,  Guntchrumnus  cum  filiabus  lil)er  abscessit.  (Greg.Turua., 
Frnnc,^  lib,  v,  apud  Script,  rer.  Gallic.et  francic.y  t.  II,  p.  260.) 
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Histoire  de  Prætextatus,  évêque  de  Rouen. 


(577—586) 


Pendant  que  le  fils  du  roi  Hilperik,  sans  asile  dans  le  royaume  s?' 
de  son  père  et  dans  le  royaume  de  son  épouse,  errait  à travers 
les  bruyères  et  les  forêts  de  la  Champagne,  il  n’y  avait  guère  en 
Neustrie  qu’un  seid  homme  qui  eût  le  courage  de  se  dire  haute- 
ment son  ami.  C’était  l’évèque  de  Rouen  Prætextatus  qui,  depuis 
le  jour  où  il  avait  tenu  le  jeune  prince  sur  les  fonts  de  baptême, 
s’était  lié  à lui  d’un  de  ces  attachements  dévoués,  absolus,  irré- 
fléchis, dont  une  mère  ou  une  nourrice  semblent  seules  capables. 
L’entraînement  de  sympathie  aveugle  qui  l’avait  conduit  à favo- 
riser, en  dépit  des  lois  de  l’Eglise^. la  passion  de  Merowig  pour 
la  veuve  de  son  oncle,  ne  fit  que  s’accroître  avec  les  malheurs 
qui  furent  la  suite  de  cette  passion  inconsidérée.  Ce  fut  au  zèle 
de  Prætextatus  que,  selon  toute  probabilité,  le  mari  de  Brune- 
hilde  dut  les  secours  d’argent  au  moyen  desquels  il  parvint  à 
s’échapper  de  la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours  et  à gagner 
la  frontière  d'Àustrasie. 

A la  nouvelle  du  mauvais  succès  de  cette  évasion,  l’évêque  ne 
se  découragea  point;  au  contraire,  il  redoubla  d’efforts  pour 
procurer  des  amis  et  un  asile  au  fugitif,  dont  il  était  le  père  selon 
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la  religion,  et  que  son  propre  père  persécutait;  il  prenait  peu  de 
soin  de  dissimuler  ses  sentiments,  et  des  démarches  qui  lui  sem- 
blaient un  devoir.  Pas  un  homme,  tant  soit  peu  considérable, 
parmi  les  Franks  qui  habitaient  son  diocèse,  ne  venait  lui  rendre 
visite  sans  qu’il  entretînt  longuement  le  visiteur  des  infortunes 
de  Merowig,  sollicitant  avec  instance  pour  son  filleul,  pour  son 
cher  fds,  comme  il  disait  lui-même,  de  l’affection  et  un  appui. 
Ces  paroles  étaient  une  sorte  de  refrain  que,  dans  sa  simplicité 
de  cœur,  il  répétait  sans  cesse  et  mêlait  à tous  ses  discours.  S’il 
arrivait  qu’il  reçût  un  présent  d’un  homme  puissant  ou  riche,  il 
s’rtnpressait  de  le  lui  rendre  au  double,  en  lui  faisant  pro- 
mettre de  venir  en  aide  à Merowig  et  de  lui  rester  fidèle  dans  sa 
détresse*. 

Comme  l’évéque  de  Rouen  gardait  peu  de  mesure  dans  ses 
propos  et  se  confiait  sans  précaution  à toutes  sortes  de  gens,  le 
roi  liilperik  ne  tarda  pas  à être  informé  de  tout,  soit  par  le  bruit 
public,  soit  par  d’officieux  amis,  et  à recevoir  des  dénonciations 
mensongères  ou  dli  moins  exagérées.  On  accusait  Prætextatus  de 
répandue  des  présents  parmi  le  peuple  pour  l’exciter  à la  trahi- 
son, et  d’ourdir  un  complot  contre  le  pouvoir  et  contre  la  per- 
sonne du  roi.  Hilperik  ressentit  à cette  nouvelle  une  de  ces  co- 
lères mêlées  de  crainte  durant  lesquelles,  incertain  lui-même 
du  parti  qu’il  fallait  prendre,  il  s’abandonnait  aux  conseils  et  à 
la  direction  de  Fredegonde.  Depuis  le  jour  où  il  était  parvenu  à 
séparer  l’un  de  l’autre  Merowig  et  Brunehilde,  il  avait  presque 
pardonné  à l’évêque  Prætextatus  la  célébration  de  leur  mariage  ; 
mais  Fredegonde,  moins  ouWieuse  que  lui,  et  moins  bornée  dans 
ses  passions  à l’intérêt  du  moment,  s’était  prise  contre  l’évêque 
d’une  haine  profonde,  d’une  de  ces  haines  qui,  pour  elle,  ne 
finissaient  qu’avec  la  vie  de  celui  qui  avait  eu  le  malheur  de  les 
exciter.  Saisissant  donc  l’ocÊfTsion,  elle  persuada  au  roi  de  tra- 
duire Prætextatus  devant  un  concile  d’évèîfuïs^g^ime  coupable 
de  lèse-inajesté  selon  la'  loi  romaine,  et  de  requérir,  tout  au 

) . Greg.  Tiiron.,  Hist.  Franc.,  lib.  v,  apud  Script,  rer.  gallic.  et /rancic.,  t.  II, 
p.  244  et  245.  — Adriani  Valesii,  ÎKer.  franc.,  lib.  X,  t.  Il,  p.  89  et  seq^ 
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^ moins,  le  châtiment  de  son  infraction  aux  canons  de  l’Église,  si  517 
l’on  ne  parvenait  pas  à lui  trouver  d’autre  crime*. 

Prætextatus  fut  arrêté  dans  sa  maison  et  conduit  à la  résidence 
royale,  pom-  y subir  un  interrogatoire  sur  les  faits  qui  lui  étaient 
imputés,  et  sur  ses  relations  avec  la  reine  Brunehilde  depuis  le 
jour  où  elle  était  partie  de  Rouen  pour  retourner  en  Australie. 
Les  réponses  de  l’évêque  apprirent  qu’il  n’avait  pas  entièrement 
rendu  à cette  reine  les  effets  précieux  qu’elle  lui  avait  confiés  à 
son  départ,  qu’il  lui  restait  encore  deux  ballots  remplis  d’étoffes 
et  de  bijoux  qu’on  évaluait  à trois  mille  sous  d’or,  et,  de  plus, 
un  sac  de  pièces  d’or  au  nombre  d’environ  deux  mille*.  Joyeu* 
d’une  pareille  découverte  plus  que  de  toute  autre  information, 
Hilperik  s’empressa  de  faire  saisir  ce  dépôt  et  de  le  confisquer  à 
son  profit;  puis  il  relégua  Prætextatus  loin  de  son  diocèse  et 
sous  bonne  garde,  jusqu’à  la  réunion  du  synode  qui  devait  s’as- 
sembler pour  le  juger’. 

Des  lettres  de  convocation,  adressées  à tous  les  évêques  du 
royaume  de  Hilperik,  leur  enjoignirent  de  se  rendre  à Paris  dans 
les  derniers  jours  du  printemps  de  l’année  hl7.  Depuis  la  mort 
de  Sighebert,  le  roi  de  Neustrie  regardait  cette  ville  comme  sa 
propriété,  et  ne  tenait  plus  aucun  compte  du  serment  qui  lui  en 
interdisait  l’entrée.  Soit  que  réellement  il  craignît  quelque  entre- 
prise de  la  part  des  partisans  seciels  de  Brunehilde  et  de  Mero- 
vvig,  soit  pour  faire  plus  d’impressit)n  sur  l’esprit  des  juges  de 
Prætextatus,  il  fit  le  voyage  de  Soissons  à Paris  accompagné 
d’une  suite  tellement  nombreuse,  qu’elle  pouvait  passer  pour  une 
armée.  Cette  troupe  établit  son  bivac  aux  poites  du  logement 

...  Auciiens  Cliilpencus,  quod  Pr.Ttcxtatus  HothnmHgonsîs  episcnpiis  contr,i 
utilitatem  suam  populis  mimera  daret,  eiiin  ad  se  arressîri  præi*epit.  (Greg. 
Turon.,  //isf.  Franc. ^ lib.  y,  apud  Script,  rer,  galliv.  et  francic,^  t.  I!, 

!>• 

2.  Quo  disciis.so,  reperit  ciiiii  eodem  rcs  Briinirbildis  reginæ  commcndalas,., 
(Il)id.)  ...  Dih)  \olucla,  s|»e(iebus  et  divcrsls  »»rnanientis  relerta  : quæ  adprcün- 
bantiir  amplius  rpiain  tria  niillia  solidonim.  Sed  et  sareiiluin  cnin  nuinisraatis  auri 
pondéré  lencntein  «piasi  millia  duo.  (ll)id.,  p.  213.)  — D’apHiS  l’évaluation  donnée 
par  M.  Guéninl,  trois  mille  «-ois  d’or  équivalent  à *27,b40  fr.,  valeur  inti  insctiue , 
et  à 2U8,590  Ir.,  valeur  relative. 

3.  ...Ipsisque  (rébus)  ablatis,  euin  in  exilio  tisqiic  ad  sacerdotalem  audientiam 
retincri  prxcepit  (Ibid.,  p.  243.) 
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571  du  roi;  c’était,  selon  toute  apparence,  l’ancien  palais  impérial 
dont  les  bâtiments  s’élevaient  au  sud  de  la  cité  de  Paris  sur  la  ' 
rive  de  la  Seine.  Sa  façade  orientale  bordait  la  voie  romaine  qui, 
partant  du  petit  pont  de  la  Cité,  se  dirigeait  vers  le  m’di.  De- 
vant la  principale  entrée,  une  autre  voie  romaine  tracée  vers 
l’orient,  mais  tournant  ensuite  au  sud-est,  conduisait,  à travers 
des  champs  de  vignes,  sur  le  plateau  le  plus  élevé  de  la  colline 
méridionale.  Là  se  trouvait  une  église  dédiée  sous  l’invocation 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  qui  fut  choisie  pour 
salle  d’audience  synodale,  probablement  à cause  de  sa  proximité 
de  l’habitation  royale  et  du  cantonnement  des  troupes*. 

Cette  église,  bâtie  depuis  un  demi-siècle,  renfermait  les  tom- 
beaux du  roi  Chlodowig,  de  la  reine  Chlotbilde  et  de  sainte  Ge- 
novefe  ou  Geneviève.  Chlodowig  en  avait  ordonné  la  construction 
à la  prière  de  Chlotbilde,  au  moment  de  son  départ  pour  la 
guerre  contre  les  Wisigoths;  arrivé  sur  le  terrain  désigné,  il 
avait  lancé  sa  hache  droit  devant  lui,  afin  qu’un  jour,  on  pût 
mesurer  la  force  et  la  portée  de  son  bras  par  la  longueur  de 
l’édifice*.  C’était  une  de  ces  basiliques  du  v'  et  du  vi'  siècle, 
plus  remarquables  par  la  fichesse  de  leur  décoration  que  par  la 
grandeur  de  leurs  proportions  architectoniques,  ornées  à l’inté- 
rieur de  colonnes  de  marbre,  de  mosaïques  et  de  lambris  peints 
et  dorés,  et  à l’extérieur  d’un  toit  de  cuivre  et  d’un  portique  *. 
Le  portique  de  l’église  de  Saint-Pierra  consistait  en  trois  gale- 
ries appliquées,  l’une  à la  face  antérieure  du  bâtiment,  les  deux 
autres  à ses  faces  latérales.  Ces  galeries,  dans  toute  leur  lon- 
gueur, étaient  décorées  de  peintures  à fresque,  représentant  les 
quatre  phalanges  des  saints  de  l’ancienne  et  de  la  nouvelle  loi, 
les  patriarches,  les  prophètes,  les  martyrs  et  les  confesseurs*.' 


K Voyez  V Histoire  de  Paris,  par  Dulaure,  t.  I,aux  articles  Palais  des  Thermes, 
Rue  Saint'Jac({iies,  Rue  Galande  et  Rue  de  la  Montagne-Sainte-Oeueviève. 

2.  Tune  rex  projecit  a se  in  directum  bijicnnein  suam,  quod  est  franci.sca,  et 
dixil  : Fiatur  ecclrsia  heatotum  AfH)stolorum^  dam  auxiitatife  Deo  reveriimur. 
(Gesia  reg.  Franc. ^ apud  Script,  rer,  gaflic,  et  /htndc,,  t.  II,  p.  664.) 

3.  Vojez  D.  Tlieod.  Ruinart,  Præfatio  ad  Oreg.  Tnroii.,  p,  96  et  06.  — Gi'eg. 
Turon.,  Hist.  Franc. y lib.  il,  cap.  xiv  et  xvi.  — Fortunati  CarminOy  apud  Script, 
rer,  gallic,  et  francic.,  t,  II,  p.  479,  — Excerpta  ex  Vita  S.  Doctrotei,  ibid.,  t.  III, 
p.  437. 

4.  Gui  est  prrticas  npplicata  triplex,  neenon  et  patriarcliariim  proplietuvum. 
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Tels  sont  les  détails  que  fournissent  les  documents  originaux 
sur  le  lieu  où  s’assembla  ce  concile,  le  cinquième  de  ceux  qui 
furent  tenus  à Paris.  Au  jour  fixé  par  les  lettres  de  convocation, 
quarante-cinq  évêques  se  réunirent  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Le  roi  vint,  de  son  côté,  à l’église;  il  y entra  accompa- 
gné de  quelques-uns  de  ses  leudes  armés  seulement  de  leur  épée  ; 
et  la  foule  des  Franks,  en  complet  équipage  de  guerre,  s’arrêta 
sous  le  portique,  dont  elle  occupa  toutes  les  avenues.  Le  choeur 
de  la  basilique  formait,  selon  toute  probabilité,  l’enceinte  réservée 
pour  les  juges,  le  plaignant  et  l’accusé  ; on  y voyait  figurer, 
comme  pièces  de  conviction,  les  deux  ballots  et  le  sac  de  pièces 
d’or  saisis  dans  la  maison  de  Prætextatus.  Le  roi,  à son  arrivée, 
les  fit  remarquer  aux  évêques  en  leur  annonçant  que  ces  objets 
devaient  jouer  un  grand  rôle  dans  la  cause  qui  allait  se  dé- 
battre*. Les  membres  du  synode,  venus  soit  des  villes  qui  for- 
maient primitivement  le  partage  du  roi  Hilperick,  soit  de  celles 
qu’il  avait  conquises  depuis  la  mort  de  son  frère,  étaient  en 
partie  Gaulois  et  en  partie  Franks  d’origine.  Parmi  les  pre- 
miers, de  beaucoup  les  plus  nombreux,  se  trouvaient  Grégoire, 
évêque  de  Tours,  Félix  de  Nantes,  Dumnolus  du  Mans,  Hono- 
ratus  d’Amiens,  Ætherius  de  Lisieux  et  Pappolus  de  Chartres. 
Parmi  les  autres,  on  voyait  Raghenemod,  évêque  de  Paris,  Leu- 
dowald  de  Bayeux,  Romahaire  de  Coutances,  Maroxvig  de  Poi- 
tiers, Malulf  de  Senlis  et  Berthrainn  de  Bordeaux  ; ce  dernier  fut, 
à ce  qu’il  me  semble,  honoré  par  ses  collègues  de  la  dignité  et 
des  fonctions  de  président’*. 


et  martyrum  atque  confessonim,  veram  vetusti  tempom  fidem  ^ quæ  simt  tradita 
libris  et  historiarum  paginis,  pictura  refert.  (Excerpta  ex  Vita  sancte  Genovefæ, 
apud  Script,  rer»  gallic.  et  Jruncic.y  t.  IH,  p..  370.)  — Dulaure»  Hist,  de  PoJ'is^ 
t.  I,  p.  277. 

Ostenderat  enim  Dobis  ante  diem  tertiam  rex  duo  volucla...  (Greg.  Turon., 
Hist.  Franc.  ^ )ib.  v,  upud  Script,  rer.  gallic.  et  Jrancic.y  t.  Il,  p.  245.) 

2.  Cuojuncto  autem  cuncUio,  exhibitus  est.  Erant  autem  episcopi  qui  advene- 
rant  apud  Parisius,  in  basilica  Sancti  Pétri  Apostoli.  (Ibid.,  p.  243.) — Voyez 
aussi  lib.  vu,  cap.  xvx  et  passim.  On  a objecté  contre  cette  double  énumération 
qu'au  VI*  siècle  la  physionomie  romaine  et  tudcsquc  des  noms  propres  n'est  pas 
toujours  un  signe  certain  de  l'origine  des  personnes;  que  déjà  quelques  noms 
germaniques  se  montrent  dans  des  familles  gallo-romaines.  Je  le  sais  parfaitement; 
mais  ce  sont  là  de  rares  exceptions  qui  ne  détruisent  point  la  règle.  S'il  n'est  pas 
l>ermis  de  prendre  pour  Erank.s,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  les  personnages  des 
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57ï  C’était  un  homme  de  haute  naissance,  proche  parent  des  rois 
par  sa  mère  Ingheltrude,  et  devant  à cette  parenté  un  immense 
crédit  et  dè  grandes  richesses.  Il  affectait  la  politesse  et  l’élégance 
des  mœurs  romaines;  il  aimait  à se  montrer  en  public  dans  un 
char  à quatre  chevaux,  escorté  par  les  jeunes  clercs  de  son  église, 
comme  un  patron  entouré  de  ses  clients*.  A ce  goût  de  luxe  et 
de  pompe  sénatoriale,  l’évêque  Berthramn  joignait  le  goût  de  la 
poésie  et  composait  des  épigrammes  latines  qU’il  offrait  avec  as- 
surance à l’admiration  des  connaisseurs , quoiqu’elles  fussent 
pleines  de  vers  pillés  et  de  fautes  contre  la  mesure*.  Plus  insi- 
nuant et  plus  adroit  que  ne  l’étaient  d’ordinaire  les  gens  de  race 
germanique,  il  avait  conservé  de  leur  caractère  le  penchant  à la 
débauche  sans  pudeur  et  sans  retenue.  A l’exemple  des  rois  ses 
parents,  il  prenait  des  servantes  pour  concubines,  et,  non  content 
de  cela,  il  cherchait  des  maîtresses  parmi  les  femmes  mariées*. 

Il  passait  pour  entretenir  un  commerce  adultère  avec  la  reine 
Fredegonde,  et,  soit  pour  cette  raison,  soit  pour  une  autre  cause, 
il  avait  épousé,  de  la  manière  la  plus  vive,  les  ressentiments  de 
cette  reine  contre  l’évêque  de.Rouen.En  général,  les  prélats  d’o- 
rigine franke,  peut-être  par  l’habitude  du  vasselage,  inclinaient 
à donner  gain  de  cause  au  roi  en  saerifiant  leur  collègue.  Les 
évêques  romains  avaient  plus  de  sympathie  pour  l’accusé,  plus 

temps  mérovingiens  qui  portent  des  noms  germaniques,  et  pour  Gaulois  ceux  qui 
portent  des  noms  romains,  l’Iiistuire  de  ces  temps  est  impossible. 

t . Hue  ego  dam  famulans  comitatu  jungor  eodem, 

Et  mea  membru  citu  dum  veberentur  equo... 

(Fortunati  Opéra,  lib.  iii,  cap.  xxn, 
ad  Bertechramnum,  p.  406.) 

Sed  tamen  in  vestro  quædam  sermone  notavi, 

Carminé  de  veteri  furta  novella  loqui. 

Ex  quibus  in  paucis  superaddita  syllaba  fregit 
Et  pede  læsa  suu  musica  clauda  jacet. 

(Ibid.  cap.  iiiii,  p.  406.) 

3.  Greg.  Turon.,  Hist,  Franc.,  lib.  viil,  apud  Script,  rer.  gallic,  cl Jraneic., 
t.  II,  p.  3(0.  — (I  Abstulisti  uxurem  meam  cum  famulis  ejus.  Et  ecce,  quod  Sa— 
» cerdotem  non  decet,  tu  cura  ancillis  mois,  et  ilia  cum  famidis  tuis  dedecus  adul- 
» terii  perpetratis.  » (Ibid.,  lib.  ix,  p.  352.)  — Tune  Bertecliramnus  Biirdegalensis 
civitatis  episcopus,  cui  lioc  cunvregina  crimen  impactum  luerat...  ^Ibid.,  lib.  v, 
p.  263.) 
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de  sentiment  de  la  justice  et  plus  de  respect  pour  la  di^iité  de 
leur  ordre  ; mais  ils  étaient  effrayés  par  l’appareil  militaire  dont 
le  roi  Hilperik  s’entourait,  et  surtout  par  la  présence  de  Fre- 
degonde,  qui,  se  défiant,  comme  toujours,  de  l’habileté  de  son 
mari,  était  venue  travailler  elle-même  à l’accomplissement  de  sa 
vengeance. 

Lorsque  l’accnsé  eut  été  introduit,  et  que  l’audience  fut  ou- 
verte, le  roi  se  leva,  et,  au  lieu  de  s’adresser  aux  juges,  apostro- 
phant brusquement  son  adversaire  « Évêque,  lui  dit-il,  com- 
» ment  t’es-tu  avisé  de  marier  mon  ennemi  Merowig,  lequel 
I aurait  dû  n’être  que  mon  fils,  avec  sa  tante,  je  veux  dire  avec 
» la  femme  de  son  oncle  ? Est-ce  que  tu  ignorais  ce  que  les  dé- 
» crets  des  canons  ordonnent  à cet  égard?  Et  nonrseulement  tu 
» es  convaincu  d’avoir  failli  en  cela,  mais  encore  tü  as  comploté 
» avec  celui  dont  je  parle,  et  distribué  des  présents  pour  me 
> faire  assassiner.  Tu  as  fait  du  (ils  un  ennemi  de  son  père  ; tu 
» as  séduit  le  peuple  par  de  l’argent,  afin  que  nul  ne  me  gardât 
» la  Gdélité  qui  m’est  due;  tu  as  voulu  livrer  mon  royauineehtre 
» les  mains  d’un  autre*...  » Ces  derniers  mots,  prononcés  avec 
force  au  milieu  du  silence  général,  'parvinrent  jusqu’aux  oreilles 
des  guerriers  franks  qui,  en  station  hors  de  l’église,  se  pres- 
saient par  curiosité  le  long  des  portes  qu’on  avait  fermées  dès 
l’ouverture  de  la  séance.  A la  voix  du  roi  qui  se  disait  trahi,  cette 
multitude  armée  répondit  aussitôt  par  un  murmure  d’indigna- 
tion et  par  des  cris  de  mort  contre  le  traître;  puis,  s’exaltant  jus- 
qu’à la  fureur,  elle  se  mit  en  devoir  d’enfoncer  les  portes  pour 
faire  irruption  dans  l’église  et  en  arracher  l’évéque  afin  de  le 
lapider.  Les  membres  du  concile,  épouvantés  par  ce  tumulte  inat- 
tendu, quittèrent  leurs  places,  et  il  fallut  que  le  roi  lui-même  se 
portât  au-devant  des  assaillants  pour  les  apaiser  et  les  faire  ren- 
trer dans  l’ordre*. 

1.  Cui  rex  ait:  « Quid  tibi  visum  est,  u episcope,  ut  inimicum  meum  Meru- 
» vecliuiu,  qui  lilius  esse  dcbuerat,  cimi  amita  sua,  id  est  patrui  sui  uxore,  con- 
» jungeres?  An  ignariis  eras,  qux  pro  bac  causa  canouum  statuta  sanxissent?  s 
(Greg.  Turon.,  llist.  Frnnc.,  lib.  v,  apiid  Script,  ter.  gallic.  etfrancic.,  t.  II, 
p.  243.) 

2.  Uâ?c  eu  dicentc,  iufremuit  multitudo  Franconiin,  xulnitque  ostia  basilics 
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577  L’assemblée  ayanl  repris  assez  de  calme  pour  que  l’audieuce 
continuât,  la  parole  fut  donnée  à l’évéque  de  Rouen  pour  sa  jus- 
tification. 11  ne  lui  fut  pas  possible  de  se  disculper  d’avoir 
enfreint  les  lois  canoniques  dans  la  célébration  du  mariage;  mais 
il  nia  formellement  les  faits  de  complot  et  de  trahison  que  le  roi 
venait  de  lui  imputer.  Alors  Hilpcrik  annonça  qu’il  avait  des 
témoins  à faire  entendre,  et  ordonna  qu’ils  fussent  introduits. 
Plusieurs  hommes  d’origine  franke  comparurent,  tenant  à la 
main  différents  objets  de  prix  qu’ils  mirent  sous  les  yeux  de 
l’accusé  en  lui  disant  ; « Reconnais-tu  ceci?  voilà  ce  que  tu  nous 
» as  donné  pour  que  nous  promissions  fidélité  à Merowig*.  » 
L’évêque,  sans  se  déconcerter,  répliqua  : « ’V^ous  dites  vrai,  je 
> vous  ai  fait  plus  d’une  fois  des  présents,  mais  ce  n’était  pas  afin 
» que  le  roi  fût  chassé  de  son  royaume.  Quand  vous  vëniez  in’of- 
» frir  un  beau  cheval  ou  quelque  autre  chose , pouvais-je  me 
» dispenser  de  me  montrer  aussi  généreux  que  vous-mêmes,  et 
xp  de  vous  rendre  don  pour  don’?  » 11  y avait  bien  sous  cette 
réponse  un  peu  de  réticence,  quelque  sincère  qu’elle  fût  d’ail- 
leurs; mais  la  réalité  d’une  proposiiion  de  complot  ne  put  être 
établie  par  des  témoignages  valables.  La  suite  des  débats  n’amena 
aucune  preuve  à la  charge  de  l’accusé;  et  le  roi,  mécontent  du 
peu  de  succès  de  cette  première  tentative,  fit  lever  la  séance  et 
sortit  de  l’église  pour  retourner  à son  logement.  Ses  leudes  le 
suivirent,  et  les  évêques  allèrent  tous  ensemble  se  reposer  dans 
la  sacristie*. 

Pendant  qu’ils  étaient  assis  par  groupes,  causant  familièrement, 
mais  avec  une  certaine  réserve,  car  ils  se  défiaient  les  uns  des 
autres,  un  homme  que  la  plupart  d'entre  eux  ne  connaissaient  | 


rum|>ere,  quasi  ut  extractum  sacerdutem  lapidibus  urgeret  : sed  rex  prohibuit 
fieri.  (Creg.  Turon.,  Hist,  Franc, ^ lib.  v,  apiid  Script,  rer,  gallic.  et  francie, 
t.  n,  p.  24  t.)  ’ 

I . Qiiumquc  Prætextutus  episcopiis  ea  quæ  rex  dixerat,  facta  aegaret,  advene^ 
runt  falsi  testes,  qui  <»steudebant  specics  aliquas  dicentes  : « Hæc  et  haec  nobis 
U dedisti,  ut  Meroverlio  fidem  promitterc  debereruus.  » (Ibid.) 

2«  Ad  hæc  ille  dicebut  : « Venim  enirn  dicitis  vus  a me  sæpius  miineratos^  sed 
» non  hæc  causa  cxstitit,ut  Rex  ejiceretur  a regno...  » (Ibid.) 

3.  Recedente  vero  rege  ad  metatum  .stium,  nus  collerti  in  unum  sedebamus  in 
secretariu  l>asilicæ  l>oati  Pétri.  (Ibid.) 
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que  de  nom  se  présenta  s.ins  être  attendu.  C’était  Aëtius,  Gaulois  &77 
de  naissance  et  archidiacre  de  l’Eglise  de  Paris.  Après  avoir  salué 
les  évêques,  abordant  avec  une  extrême  précipitation  le  sujet 
d'entretien  le  plus  épineux,  il  leur  dit  : « Écoutez-moi,  prêtres 
» du  Seigneur  qui  êtes  ici  réunis,  l’occasion  actuelle  est  grande 
» et  importante  pour  vous.  Ou  vous  allez  vous  honorer  de  l’éclat 
» d’une  bonne  renommée,  ou  bien  vous  allez  perdre  dans  l’opi- 
> nion  de  tout  le  monde  le  titre  de  ministres  de  Dieu.  Il  s’agit  de 
» choisir;  montrez-vous  donc  judicieux  et  fermes,  et  ne  laissez 
» pas  périr  votre  frère*.  » Cette  allocution  fut  suivie  d’un  profond 
silence  ; les  évêques,  ne  sachant  s’ils  avaient  devant  eux  un  pro- 
vocateur envoyé  par  Fredegonde,  ne  répondirent  qu’en  posant 
le  doigt  sur  leurs  lèvres  en  signe  de  discrétion.  Ils  se  rappelaient 
avec  terreur  les  cris  féroces  des  guerriers  franks,  et  les  coups  de 
leurs  haches  d’armes  retentissant  contre  les  portes  de  l’église. 
Presque  tous,  et  les  Gaulois  en  particulier,  tremblaient  de  se 
voir  signalés  comme  suspects  à la  loyauté  ombrageuse  de  ces 
fougueux  vassaux  du  roi  ; ils  restèrent  immobiles  et  comme  stu- 
péfaits sur  leurs  sièges’*. 

Mais  Grégoire  de  Tours,  plus  fort  de  conscience  que  les  autres, 
et  indigné  de  cette  pusillanimité,  reprit  pour  son  compte  la  ha- 
rangue et  les  exhortations  de  l’archidiacre  Aëtius.  « Je  vous  en 
» prie,  dit-il,  faites  attention  à mes  paroles,  très-saints  prêtres 
» de  Dieu,  et  surtout  vous  qui  êtes  admis  d’une  manière  intime 
» dans  la  familiarité  du  roi.  Donnez-lui  un  conseil  pieux  et  digne 
» du  caractère  sacerdotal  ; car  il  est  à craindre  que  son  acharne- 
» ment  contre  un  ministre  du  Seigneur  n’attire  sur  lui  la  colère 
> divine,  et  ne  lui  fas.se  perdre  son  royaume  et  sa  gloire*.  » I.æs 


4 . C«nraljuliintil)usqae  nobis,  subito  advenit  Aëtius  archidiaconus  Parisiaeæ 
ecclesix,  salutatisque  nobis,  ait:  «Audite  me,  o sarerdotes  Domini,  qui  in  unum 
U collecti  estis...  >i  (Gre g.  Turon. , Hisl.  Franc. ^ lib.  v,  apud  Script,  rer,  gatlic. 
et  francic.,  t.  II,  ]>■  243.) 

2.  H.ec  ci>  diceute,  nulliis  sacordotum  ci  quicquam  respondit.  Timebant  cnini 
rrgiii.e  fnnircin,  cujus  iustinclu  liane  agebantur.  Quibus  intentis,  et  ora  digito 
coinpriinrntibiis.  . (Ibid.) 

3.  ...Kgo  aio  : » Adtenti  estnte,  qii.-eso,  .sermonibus  meis,  ci  sanctissimi  sacer- 
II  dotes  Ilei,  et  praesertim  vos,  qui  lamiliariores  esse  régi  videmini  : adliiliete  ei 
Il  eonsiliam  sanctum  atque  sacerdotale...  » (Ibid.) 
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STT  évêques  franks,  auxquels  ce  discours  s’adressait  d’une  manière 
spéciale,  restèrent  silencieux  comme  les  autres,  et  Grégoire 
ajouta  d’un  ton  ferme  : c Souvenez-vous,  mes  seigneurs  et  con- 
» frères,  des  paroles  du  prophète,  qui  dit  ; — Si  la  sentinelle, 
» voyant  venir  l’épée,  ne  sonne  point  de  la  trompette,  et  que 
» l’épée  vienne  et  ôte  la  vie  à quelqu’un,  je  redemanderai  le  sang 
» de  cet  homme  à la  sentinelle.  — Ne  gardez  donc  point  le  si- 
» lence,  mais  parlez  haut,  et  mettez  devant  les  yeux  du  roi  son 
» injustice,  de  peur  qu’il  ne  lui  arrive  malheur,  et  que  vous  n’en 
» soyez  responsables'.  » L’évêque  s’arrêta  pour  attendre  une 
réponse,  mais  aucun  des  assistants  ne  répondit  mot.  Us  s’em- 
pressèrent  de  quitter  la  place,  les  uns  pour  décliner  toute  part 
de  complicité  dans  de  semblables  propos,  et  se  mettre  à couvert 
de  l’orage  qu’ils  croyaient  déjà  voir  fondre  sur  la  tète  de  leur 
collègue  ; les  autres,  comme  Berthramn  et  Raghenemod,  pour 
aller  faire  leur  cour  au  roi  et  lui  porter  des  nouvelles 

Hilperik  ne  tarda  pas  à être  informé  en  détail  de  tout  ce  qui 
venait  d’avoir  lieu.  Ses  flatteurs  lui  dirent  qu’il  n’avait  pas  dans 
cette  affaire,  ce  furent  leurs  propres  paroles,  de  plus  grand  en- 
nemi que  l’évêque  de  Tours.  Aussitôt  le  roi,  saisi  de  colère,  dé- 
pêcha un  de  ses  courtisans  pour  aller  en  toute  diligence  chercher 
l’évêque  et  le  lui  amener.  Grégoire  obéit  et  suivit  son  conduc- 
teur d’un  air  tranquille  et  assuré’.  Il  trouva  le  roi  hors  du  palais, 
sous  une  hutte  construite  en  branchages,  au  milieu  des  tentes  et 
des  baraques  de  ses  soldats.  Hilperik  se  tenait  debout,  ayant  à 
sa  droite  Berthramn,  l’évèque  de  Bordeaux,  et  à sa  gauche  Ra- 
ghenemod,  l’évêque  de  Paris,  qui,  tous  les  deux,  venaient  de 
jouer  contre  leur  collègue  le  rôle  de  délateurs.  Devant  eux  était 
un  large  banc  couvert  de  pains,  de  viandes  cuites  et  de  différents 


4 . mis  vero  lilentibiis  adjeci  ; « Ifementote,  domioi  mci  ucenlotes,  verbi  pco- 
» phetici  quod  ait  : Si  vidcrit  »peculator...»(Greg.  Turoa.,  üisl.  Franc.,  lib.  ■*, 
apod  Script,  rer.  gallic.et  Jrancic,,  l.  H,  p.243.)  — cap.  xxjtiii,  v.  6 . 

2,  M.’vc  toc  dicente,  non  respondit  ullus  ipiicquain,  i,ed  erant  orancs  inteati  et 
atupentes.  l)uo  taineii  adulatores  ex  ip.sis,  c|uod  de  episcopis  dici  doleaduiu  est, 
nuntiaveruDt  régi...  (Ibid.,  p.  244.) 

3.  . ..  Dicentes  : Quia  uullum  majorem  immicum  in  suis  causis  tpiaiu  me  haberet. 
lUico  un  us  ex  anlids  cursu  rapide  ad  me  repræMntuodum  dirigkur.  (Ibid.,  p.  344.) 
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mets  destinés  à être  offerts  à chaque  nouvel  arrivant  ; car  l’usage  et  s” 
une  sorte  d’étiquette  voulaient  que  personne  ne  quittât  le  roi, 
après  une  visite,  sans  prendre  quelque  chose  <\  sa  table 

A la  vue  de  l’homme  qu'il  avait  mandé  dans  sa  colère,  et  dont 
il  connaissait  le  caractère  inflexible  devant  la  menace,  Hilperik 
se  composa  pour  mieux  arriver  à ses  fins,  et  afléctant,  au  lieu 
d’aigreur,  un  ton  doux  et  facétieux  : > O évéque,  dit-il,  ton 
9 devoir  est  de  dispenser  la  justice  à tous,  et  voilà  que  je  ne  puis 
X l’obtenir  de  toi;  au  lieu  de  cela,  je  le  vois  bien,  tu  es  de  con- 
» nivence  avec  l’iniquité,  et  tu  donnes  raison  au  proverbe  : Le 
» corbeau  n’arrache  point  l’œil  au  corbeau*.  * L’évéque  ne  jugea 
pas  convenable  de  se  prêter  à la  plaisanterie  ; mais  avec  ce 
respect  traditionnel  des  anciens  sujets  de  l’empire  romain  pour 
la  puissance  souveraine,  resjiect  qui,  du  moins  chezlui,  n’excluait 
ni  la  dignité  personnelle  ni  le  sentiment  de  l’indépendance,  il 
répondit  gravement  : « Si  quelqu’un  de  nous,  ô roi,  s’écarte  du 

> sentier  de  la  justice,  il  peut  être  corrigé  par  toi;  mais  si  c’est 

> toi  qui  es  en  faute,  qui  es)t-ce  qui  te  reprendra?  Nous  te  par- 
» Ions,  et  si  tu  le  veux,  tu  nous  écoutes  ; mais  si  tu  ne  le  veux  pas, 

» qui  te  coudaranera  ? Celui-là  seul  qui  a prononcé  qu’il  était  la 

> justice  même.  > Le  roi  l’interrauipit  et  répliqua  : « La  justice, 

» je  l’ai  trouvée  auprès  de  tous,  et  ne  puis  la  trouver  auprès 
» de  toi  ; mais  je  sais  bien  ce  que  je  ferai  pour  que  tu  sois  noté 
» parmi  le  peuple,  et  que  tous  sachent  que  tu  es  un  homme  in- 
» juste.  J’assemblerai  les  habitants  de  Tours,  et  je  leur  dirai  : 

> Elevez  la  voix  contre  Grégoire,  et  criez  qu’il  est  injuste  et  ne 
» fait  justice  à personne  ; et  pendant  qu’ils  crieront  ainsi,  j’ajou- 
» terai  : Moi,  qui  suis  roi,  je  ne  puis  obtenir  justice  de  lui; 


1 . Quuinque  Tcniiseot,  stabat  rex  juxta]  tabernaculum  ex  rainis  £ictuiu,  et  ad 
dexteram  eju5  Bertcctjranmus  episcopus,  ad  lævam  vero  Ragoemodus  stabat  : et 
crat  ante  eos  scaronuin  pane  desuper  plénum  cum  dixersis  ferculis.  (Greg.  Turon., 
Hist.  Franc. ^ bb.  v,  apud  Scrifjt.  rer,  pallie,  et  francic.^X,  II,  p.  241.) 

2.  Vi-ioque  me  rex  ait  : « O epUcope,  justitiam  cunctis  largUi  debea  : et  ecce 
s egu  ju.^tuiaju  a te  non  accipiu;  hcd,  ut  video,  consentis  iniquitati,  et  imptetur 
30  in  te  pri»verbium  illud,  quud  corvus  oculum  corvi  non  eruit.  » (Ibid.) 

3.  Ad  bæc  ego:  «Si  quis  de  itobis,  o rex,  justitiæ  tramitem  traoscendere  volue- 
9 rit,  a te  currigi  |M>te&t;  si  vero  tu  excesseris,  quis  te  corripiet?  Loquimur  enim 
9 tibi,  sed  si  volueria  audis  : si  autem  nolueris,  quis  te  condenmabitKa.»  (Ibid*) 
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S77  » comment,  vous  autres  qui  êtes  au-dessous  de  moi,  l’obtiendrez- 
» vous*  ? » 

Cette  espèce  d’hypocrisie  pateline,  par  laquelle  l’homme  qui 
pouvait  tout  essayait  de  se  faire  passer  pour  opprimé  , souleva 
dans  le  cœur  de  Grégoire  un  mépris  qu'il  eut  peine  à contenir, 
et  qui  fit  prendre  à sa  parole  une  expression  plus  sèche  et  plus 
hautaine.  « Si  je  suis  injuste,  reprit-il,  ce  n’est  pas  toi  qui  le 
» sais , c’est  celui  qui  connaît  ma  conscience  et  qui  voit  au  fond 

* des  cœurs;  et  quant  aux  clameurs  du  peuple  que  tu  auras 
» ameuté,  elles  ne  feront  rien , car  chacun  saura  qu’elles  vien- 
> nent  de  toi.  Mais  c’est  assez  là-dessus  : tu  as  les  lois  et  les 

* canons,  consulte-les  avec  soin,  et  si  tu  n’observes  pas  ce 
» qu’ils  ordonnent,  sache  que  le  jugement  de  Dieu  est  sur  ta 
» tète  » 

Le  rt)i  sentit  l’effet  de  ces  paroles  sévères,  et,  comme  pour 
effacer  de  l’esprit  de  Grégoire  l'impression  fâcheuse  qui  les  lui 
avait  attirées,  il  prit  un  air  de  cajolerie  et,  montrant  du  doigt  un 
vase  rempli  de  bouillon  qui  se  trouvait  là  parmi  les  pains,  les 
plats  de  viandes  et  les  coupes  à boire,  il  dit  : « Voici  un  potage 
» que  j’ai  fait  préparer  à ton  intention,  l’on  n’y  a mis  autre 
» chose  que  de  la  volaille  et  quelque  peu  de  pois  chiches’.  » 
Ces  derniers  mots  étaient  calculés  pour  flatter  l’amour-propre 
de  l’évèque  ; car  les  saints  personnages  de  ce  temps,  et  en  gé- 
néral ceux  qui  aspiraient  à la  perfection  chrétienne,  s’abstenaient 
de  la  grosse  viande  comme  trop  substantielle,  et  ne  vivaient  que 
de  légumes,  de  poisson  et  de  volaille.  Grégoire  ne  fut  point  dupe 
de  ce  nouvel  ariiflce  et,  faisant  de  la  tète  un  signe  de  refus,  il 


1 . Ad  ]iÆC  ille,  ut  cr»t  ab  adulatorihus  contra  me  accen.sns,  ait  : « Cum  omnibus 
9 enim  ioveni  justitiam,  et  teciim  invenire  non  possnm.  $(*d  scio  quid  f.iciam,  ut 
M noteris  in  populis...  » (Grcg.  Tumn.,  Ilist,  Fntut\,  lib.  v,  apud  Scrift,  rer, 
gallic.  et  J'rancic^y  t,  II,  p.  244.) 

2.  Ad  h<TC  ego  : a Quod  sim  injustu.s,  lu  nescis.  Scit  enim  ille  conscientiam 
» mearii,  cui  occulta  coulis  .sunt  manifesta,  Quod  vcro  falso  clamore  popuhis  te 
» insultante,  vocifcratiir,  nihil  est,  quia  sciiint  omnrs  a te  hæc  emissn...»  (Ibid.) 

3.  At  ülc  (piasi  me  dnimlrens,  quod  dolose  fanions  putabat  me  n<»n  inteiligere, 
conversas  ad  juscellum  quod  roram  crat  posituin,  ait  : « Propter  te  bæc  juscella 
« paravi  in  quibiis  nihil  «iliiid  pnetor  volatilia,  et  parumper  deeri.s  cuntinetur.  » 
(Ibid.) 
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» 

répondit:  « Notre  nourriture  doit  être  de  faire  la  volonté  de  577 
» Dieu,  et  non  de  prendre  plaisir  à une  chère  délicate.  Toi  qui 
» taxes  les  autres  d’injustice,  commence  par  promettre  que  tu 
B ne  laisseras  pas  de  coté  la  loi  et  les  canons,  et  nous  croirons 
» que  c’est  la  justice  que  tu  poursuis  » Le  roi,  qui  tenait  à ne 
point  rompre  avec  l’évéque  de  Tours,  et  qui  au  besoin  ne  se  fai- 
sait pas  faute  de  serments,  sauf  à trouver  plus  tard  quelque 
moyen  de  les  éluder,  leva  la  main  et  jura,  par  le  Dieu  tout-puis- 
sant, de  ne  transgresser  en  aucune  manière  la  loi  et  les  canons. 
Alors  Grégoire  prit  du  pain  et  but  un  peu  de  vin,  espèce  de  com- 
munion de  l’hospitalité,  à laquelle  on  ne  pouvait  se  refuser  sous 
le  toit  d'autrui,  sans  pécher  d’une  manière  grave  contre  les 
égards  et  la  politesse.  Réconcilié  en  apparence  avec  le  roi,  il  le 
quitta  pour  se  rendre  à son  logement  dans  la  basilique  de  Saint- 
Julien,  voisine  du  palais  impérial 

La  nuit  suivante,  pendant  que  l’évèque  de  Tours,  après  avoir 
chanté  l’office  des  nocturnes,  reposait  dans  son  appartement,  il 
entendit  frapper  à coups  redoublés  à la  porte  de  la  maison. 
Étonné  de  ce  bruit,  il  fit  descendre  un  de  ses  serviteurs,  qui  lui 
rapporta  que  des  messagers  de  la  reine  Fredegonde  demandaient 
à le  voir*.  Ces  gens,  ayant  été  introduits,  saluèrent  Grégoire  au 
nom  de  la  reine,  et  lui  dirent  qu’ils  venaient  le  prier  de  ne  point 
se  montrer  contraire  à ce  qu’elle  désirait,  dans  l’affaire  soumise 
au  concile.  Ils  ajoutèrent  en  confidence  qu’ils  avaient  mission  de 
lui  promettre  deux  cents  livres  d’argent,  s’il  faisait  succomber 
Prætextatub  en  se  déclarant  contre  lui‘.  L’évèque  de  Tours,  avec 
sa  prudence  et  son  sang-froid  habituels,  objecta  d’une  manière 


1 . Ad  hæc  ego,  cognuscens  udulationes  eju5,  dix!  : a Nuster  cibus  esse  débet 
» facere  voluntatern  Dei,  et  non  bis  deliciis  dclectari,,,  » (Greg,  Turon.,  Hùt, 
Franc.,  lil).  v,  apud  Script,  rer.  ga/lic.  et francic.,  t.  II,  p.  244.) 

2.  Ille  vero  porrecta  dextera,  juravit  per  omniputenteni  Üeiim,  <jnod  ea  quæ 
Icx  et  cauoiics  edoeel>ant,  nullo  pr.xtennitteret  pactu.  Piist  liæe  accepto  pane, 
liausto  ctiain  vino  discessi.  (Ibid.) 

a.  ...üstiiiin  inansioiiis  nnstræ  gravibus  audio  cogi  verberibus  : niissoque  pueru, 
nuntius  Fredegundis  rogin.e  adstare  cognoseo.  (1l)id.) 

4.  Deinde  prccantiir  pueri,  ut  in  ejus  causis  eontrarius  non  exsistain,  simulquc 
ducentas  argenti  proraittunt  libras,  si  Prætextatus  me  impugnante  opprimeredir. 
(Ibid.)  — Deux  cents  livres  d’argent  équivalent  à 4 3,954  |r.,  valeur  réelle,  et  a 
149,300  fr.,  valeur  relative.  (Évaluation  de  M.  Guérard.) 
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calme  qu’il  n’était  pas  seul  juge  de  la  cause,  et  que  sa  voix,  de 
quelque  côté  qu'elle  fût,  ne  saurait  rien  décider.  « Si  vraiment, 

» répliquèrent  les  envoyés,  car  nous  avons  déjà  la  parole  de  tous 
» les  autres;  ce  qu’il  nous  faut,  c’est  que  tu  n’ailles  pas  à l’en- 
» contre.  » L’évéque  reprit  sans  changer  de  ton:  « Quand  vous 
U me  donneriez  mille  livres  d’or  et  d’argent,  il  me  serait  impos- 
» sible  de  faire  autre  chose  que  ce  que  le  Seigneur  commande  ; 

» tout  ce  que  je  puis  promettre,  c’est  de  me  réunir  aux  autres 
» évêques  en  ce  qu’ils  auront  décidé  conformément  à la  loi  ca- 
» nonique*.  » Les  envoyés  se  trompèrent  sur  le  sens  de  ces  pa- 
roles, soit  parce  qu’ils  n’avaient  pas  la  moindre  idée  de  ce  qu’é- 
taient les  canons  de  l’Église,  soit  parce  qu’ils  s’imaginèrent  que 
le  mot  seigneur  s’appliquait  au  roi,  que,  dans  le  langage  usuel, 
on  désignait  souvent  par  ce  simple  titre  ; et,  faisant  beaucoup  de 
remercîments,  ils  sortirent,  joyeux  de  pouvoir  porter  à la  reine 
la  bonne  réponse  qu’ils  croyaient  avoir  reçue  Leur  méprise  dé- 
livra l’évcque  Grégoire  de  nouvelles  importunités,  et  lui  permit 
de  prendre  du  repos  jusqu’au  lendemain  matin. 

Les  membres  du  concile  s’assemblèrent  de  bonne  heure  pour 
la  seconde  séance,  et  le  roi,  déjà  tout  remis  de  ses  désappointe- 
ments, s’y  rendit  avec  une  grande  ponctualité’.  Pour  troiner 
un  moyen  d’accorder  son  serment  de  la  veille  avec  le  projet  de 
vengeance  que  la  reine  s’obstinait  à poursuivre,  il  avait  mis  en 
oeuvre  tout  son  savoir  littéraire  et  théologique  ; il  avait  feuilleté 
la  collection  des  canons,  et  s’était  arrêté  au  premier  article  dé- 
cernant contre  un  évêque  la  peine  la  plus  grave,  celle  de  la  dé- 
position. Il  ne  s’agissait  plus  pour  lui  que  de  charger  sur  nou- 
veaux frais  l’évêque  de  Rouen  d’un  crime  prévu  par  cet  article, 
et  c’est  ce  qui  ne  l’embarrassait  guère  ; assuré,  comme  il  croyait 
Fêtre,  de  toutes  les  voix  du  synode,  il  se  donnait  libre  carrière 

< , Dicebant  enim  : « Jam  nmniiiin  ’episcnporum  promissionem  haliemus  : tantum 
>1  tu  adversus  non  invcdan.  > Qiiibus  ego  respondi  : « Si  mihi  nulle  libras  auri 
» argentitpie  dtmetis,  numquid  aliud  faeere  pos^iurn  iiisi  quod  Dominos  agei'e  pr;e- 
» cipit?...  a (Oreg.  Turon.,  loc.  supr.  eit.)  (Grag.  Tiuon.,  t’raiic,,  lib.  v, 

apud  Sciiyt.  rer.  gallic,  et  Jhmcic.,  t.  11,  p.  244.) 

2.  At  illi  aun  intelligentea  qua>  dicebam,  gratias  agentes  diseesserunt.  (Ibid.) 

a,  Conveoientibus  auletii  nubis  in basilica Saoeti  Pétri,  mane  rexadfuit...  (Ibid.] 
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en  fait  d’imputations  et  de  mensonges.  Lorsque  les  juges  et  l’ac-  577 
cusé  eurent  pris  place  comme  à l’audience  précédente,  Hilperik 
prit  la  parole,  et  dit  avec  la  gravité  d’un  docteur  commentant  le 
droit  ecclésiastique  : « L’évêque  convaincu  de  vol  doit  être  des- 
» titué  des  fonctions  épiscopales  ; ainsi  en  a décidé  l’autorité 
••  des  canons*.  » Les  membres  du  synode,  étonnés  de  ce  début, 
auquel  ils  ne  comprenaient  rien,  demandèrent  tous  à la  fois  quel 
était  cet  évêque  à qui  l’on  imputait  le  crime  de  vol.  « C’est  lui, 

» répondit  le  roi  en  se  tournant  vers  Prætextatus  avec  une  sin- 
» gulière  impudence,  lui- même,  et  n’avez-vous  pas  vu  ce  qu’il 
» nous  a dérobé  * ? » 

Ils  se  rappelèrent  en  effet  les  deux  ballots  d’étoffes  et  le  sac 
d’argent  que  le  roi  leur  avait  montrés  sans  expliquer  d’où  pro- 
venaient ces  objeis,  et  quels  rapports  ils  avaient  dans  sa  pensée 
aux  charges  de  raccusation.  Quelque  outrageante  que  fût  pour 
lui  cette  nouvelle  attaque,  Prætextatus  répondit  patiemment  à 
son  adversaire  : ® Je  crois  que  vous  devez  vous  souvenir  qu’a- 
» près  que  la  reine  Brunehilde  eut  quitté  la  ville  de  Rouen,  je 
» me  rendis  près  de  vous,  et  vous  informai  que  j’avais  en  dépôt 
s chez  moi  les  effets  de  cette  reine,  c’est-à-dire  cinq  ballots  d’un 
» volume  et  d’un  poids  considérables;  que  ses  serviteurs  venaient 
» souvent  me  demander  de  les  rendre,  mais  que  je  ne  voulais  pas 
» le  faire  sans  votre  aveu.  Vous  me  dites  alors  : Défais-toi  de  ces 
» c’noses,  et  qu’elles  retournent  à la  femme  à qui  elles  appar- 
» tiennent,  de  crainte  qu’il  n’en  résulte  de  l’inimitié  entre  moi 
» et  mon  neveu  Hildebert.  De  retour  dans  ma  métropole,  je  re- 
a mis  aux  serviteurs  un  des  ballots,  car  ils  n’en  pouvaient  porter 
s davantage’.  Ils  revinrent  plus  tard  me  demander  les  autres. 


Dixitquo  : » Fpiscopus  cniin  in  furtis  deprehensus,  ul>  episcopnli  oCGcio  Ut 
» avellatiir  canonutn  auctoritas  éanxit.  » (Greg.  Turon. , HtsC,  Franc. ^ lil).  v, 
apud  Script,  rer,  gatlic.  et  /rancic,^  t.  II,  p.  244  et  245.) 

2.  Ntjt)is  quoque  respondentilms,  quis  ille  .sacerdus  esset  cui  furti  crimen  inro- 
garetnr?  respondit  rex  : a Vidistis  enim  species,  quas  nobU  furtu  ubstulit.  » 
(llûd  , p.  245.) 

3.  Hæc  euiin  dicebat  rex,  sibi  ab  episcopo  fuUsc  furata.  Qui  res{>ondit  : < Re- 
» colère  vos  credo,  discedente  a R<»tbomagensi  urbe  Brunecbilde  regina,  quod  vene- 
» rim  ad  vus,  dixique  vobis,  quia  res  ejus,  id  est  quinque  surcinus,  corameudatus 
» haberem...»  (Ibid.) 


by  Google 


340 


RÉCITS  DES  TEMPS  MÉROVINGIENS. 


577  » et  j’allai  de  nouveau  consulter  Votre  Magnificence.  L’ordre  que 
» je  reçus  de  vous  fut  le  meme  que  la  première  fois  . ■Mets  de- 
» hors,  mets  dehors  toutes  ces  choses,  ô évêque,  de  peur  qu’elles 
» ne  fassent  naître  des  querelles.  Je  leur  ai  donc  remis  encore 
» deux  ballots,  et  les  deux  autres  sont  restes  chez  moi.  Mainte- 
* nant,  pourquoi  me  calomniez-vous  et  m’accusez-vous  de  larcin, 
» puisqu’il  ne  s’agit  point  ici  d’objets  volés,  mais  d’objets  con- 
» fiés  à ma  garde'  ? » 

K — Si  ce  dépôt  t’avait  été  remis  en  garde,  » répliqua  le  roi, 
donnant,  sans  se  déconcerter,  un  autre  tour  à l’accusation,  et 
quittant  le  rôle  de  plaignant  pour  celui  de  partie  publique,  • si 
s tu  étais  dépositaire,  pourquoi  as-tu  ouvert  l’un  des  ballots,  et 
» en  as-tu  tiré  une  bordure  de  robe  tissue  de  fils  d’or,  que  tu 

> as  coupée  par  morceaux,  afin  de  la  distribuer  à des  hommes 
» conjurés  pour  me  chasser  de  mon  royaume’  ? » 

L’accusé  reprit  avec  le  même  calme  : « Je  t’ai  déjà  dit  une 

> fois  que  ces  hommes  m’avaient  fait  des  présents.  N’ayant  à 
» moi,  pour  le  moment,  rien  que  je  pusse  leur  donner  en  retour, 
» j’ai  puisé  là,  et  je  n’ai  pas  cru  mal  faire  ; je  regardais  comme 
» mon  propre  bien  ce  qui  appartenait  à mon  fils  Merowig,  que 
» j’ai  tenu  sur  les  fonts  du  baptême*.  » Le  roi  ne  sut  que  ré- 
pondre à ces  paroles,  où  se  peignait  avec  tant  de  naïveté  le  sen- 
timent paternel  qui  était  pour  le  vieil  évêque  une  passion  de  tous 
les  instants,  et  comme  une  .sorte  d’idée  fixe.  Hilperik  se  .sentait 
à bout  de  ressources;  à l'assurance  qu’il  avait  montrée  d’abord 
succédait  un  air  d’embarras  et  presque  de  confusion  ; il  fit  lever 


<«  Reversi  iterum  requîrebant  alia  : iterum  consului  magnificeDtiam  ve^tram. 
» Tu  autem  præc«pisti  dicens  : a Ejioe,  ejice  hæc  a te^  u sacerdns  : ne  faciat  .scan- 
9 dulum  Iiæc  causa...  m Tu  autem,  quid  nunc  calumnians,et  me  furti  arguis,  quuni 
» hæc  causa  non  ad  furtum,  sed  ad  custodiam  délicat  deputari?  » (Greg.  Turon., 
Hist,  Franc.  ^ lih  v,  apud  Script,  rer,  pallie,  et  francic,^  t.  Il,  p.  246.) 

2.  Ad  liæc  rex  : « Si  hoc  depositum  penes  te  haliebatur  ad  custodiendum,  cur 
» solvisti  unum  ex  lus,  et  liinbum  aureis  cuiitextum  fiüs  in  partes  dissecasti,  et 
9 dedisti  per  viros,  qui  me  a regno  dejicerent?  (Ibid.) 

3.  ((  Jam  dixi  tibi  supcriiis,  quia  mimera  eorum  arceperam,  ideoqiiequum  non 
9 baberem  de  præsenti  quod  dai'em,  liinc  præsumpsi,  et  eis  vicissitudinem  mime- 
9 rum  tribai.  Proprium  mihi  esse  videbatur,  quod  filto  meo  Meroyecho  erat,  rpiem 
9 de  lavacro  regencrationis  exrepi.  m (Ibid.) 
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brusquement  la  séance,  et  se  retira  encore  plus  déconcerté  et  sTt 
plus  mécontent  que  la  veille»,  ( 

Ce  qui  le  préoccupait  surtout,  c'était  l’accueil  qu’après  une  f 
semblable  déconvenue  il  allait  infailliblement  recevoir  de  l’impé-  | 
rieuse  Fredegonde,  et  il  semble  qu’en  effet  son  retour  au  palais  ; 
fut  suivi  d’un  orage  domestique  dont  la  violence  le  consterna.  \ 
Ne  sachant  plus  que  faire  pour  écraser,  au  gré  de  sa  femme,  le  ' , 
vieux  prêtre  inoffensif  dont  elle  avait  juré  la  perte,  il  appela 
auprès  de  lui  ceux  des  membres  du  concile  qui  lui  étaient  le  plus 
dévoués,  entre  autres  Berthramn  et  Raghenemod.  « Je  l’avoue, 

» leur  dit-il,  je  suis  vaincu  par  les  paroles  de  l’évéque,  et  je  sais 
» que  ce  qu’il  dit  est  vrai.  Que  ferais-je  donc  pour  que  la  volonté 
» de  la  reine  s’accomplisse  à son  égard  » Les  prélats,  embar- 
rassés, ne  surent  que  répondre  ; ils  restaient  mornes  et  silencieux, 
quand  tout  à coup  le  roi,  stimulé  et  comme  inspiré  par  ce  mé- 
lange d’amour  et  de  crainte  (|ui  formait  sa  passion  conjugale, 
reprit  avec  feu:  « Allez  le  trouver,  et,  faisant  semblant  de  lui 
» donner  conseil  de  vous-mêmes,  dites-lui  : « Tu  sais  que  le  roi 
» Hilperik  est  bon  et  facile  à émouvoir,  qu’il  se  laisse  aisément 
» gagner  à la  miséricorde  ; humilie-toi  devant  lui,  et  dis  pour  lui 
» complaire  que  tu  as  fait  les  choses  dont  il  t’accuse;  alors  nous 
» nous  jetterons  tous  à ses  pieds  et  nous  obtiendrons  ta  grâce*.  » 

Soit  que  les  évêques  eussent  persuadé  à leur  crédule  et  faible 
collègue  que  le  roi,  se  repentant  de  ses  poursuites,  voulait  seu- 
lement n’en  pas  avoir  le  démenti,  soit  qu’ils  l’eussent  effrayé  en 
lui  représentant  que  son  innocence  devant  le  concile  ne  le  sau- 
verait pas  de  la  vengeance  royale  s’il  s’obstinait  à la  braver, 
Prætextatus,  intimidé  d’ailleurs  par  ce  qu’il  savait  des  disposi- 


1 . Videns  autem  rex  Cliilpericiis,  quod  cum  his  calumniis  superare  nequiret , 
attonitiis  valde,  a lonscientia  confusus,  disoessit  a nuliis...  (Greg.  Turon..  Hist 
Franc.,  lil>.  v,  apiid  Script,  rer.  galtic.  et  /riincic.,  t.  II,  p.  24ü.) 

2.  ...  Vocavitqiie  qiiosdam  de  adulatorilius  suis,  et  ait  : u Victum  me  verbis 
D episcoj)!  fateor,  et  vera  esse  quæ  dicit  scio  ; quid  nunc  facium,  utregia.T  de  eo 
» xuluntas  adiinpleatur?  » (Ibid.) 

3.  Et  ait  : « Ite,  et  accedenles  ad  eum  dicitc,  quasi  ctiiisilium  ex  vobismetipsU 

» dantcs  ; Nosti  quod  sit  rex  Cbilpericus  pius  atque  compunrtus,  et  eito  flecta- 
> tur  ad  misericordiam  ; buiniliare  sub  eo,  et  dieito  ab  eo  objecta  a te  perpctrata 
» fuisse...  » (Ibid.)  ' 

19. 
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577  lions  serviles  ou  vénales  de  la  plupart  de  ses  juges,  ne  repoussa 
point  de  si  étranges  conseils.  Il  réserva  dans  sa  pensée,  comme 
une  dernière  chance  de  salut,  la  ressource  ignominieuse  qui  lui 
était  offerte,  donnant  ainsi  un  triste  exemple  du  relüchement 
moral  qui  gagnait  alors  jusqu’aux  hommes  chargés  de  maintenir, 
au  milieu  de  cette  société  à demi  dissoute,  la  règle  du  devoir  et 
les  scrupules  de  l’honneur.  Remerciés  comme  d’un  bon  oflice  par 
celui  qu’ils  trahissaient,  les  évêques  allèrent  porter  au  roi  Ililpe- 
/ik  la  nouvelle  du  succès  de  leur  message.  Ils  promirent  que 
l’accusé,  donnant  à plein  dans  le  piège,  avouerait  tout  à la  pre- 
mière interpellation  ; et  Hilperik,  délivré  par  cette  assurance  du 
souci  d’inventer  quelque  nouvel  expédient  pour  raviver  la  pro*- 
cédure,  résolut  de  l’abandonner  à son  cours  ordinaire*.  Les 
choses  furent  donc  remises  pour  la  troisième  audience  précisé- 
ment au  point  où  elles  se  trouvaient  à la  fin  de  la  première,  et 
les  témoins  qui  avaient  déjà  comparu  furent  assignés  de  nou- 
veau, pour  confirmer  leurs  précédentes  allégations. 

Le  lendemain,  à l’ouverture  de  la  séance,  le  roi,  comme  s’il 
dût  repris  simplement  son  dernier  propos  de  l’avaiit-veille,  dit  à 
l’accusé  en  lui  montrant  les  témoins  qui  se  tenaient  debout: 
« Si  lu  ne  voulais  que  ren<lre  à ces  hommes  présent  pour  pré- 
» sent,  pourquoi  leur  as-tu  demandé  le  serment  de  garder  leur 
• foi  à Merowig’  ? » Quelque  énervée  que  fût  sa  conscience  de- 
puis son  entrevue  avec  les  évêques,  Prætextatus,  par  un  instinct 
de  pudeur  plus  fort  que  toutes  ses  appréhensions,  recula  devant 
le  mensonge  qu’il  devait  proférer  contre  lui-même.  « Je  l’avoue, 
« répondit-il,  je  leur  ai  demandé  d’avoir  de  l’amitié  pour  lui,  et 
» j’aurais  appelé  à son  aide  non-seulement  les  hommes,  mais  les 
H anges  du  ciel,  si  j’en  avais  eu  la  puissance,  car  il  était,  comme 
» je  l’ai  déjà  dit,  mon  fils  spirituel  par  le  baptême*.  » 


4.  His  sedUctus  Prætextatus  c|>l.sco]ms,  polUeitiis  est  sc  ita  facturum.  (Oreg. 
Turoii.,  ZTivf.  Franc, y lih.  Script,  ter.  gai Itc.  etjhmcic.^  t.  lî,  j>.  245.) 

2.  Manc  autem  facto,  cunvciiimus  ad  c<»n.suetmn  lociitn  ; adveiiiensqtie  et  rex, 
ait  ad  episcopum  : u Si  inunera  prd  niuncrihiis  liis  l.omiiiilni.s  es  largitus,  cur  sa» 
» crainenta  postulasti,  ut  fdciii  Merovêclio  servarent  ? » (Ilud.) 

«S  Uespondit  episcopu.s  : « Potii,  fateor,  ainiritias  eorum  haheri  cum  eo  : et  non 
> Solum  hominern,  si  fis  fiiisset,  angitum  de  ctelo  evocussem,  qui  essrt  ad- 
M jiitor  ejuft  : ftiius  eiiim  niilii  emt,  ut  sæpe  dixi,  spiritaHs  ex  lavacro.  m (Ibid.) 
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A ces  mots,  qui  semblaient  indiquer  de  la  part  du  prévenu  la  577 
volonté  de  continuer  il  se  défendre,  le  roi,  outfé  de  voir  son 
attente  trompée,  éclata  d’une  manière  terrible.  Sa  colère,  aussi 
brutale  en  ce  moment  que  ses  ruses  avaient  été  patientes,  frappa 
le  débile  vieillard  d’une  commotion  nerveuse  qui  anéantit  sur- 
le-cliamp  ce  qui  lui  restait  de  force  morale.  Il  tomba  à genoux 
et  se  prosternant  la  face  contre  terre,  il  dit  ; « O roi  très-miséri- 
» cordieux,  j’ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  toi,  je  suis  un 
» détestable  homicide,  j’ai  voulu  te  tuer  et  faire  monter  ton  fils 
» sur  le  trône*...  » Aussitôt  que  le  roi  vit  son  adversaire  à ses 
pieds,  sa  colère  se  calma,  et  l’hypocrisie  reprit  le  dessus.  Fei* 
gnant  d’ètre  emporté  par  l’excès  de  son  émotion,  il  se  mit  lui- 
même  à genoux  devant  l’assemblée,  et  s’écria  : « Entendez-vous, 

» très-pieux  évêques,  entendez-vous  le  criminel  faire  l’aveu  de 
» son  exécrable  attentat?  » Les  membres  du  concile  s’élancèrent 


tous  hors  de  leurs  sièges  et  coururent  relever  le  roi  qu’ils  entou- 
rèrent, les  uns  attendris  jusqu’aux  larmes,  et  les  autres  riant 
peut-être  en  eux-mêmes  de  la  scène  bizarre  que  leur  trahison  de 
la  veille  avait  contribué  à préparer*.  Dès  que  Hilperik  fut  de- 
bout, comme  s’il  lui  eût  été  impossible  de  supporter  plus  long- 
temps la  vue  d’un  si  grand  coupable,  il  ordonna  que  Prætextatus 
sortit  de  la  basilique.  Lui-même  se  retira  presque  aussitôt,  afin 
de  laisser  le  concile  délibérer  selon  l'usage  avant  de  rendre  sf»n 
jugement*.  ^ 

De  retour  au  palais,  le  roi,  sans  petdre  un  instant,  envoya 
porter  aux  évêques  assemblés  un  exemplaire  de  la  collection  des 
canons  pris  parmi  les  livres  de  sa  bibliothèque.  Outre  le  code 
entier  des  lois  canoniques  admises  sans  contestation  par  l’Église 
gallicane,  ce  volume  contenait,  en  supplément,  un  nouveau  ca- 


1 . Qnumque  hoec  altemitio  altius  t*>Ueretur,  Prætextatus  epîscopus  prostratus 

S4»lo,  ait  : Peccavi  ia  cœliim  et  coram  te,  o rex  misericordissime  : ego  sum 

» liomicidii  ncfandus;ego  te  intcrücere  volui,  et  filiuni  tuum  în  solio  tuo  erigere.  » 
(Greg.  Turon.,  fUst.  Franc.,  Ub.  v,  apud  Script,  rer,  gallie,  et  J'rancic.,  t,  II , 
p.  24.1.) 

2.  Hu?c  eo  dicoiïte,  ftntstermliir  rex  coram  pedibus  sacerdotum,  dicens  : a Au- 
M dit  , O piissimi  sacerdotcîs,  reum  criinca  exsecrabile  coulitentem.  » Quumque 
«OH  fl.'iitiis  regeiu  elevasscmiis  a solo.  . (Ibid.) 

3.  ...  Jussit  ciim  liasilicam  egredi.  Ipse  veru  ud  metatum  discessit...  (Ibid.) 
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S77  hier  de  canons  attribués  aux  apôtres,  mais  peu  répandus  alors 
en  Gaule,  peu«  étudiés  et  mal  connus  des  théologiens  les  plus 
instruits.  Là  se  trouvait  l’article  disciplinaire  cité  par  le  roi  avec 
tant  d’emphase  à la  seconde  séance,  lorsqu’il  s’avisa  de  transfor- 
mer l’imputation  de  complot  en  celle  de  vol.  Cet  article,  qui  dé- 
cernait la  peine  de  déposition,  lui  plaisait  fort  à cause  de  cela  ; 
mais  comme  son  texte  ne  cadrait  plus  avec  les  aveux  de  l’ac- 
cusé, Hilperik,  poussant  à bout  la  duplicité  et  l’effronterie,  n’hé- 
sita pas^^à  le  falsifier,  soit  de  sa  propre  main,  soit  par  la  main 
d’un  de  ses  secrétaires.  On  lisait  dans  l’exemplaire  ainsi  retou- 
ché : a L’évêque  convaincu  d’homicide,  d’adullère  ou  de  parjure, 
» sera  destitué  de  l’épiscopat.  » Le  mo^  vol  avait  disparu,  rem- 
placé par  le  mot  homicide,  et,  chose  encore  plus  étrange,  aucun 
des  membres  du  concile,  pas  même  l’évêque  de  Tours,  ne  se 
douta  de  la  supercherie.  Seulement,  à ce  qu’il  parait,  l’intègre  et 
consciencieux  Grégoire,  l'homme  de  la  justice  et  de  la  loi,  fit, 
mais  inutilement,  des  efforts  pour  engager  ses  collègues  à s’en 
tenir  au  code  ordinaire,  et  à décliner  l’autorité  des  prétendus 
canons  apostoliques  ’ . 

La  délibération  terminée,  les  parties  furent  appelées  de  nou- 
veau pour  entendre  prononcer  la  sentence.  L’article  fatal,  l’un 
de  ceux  du  vingt  et  unième  canon  des  apôtres,  ayant  été  lu  à haute 
voix,  l’cvcque  de  Bordeaux,  comme  président  du  concile,  s’a- 
dressant à l’accusé,  lui  dit  : « Écoute,  frère  et  coévêque,  tu  ne 
» peux  plus  demeurer  en  communion  avec  nous  et  jouir  de  notre 
« charité,  jusqu’au  jour  où  le  roi,  auprès  de  qui  tu  n’es  pas  en 
» grâce,  t’aura  accordé  son  pardon*.  » A cet  arrêt  prononcé  par 
la  bouche  d’un  homme  qui  la  veille  s’était  joué  si  indignement 


4.  Trunsmittens  librum  canonum,  in  qiiu  erat  quntemio  novus  aclnexus,  hab«n« 
cuDones  quasi  apostolicos,  conlinenies  liær  ; « Episcopiis  in  homiciclit»,  aduUerio, 
et  perjurio  deprelicnsus,  a sacerdotio  divellatur.  » (Greg.  Turon.,  Hiyt.  Franc. ^ 
lib,  V,  apud  Scri^jt,  rer.  gallic,  et  Jiancic.^  t.  II,  p.  245.)  — Adriani  Valesii, 
Rer.J'rancic.t  lib.  x,  t.  II,  p.  94.  — D.  Tbcod.  Ruiiiart,  Pnrfatio  ad  Gnig.  Turon., 
p.  86. 

2.  His  ita  leciis,  quum  Prætcxtalus  staret  stupen.s,  Berlchramnus  episoopus 
ait  : « Audio,  frater  et  coepiscopc,  quia  regis  gratiam  non  babes,  idooqiie  nec 
» iiostra  carjt‘>ite  nti  poteris,  priiisqiiam  regis  iiidulgentiaiii  morearis  » (Greg. 
Tur<»u.,  Hist,  Fianc.^  lib.  v,  apud  Script^  rer,  gatlic,  et  Jhnicic,^  t.  H,  p 245.) 
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de  sa  simplicité,  Prietexlatus  resta  silencieux  et  comme  frappé  stt 
de  stupeur.  Quant  au  roi,  une  victoire  si  complète  ne  lui  suflisait 
déjà  plus,  et  il  s’ingéniait  encore  pour  trouver  quelque  moyen 
accessoire  d’aggraver  la  condamnation.  Prenant  aussitôt  la  pa- 
role, il  demanda  qu’avant  de  laisser  sortir  le  condamné,  on  lui 
déchirât  sa  tunique  sur  le  dos,  ou  bien  qu’on  récitât  sur  sa  tète 
le  psaume  cviii*,  qui  contient  les  malédictions  appliquées  par  les 
Actes  des  apôtres  à Judas  Iscariote  : « Que  ses  jours  soient  en 
» petit  nombre  ; que  ses  fils  deviennent  orphelins  et  sa  femme 
» veuve  ! Que  l’usurier  dévore  son  bien,  et  que  des  étrangers  en- 
» lèvent  le  fruit  de  ses  travaux!  qu’il  n’y  ait  pour  lui  ni  aide  ni 
» pitié!  que  ses  enfants  meurent  et  que  son  nom  périsse  en  une 
» seule  généra  tion‘  I » 

La  première  de  ces  cérémonies  était  un  symbole  de  dégrada- 
tion infamante;  l’autre  s’appliquait  seulement  dans  le  cas  de  sa- 
crilège. Grégoire  de  Tours,  avec  sa  fermeté  tranquille  et  mo- 
dérée, éleva  la  voix  pour  qu’une  semblable  aggravation  de  peine 
ne  fût  point  admise,  et  le  concile  ne  l’admit  point.  Alors  Hilpe- 
rik,  toujours  en  veine  de  chicane,  voulut  que  le  jugement  qui 
suspendait  son  adversaire  des  fonctions  épiscopales  fût  rédigé 
par  écrit,  avec  une  clause  portant  que  la  déposition  serait  per- 
pétuelle. Grégoire  s’opposa  encore  à cette  demande,  en  rappe- 
lant au  roi  sa  promesse  formelle  de  renfermer  l’action  dans  les 
bornes  marquées  |iar  la  teneur  des  lois  canoniques*.  Ce  débat, 
qui  prolongeait  la  séance,  fut  interrompu  tout  d’un  coup  par  un 
dénoûraent  où  l’on  pouvait  reconnaître  la  main  et  la  décision  de 
Fredegonde,  ennuyée  des  lenteurs  de  la  procédure  et  des  subti- 
lités de  son  mari.  Des  gens  armés  entrèrent  dans  l’église  et  enle- 
vèrent Prætextalus  sous  les  yeux  de  l’assemblée,  qui  n’eut  plus 
qu’à  se  séparer.  L’évêque  fut  conduit  en  prison  au  dedans  des  \ 

HU  ita  gestis,  petiit  rex,  ut  aut  tunîca  ejua  aciuderetur,  aut  ceatesiinus 
octavus  psalmus,  qui  maledictiones  Ischariotliicas  continet,  super  ciiput  ejus  récita- 
retur...  (Greg.  Turon.,  Hist.  Franc. y lih.  v,  apud  Scriyt.  rer,  gaÛic.  et  f ancic.y 
t.  II,  p.  245  et  246.) 

2 . ...  Aut  certe  judicium  contra  eura  scriberetur,  ne  in  perpetuum  communicarct. 
Quibus  conditionibus  ego  restiti,  juxta  promissum  regis,  ut  uibil  extra  canones 
gereretur.  (Ibid.,  p.  246.) 
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i‘i  murs  de  Paris,  dans  une  geôle  dont  les  restes  subsistèrent  long- 
temps sur  la^rive  gauche  du  grand  bras  de  la  Seine.  La  nuit 
suivante,  il  tenta  de  s’évader  et  fut  cruellement  battu  par  les 
soldats  qui  le  gardaient.  Après  un  jour  ou  deux  de  captivité,  il 
partit  pour  aller  en  exil  aux  extrémités  du  royaume,  dans  une 
île  voisine  des  rivages  du  Cotentin;  c’est  probablement  celle  de 
, Jersey,  colonisée  depuis  un  siècle,  ainsi  que  la  cote  elle-même, 
jusqu’à  Bayeux,  par  des  pirates  de  race  saxonne*. 

L’évêque  de  Rouen  devait,  selon  toute  apparence,  passer  le 
reste  de  sa  vie  au  milieu  de  cette  population  de  pécheurs’  et  de 
forbans;  mais,  après  sept  ans  d’exil,  un  grand  événement  le 
ssi  rendit  tout  à coup  à la  liberté  et  à son  église.  En  l’année  584, 
le  roi  Hilperik  fut  assassiné,  avec  des  circonstances  qui  seront 
racontées  ailleurs,  et  sa  mort,  que  la  voix  publique  imputait  à 
Kredegonde,  devint  par  tout  le  royaume  de  Neustrie  le  signal 
d’une  espèce  de  révolution.  Tous  les  mécontents  du  dernier 
règne,  tous  ceux  qui  avaient  à se  plaindre  de  vexations  ou  de 
dommages,  se  faisaient  justice  eux-mêmes.  On  courait  sus  aux 
officiers  royaux  (|ui  avaient  abusé  de  leur  pouvoir,  ou  qui  l’avaient 
• exercé  avec  rigueur  et  sans  ménagement  jH>ur  personne;  leurs 
biens  étaient  envahis,  leurs  maisons  pillées  et  incendiées;  cha- 
cun jirofitait  de  l’occasion  pour  se  livrer  à des  représailles  contre 
ses  oppresseurs  ou  ses  ennemis.  Les  haines  héréditaires  de 
famille  à famille,  de  ville  à ville  et  de  canton  à canton  se  réveil- 
laient et  produisaient  des  guern.'S  privées,  des  meurtres  et  des 
brigandages^.  Les  condamnés  sortaient  des  prisons  et  les  proscrits 


\,  Tudc  Prætextiitus  h nostriB  mptiis  (m'uIia,  in  ciiâtocliiiin  po^itiis  est.  De  qua 
fugere  tentans  nocte,  gruvissiiiie  cæsu.s,  in  iUsulaiii  ruuris,  qiitxl  adjacet  civituti 
(!onstiU1tin.r,  in  rxsiliiim  est  cletrusiis.  (Greg.  Turon.,  Hist,  Fninc,^  lil».  v,  apud 
Script,  rer,  gallic.  et  /ranvic,^  t.  II,  p.  24(5.)  — Voy.  Dulatire,  HUt.  de  Paris^ 
t.  I;  — et  aussi  liist.  de  la  conquête  d' Angleterre^  hv.  i et  ii. 

2.  Qui  (Antlo  judex)  post  inortein  regis  hI>  ipsis  (Francis)  spoliatiis  ac  dénuda- 
tu»  est,  ut  niiiil  ei  præter  quod  super  se  auferi'e  putuit,  remaneret.  Domos  enim 
ejiis  incendio  subdideruiit;  «dislulissent  utiqiie  et  ipsain  vitam,  ni  ciim  regiiia  ec- 
(desiatii  expetisset.  (Grog.  Turou.,  Hist,  Pranv. , lib.  vu,  apud  Script,  rer.  gallic. 
et  Jrnncic,^  I.  II,  p.  20U.)  — Defuncta  igitur  (>bilpericu...  AiircliaDciiM's  cum  JUe- 
.sensibiis  juncti  .su|>er  Dunenses  iuruuut,  eo^que  inopinautes  pr«>terunt  : doinus 
unDuuusquo,  vcl  «jtiæ  tiioverc  facile  non  poterunt,  incendio  tradunt;  ]>ccora  diri* 
piunt...  (Ibid.,  p.  204.) 
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rentraient,  comme  si  leur  ban  se  lût  rompu  de  lui-mème  par  la  f|4 
mort  du  prince  au  nom  duquel  il  avait  été  prononcé.  C’est  ainsi 
que  Pj  ætextatus  revint  d’exil,  rappelé  par  une  députation  que  lui 
envoyèrent  les  citoyens  de  Rouen.  11  lit  son  entrée  dans  la  ville, 
escorté  d’une  foule  immense,  au  milieu  des  acclamations  du 
peuple,  qui,  de  sa  propre  autorité,  le  rétablit  sur  le  siège  métro- 
politain, et  en  chassa  comme  intrus  le  Gaulois  Melantius  qoe  le 
roi  avait  mis  à sa  place'.  V ‘ é...  ^ 

Cependant  la  reine  Fredegonde,  chargée  de  tout  le  mal  qui  t 
s’était  fait  sous  le  règne  de  son  mari,  avait  été  contrainte  de  se  ' 
réfugier  dans  la  principale  église  de  Paris,  laissant  son  iils  unique, 
âgé  de  quatre  mois’,  aux  mains  des  seigneurs  franks,  qui  le  pro-  i 
clamèrent  roi  et  prirent  le  gouvernement  en  son  nom.  Sortie  de 
cet  asile  quand  le  désordre  fut  devenu  moins  violent,  il  fallut 
qu’elle  allât  se  faire  oublier  au  fond  d’une  retraite  éloignée  de  la 
résidence  du  jeune  roi.  Renonçant  avec  un  extrême  chagrin  à 
ses  habitudes  de  faste  et  de  domination,  elle  se  rendit  au  domaine  | 
de  Rotoïalum,  aujourd’hui  le  Val  de  Reuil,  près  du  confluent  de 
f l’Eure  et  de  la  Seine.  Ainsi  les  circonstances  l’amenèrent  à quel- 
ques lieues  de  cette  viile  de  Rouen  où  l’évèque  qu’elle  avait  fait 
déposer  et  bannir  vemiit  d’être  rétabli  en  dépit  d’elle.  Quoi- 
qu’il n’y  eût  dans  son  cœur  ni  pardon  ni  oubli,  et  que  sept  ans 
d’exil  sur  la  tète  d’un  vieillard  ne  l’eussent  pas  rendu  pour  elle 
moins  odieux  qu’au  premier  jour,  elle  n’eut  pas  d’abord  le  loisir 
de  songer  à lui  ; sa  pensée  et  toute  sa  haine  étaient  ailleurs’. 

Triste  de  se  voir  réduite  à une  condition  presque  privée,  elle 
avait  sans  cesse  devant  les  yeux  le  bonheur  et  la  puissance  de 
Brunehilde,  maintenant  tutrice,  sans  contrôle,  d’un  fils  âgé  de 
quinze  ans.  Elle  disait  avec  amertume  : « Cette  femme  va  se  j 
» croire  au-dessus  de  moi.  » Une  pareille  idée  pour  Fredegonde 
était  une  idée  de  meurtre;  dès  que  son  esprit  s’y  fut  arrêté,  elle  | 

1 . ...(jiiem  >ùve«  Ruthumagensçs  p«st  exres»uui  ri-gis  île  exsilio  expetciitox,  riiin 
grandi  Letiti.i  et  Ijiiiile  ciïitali  su»  restitueruiit.  (Oieg.  Turon.,  Uist.  Fr, me., 
lib.  vu,  :i|iiul  Seript.  rcr.  giil/ir.  cl  /ratcic.,  t.  II,  294. 

2.  (iiiliitlier,  ué  eu  Soi,  après  la  mort  de  tuus  les  autres  fils  de  Hilperik  el  de 
Fredegoude. 

a.  Ibid.,  1>.  294  et  299.  — Adriani  Valesii,  Rcr.  francie.,  lib.  xil,  p.  21*. 
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584  n’eut  plus  d’autre  occupation  que  d’atroces  et  sombres  études 
sur  les  moyens  de  perfectionner  les  instruments  d’assassinat,  et 
de  dresser  au  crime  et  à l’intrépidité  des  hommes  d’un  caractère 
enthousiaste  Les  sujets  qui  paraissaient  le  mieux  répondre  à 
ses  desseins  étaient  de  jeunes  clercs  de  race  barbare,  mal  disci- 
plinés à l’esprit  de  leur  nouvel  état,  et  conservant  encore  les 
habitudes  et  les  mœurs  du  vasselage.  Il  y en  avait  plusieurs 
parmi  les  commensaux  de  sa  maison  ; elle  entretenait  leur  dé- 
vouement par  des  largesses  et  une  sorte  de  familiarité;  de  temps 
en  temps  elle  faisait  sur  eux  l’essai  de  liqueurs  enivrantes  et  de 
cordiaux  dont  la  composition  mystérieuse  était  l’un  de  ses  se- 
crets. Le  premier  de  ces  jeunes  gens  qui  lui  parut  suffisamment 
préparé  reçut,  de  sa  bouche,  l’ordre  d’aller  en  Austrasie,  de  se 
présenter  comme  transfuge  à la  reine  Brunehilde,  de  gagner  sa 
confiance,  et  de  la  tuer  dès  qu’il  en  trouverait  l’occasion  *,  U 
partit  et  réussit  en  effet  à s’introduire  auprès  de  la  reine;  il  entra 
même  à son  service,  mais,  après  quelques  jours,  on  se  délia  de 
lui;  on  le  mit  à la  question,  et,  quand  il  eut  tout  avoué,  on  le 
renvoya  sans  lui  faire  d’autre  mal,  en  lui  disant  : » Retourne  à 
» ta  patronne.  » Fredegonde,  outrée  jusqu’à  la  fureur  de  cette 
clémence,  qui  lui  semblait  une  insulte  et  un  défi,  s’en  vengea  sur 
son  maladroit  émissaire  en  lui  faisant  couper  les  pieds  et  les 
mains 

Après  quelques  mois,  quand  elle  crut  le  moment  venu  de  faire 
I une  seconde  tentative,  recueillant  tout  ce  qu’il  y avait  en  elle  de 
génie  pour  le  mal,  elle  fit  fabriquer,  sur  ses  indications,  des  poi- 
I gnards  d’une  nouvelle  espèce.  C’étaient  de  longs  couteaux  à 
' gaine,  semblables  pour  la  forme  à ceux  que  d’ordinaire  les  Franks 


1 . Piistijuum  autein  Fredeguadis  l'Cgina  ad  suprudictatn  TÎIIain  (Rliotoiaicnsem) 
abiit,  quum  e.sset  vulde  luœsta,  quod  ei  potestaa  ex  paite  fuisvet  ablata,  raeliurem 
%e  existinians  Bruuicbildciii  ..  (Greg.  Turun.,  J/nt.  Franc. ,Uh  vu,  apud  Scrij/I. 
rer.  gallic.  et J'rancic.,  t.  11,  p.  291). ) 

2.  ...  Misit  occulte  clericum  sibi  familiareni,  qui  eam  circuuircatain  dulia  in- 
teriinrrc  pussel,  videlicet  ut  quum  se  subtiliter  in  ejus  subdcret  famulatum... 
(Ibid.) 

3.  ...Redire  |>eriiiissus  est  ad  |>atrunam  : reseransque  qiUB  acta  fucrant,  effatus 
qund  jussa  patrareoon  putuisset,  uianuum  ac  pedum  abscissÛHK  mulctalur.  (Ibid., 
P.  3üu.) 
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portaient  à la  ceinture,  mais  dont  la  lame,  ciselée  dans  toute  sa  sss 
longueur,  était  couverte  de  ligures  en  creux.  Innocent  en  appa- 
lence,  cet  ornement  avait  une  destination  véritablement  diabo-  | 
lique  ; il  devait  servir  à ce  que  le  fer  pût  être  empoisonné  plus  à 
fond,  et  de  telle  sorte  que  la  substance  vénéneuse,  au  lieu  de  glis-  j 
ser  sur  le  poli,  s’incrustât  dans  les  ciselures  Deux  de  ces  armes,  ' 
frottée^  d’un  poison  subtil,  furent  remises  par  la  reine  à deux 
jeunes  clercs,  dont  le  triste  sort  de  leur  compagnon  n’avait  pas 
refroidi  le  dévouement.  Ils  reçurent  l’ordre  de  se  rendre,  ac- 
coutrés en  pauvres  gens,  à la  résidence  du  roi  Hildebert,  de  le 
guetter  dans  ses  promenades,  et,  quand  l’occasion  serait  propice, 
de  s’approcher  de  lui  tous  les  deux  en  demandant  l’aumône,  et  I 
de  le Irapper  enseinblede  leurs  couteaux.  « Prenez  ces  poignards, 

» leur  dit  Fredegonde,  et  partez  vite,  pour  qu’enünje  voieBru- 
» nehilde,  dont  l'arrogance  vient  de  cet  enfant,  perdre  tout  pou- 
» voir  par  sa  mort,  et  devenir  mon  inférieure.  Si  l’enfant  est 
» trop  bien  gardé  pour  que  vous  puissiez  l’approcher,  vous 
* tuerez  mon  ennemie.  Si  vous  périssez  dans  l’entreprise,  je  com- 
» blerai  de  bien  vos  parents,  je  les  enricbirai  de  mes  dons  et 
» les  ferai  monter  au  premier  rang  dans  le  royaume.  Soyez  donc 
» sans  crainte,  et  n’ayez  aucun  souci  de  la  mort*.  » 

A ce  discours,  dont  la  netteté  ne  laissait  voir  d’autre  perspec- 
tive que  celle  d’un  danger  sans  issue , quelques  signes  de  trouble 
et  d’hésitation  parurent  sur  le  visage  des  deux  jeunes  clercs.  | 
Fredegonde  s’en  aperçut,  et  aussitôt  elle  lit  apporter  ime  boisson  | 
composée,  avec  tout  l’art  possible,  pour  exalter  les  esprits  en 
flattant  le  goût.  Les  jeunes  gens  vidèrent  chacun  une  coupe  de 
ce  breuvage,  dont  1 effet  ne  tarda  pas  a se  montrer  dans  leurs  re- 


t.  ...Fredegunais  duos  cultros  ferreos  fieri  pnecepit:  quos  etiam  caraxari  pro- 
fundius,  et  Tcneno  lufin  jusSerat,  scilicct  si  mortalis  adsultus  vitales  non 
dissolveret  fihras,  vel  ipsa  vencni  infectio  vitani  posset  velocius  extoraucre 

(üreg.  Turou.,  ffù/.  Franc.,  lilr.  viii,  apud  Script,  rer.  eallic.  et  francic  ' 
t.  H,  p.  324.)  b ‘ c fiancic.. 


2.  Qiios  cultros  duobus  clericis  cum  his  mandatis  tradidit,  dicens  • « Acciuite 
» hos  gladios,  ef  quantorius  pergite  ad  Cliildebertum  regem,  adsimulautes  vos 
» esse  mcudicos...  ut  tandem  Brunichildis,  quæ  ab  iilo  adrogautiam  sumit  eo 
» cadentc  cumuat,  mihique  subdatur.  Quod  si  tanta  est  custodia  circa  puerlun 
a ut  accedere  nequeatis,  Tel  ipsam  interimite  iiiimicam.  « (Ibid.)  ^ ’i 
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585  gards  et  dans  leur  contenance*.  Satisfaite  de  l’éprenve,  la  reine 
reprit  alors  : « Quand  le  jour  sera  venu  d’exécuter  mes  ordres, 
» je  veux  qu’avant  de  vous  mettre  à l’œuvre,  vous  buviez  un 
» coup  de  cette  liqueur,  afin  d’étre  fermes  et  dispos.  » Les  deux 
clercs  partirent  pour  l’Austrasie , munis  de  leurs  couteaux  em- 
poisonnés et  d’un  flacon  renfermant  le  précieux  cordial.  Mais  on 
faisait  bonne  garde  autour  du  jeune  roi  et  de  sa  mère.  A leur  ar- 
rivije,  les  émissaires  de  Fredegonde  furent  saisis  comme  suspects, 
et,  cette  fois,  on  ne  leur  fit  ancuné  grâce;  tous  deux  périrent 
dans  les  supplices*. 

..  Ces  choses  se  passèrent  dans  les  derniers  mois  de  l’année  585. 
j#ti  Vers  le  commencement  de  l’année  suivante,  il  arriva  que  Frede- 
gonde, ennuyée  peut-être  de  sa  solitude,  quitta  le  Val  de  Reuil 
pour  aller  passer  quelques  jours  à Rouen.  Elle  se  trouva  ainsi, 
plus  d’une  fois,  dans  les  réunions  et  les  cérémonies  publiques,  en 
présence  de  l’évêque,  dont  le  retour  était  une  sorte  de  démenti 
donné  à sa  puissance.  D’après  ce  qu’elle  savait  par  expérience 
du  caractère  de  cet  homme,  elle  s’attendait  au  moins  à lui  voir 
devant  elle  une  contenance  humble  et  mal  assurée,  des  manières 
craintives,  comme  celles  d’un  proscrit  amnistié  de  fait  seulement 
et  par  simple  tolérance;  mais,  au  lieu  de  lui  témoigner  cette 
déférence  obséquieuse  dont  elle  était  encore  plus  jalouse  depuis 
qu’elle  se  sentait  déchue  de  son  ancien  rang,  Prætextatu's,  à ce 
qu’il  semble,  se  montra  fier  et  dédaigneux;  son  Ame,  autrefois  si 
molle  et  si  peu  virile,  s’ (Hait  retrempée  en  quelque  sorte  par  la 
souffrance  et  le  malheur®, 

Dans  une  des  rencontres  que  les  solennités  civiles  ou  reli- 
-gieuses  amenèrent  alors  entre  l’évêque  et  la  reine,  celle-ci,  lais- 
sant déborder  sa  haine  et  son  dépit,  dit  assez  haut  pour  être  en- 

^ « 

1.  Quuraque  tiæc  mulier  loquerettir,  clenci_  ti  einere  cœperunt,  difficile  puLintes 
hœc  jussa  posse  complere.  At  ilia  dul,ios  cernées,  medificatos  potione  direxit  quo 
ire  pra?cepit;  statiinque  roburanimorum  adcrcvil...  (Greg.  Tmon.,  Uist.  Franc., 
lib.  viii,  apiid  Script,  rer.  gatlic.  et  frunvic.,  t.  II,  p.  324.) 

2.  Fiiliilominus  vasculum  liac  potione  rc])Ietuni,  ipsos  levare  jubet,  dicens  : 
a tu  die  ilia  quuni  h.-ee  qu.T  pr.Tcipio  fatilis,  maiic  priusqiiam  opiis  incipiatia,  hune 
potum  siiuiite...  » (Ibid.) 

3.  Dom  hase  agerentur,  et  Fredegimdis  apud  Rotliomageosem  urbem  commo- 
Vetur...  (Ibid.  p.  326.) 
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tendue  de  toutes  les  personnes  présentes  ; « Cet  homme  devrait 
» savoir  que  le  temps  peut  revenir  pour  lui  de  reprendre  le  c)ie- 
» min  de  l’exil*.  » Prætextatus  ne  laissa  pas  tomber  ce  propos, 
et  affrontant  le  courroux  de  sa  terrible  ennemie , il  lui  répondit 
en  face  : « Dans  l’exil  comme  hors  de  l’exil,  je  n’ai  point  cessé 
» d’être  évéque,  je  le  suis  et  je  le  serai  toujours;  mais  toi,  peux- 
» tu  dire  que  tu  jouiras  toujours  de  la  puissance  royale?  Du  fond 
» de  mon  exil,  si  j’y  retourne,  Dieu  m’appellera  au  royaume  du 
,»  ciel  ; et  toi,  de  ton  royaume  en  ce  monde,  tu  seras  précipitée 
» dans  les  gouffres  de  l’enfer.  Il  serait  temps  désormais  de  laisser 
» là  tes  folies  et  tes  méchancetés,  de  renoncer  à cette  jactance  qui 
» te  gonfle  sans  cesse,  et  de  suivre  une  meilleure  route,  afin  que 
» tu  pusses  mériter  la  vie  éternelle  et  conduire  à l’âge  d’homme 
» l’enfant  que  tu  as  mis  au  monde*.  » Ces  paroles,  où  l’ironie  la 
plus  acerbe  se  mêlait  à la  gravité  hautaine  d’une  admonition 
sacerdotale,  soulevèrent  tout  ce  qu’il  y avait  de  passion  dans 
l’âme  de  Fredegonde  ; mais,  loin  de  s’emporter  en  discours  furieux 
et  de  donner  en  spectacle  sa  honte  et  sa  colère , elle  sortit  sans 
proférer  un  seul  mot,  et  alla  dans  le  secret  de  sa  maison  dévorer 
l’injure  et  préparer  la  vengeance*. 

Melantius,  qui  pendant  sept  années  avait  occupé  indûment  le 
siège  épiscopal,  ancien  protégé  et  client  dé  jà  reine,  s’était  rendu 
auprès  d’elle  à son  arrivée  au  domaine  de  Reuil , et  depuis  ce 
temps  il  ne  laqviittait  plus*.  Ce  fut  lui  qui  reçut  la  première  con- 
fidence de  ses  sinistres  desseins.  Cet  homme,  que  le  regret  de 
n’être  plus  évéque  tourmentait  jusqu’à  le  rendre  capable  de  tout 
oser  pour  le  redevenir,  n’hésita  pas  à se  faire  le  complice  d’un 


>86 


t.  ...Verba  amaritudinis  cum Pnctc.vtato  pontifice  babait, dicens  ▼entunim  esse 
tempos,  quando  exsüia  in  quibos  detentos  fuerat,  reviseret.  (Greg.  Turon.,  Hist, 
Franc.,  lib.  vœ,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic.,  t.  Il,  p.  326.) 

2.  Et  illc  : a Egu  semper  et  in  exsilio,  et  extra  exsilinm  episcopus  fni,  sam, 
» et  ero  : nam  tu  non  semper  regali  potentia  perËrueris.  Nos  al>  exsilio  proVelii- 
» mur,  Iribuente  Deo,  in  regnum  ; tu  vero  ab  lioc  regno  demergeris  in  abyssum.  » 
(Ibid.) 

3.  Hæc  elfatus,  quum  verba  illius  mulicr  graviter  acciperet,  se  a cunspectu  ejus 
fclle  fervens  abstraxit.  (Ibid.) 

4.  ...Ibique  relinquentes  eam  (Fredegundem)  cuin  Melanio  episcopu,  qui  de 
Rolhomag»  submotus  fuerat...  (Ibid.,  lin.  vu,  p.  29B.) — Adriani  Valesii,  Rer. 
Franc.,  lib.  xui,  p.  303. 
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S86  projet  qui  pouvait  le  conduire  au  but  de  son  ambition.  Ses 
sept  années  d’épiscopat  n’avaient  pas  été  sans  influence  sur  le 
personnel  du  clergé  de  l’église  métropolitaine.  Plusieurs  des  di- 
gnitaires promus  durant  cette  époque  se  regardaient  comme  ses 
créatures,  et  voyaient  avec  déplaisir  l’évèque  restauré,  à qui  ils 
ne  devaient  rien  et  dont  ils  attendaient  peu  de  faveurs.  Prætex- 
tatus,  simple  et  conflant  par  caractère,  ne  s’était  pas  inquiété,  à 
son  retour,  des  nouveaux  visages  qu’il  rencontra  dans  le  palais 
épiscopal  ; il  n’avait  point  songé  aux  existences  qu’un  pareil  chan- 
gement ne  pouvait  manquer  d’alarmer,  et,  comme  il  était  bien- 
veillant pour  tous,  il  ne  se  croyait  haï  de  personne.  Pourtant, 
malgré  l’aifection  vive  et  profonde  que  le  peuple  de  Rouen  lui 
portait,  la  plupart  des  membres  du  clergé  avaient  pour  lui  peu 
de  zèle  et  d’attachement. 

Chez  quelques-uns,  surtout  dans  les  rangs  supérieurs,  l’aver- 
sion était  complète  ; l’un  des  archidiacres  ou  vicaires  métropoli- 
tains la  poussait  jusqu’à  la  fureur, soit  par  dévouement  à la  cause 
de  Melanlius,  soit  parce  qu’il  aspirait  lui-même  à la  dignité  épi- 
scopale. Quels  que  fussent  les  motifs  de  cette  haine  mortelle  qu'il 
nourrissait  contre  son  évêque,  Fredegonde  et  Melantius  crurent 
ne  pouvoir  se  passer  de  lui,  et  l’admirent  eu  tiers  dans  le  com- 
plot. L’archidiacre  eut  avec  eux  des  conférences  où  se  discutèrent 
les  moyens  d’exécution.  Il  fut  décidé  qu’on  chercherait,  parmi 
les  serfs  attachés  au  domaine  de  l’église  de  Rouen,  un  homme 
capable  de  se  laisser  séduire  par  la  promesse  d’ètre  affranchi  avec 
sa  femme  et  ses  enfants.  Il  s’en  trouva  un  que  cette  espérance  de 
liberté,  quelque  douteuse  qu’elle  fût,  enivra  au  point  de  le 
rendre  prêt  à commettre  le  double  crime  de  meurtre  et  de  sa- 
crilège. Ce  malheureux  reçut  comme  encouragement  deux  cents 
pièces  d’or,  cent  de  la  part  de  Fredegonde,  cinquante  données 
par  Melantius,  et  le  reste  par  l’archidiacre  ; toutes  les  mesures 
furent  prises,  et  le  coup  arrêté  pour  le  dimanche  suivant,  qui 
était  le  24  février’. 

t.  Grcg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  vui,  apud  Scrijjl.  rer.  galUc.  cl  Jrancic,, 
t.  II,  p.  331.  — Adriani  Valetii,  Rer.  Francic.,  lib.  xiu,  p.  303. 
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Ce  jour-là,  l’évêque  de  Rouen,  dont  le  meurtrier  guettait  la 
sortie  depuis  le  lever  du  soleil,  se  rendit  de  bonne  heure  à 
l’église.  Il  alla  s’asseoir  à sa  place  accoutumée,  à quelques  pas 
du  maître-autel,  sur  un  siège  isolé  au  devant  duquel  se  trouvait 
un  prie-Dieu.  Le  reste  du  clergé  occupa  les  stalles  qui  gar- 
nissaient le  choeur,  et  l’évéque  entonna , suivant  l’usage,  le 
premier  verset  de  l’office  du  matin*.  Pendant  que  la  psalmodie, 
reprise  parles  chantres,  continuait  en  chœur,  Prætextatus  s’age- 
nouilla en  appuyant  les  mains  et  en  inclinant  la  tête  sur  le  prie- 
Dieu  placé  devant  lui.  Cette  posture,  dans  laquelle  il  resta  long- 
temps, fournit  à l’assassin,  qui  s’était  glissé  par  derrière, 
l’occasion  qu’il  épiait  depuis  le  commencement  du  jour.  Profitant 
de  ce  que  l’évêque,  prosterné  en  prière,  ne  voyait  rien  de  ce  qui 
se  passait  alentour,  il  s’approcha  de  lui  insensiblement  jusqu’à 
la  portée  du  bras,  et  tirant  le  couteau  suspendu  à sa  ceinture,  il 
l’en  frappa  sous  l’aisselle.  Prætextatus,  se  sentant  blessé,  poussa 
un  cri;  mais,  soit  malveillance,  soit  lâcheté,  aucun  des  clercs 
présents  n’accourut  à son  aide,  et  l’assassin  eut  le  temps  de  s’es- 
quiver*. Ainsi  abandonné,  le  vieillard  se  releva  seul,  et  appuyant 
les  deux  mains  contre  sa  blessure,  il  se  dirigea  vers  l’autel,  dont 
il  eut  encore  la  force  de  monter  les  degrés.  Arrivé  là,  il  étendit 
ses  mains  pleines  de  sang  pour  atteindre,  au-dessus  de  l’autel,  le 
vase  d’or  suspendu  par  des  chaînes,  où  l’on  gardait  l’eucharistie 
réservée  pour  la  communion  des  mourants.  Il  prit  une  parcelle 
du  pain  consacré  et  communia  ; puis,  rendant  grâces  à Dieu  de 
ce  qu’il  avait  eu  le  temps  de  se  munir  du  saint  viatique,  il  tomba 
en  défaillance  entre  les  bras  de  ses  fidèles  serviteurs,  et  fut  trans- 
porté par  eux  dans  son  appartement’. 


ses 


\ . Quum  saccrdos  ad  implenda  ecclesiaHtic»  officia  nd  ecclesiiim  inaturin<>  pro- 
peranset,  antiphonas  juxta  consuetiidinom  incipcre  per  ordinera  ccepit...  (Greg. 
Turon.,  Hist,  Franc, ^\\h,  vm,apiid  Script,  rer,  gaUic,  et  .) 

2,  ...Qoumque  inter  psallendum  fifrmiilae  dccumberet^  rnideliA  ndfuit  homicida 
qni  episcopum  super  formulam  quiescentem,  extracto  lialthei  ciiltro,  siih  ascella 
|>ercutit.  Ille  vero  voceni  emittens,  ut  rlerîci  qui  nderant  adjuTnreat,  nullitis  auxilio 
de  tantis  adstantibus  est.  adjutus.  (Ibid.) 

3.  ...Ex  quo  letbali  ictu  erumpenle  erwore  ..  propîns  ad  aram  accessit,  divî- 
naque  humiliter  expetiit  sacramenta.  Factus  igituraræ  et  mensæ  dominicæ  et  voto 
particeps...  (Bollandi,  Acta  Sanctorum^  raensis  februarü,  l.  IH,  p.  4C5.)  — At 
ille  plenas  sanguine  mantis  super  altarinm  extendens,  oratioiiem  fimdeos,  et  Deo 
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586  Instruite  de  ce  qui  venait  d’avoir  lieu,  soit  par  la  rumeur  pu- 
blique, soit  par  le  meurtrier  lui -même,  Fredegonde  voulut  se 
donner  l’affreux  plaisir  de  voir  son  ennemi  agonisant.  Elle  se 
^ rendit  en  hâte  à la  maison  de  l’évêque,  accompagnée  des  ducs 
Ansovvald  et  Beppolen,  qui  ne  savaient  ni  l’un  ni  l’autre  quelle 
part  elle  avait  prise  à ce  crime,  et  de  quelle  étrange  scène  ils  al-  i 
laient  être  témoins.  Prætextatus  était  dans  son  lit,  ayant  sur  le 
visage  tous  les  signes  d’une  mort  prochaine,  mais  conservant 
encore  le  sentiment  et  la  connaissance.  La  reine  dissimula  ce  <1 
qu’elle  ressentait  de  joie,  et,  prenant,  avec  un  air  de  sympatliie, 
un  ton  de  dignité  royale,  elle  dit  au  mourant  : < Il  est  triste  pour  i 
» nous,  6 saint  évêque,  aussi  bien  que  pour  le  reste  de  ton  peuple,  , 

» qu’un  pareil  mal  soit  arrivé  à ta  personne  vénérable.  Plût  à 
» Dieu  qu’on  nous  indiquât  celui  qui  a osé  commettre  cette 
» horrible  action,  afin  qu’il  fût  puni  d’un  supplice  égal  à son 
» crime*.  » 

Le  vieillard,  dont  tous  les  soupçons  étaient  confirmés  par  cette 
visite  même,  se  souleva  sur  son  lit  de  douleur  et,  attachant  ses 
yeux  sur  Fredegonde,  il  répondit  : « Et  qui  a frappé  ce  coup,  si 
» ce  n’est  la  main  qui  a tué  des  rois,  qui  a si  souvent  répandu  le  j 
. » sang  innocent  et  fait  tant  de  maux  dans  le  royaume*?  » Aucun 
signe  de  trouble  ne  parut  sûr  le  visage  de  la  reine,  et,  comme  si 
ces  paroles  eussent  été  pour  elle  vides  de  sens  et  le  simple  effet 
d’un  dérangement  fébrile,  elle  reprit  du  ton  le  plus  calme  et  le 
plus  affectueux  « Il  y a auprès  de  nous  de  très-habiles  méde-  , 
» cins  qui  sont  capables  de  guérir  cette  blessure;  permets  qu’ils  ^ 
» viennent  te  visiter’.  » La  patience  de  l’évéque  ne  put  tenir 


gnitias  agens,  in  rabiciilum  siium  inter  maniu  fidelinmdeportatii.i...  (Greg.Turon. 
llist.  Franc.,  lib.  vin,  apud  Scripl.  rer.  galUc  et  francic.,  t.  II,  p.  326  et  327.) 
— Voy.  Diicaugc,  Glossar.  lul  Script,  med.  et  inJim.  latinit.,  au  mot  Columba. 

1.  .Statimque  Fredegundis  ciiin  Bcppoleno  duee  et  Ausovaldo  adfuit,  dicens  : 
« Non  opurtiierat  liæc  nobis  ae  reliquæ  picbi  tuæ,  o sancte  sacerdus,  ut  ista  tuo 
M eultiii  e^euirellt.  Sed  utinam  indicarctur  qui  talia  ausus  est  pcrpctrare,  ut  digna 
» pro  lioc  seelerc  supplicia  sustiuerct.  » {(Ireg.  Turoii.,  Hist.  Franc.,  lib.  viu, 
apud  Script,  rer.  gaÙic.  et  francic,,  t.  U,  p.  327  ) 

2.  Scions  autem  cam  sacei;dos  Iiirc  dolose  proferre,  ait  : « Et  quis  bæc  fecit, 
» nisî  is  qui  reges  iuteiemit,  qui  saipius  sanguiuem  iunor.entcm  efâidit...  » (Ibid.) 

3.  Respondit  mulicr  : a .Siint  apud  nos  jieritissiini  mcdici,  qui  buic  vulueri 
» niederi  possunt.  Pcrmilte  ut  accédant  ad  te.  » (Ibid.) 
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contre  tant  d’effronterie,  et,  dans  un  transport  d’indignation  qui 
épuisa  le  reste  de  ses  forces,  il  dit  : « Je  s^ns  que  Dieu  veut  me  > 
» rappeler  de  ce  inonde;  mais  toi  qui  t’es  rencontrée  pour  con-  * 
» cevoir  et  diriger  l’attentat  qui  m’ôte  la  vie,  tu  seras  dans  tous  > 
» les  siècles  un  objet  d’exécration,  et  la  justice  divine  vengera 
» mon  sang  sur  t»  tète.  » Fredegonde  se  retira  sans  dire  un 
mot,  et,  après  quelques  instants,  Prætextatus  rendit  le  dernier 
soupir*. 

A cette  nouvelle,  toute  la  vHle  de  Rouen  fut  dans  la  consterna- 
tion ; les  citoyens,  sans  distinction  de  race,  Romains  ou  Franks, 
s’unirent  dans  le  même  sentiment  de  tristesse  mêlée  d’horreur. 
Les  premiers,  n’ayant  hors  des  limites  de  leur  cité  aucune  exis- 
tence politique,  ne  savaient  exprimer  qu’une  douleur  impuis- 
sante à la  vue  du  crime  dont  une  reine  était  le  principal  auteur  ; 
mais,  parmi  les  autres,  un  certain  nombre  au  moins,  ceux  à qui 
leur  fortune  ou  leur  noblesse  héréditaire  faisaient  donner  le  titre 
de  seigneurs,  pouvaient,  selon  le  ^eux  privilège  de  la  liberté  ger- 
manique, parler  haut  à qui  que  ce  fût,  et  atteindre  en  justice 
tous  les  coupables  * . II  y avait  aux  environs  de  Rouen  plusieurs 
de*  ces  chefs  de  famille,  propriétaires  indépendants,  qui  siégeaient 
comme  juges  dans  les  causes  les  plus  importantes,  et  se  mon- 
traient aussi  fiers  de  leurs  droits  personnels  que  jaloux  du  main- 
tien des  anciennes  coutumes  et  des  institutions  nationales.  Parmi 
eux  se  trouvait  un  homme  de  cœur  et  d’entrainement,  doué  au 
plus  haut  degré  de  cette  sincérité  courageuse  que  les  conqué- 
rants de  la  Gaule  regardaient  comme  la  vertu  de  leur  race,  opi-  _ 
niun  qui,  devenue  populaire,  donna  naissance  par  la  suite  .à  un 
mot  nouveau,  celui  de  franchise.  Cet  homme  réunit  quelques- 
uns  de  ses  amis  et  de  ses  voisins,  et  leur  persuada  de  faire  avec 
lui  une  démarche  éclatante  et  d’aller  porter  à Fredegonde  l’an- 
nonce d’une  citation  judiciaire. 

1 . Et  ille  : « Jam,  inquit,  me  Deus  pr.T>oipit  de  lioc  mundo  vocari.  Nam  tu  qn* 

» his  sceleribus  princeps  iaveuta  c*,  eris  maledicta  in  sæculo,  et  erit  Deus  ultor 
» saiiguinia  mei  de  capitc  tuo.  j>  (Greg.  Turon,,  Hist.  Franc.,  lili.  viu,  apud 
Script,  rer.  gallic.  et /rancic.,  t.  II,  P 327.) 

2.  Magnus  tune  oiniies  Kothumagenses  cives,  et  prxscrtim  seuiores  loci  illius 
Francos,  meeror  ohsedit.  (Ibid.) 
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Ils  montèrent  tons  à cheval  et  partirent  d’un  domaine  situé 
quelque  distance  de  Rouen  pour  se  rendre  au  logement  de  la 
reine,  dans  l’intérieur  de  la  ville.  A leur  arrivée,  un  seul  d’entre 
eux,  celui  qui  avait  conseillé  la  visite,  fut  admis  en  présence  de 
Fredegonde,  qui,  redoublant  de  précautions  depuis  son  nouveau 
crime,  se  tenait  soigneusement  sur  ses  gardes;  tous  les  autres 
restèrent  dans  le  vestibule  ou  sous  le  portique  de  la  maison.  Inter- 
rogé par  la  reine  sur  ce  qu’il  voulait  d’elle,  le  chef  de  la  députa- 
tion lui  dit  avec  l’accent  d’un  homme  profondément  indigné  : 

« Tu  as  commis  dans  ta  vie  bien  des  forfaits;  mais  le  plus  énorme 
» de  tous  est  ce  que  tu  viens  de  faire  en  ordonnant  le  meurtre 
» d’un  prêtre  de  Dieu.  Dieu  veuille  se  déclarer  bientôt  le  vengeur 

> du  sang  innocent!  Mais  nous  tous,  en  attendant,  nous  recher- 
» cherons  le  crime  et  nous  poursuivrons  le  coupable,  afin  qu’il 
» te  devienne  impossible  d’exercer  de  pareilles  cruautés.  » Après 
avoir  proféré  cette  menace,  le  Frank  sortit,  laissant  la  reine 
Inublée  jusqu’au  fond  de  l’âme< d’une  déclaration  dont  les  suites 
probables  n’étaient  pas  sans  danger  pour  elle,  dans  son  état  de 
veuvage  et  d’isolement'. 

Fredegonde  eut  bientôt  retrouvé  son  audace  et  pris  un  parti 
décisif  ; elle  envoya  l’un  de  ses  serviteurs  courir  après  le  sei- 
gneur frank,  et  lui  dire  que  la  reine  l’invitait  à dîner.  Cette  invi- 
tation fut  accueillie  par  le  Frank,  qui  venait  de  rejoindre  ses 
compagnons,  comme  elle  devait  l’être  par  un  homme  d’honneur  ; 
il  refusa*.  Le  serviteur,  ayant  porté  sa  réponse,  accourut  de  nou- 
veau le  prier,  s'il  ne  voulait  point  rester  pour  le  repas,  d’accepter 
au  moins  quelque  chose  à boire,  et  de  ne  pas  faire  à une  demeure 
royale  l’injure  d’en  sortir  à jeun.  Il  était  d’usage  qu’une  pareille 
requête  fût  toujours  agréée;  l’habitude  et  le  savoir-vivre  tel 
qu’on  le  pratiquait  alors  l’emportèrent  cette  fois  sur  le  sentiment 

t . Ex  quibiis  nous  senior  ad  Fredegundem  veniens,  ait  : « Milita  enim  mala  in 

> hoc  sæculo  perpetrastk  sed  adhiic  pejtis  non  feceras,  quam  ut  Sacerdotem  Dei 
» jnhrres  interfici.  Sit  Oeus  iiltor  sangninis  innneentis  velociter.  Nam  et  umnes 
» erimus  inquisitores  maü  bnjus  ut  tibi  diutius  non  liceat  tam  crudelia  exercera.  » 
(Greg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  vin, apud  Script,  rer.gallic.  et _/rancic.,t. II, 
p.  327.) 

2.  Qiium  autem  b.^c  dicens  discederet  a conspectii  reginæ,  misit  illa  qui  eum 
ad  eonvivium  provi>enret.  Qiio  reniiente...  (Ibid.) 
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de  l’indignation,  et  le  Frank,  qui  était  près  de  monter  à cheval,  sas 
attendit  sous  le  vestibule  avec  ses  amis'. 

Un  moment  après,  les  serviteurs  descendirent,  portant  de  larges 
coupes  remplies  de  la  boisson  que  les  hommes  de  race  barbare 
prenaient  le  plus  volontiers  hors  des  repas  : c’était  du  vin  mé- 
langé de  miel  et  d’absinthe.  Celui  des  Franks  à qui  venait  de  s’a- 
dresser le  message  de  la  reine  fut  servi  le  premier.  Il  vida,  sans 
réflexion  et  tout  d’un  trait,  la  coupe  de  liqueur  aromatisée; 
mais  à peine  eut-il  bu  la  dernière  goutte  qu’une  souffrance  atroce 
et  comme  un  déchirement  intérieur  lui  apprit  qu’il  venait  d’avaler 
le  poison  le  plus  violent*.  Un  instant  muet,  sous  l’empire  de 
cette  sensation  foudroyante,  quand  il  vit  ses  compagnons  se  dis- 
poser à suivre  son  exemple  et  à faire  honneur  au  vin  d’absinthe, 
il  leur  cria  : « Ne  touchez  pas  à ce  breuvage  ! Sauvez-vous,  mal- 
» heureux,  sauvez-vous,  pour  ne  pas  périr  avec  moi  ! » Ces  pa- 
roles frappèrent  les  Franks  d’une  sorte  de  terreur  panique;  . 

ridée  d’empoisonnement,  dont  celle  de  sortilège  et  de  maléfice  > 

était  alors  inséparable,  la  présence  d’un  danger  mystérieux  qu’il 
était  impossible  de  repousser  avec  l’épée,  fit  prendre  la  fuite  à 
ces  hommes  de  guerre,  qui  n’eussent  point  reculé  dans  un  com- 
bat. Ils  coururent  tous  <\  leurs  chevaux;  celui  qui  avait  bu  le 
poison  fit  de  même,  et  parvint  à se  placer  sur  le  sien,  mais  sa  vue 
se  troublait,  ses  mains  perdaient  la  force  de  soutenir  la  bride. 

Mené  par  son  cheval  qu’il  ne  pouvait  plus  diriger  et  qui  l’empor- 
tait au  galop  à la  suite  des  autres,  il  lit  quelques  centaines  de  pas 
et  tomba  mort*.  Le  bruit  de  cette  aventure  causa  au  loin  un  ef- 
froi superstitieux  ; parmi  les  possesseurs  de  domaines  du  diocèse 
de  Rouen,  personne  ne  parla  plus  de  citer  Fredegonde  à com- 

1.  ...Rogat  ut  si  convivio  cjus  uti  non  velit,  Siiltem  vel  poculum  Iiauriat,  ne 
jejnnus  a regali  Homo  discedat.  Quo  exspertantc...  (Orcg.  Toron.,  Hisl.  Franc,, 
lib.  Tlil,  apud  Script,  rer.  galfic.  et  francic.,  t.  Il,  p.  327.) 

2.  ...  Accepto  poculo,  bibit  absyntbiiim  rum  vino  et  nielle  mixtiim,  ut  mos  bar- 
barornm  bnbet:  sed  bic  potus  veneno  imbutus  erat.  Statim  autem  ut  bibit,  senait 
pectori  suo  dolurem  validum  imminere  ; et  quasi  si  incideretur  intrinseeus... 

(Ibid.)  _ . 

3.  . . . F.xelamat  suis,  dicens  : « Fugite,  o miseri,  fiigite  nialiim  boe,  ne  mecum 
» pariter  periamini.  n Illis  quoque  non  bibentibus,  sed  festinanlibus  abire,ille  pro- 
tinus  esT.-ecatus,  ascensoqiie  equo,  in  tertio  ah  boc  lôco  stadio  cecidit,  et  mortuua 
est.  (Ibid.) 

20, 
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iti:i  paraître  devant  la  grande  assemblée  de  justice  qui,  sous  le  nom 
de  Mâly  se  réunissait  au  moins  deux  fois  chaque  année. 

C’était  l’évèque  de  Baveux,  Leuduwald,  qui,  à titre  de  pre- 
mier suffragant  de  rarchevéché  de  Rouen,  devait  prendre  le 
gouvernement  de  l’église  métropolitaine  durant  la  vacance  du 
siège.  Il  se  rendit  dans  la  métropole,  et  de  là  il  adressa  officiel- 
lement à tous  les  évêques  de  la  j)rovince  une  relation  de  la  mort 
violente  de  Prætextatus;  puis,  ayant  réuni  le  clergé  de  la  ville 
en  synode  municipal,  il  ordonna,  d’après  l’avis  de  cette  assem- 
blée, que  toutes  les  églises  de  Rouen  fussent  fermées,  et  qu’on 
n’y  célébrât  aucun  office  jusqu’à  ce  qu’une  enquête  publique  eût 
mis  sur  la  trace  des  auteurs  et  des  complices  du  crime*.  Quel- 
ques hommes  de  race  gauloise  et  d’un  rang  inférieur  furent  ar- 
rêtés comme  suspects,  et  soumis  à la  question;  la  plupart  avaient 
eu  connaissance  du  complot  contre  la  vie  de  l’archevêque  et  reçu 
même  à cet  égard  des  ouvertures  et  des  offres  ; leurs  révélations 
vinrent  à l’appui  du  soupçon  général  qui  pesait  sur  Fredegonde  ; 
mais  ils  ne  nommèrent  aucun  de  ses  deux  complices,  Melantius 
et  l’archidiacre.  La  reine,  sentant  qu’elle  aurait  bon  marché  de 
cette  procédure  ecclésiastique,  prit  sous  son  patronage  tous  les 
accusés,  et  leur  procura  ouvertement  les  moyens  de  se  dérober  à 
l’information  judiciaire,  soit  par  la  fuite,  soit  en  opposant  la  ré- 
sistance à main  armée*. 

Loin  de  se  laisser  décourager  par  les  obstacles  de  tout  genre 
qu’il  rencontrait,  l’évêque  Leudowald,  homme  consciencieux  et 
attaché  à ses  devoirs  sacerdotaux,  redoubla  de  zèle  et  de  soins 
pour  découvrir  l’auteur  du  meurtre  et  s’enquérir  à fond  des 
mystères  de  cette  horrible  trame.  Alors  Fredegonde  mit  en  usage 
les  ressources  qu’elle  réservait  pour  les  occasions  extrêmes,  on 
vit  des  assassins  rôder  autour  de  la  maison  de  l’évêque  et  tenter 
de  s’y  introduire  ; il  fallut  que  Leuduwald  se  fit  garder  jour  et 

\ . Post  bæc,  Leudovaldus  cpûcopus  cpist»las  per  omnes  sacerdutes  direxit,  et 
acceptu  consilio  ecclesias  Rothomagenses  claïuit,  ut  in  hispopulus  solemnia  divuia 
non  spectaret,  donec  indagatione  cummuni  reperiretur  hujusauctursceleris.  (Greg. 
Turun.,  Hist,  Franc.,  Ub.  viii,apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic.,  t.  II,  p. 327.) 

2.  Se<l  et  aliquos  adjirelieudit,  quibus  suppllciu  subditis,  veritatem  estorsit, 
qualiter  per  consiliiini  Kredegundis  lixt  acta  fuerant  : led  «a  delensante,  ulciaci 
non  potuit.  (Ibid.) 
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nuit  par  ses  domestiques  et  par  ses  clercs*.  Sa  constance  ne  tint  sgs 
pas  contre  de  pareilles  alarmes;  les  procédures,  commencées 
d’abord  avec  un  certain  éclat,  se  ralentirent,  et  l’enquêté  selon 
la  loi  romaine  fut  bientôt  abandunifée , comme  l’avaient  été  les 
poursuites  devant  les  juges  de  race  franke,  assemblés  selon  la  loi 
salique  *. 

Le  bruit  de  ces  événements,  qui  de  proche  en  proche  se  répan» 
dait  dans  toute  la  Gaule,  arriva  au  roi  Gonthramn  dans  sa  rési- 
dence de  Chalon-sur-Saône.  L’émotion  qu'il  en  ressentit  fut  assez 
vive  pour  le  tirer  un  moment  de  l’espèce  de  nonchalance  poli- 
tique où  il  se  complaisait.  Son  caractère  était,  comme  on  l’a 
déjà  vu,  formé  des  plus  étranges  contrastes,  d’un  fonds  de  piété 
douce  et  d’équité  rigide,  au  travers  duquel  bouillonnaient,  pour 
ainsi  dire,  et  se  faisaient  jour  par  intervalles  les  restes  mal  éteints 
d’une  nature  sauvage  et  sanguinaire.  Ce  vieux  levain  de  férocité 
germanique  révélait  sa  présence  dans  l’ânie  du  plus  débonnaire 
des  rois  mérovingiens,  tantôt  par  des  fougues  de  fureur  brutale, 
tantôt  par  des  cruautés  de  sang-froid.  La  seconde  femme  de  Gon- 
thranm,  Anstrehilde,  atteinte  en  l’année  580  d’une  maladie 
qu’elle  sentait  devoir  être  mortelle,  eut  la  fantaisie  barbare  de 
ne  vouloir  pas  mourir  seule,  et  de  demander  que  ses  deux  médecins' 
fussent  décapités  le  jour  de  ses  funérailles.  Le  roi  le  promit 
comme  la  chose  la  plus  simple,  et  fit  couper  la  tête  aux  méde- 
cins’. Après  cet  acte  de  complaisance  conjugale,  digne  du  tyran 
le  plus  atroce,  Gonthramn  était  revenu,  avec  une  facilité  inexpli- 
cable, à ses  habitudes  de  royauté*  paternelle  et  à sa  bonhomie 
accoutumée.  En  apprenant  le  double  crime  de  meurtre  et  de 
saiTÜége  dont  la  clameur  générale  accusait  la  veuve  de  son  , 
frère,  il  éprouva  une  véritable  indignation,  et,  comme  chef  de  la 
famille  mérovingienne,  il  se  crut  appelé  à un  grand  acte  de  jus- 


I . Ferebant  etiam  ad  ipsum  percussores  veuisse,  pro  en  quod  hæc  iiiqairei'e 
saguciter  destioaret  : sed  custodia  Tullatu  siioram , nihil  ei  oocere  potueruBt.  (Oi'cg. 
Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  vin,  upud  Script,  rer.  gallic.  etjrancic,,  t.  II,  p.  327.) 
' 2.  In  Malin,  bnc  est  ante  Theada  vel  Tunginum.  (Lex  salica,  apud  Script,  rer. 

gallic.  et  fiancic.,  t.  IV,  p.  161.) 

3.  Greg.  Turun.,  Uist.  Franc,,  lib,  v,  apud  Script,  rer, gallic.  et /rancic,,t.  II, 
p.26i. 
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5««  tice  patriarcale.  Il  fit  partir  en  ambassade,  auprès  des  seigneurs 
qui  exerçaient  la  régence  an  nom  du  fils  de  Hilperik,  trois  évê- 
ques, Artemius  de  Sens,  Agrœcius  de  Troyes,  et  Veranus  de  Ca- 
vaillon  dans  la  province  d’ Arles.  Ces  envoyés  reçurent  l’ordre 
de  se  faire  autoriser  par  les  seigneurs  de  Neustrie  à rechercher, 
au  moyen  d’une  enquête  solennelle,  la  personne  coupable  du 
crime  et  à l’amener,  de  gré  ou  de  force,  en  présence  du  roi  Gon- 
thramn*. 

Les  trois  évêques  se  rendirent  à Paris,  où  était  élevé  l’enfant 
au  nom  duquel , depuis  deux  ans , se  gouvernait  le  royaume 
de  Neustrie.  Admis  devant  le  conseil  de  régence,  ils  exposèrent 
leur  message,  en  insistant  sur  l’énormité  du  crime  dont  le  roi 
Gonthramn  demandait  la  punition.  Lorsqu’ils  eurent  cessé  de 
parler,  celui  des  chefs  neustriens  qui  avait  le  premier  rang  parmi 
les  tuteurs  du  jeune  roi,  et  qu’on  appelait  son  nourricier,  se  leva 
et  dit  ; « De  tels  méfaits  nous  déplaisent  aussi  au  dernier  point, 
> et  de  plus  en  plus  nous  désirons  qu’ils  soient  punis,  mais  s’il 
» se  trouve  parmi  nous  quelqu’un  qui  en  soit  coupable,  ce  n’est 
( pas  en  présence  de  votre  roi  qu’il  doit  être  conduit,  car  nous 
» avons  le  moyen  de  réprimer,  avec  la  sanction  royale,  tous  les 
» crimes  commis  chez  nous  *.  » 

Ce  langage,  ferme  et  digne  en  apparence,  couvrait  une  réponse 
évasive,  et  les  régents  de  Neustrie  avaient  moins  de  souci  de 
l’indépendance  du  royaume  que  de  ménagements  pour  Frede- 
gonde.  Les  ambassadeurs  ne  s’y  méprirent  pas,  et  l’un  d’eux 
répliqua  vivement  : « Sachez  que  si  la  personne  qui  a commis  le 
* crime  n’est  pas  découverte  et  amenée  au  grand  jour,  notre 

• * » roi  viendra  avec  une  armée  ravager  tout  ce  pays  par  le  glaive 
» et  par  l’incendie;  car  il  est  manifeste  que  celle  qui  a fait 


4 . Itnqne  qaum  bæc  ad  Gimtclirainnuni  regcm  perlata  fuiisrnt,  et  crimen  super 
r muliemn  jaoeretur,  misit  très  episcnpos  ad  filiiini,  qui  esse  dicitur  Chilperiei. ut 
sdlioet  éum  fais  qui  parTuIiim  mitriebant,  perqulrerent  hiijns  sceleris  personani, 
etinconspectu  ejus  exhibèrent.  (Oreg.  Turon.,  Hitt,  Franc,,  lib.  viii,  apud  Script, 
rer.  gallic.  et  J'rancic,,  t.  II,  p.  327.) 

2.  Quod  qnum  saoerdotes  loeuti  fuissent,  responderunt  seniores  : «Nobispror- 
» sus  liiee  fada  displieent,  et  magis  ac  magis  ea  cupimus  ulcisci.  Nam  non  pntest 
» lieri,  ut  si  quis  inter  nos  ciilpaliilis  invenitur,  in  conspeetum  regis  vestri  de- 
» dncatiir...  » (Ibid.) 
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» mourir  le  Frank  par  des  maléfices  est  la  même  qui  a tué  sse 
» l’évéque  par  l’épée  *.  ■ Les  Neustriens  s’émurent  peu  d’une 
pareille  menace:  ils  savaient  que  le  roi  Gonthramn  manquait 
toujours  de  volonté  lorsque  venait  le  moment  d’agir.  Ils  renou- 
velèrent leurs  précédentes  réponses,  et  les  évêques  mirent  fin  à 
cette  inutile  entrevue  en  protestant  d’avance  contre  la  réinté- 
•^ration  de  Melantius  dans  le  siège  épiscopal  de  Rouen*.  Mais  à 
jieine  étaient-ils  de  retour  auprès  du  roi  Gonthramn,  que  Me- 
lantius fut  rétabli,  grâce  à la  protection  de  la  reine  et  à l’ascen- 
dant qu’elle  venait  de  reprendre  par  l’intrigue  et  par  la  terreur. 

Cet  homme,  digne  créature  de  Fredegonde,  alla  chaque  jour, 
pendant  plus  de  quinze  ans,  s’asseoir  et  prier  à la  même  place 
où  le  sang  de  Prætextatus  avait  coulé*. 

Fière  de  tant  de  succès,  la  reine  couronna  son  œuvre  par  un 
dernier  trait  d’insolence,  signe  du  plus  incroyable  mépris  pour 
tout  ce  qui  avait  osé  s’attaquer  à elle.  Elle  fit  saisir  publiquement 
et  amener  en  sa  présence  le  serf  de  la  glèbe  qu’elle-méme  avait 
payé  pour  commettre  le  crime,  et  que  jusque-là  elle  avait  aidé  à se 
soustraire  à toutes  les  recherches.  « C’est  donc  toi,  lui  dit-elle, 

» feignant  la  plus  vive  indignation,  toi  qui  as  poignardé  Præ- 
» textatus,  l’évéque  de  Rouen,  et  qui  es  cause  des  calomnies 
» répandues  contre  moi  ? » Puis  elle  le  fit  battre  sous  ses  yeux 
et  le  livra  aux  parents  de  l’évêque,  sans  plus  s’inquiéter  de  ce 
qui  s’ensuivrait  que  si  cet  homme  n’eût  rien  connu  du  complot 
dont  il  avait  été  l’instrument  *.  Le  neveu  de  Prætextatus,  l’un  de  * 

Tune  sacerdutes  dixerunt  : u Noveritis  cnirn,  quia  si  jiersona  qii.v  hav  per- 
»>  petruTit,  in  modio  posita  non  fuerit,  rex  uoster  cuin  exercitu  hue  venieiis, 

* omnem  hanc  re^ionem  f^ladio  incendioqiie  vastahit  : quia  Tnanifestum  est  hanc 
» interfecisse  gladio  episcopuni,  qttæ  iiialeüciis  Franniin  jussit  interiici,  « (Greg. 
Tiiron.,  Hist.  Franc, , lib.  viii,  apud  Script,  rer,  gaUic.  et Jrancic.^t.  II,  p.  327 
et  328.) 

2.  Kt  bis  dictis  disresserunt,  ntiUum  rntionahi)r  responsum  accipientes;  obtes- 
tantes  omnino,  ut  niinquam  in  ecclesia  ilia  Melantius,  qui  prius  in  loco  Prætex- 
tati  subrogatus  fiierat,  sacerdotis  ftmgeretiir  officio.  (Ibid.) 

3.  Fredegundis  vero  Melantium,  qtiem  prius  episctqium  posuerat,  ccriesiæ 
instituit.  (Ibid.,  p.  33t.) 

4 . ...  Ilia  qiioqiie  quo  faciliiis  detergoretur  a erimine  adprehensum  piierum  cædt 
jii.ssit  Tehementer,  dicens  : k Tu  hoc  blasphemium  super  me  intulisti,  ut  Prætexta- 
H (um  episcopuin  gladio  adpeteres.  » Et  t^adidit  eum  nepoti  ipsius  fuicerdotis. 
Ubid.,  p.  33t .)  Grégoire  de  Tours  me  semble  s'étre  mépris  sur  les  motifs  de  celte 
étrange  action. 
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$8$  ces  Gaulois  à l’humeur  violente  qui,  prenant  exemple  des  mœurs 
germaniques,  ne  respiraient  que  vengeance  privée  et  marchaient 
toujours  armés  comme  les  Franks,  s’empara  de  ce  malheureux 
et  le  lit  appliquer  à la  torture  dans  sa  propre  maison.  L’assassin 
ne  fit  pas  attendre  ses  réponses  et  ses  aveux  : • J’ai  fait  le  coup, 

> dit-il,  et  pour  le  faire,  j’ai  reçu  cent  sous  d’or  de  la  reine  Fre- 

> degonde,  cinquante  de  l’évêque  Melantius,  et  cinquante  de^ 
» l’archidiacre  de  la  ville  ; on  m’a  promis,  en  outre,  la  liberté 
» pour  moi  et  pour  ma  femme*.  » 

J Quelque  positives  que  fussent  ces  informations,  il  était  clair 
I désormais  qu’elles  ne  pouvaient  amener  aucun  résultat.  Tous  les 
pouvoirs  sociaux  de  l’époque  avaient  tenté  vainement  d’exercer 
leur  action  dans  cette  épouvantable  affaire;  l’aristocratie,  le 
j sacerdoce,  la  royauté  elle-même  étaient  demeurés  impuissants 
pour  atteindre  les  vrais  coupables.  Persuadé  qu’il  n’y  aurait  pas 
pour  lui  de  justice  hors  de  la  portée  de  son  bras,  le  neveu  de 
Prætextatus  termina  tout  par  un  acte  digne  d’un  sauvage,  mais 
dans  lequel  la  part  du  désespoir  était  peut-être  aussi  grande  que 
celle  de  la  férocité  : il  tira  son  épée,  et  coupa  en  morceaux  l'es- 
clave qu’on  lui  avait  jeté  comme  une  proie  *.  Ainsi  qu’il  arrivait 
presque  toujours  dans  ce  temps  de  désordre,  un  meurtre  bruta- 
lementcommis  fut  l’unique  réparation  du  meurtre.  Lepeupleseul 
ne  manqua  pas  à la  cause  de  son  évêque  assassiné  ; il  le  décora 
du  titre  de  martyr,  et,  pendant  que  l’Église  officielle  intronisait 
'l’un  des  assassins  et  que  les  évêques  l’appelaient  frère*,  les 
citoyens  de  Rouen  invoquaient  dans  leurs  prières  le  nom  de  la 
victime,  et  s’agenouillaient  sur  son  tombeau.  C’est  avec  cette 
auréole  de  vénération  populaire  que  le  souvenir  de  saint  Pré- 


1.  Qui  quum  eum  in  suppliciu  posuisset,  omnem  rem  evidenter  aperuit  dixit- 
que  ; s A reginu  eniin  Fredegunde  cuntum  xulidus  uccepi,  ut  boc  facercm  ; a 
» Melunlin  ver»  episcopo  qiiinquaginta  ; et  ab  urchidûiconii  civitutia  alioi  quin- 
>j  qunginta;  inauper  et  pruiniaaiiin  baimi,  ut  iugcnuua  Cerem,  aient  et  uxor  mea.  » 
(Greg.  Turon.,  /fist.  Franc.,  lit),  viii,  apud  Scrijit.  rer.  gallic,  et francic.,  t.  II, 
p.  33t.) 

2.  In  bac  voce  illius,  evaginatu  Iiomu  lllr  gladiu  prædictum  reum  in  fruata 
concidit.  (Ibid.) 

3.  Vuy.  S.  Gregurii  Magoi  paps  I Epitt.  xxix,  apud  Seripl.rer,  gallie.  et 
francie.,  t.  tV,  p.  29. 
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textat,  objet  de  pieux  hommages  pour  les  üdèles  qui  ne  savaient  sr  i 
guère  de  lui  que  son  nom,  a traversé  les  siècles.  Si  les  détails 
d’une  vie  toute  humaine  par  ses  malheurs  et  par  ses  faiblesses 
peuvent  diminuer  la  gloire  du  saint,  ils  attireront  du  moins  sur 
ri^omme  un  sentiment  de  sympathie:  car  n’y  a-l-il  pas  quelque 
chose  de  touchant  dans  le  caractère  de  ce  vieillard,  qui  mourut 
pour  avoir  trop  aimé  celui  qu'il  avait  tenu  sur  les  fonts  de 
baptême,  réalisant  ainsi  l’idéal  de  la  paternité  spirituelle  insti- 
tuée par  le  christianisme? 
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Histoire  de  Leiidiiste,  corale  de  Tours.  — Le  poète  Venantiiis  Fortunatus. 
Le  monastère  de  Radegunde,  à Poitiers. 


(.Î79-581  ) 


L’ile  de  Ré , à trois  lieues  de  la  cùte  de  Saintonge,  formait, 
sous  le  règne  de  Chlother  I",  l’un  des  domaines  du  fisc  royal. 
Ses  vignes,  maigre  produit  d’un  sol  incessamment  battu  par  les 
vents  de  mer,  étaient  alors  sous  la  surveillance  d’un  Gaulois 
nommé  Leocadius.  Cet  homme  eut  un  fils  qu’il  appela  Leudaste, 
nom  tudesqne  qui  probablement  était  celui  de  quelque  riche  sei- 
gneur frank,  célèbre  dans  la  contrée,  et  que  le  vigneron  gaulois 
choisit  de  préférence  à tout  autre,  soit  pour  obtenir  au  nouveau- 
né  un  patronage  utile,  soit  pour  placer  en  quelque  sorte  sur  sa 
tête  l’augure  d’une  haute  fortune,  et  s’entretenir  ainsi  lui-même 
dans  les  illusions  et  les  espérances  de  l’ambition  paternelle  *,  Né 
serf  de  la  maison  roj’ale,  le  fils  de  Leocadius  fut  compris,  au 
sortir  de  l’enfance,  dans  une  réquisition  de  jeunes  gens,  faite 
pour  le  service  des  cuisines  par  l’intendant  en  chef  des  domaines 
du  roi  Haribert*.  Dans  une  foule  d’occasions,  cette  sorte  de 


\ . Cracina  Picta venais  insula  vocitatur,  in  qua  a iiscalis  vinitoris  servo,  Leocadit» 
nomine,  nascîtur.  (Greg.  Turon.,  Hist,  Franc. , lib.  v,  apud  Script^  rer,  galiic, 
et  /rancic.y  t.  II,  p.  261.)  — Voy.  Aciriani  Valesii  GnUiar,^  p,  463. 

2.  Kxinde  ad  servitium  arcessitiis.  culina*  regiæ  depiitatur.  (Gref[.  Turon.,  üiid., 

p.  261.)  ^ 
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presse  était  exercée  par  l’ordre  des  rois  franks  sur  les  familles 
qui  peuplaient  leurs  vastes  domaines;  et  des  personnes  de  tout 
Age,  de  toute  profession,  et  même  d’une  naissance  distinguée,  se 
voyaient  contraintes  de  la  subir*. 

Transporté  ainsi  loin  de  la  petite  île  où  il  était  né,  le  jeune 
Leudaste  se  signala  d’abord  entre  tous  ses  compagnons  de  servi- 
tude par  son  défaut  de  zèle  pour  le  travail  et  son  esprit  d’indis- 
cipline. Il  avait  les  yeux  malades,  et  l’âcrelé  de  la  fumée  l’in- 
commodait beaucoup,  circonstance  dont  il  se  prévalait,  avec 
plus  ou  moins  de  raison,  dans  ses  négligences  ou  ses  refus  d’obéir. 
Après  des  tentatives  inutiles  pour  le  dresser  au  service  qu’on 
exigeait  de  lui,  force  fut  ou  de  le  laisser  aller  ou  de  lui  donner 
un  autre  emploi.  On  prit  ce  dernier  parti,  et  le  fils  du  vigneron 
passa  des  cuisines  à la  boulangerie,  ou,  comme  s’explique  son 
biographe  original,  du  pilon  au  pétrin*.  Privé  des  prétextes 
qu’il  pouvait  alléguer  contre  son  ancien  travail,  Leudaste  s’étudia 
dès  lors  à dissimuler,  et  parut  se  plaire  extrêmement  à ses  nou- 
velles fonctions.  Il  les  remplit  durant  quelque  temps  avec  une 
ardeur  grâce  à laquelle  il  réussit  à endormir  la  vigilance  de  ses 
chefs  et  de  ses  gardiens;  puis,  saisissant  la  première  occasion 
favorable,  il  prit  la  fuite  *.  On  courut  après  lui,  on  le  ramena,  et 
il  s’enfuit  de  nouveau  jusqu’à  trois  fois.  Les  peines  disciplinaires 
du  fouet  et  du  cachot,  auxquelles  il  fut  soumis  successivement 
comme  serf  fugitif,  étant  jugées  insuffisantes  contre  une  telle 
opiniâtreté,  on  lui  infligea  la  dernière  et  la  plus  efficace  de 
toutes,  celle  de  la  marque  par  incision  pratiquée  sur  l’une  des 
oreilles*. 

Quoique  cette  mutilation  lui  rendit  désormais  la  fuite  plus  dif- 


• I . Ip9«  vero  (Cliilpericas)  jam  régressas  Parisins  iàmilias  multas  de  domibiis  fis- 
ralibns  auferri  pr;ccipit,  et  in  plaustris  componi...  Muiti  vero  meliores  natu,  qui 
vi  compellebantur  abire,  testamenta  rondiderunt...  (Greg.  Turon. , Hist.  Franc., 
lib.  V,  apud  Script.  rer.galUc,  et  francic.,  t.  II,  p.  289.) 

2.  Sed  quia  lippis  erat  in  adolesrentia  oeulis,  quibus  furoi  acerbitas  non  eun- 
gruebat,  amofus  a pistillo  promovetur  ad  cophinum.  (Ibid.,  p.  261.) 

3.  Sed  dura  inter  ferroentatas  massas  se  delectari  consimulat,  senptiura  fugam 
iniens  dereliquit.  (Ibid.) 

4.  Quiimqne  bis  aut  tertio  rednetus  a fiig.-e  lapsu  teneri  non  posset,  auris  unius 
incisione  muictatur.  (Ibid.) 
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iicile  et  moins  sûre,  il  s’échappa  encore,  au  risque  de  ne  savoir 
où  trouver  un  refuge.  Après  avoir  erré  de  différents  côtés,  tou- 
jours tremblant  d’ètre  découvert,  parce  qu’il  portait  visible  à 
tous  les  yeux  le  signe  de  sa  condition  servile,  fatigué  de  cette 
vie  d’alarmes  et  de  misères,  il  prit  une  résolution  pleine  de  har- 
diesse*. C’était  le  temps  où  le  roi  Haribert  venait  d’épouser 
Markowefe,  servante  du  palais,  fille  d’un  cardeur  de  laine.  Peut- 
être  Leudaste  avait-il  eu  quelques  relations  avec  la  famille  de 
cette  femme;  peut-être  se  fia-t-il  simplement  à la  bonté  de  son 
cœur  et  à sa  sympathie  pour  un  ancien  compagnon  d’esclavage. 
Quoi  qu’il  en  soit,  au  lieu  de  marcher  en  avant  pour  s’éloigner 
le  plus  possible  de  la  résidence  royale,  il  revint  sur  ses  pas,  et, 
caché  dans  quelque  forêt  voisine,  il  épia  le  moment  où  il  pourrait 
se  présenter  devant  la  nouvelle  reine,  sans  crainte  d’être  vu  ou 
arrêté  par  quelqu’un  des  serviteurs  de  la  maison*.  Il  réussit,  et 
Markowefe,  vivement  intéressée  par  ses  supplications,  le  prit 
sous  son  patronage.  Elle  lui  confia  la  garde  de  ses  meilleurs 
chevaux,  et  lui  donna  parmi  ses  domestiques  le  titre  de  maris~ 
/•ntk,  comme  on  disait  en  langue  tudesque*. 

Leudaste,  encouragé  par  ce  succès  et  cette  faveur  inattendue, 
cessa  bientôt  de  borner  ses  désirs  à sa  position  présente,  et  aspi- 
rant plus  haut,  il  ambitionna  la  suprême  intendance  des  haras 
de  sa  patronne  et  le  titre  de  comte  de  l’écurie,  dignité  que  les 
rois  barbares  avaient  empruntée  à la  cour  impériale*.  Il  y par- 
vint en  peu  de  temps,  servi  par  son  heureuse  étoile,  car  il  avait 
plus  d’audace  et  de  forfanterie  que  de  finesse  d’esprit  et  de  vé- 
ritable habileté.  Dans  ce  poste,  qui  le  plaçait  au  niveau  non-seu- 
lement des  hommes  libres,  mais  des  nobles  de  race  franke,  il 

1.  Deliinc  quuin  nutam  inflicUim  curpori  occulere  nulla  niictoritate  valeret.,, 
(Grcg.  Turon.,  Ilisl,  Franc. ^ lib.  v,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  /rancic., 
t.  II, p.  261.) 

2.  ...Ad  Marcoveram  rcgiDam,  quam  Cliaribertus  rex  nimium  diligens,  in  loco 
sororis  tlioru  adsciverat,  fugit.  (Ibid.) 

3.  Qux  lilientiT  cum  colfigens , provocat,  equorumque  roeliorum  députât  es.sc 
castodcm.  (Ibid.)  — Si  mariscalcus,  qui  super  xii  caballos  est,  ucciditur...  Lex 
Atemannor ,,  lit.  xxxix,  § iv.  — Lex  salica,  tit.  ii,  iv. 

4.  Hinc  jaiii  ui)sessu5  vauitate,  ac  superbiæ  debitus,  cumitatum  ambit  stabulo- 
rum...  (Greg.  Turon.,  ibid.,  p.  26t.) — Voy.Ducange,  Glossar,  ad  Script,  med, 
et  in/im.  latinit,,  au  mot  Cames. 
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oublia  complètement  son  origine  et  ses  anciens  jours  de  servi- 
tude et  de  détresse.  Il  devint  dur  et  méprisant  pour  tous  ceux 
qui  étaient  au-dessous  de  lui,  arrogant  avec  ses  égaux,  avide 
d’argent  et  de  toutes  les  choses  de  luxe,  ambitieux  sans  frein  et 
sans  mesure  * . Élevé  par  l’affection  de  la  reine  à une  sorte  de 
t favoritisme,  il  s’entremettait  dans  toutes  ses  affaires  et  en  tirait 
d’immenses  profits,  abusant  sans  aucune  mesure  de  sa  facilité  et 
de  sa  confiance'*.  Lorsqu’elle  mourut  au  bout  de  quelques  années,  * 
il  était  déjà  assez  riche  de  ses  rapines  pour  pouvoir  briguer,  à 
force  de  présents,  auprès  du  roi  Haribert,  l’emploi  qu’il  avait 
exercé  dans  la  maison  de  la  reine.  11  l’emporta  sur  tous  ses  com- 
pétiteurs, devint  comte  des  écuries  royales  ; et,  loin  d’être  ruiné 
par  la  mort  de  sa  protectrice,  il  y trouva  le  commencement 
d’une  nouvelle  carrière  d’honneurs.  Après  avoir  joui  un  an  ou 
deux  du  haut  rang  qu’il  occupait  dans  la  domesticité  du  palais, 
l’heureux  fils  du  serf  de  l’île  de  Ré  fut  promu  à une  dignité 
politique  et  fait  comte  de  Tours,  l’une  des  villes  les  plus  consi- 
dérables du  royaume  de  Haribert’. 

L’office  de  comte,  tel  qu’il  existait  dans  la  Gaule  depuis  la 
' conquête  des  Franks,  répondait,  selon  leurs  idées  politiques,  à 
celui  du  magistrat  qu’ils  appelaient  graf  dans  leur  langue,  et, 
qui,  dans  chaque  canton  de  la  Germanie,  rendait  la  justice  cri- 
minelle, assisté  des  chefs  de  famille  ou  des  hommes  notables  du 
canton.  Les  relations  naturellement  hostiles  des  conquérants  avec 
la  population  des  villes  conquises  avaient  fait  joindre,  à ces  fonc- 
tions de  juge,  des  attributions  militaires,  et  un  pouvoir  dictato- 
rial dont  abusaient  presque  toujours,  soit  par  violence  de  carac- 
tère, soit  par  calcul  personnel,  les  hommes  qui  l’exerçaient  au 
nom  des  rois  franks.  C’était  comme  une  sorte  de  proconsulat 
barbare,  superposé,  dans  chaque  ville  importante,  aux  anciennes 

...Qu»  accept»,  cunctos  despicit  ar  pu.stponit  ; inflatur  vanitate,  Iiixnria 
dissoNitur...  (Greg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  v,  apod  Script,  rer.  gallic. 
et  francic.,  t.  tl,  p.  261.) 

2.  ...Cupiditate  succenditur,  et  in  rausispatronæ  alumnus  propriu.s bue  illueque 
defertur.  (lînd.) 

3.  Cuju.s  post  ubitum  refertus  prædis,  locum  ipsum  cum  rege  Charibertu  nblatis 
inuneribus  tenere  cœpit.  Post  bæc,  peccatis  jtupuli  ingruentibus,  eûmes  Turoni* 
destinatiir...  (Ibid.) 
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institutions  municipales,  sans  qu’on  eût  pris  aucun  soin  de  le 
régler  de  manière  qu’il  pût  s’accorder  avec  elles.  Itlalgré  leur 
afiaiblissement , ces  institutions  suflisaient  encore  au  main- 
tien du  bon  ordre  et  de  la  paix  intérieure;  et  les  habitants  des 
cités  gauloises  éprouvaient  plus  de  terreur  que  de  joie  quand 
une  lettre  royale  venait  leur  notifier  la  venue  d’un  comte  envoyé 
pour  les  régir  selon  leurs  coutumes,  et  faire  à chacun  bonne 
justice.  Telle  fut  sans  doute  l’impression  produite  à Tours  par 
l’arrivée  de  Leudaste  ; et  la  répugnance  des  citoyens  contre  leur 
nouveau  juge  ne  pouvait  qu’augmenter  de  jour  en  jour.  Il  était 
sans  lettres,  sans  aucune  connaissance  des  )bis  qu’il  avait  mis- 
sion d’appliquer,  et  même  sans  cet  esprit  de  droiture  et  d’équité 
naturelle  qui  se  rencontrait  du  moins,  sous  une  écorce  grossière, 
chez  les  grafs  des  cantons  d’outre-Rhin. 

Formé  d’abord  aux  moeurs  de  l’esclavage  et  ensuite  aux  habi- 
tudes turbulentes  des  vassaux  de  la  maison  royale,  il  n’avait 
rien  de  cette  vieille  civilisation  romaine  avec  laquelle  il  allait  se 
trouver  en  contact,  si  ce  n’est  l’amour  du  luxe,  de  la  pompe  et 
des  jouissances  matérielles.  Il  se  comporta  dans  son  nouvel  em- 
ploi comme  s’il  ne  l’avait  reçu  que  pour  lui-même  et  pour  la 
t satisfaction  de  ses  instincts  désordonnés.  Au  lieu  de  faire  régner 
l’ordre  dans  la  ville  de  Tours,  il  y sema  le  trouble  par  ses  em- 
portements et  ses  débauches  ; son  mariage  avec  la  fille  d’un  des 
riches  habitants  du  pays  ne  le  rendit  ni  plus  modéré  ni  plus 
retenu  dans  sa  conduite.  11  se  montrait  violent  et  hautain  envers 
les  hommes,  d’un  libertinage  qui  ne  respectait  aucune  femhie, 
d’une  rapacité  qui  passait  de  bien  loin  tout  ce  qu’on  avait  vu 
de  lui  jusque-là*.  Il  mettait  en  œuvre  tout  ce  qu’il  avait  de  ruse 
dans  l’esprit  pour  susciter  aux  personnes  opulentes  des  procès 
injustes  dont  il  devenait  l’arbitre,  ou  leur  intenter  de  fausses 
accusations  et  se  faire  un  profit  des  amendes  qu’il  partageait 
avec  le  fisc.  A force  d’exactions  et  de  pillage,  il  accrut  rapide- 


I . ...  tbiqoe  se  amplius  lionoris  gloriosi  supercilio  jactat;  ibi  se  esbibet  rapacem 
pr.-pdis,  turgidum  risis,  adulteriis  lutulentum...  (Greg.  Turon., Franc.,  lib.v, 
apiid  Script,  rer,  ga/lic.  et  francic,,  t.  II,  p.  28).) 
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ment  ses  richesses,  et  accumnla  dans  sa  maison  beaucoup 
d’or  et  d’objets  précieux*.  Son  bonheur  et  son  impunité  durè- 
rent jusqu’à  la  mort  du  roi  llaribert,  qui  eut  lieu  en  S67.  Sighe-  sst 
bert,  dans  le  partage  duquel  fut  alors  comprise  la  ville  de 
Tours,  n’avait  point  pour  le  ci-devant  esclave  la  même  affection 
que  son  frère  aine.  Loin  de  là,  sa  malveillance  était  telle,  que 
Leudaste,pour  s’y  soustraire,  quitta  la  ville  en  grande  bâte, aban- 
donnant ses  propriétés  et  la  pius  grande  partie  de  ses  trésors,  qui 
furent  saisis  ou  pillés  par  les  gens  du  roi  d’Austrasie.  Il  chercha 
un  asile  dans  le  royaume  de  llilperik,  et  jura  fidélité  à ce  roi, 
qui  le  reçut  au  nombre  de  ses  leudes*.  Durant  ses  années  de 
mauvaise  fortune,  l’ex-comte  de  Tours  vécut  en  Neustrie  de 
l’hospitalité  du  palais,  suivant  la  cour  de  domaine  en  domaine, 
et  prenant  place  à l’immense  table  ou  s’asseyaient,  par  rangd’.àge 
ou  de  dignité,  les  vassaux  et  les  convives  du  roi. 

Cinq  ans  après  cette  fuite  du  comte  Loudaste,  Georgius  Flo-  S72 
rentius,qui  prit  le  nom  de  Grégoire  à son  avènement,  fut  nommé 
évêque  de  Tours  par  le  roi  Sighebert,  sur  la  demande  des  ci- 
toyens dont  il  avait  gagné  l’aflection  et  l’estime  dans  un  voyage 
de  dévotion  qu’il  avait  fait,  de  l’Auvergne,  sa  patrie,  au  tom- 
beau de  saint  Martin.  Cet  homme,  dont  les  Récits  précédents  ont 
déjà  fait  connaître  le  caractère,  était,  par  sa  ferveur  religieuse, 
son  goût  pour  les  lettres  sacrées  et  la  gravité  de  ses  mœurs,  l’un 
des  types  les  plus  complets  de  la  haute  aristocratie  chrétienne 
des  Gaules,  parmi  laquelle  avaient  brillé  ses  ancêtres.  Dès  son 
installation  dans  le  siège  métropolitain  de  Tours,  Grégoire,  en 
vertu  des  prérogatives  politiques  attachées  alors  à la  dignité 
épiscopale,  et  à cause  de  la  considération  personnelle  qui  l’en- 
tourait, se  vit  investi  d’une  suprême  influence  sur  les  affaires  de 
la  ville  et  sur  les  délibérations  du  sénat  qui  la  gouvernait. 
L’éclat  de  cette  haute  position  devait  être  largement  compensé 

1.  ...Ubi  Kcminaado  discurdlas,  et  infrrendo caliuimias,  nun  niodicos  thésaurus 
adgreg.ivit.  (Grcg.  Turou.,  Ilisl.  pranc.,  Ub.  v,  apud  Scri/Jl.  rer.  gaUic.  et 
fraude.,  t.  II,  |>.  20 1.) 

2.  Post  ubituni  vero  Churiberti,  quuro  iu  SigÜK’rti  sortem  civitas  ilia  venisset, 
trauseuute  eu  ad  Cliilperictinj,  onmJa  quæ  inique  adgregaM-rat,  a Cflelibus  Domi- 
nati regis  direpta  suât,  (Ibid.} 
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57Î  par  des  fatigues,  des  soucis  et  des  périls  sans  nombre;  Grégoire 
ne  tarda  pas  à en  faire  l’expérience.  Dans  la  première  année  de 
son  épiscopat,  la  ville  de  Tours  fut  envahie  par  les  troupes  du 
roi  Hilperik,  et  reprise  coup  sur  coup  par  celles  de  Sighebert. 

574  L’année  suivante,  Theodebert,  fils  aîné  de  Hilperik,  fit  sur  les 
bords  de  la  Loire  une  campagne  de  dévastation,  qui,  frappant 
de  terreur  les  citoyens  de  Tours,  les  contraignit  pour  la  seconde 
fois  à se  soumettre  au  roi  de  Neustrie*.  Il  paraît  que  Leudaste, 
pour  essayer  de  refaire  sa  fortune,  s’était  engagé  dans  cette 
expédition,  soit  comme  chef  de  bande,  soit  parmi  les  vassaux 
d’élite  qui  entouraient  le  jeune  fils  du  roi. 

A son  entrée  dans  la  ville  qu’il  venait  de  réduire  sous  l’obéis- 
sance de  son  père,  Theodebert  présenta'  le  ci-devant  comte  à 
l’ évêque  et  au  sénat  municipal,  en  disant  qu’il  serait  bien  que  la 
cité  de  Tours  rentrAl  sous  le  gouvernement  de  celui  qui  l’avait 
régie  avec  sagesse  et  fermeté  au  temps  de  l’ancien  partage 
Indépendamment  des  souvenirs  que  Leudaste  avait  laissés  à Tours, 
et  qui  étaient  bien  faits  pour  révolter  l’âme  honnête  et  pieuse 
de  Grégoire,  ce  descendant  des  plus  illustres  familles  sénato- 
riales du  Bcrri  et  de  l’Auvergne  ne  pouvait  voir  sans  répu- 
gnance s’élever  à un  poste  aussi  rapproché  du  sien  un  homme 
de  néant,  qui  portait  sur  son  corps  la  marque  ineffaçable  de  son 
extraction  servile.  Mais  les  recommandations  du  jeune  chef  de 
l’armée  neustrienne,  de  quelque  déférence  qu’elles  parussent 
entourées,  étaient  des  ordres;  il  fallait,  dans  l’intérêt  présent  de 
la  ville,  menacée  de  pillage  e^  d’incendie,  répondre  de  bonne 
grâce  aux  fantaisies  du  vainqueur,  et  c’est  ce  que  fit  l’évêque  de 
Tours  avec  cette  prudence  dont  toute  sa  vie  offre  le  continuel 
exemple.  Le  vœu  des  principaux  citoyens  sembla  ainsi  d’accord 
avec  les  projets  de  Theodebert  pour  le  rétablissement  de  Leu- 
daste dans  ses  fonctions  et  ses  honneurs.  Ce  rétablissement  ne 


1 . PerVaâcnte  igitur  Cliilperico  rege  per  Theodobertnin  fîliiim  urbetn  Turoni- 
cam,  quunt  jam  ego  Turonis  advenissem...  (Grcg.  Turon.,  Hist,  Franc.,  lib.  v, 
apud  Script,  rer.  gallic,  et  francic,,  t.  11,  p.  201.)  — Voyez  Deuxième  Récit. 

2.  ...Mihi  a Theodobcrto  atreoue  commendatur,  ut  wilicel comitatii  qiiem  priu* 
babuerat  potiretur.  (Oreg.  Turon.,  ibid.) 
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se  fit  pas  attendre,  et,  peu  de  jours  après,  le  fils  de  Leocadius  574 
reçut  du  palais  de  Neustrie  sa  lettre  d’institution,  diplôme  dont 
la  teneur,  telle  que  nous  la  montrent  les  formules  officielles  de 
l’époque,  jurait  d’une  manière  assez  étrange  avec  son  caractère 
et  sa  conduite  : 

a S’il  est  des  occasions  où  la  clémence  royale  fasse  éclater 
» plus  particulièrement  sa  perfection,  c’est  surtout  dans  le  choix 
» qu'elle  sait  faire,  entre  tout  le  peuple,  de  personnes  probes  et 
» vigilantes.  Il  ne  conviendrait  pas,  en  effet,  que  la  dignité  de 
» Juge  fût  confiée  à quelqu’un  dont  l’intégrité  et  la  fermeté  n’au- 
» raient  pas  été  éprouvées  d’avance.  Or,  nous  trouvant  bien 
« informé  de  ta  fidélité  et  de  ton  mérite,  nous  t’avons  commis 
» l’office  de  comte  dans  le  canton  de  Tours,  pour  le  posséder 
» et  en  exercer  toutes  les  prérogatives*  ; de  telle  sorte  que  tu 
* gardes  envers  notre  gouvernement  une  foi  entière  et  invio- 
» labié;  que  les  hommes  habitant  dans  les  limites  de  ta  juridic- 
» tion,  soit  Franks,  soit  Romains,  soit  de  toute  autre  nation  * 

» quelconque,  vivent  dans  la  paix  et  le  bon  ordre  sous  ton  au- 
» torité  et  ton  pouvoir;  que  tu  les  diriges  dans  le  droit  che- 
» min  selon  leur  loi  et  leur  coutume  ; que  tu  te  montres  le  dé- 
» fenseur  spécial  des  veuves  et  des  orphelins;  que  les  crimes 
» des  larrons  et  des  autres  malfaiteurs  soient  sévèrement 
» réprimés  par  toi  ; enfin,  que  le  peuple,  trouvant  la  vie  bonne 
» sous  ton  gouvernement,  s’en  réjouisse  et  se  tienne  en  repos, 

» et  que  ce  qui  revient  au  fisc  des  produits  de  la  charge  soit, 

» chaque  année,  par  tes  soins,  exactement  versé  dans  notre 
» trésor*.  « 

Le  nouveau  comte  de  Tours,  qui  ne  sentait  pas  encore  le  ter- 
rain bien  sûr  sous  ses  pieds,  et  qui  craignait  que  la  fortune  des 


1 . Ergo  diim  et  Ctlcm  et  utilitvtem  tuam  videmar  liaberc  compertani,  ideo  tibi 
acti(»neiii  romitaîus,  ducatus^  in  pago  illo...  tibi  ad  agendum  regendumque  eoin- 
misimus.  (Cbarta  de  ducatii  vel  comitatii  ; MarculC  Fornud.,  lib.  i,  apud  Script, 
rer.  gnllic.  et  Jrancic.,  t.  IV,  forin.  viii,  p.  471  et  472.) 

2.  ...Vidiiis  et  piipillis  iiiaximus  derensorapparca.s;  latronum  et  maleractorimi 
sceltra  a te  severissiine  rcpriiiiaiitur;  ut  piipidi  bene  viventes  sut)  tuo  regiiniue 
gaiidentes  debeant  eonsisteie  quieti  : etquicquid  de  ipsa  actione  in  iisci  ditionibus 
speratur,  per  vosmetipM)»  annis  singulis  nostris  xrariifi  inferatiir.  (Ibid.) 
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574  armes  ne  fit  rentrer  la  ville  sous  le  pouvoir  du  roi  d’Austrasie, 
s’étudia  à vivre  en  parfaite  intelligence  avec  les  sénateurs  mu- 
nicipaux et  surtout*  avec  l’évêque,  dont  la  puissante  protection 
pouvait  lui  devenir  nécessaire*.  En  présence  de  Grégoire,  il  se 
montrait  modeste  et  même  humble  de  manières  et  de  propos, 
observant  la  distance  qui  le  séparait  d’un  homme  de  si  haute 
noblesse,  et  caressant  avec  soin  la  vanité  aristocratique  dont  un 
léger  levain  se  mêlait  aux  qualités  solides  de  cet  esprit  ferme  et 
sérieux.  Il  assurait  à l’évêque  que  sou  plus  grand  désir  était 
de  lui  complaire  et  de  suivre  en  tout  ses  avis.  Il  promettait 
de  se  garder  de  tout  excès  de  pouvoir  et  de  prendre  pour 
règles  de  conduite  la  justice  et  la  raison.  Enfin,  pour  rendre 
ses  promesses  et  ses  protestations  plus  dignes  de  foi,  il  les  ac- 
compagnait de  nombreux  serments  par  le  tombeau  de  saint 
Martin.  Souvent  il  jurait  à Grégoire,  comme  un  client  à son 
patron,  de  lui  demeurer  fidèle  en  toute  circonstance,  de  ne  ja- 
mais lui  manquer  en  rien,  soit  dans  les  affaires  qui  l’intéres- 
seraient personnellement,  soit  dans  celles  où  il  s’agirait  des  in- 
térêts de  son  église*, 

575  Les  choses  en  étaient  là,  et  la  ville  de  Tours  jouissait  d’mi 
calme  que  personne  n’eût  espéré  d’abord,  lorsque  l’armée  de 
Theodebert  fut  détruite  près  d’Angouléme,  et  que  Ililperik, 
croyant  sa  cause  désespérée,  se  réfugia  dans  les  murs  de  Tournai, 
événements  racontés  en  détail  dans  un  des  précédents  Récits*. 
Les  citoyens  de  Tours,  qui  n’obéissaient  que  par  force  au  roi 
de  IXeustrie,  reconnurent  l’autorité  de  Sigbebert,  et  Leudaste 
pritde  nouveau  la  fuite,  comme  il  avait  fait  sept  ans  auparavant; 
mais,  grâce  peut-être  à l’intervention  de  l’évêque  Grégoire,  ses 
biens  furent  respectés  cette  fois,  et  il  sortit  de  la  ville  sans  es- 
suyer aucun  dommage.  Il  se  retira  en  basse  Bretagne,  pays  qui 

<.  Timebat  enim,  qnod  postea  evenit,  ne  urbem  illam  iterum  rex  Sigibertus 
in  suum  duminium  revocaret.  (Greg.  Turon,,  Hist,  Franc.,  lib.  v,  apud  Script, 
rer.  gallic.  et  Jrancic.,  t.  II,  p.  281.) 

2.  Multum  se  nobis  bumilem  subditumqne  reddebat,  jurans  sæpius  super  sepul- 
crum  sancti  Antistitis,  nunquam  se  contra  ratiunis  brdinem  esse  venturum,  seque 
milii,  tam  in  causis  propriis,  quant  in  ecclesiae  necessitadbus,  in  omnibus  rsse 

. fidelem.  (Ibid.) 

3.  Voyei  Deuxième  Récit. 
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jouissait  alors  d’une  complète  indépendance  à l’égard  des  royau-  575 
mes  franks,  et  qui  souvent  servait  d’asile  aux  proscrits  et  aux 
mécontents  de  ces  royaumes  * . 

Le  meurtre  qui,  en  l’année  o75,  mit  lin  d’une  manière  si  subite 
à la  vie  de  Sighebert,  amena  une  double  restauration,  celle,  de 
Hilperik  comme  roi  de  Neustrie,  et  celle  de  Leudaste  comme 
comte  de  Tours.  Il  revint  après  un  an  d’exil,  et  se  réinstalla  de 
lui-méme  dans  son  office  Désormais  sûr  de  l’avenir,  il  ne  prit 
plus  la  peine  de  se  contraindre;  il  jeta  le  masque  et  se  remit  à 
suivre  les  errements  de  sa  première  administration.  S’abandon- 
nant à la  fois  à toutes  les  mauvaises  passions  qui  peuvent  tenter 
un  homme  en  pouvoir,  il  donna  le  spectacle  des  fraudes  les  plus 
insignes  et  des  plus  révoltantes  brutalités.  Lorsqu’il  tenait  ses 
audiences  publiques,  ayant  pour  assesseurs  les  principaux  de  la 
ville,  seigneurs  d’origine  franke,  Romains  de  naissance  sénato- 
riale et  dignitaires  de  l’église  métropolitaine,  si  quelque  plai- 
deur qu’il  voulait  ruiner,  ou  quelque  accusé  qu’il  voulait  perdre, 
se  présentait  devant  lui  avec  assurance,  soutenant  son  droit  et 
demandant  justice,  le  comte  lui  coupait  la  parole  et  s’agitait 
comme  un  furieux  sur  son  banc  de  juge*.  Si,  alors,  la  foule  qui 
faisait  cercle  autour  du  tribunal  venait  à témoigner,  par  ses 
gestes  ou  ses  murmures,  de  la  sympathie  pour  l’opprimé,  c’était 
contre  elle  que  se  tournait  la  colère  de  Leudaste,  et  il  apostro- 
phait les  citoyens  d’injures  et  de  paroles  grossières*.  Impartial 
dans  ses  violences  comme  il  aurait  dû  l’être  dans  sa  justice,  il 
ne  tenait  compte  ni  des  droits,  ni  du  rang,  ni  de  l’état  de  per- 
sonne; il  faisait  amener  devant  lui  les  prêtres  les  menottes  aux 
mains,  et  frapper  de  coups  de  bâton  des  guerriers  d’origine 
franke.  On  eût  dit  que  cet  esclave  parvenu  trouvait  du  plaisir  à 
confondre  toutes  les  distinctions,  à braver  toutes  les  convenances 

1.  Seil  dum  Sigibertus  duos  unnos  Turonis  tenuit,  hic  iu  Uritannü.s  latiiit... 
(Greg.  T’uron.,  Hist.  Franc.,  lib,  v,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  Jrancic,,  t.  II, 

P*®')  ... 

2.  Quo  deluucto,  succedcnte  iterum  Cliilperico  in  reguum,  iste  in  comitatiiiu 
iiccedit.  (Ibid.) 

3.  Jiini  si  iii  judiciu  cum  scnioribus,  vel  laicis,  vel  clericis  resedisset,  et  vidisset 
lioininem  justitium  prusequciitem,  prutinus  agebatur  in  furius...  (Ibid.) 

4.  ...  Ructabat  cunvicia  in  cives...  (Ibid.) 

IV. 
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« 

575  de  l’ordre  social  de  son  époque,  en  dehors  duquel  le  hasard  de 
la  naissance  l’avait  placé  d’abord,  et  où  d’autres  hasards  l’avaient 
ensuite' élevé  si  haut*. 

Quelles  que  fussent  les  manies  despoticjues  du  comte  Leudaste, 
et  sa  volonté  de  tout  niveler  devant  son' intérêt  et  son  caprice, 
il  y avait  dans  'la  ville  une  puissance  rivale  de  la  sienne,  et  un 
homme  contre  lequel  il  lui  était  interdit  de  tout  oser,  sous  peine 
de  se  perdre  lui-même.  11  le  sentait,  et  ce  fut  l’astuce  et  non  la 
violence  ouverte  qu’il  mit  en  œuvre  pour  contraindre  l’évêque  à 
plier,  ou  du  moins  à se  taire  devant  lui.  La  réputation  de  Gré- 
goire, répandue  dans  toute  la  Gaule,  était  grande  à la  cour  du 
roi  de  Neustrie,  mais  son  affection  bien  connue  pour  la  famille 
de  Sighebert  alarmait  quelquefois  Hilperik,  toujours  inquiet  sur 
la  possession  de  la  ville  de  Tours,  sa  conquête  et  la  clef  du  pays 
qu’il  voulait  conquérir  au  sud  de  la  Loire.  Ce  fut  sur  ces  dispo- 
sitions ombi’ageuses  du  roi  que  Leudaste  fonda  ses  espérances 
d’anéantir  le  crédit  de  l’évêque,  en  le  rendant  de  plus  en  plus 
suspect,  et  en  se  faisant  regarder  lui-même  comme  l’homme  né- 
cessaire à la  conservation  de  la  ville,  comme  une  sentinelle 
avancée,  toujours  sur  le  qui  vive,  et  en  butte,  à cause  de  sa 
vigilance,  à des  préventions  haineuses  et  à des  inimitiés  sourdes 
ou  déclarées.  C’était  pour  lui  le  plus  sûr  moyen  de  s’assurer  une 
impunité  absolue,  et  de  trouver  des  occasions  de  molester  à 
plaisir,  sans  paraître  sortir  de  son  droit,  l’évêque,  son  plus  re- 
doutable antagoniste. 

Dans  cette  guerre  d’intrigues  et  de  petites  machinations,  il 
avait  parfois  recours  aux  expédients  les  plus  fantasques.  Quand 
une  affaire  exigeait  sa  présence  à la  maison  épiscopale,  il  s’y 
rendait  armé  de  toutes  pièces,  le  casque  en  tête,  la  cuirasse  au 
dos,  le  carquois  en  bandoulière,  et  une  longue  pique  à la  main, 
soit  pour  se  donner  des  airs  terribles,  soit  pour  faire  croire  qu’il 
y avait  péril  d’embûches  et  de  guet-apens  dans  cette  maison  de 


1.  ...  Preibjtcros  manicis  jubclwit  cirtralii,  milites  fustibus  Terlterari  : tantaqiie 
utebatur  crudclitate,  nt  vix  referri  jwtssit.  (Gieg.  Tur'ni.,  Hist.  i'ruiu-.,  lib.  v, 
apud  Script,  rer,  gaüic.  et Jrancic.,  t.  H,  p.  ïfit.) 
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paix  et  de  prière*.  En  l’année  376,  lorsque  Merovig,  passant  par  vs 
Tours,  lui  enleva  tout  (e  qu’il  possédait  en  argent  et  en  meubles 
précieux,  il  prétendit  que  le  jeune  prince  ne  s’était  livré  à ce 
pillage  que  d’après  le  conseil  et  à l’instigation  de  Grégoire*. 
Puis,  tout  à coup,  par  inconséquence  de  caractère  ou  à cause  du 
mauvais  succès  de  cette  imputation  sans  preuves,  il  essaya  de 
se  réconcilier  avec  J’évèque  et  lui  jura,  par  le  serment  le  plus 
sacré,  en  tenant  à poignée  le  tapis  de  soie  qui  couvrait  le  tom- 
beau de  saint  Martin,  que,  de  sa  vie,  il  ne  ferait  plus  aucun  acte 
d’inimitié  contre  lui*.  Mais  l’envie  démesurée  qu’avait  Leudaste  576 
de  réparer  le  plus  promptement  possible  les  pertes  énormes  qu’il 
venait  de  faire,  l’excitait  à multiplier  ses  exactions  et  ses  rapines. 
Parmi  les  citoyens  riches,  auxquels  il  s’attaquait  de  préférence, 
plusieurs  étaient  amis  intimes  de  Grégoire,  et  ceux-là  ne  furent 
pas  plus  ménagés  que  les  autres.  Ainsi,  malgré  ses  dernières  pro- 
messes et  ses  résolutions  de  prudence,  le  comte  de  Tours  se 
trouva  de  nouveau  en  hostilité  indirecte  avec  son  rival  de  pou- 
voir. Bientôt,  entraîné  de  plus  en  plus  par  le  désir  d’accumuler 
des  richesses,  il  se  mit  à envahir  le  bien  des  églises,  et  le  diflë- 
rcnd  devint  personnel  entre  les  deux  adversaires*.  Grégoire, 
avec  une  longanimité  qui  tenait  à la  lois  de  la  patience  sacer- 
dotale et  de  la  politique  circonspecte  des  hommes  de  l’aristo- 
cratie, n’opposa  d’abord  dans  cette  lutte  qu’une  résistance  mo- 
rale à des  actes  de  violence  matérielle.  Il  reçut  les  coups  sans 
en  porter  lui -même,  jusqu’au  moment  précis  où  il  lui  sembla 
que  l’occasion  d’agir  était  venue, ^et  alors,  après  deux  ans  d’une 
attente  calme  et  qu’on  aurait  crue  résignée,  il  prit  énergique- 
ment l’offensive. 

i.  ...Tn  tait  Icvitatc clatijs  nt  in  domo ecriesix cum  thoracihiis atqne  lorîcîs, 
pra’cinctus  pliaretra,  et  contum  manu  gerens,  eapife  galeato  ingrcderetiir. ..  (Greg. 
'l'uron.,  HUt,  Franc. ^\ih,  v,  apud  Script,  rer.  gailic.  et  J'ranvic.y  t.  Il,p. 

3.  Discedentc  aiitein  Merovecho,  qui  res  ejus  diripuerat,  nobis  cahimniator 
exsistit,  adsereiiA  fallaciter  Merovrohum  nostro  u»uiii  coosilio,  ut  tes  ejus  aiiferrct. 
(Ibid.,  ]).  20 1.)  — Voyez  Troisième  Récit. 

U.  Sed  post  inlata  damna,  itérât  itenim  sacramenta,  pallamqiic  septileri  Iteati 
Marti ti i iidejiissorcm  douât,  sc  nobis numquani  adversaturum.  (Grog.  Turoti., /AV/* 
F/ïznc'.,  !ib.  v,  apud  Script,  rcr.  gallic.  et  francic.y  t.  H,  p.  261  et  2C2.) 

4.  Igilur  post  inulUi  mala  qux  in  me  ineosque  iutulit,  jxist  imiltas  direptionet 
reriirn  ccclesiasticanim...  (Il>id.) 
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519"^  Vers  la  fin  de  l’année  579,  une  députation  envoyée  secrète- 
ment au  roi  Hilperik  lui  dénonça,  sur  des  preuves  irrécusables, 
les  prévarications  du  comte  Leudaste  et  les  maux  sans  nombre 
qu’il  faisait  souffrir  aux  églises  et  à tout  le  peuple  de  Tours*. 
On  ne  sait  dans  quelles  circonstances  cette  députation  se  rendit 
au  palais  de  Neustrie,  ni  quelles  causes  diverses  contribuèrent  à 
la  réussite  de  ses  démarches;  mais  elles  eurent  un  plein  succès, 
et,  malgré  la  faveur  dont  Leudaste  jouissait  depuis  si  longtemps 
auprès  du  roi,  malgré  les  nombreux  amis  qu’il  comptait  parmi 
les  vassaux  et  les  affidés  du  palais,  sa  destitution  fut  résolue.  En 
congédiant  les  envoyés,  Hilperik  fit  partir  avec  eux  Ansowald, 
son  conseiller  le  plus  intime,  pour  prendre  les  mesures  et  opérer 
le  changement  de  personne  que  sollicitait  leur  requête.  Anso- 
wald  arriva  à Tours  au  mois  de  novembre,  et,  non  content 
de  déclarer  Leudaste  déchu  de  son  office,  il  remit  au  choix 
de  l’évêque  et  de  tout  le  corps  des  citoyens  la  nomination 
d’un  nouveau  comte.  Les  suffrages  se  réunirent  sur  un  homme 
de  race  gauloise,  appelé  Eunomius,  qui  fut  installé  dans  sa 
charge  au  milieu  des  acclamations  et  des  espérances  popu- 
laires*. 

Frappé  de  ce  coup  inattendu,  Leudaste,  qui,  dans  sa  présomp- 
tion imperturbable,  n’avait  jamais  songé  un  seul  instant  à la 
possibilité  d’un  tel  revers,  s’irrita  jusqu’à  la  fureur,  et  s’en  prit 
à ses  amis  du  palais,  qui,  selon  lui,  auraient  dû  le  soutenir.  Il 
accusait  surtout  avec  amertume  la  reine  Fredegonde,  au  service 
de  laquelle  il  s’était  dévoué  pour  le  mal  comme  pour  le  bien,  et 
» qui,  toute-puissante,  à ce  qu’il  croyait,  pour  le  sauver  de  ce 

péril,  le  payait  d’ingratitude  en  lui  retirant  son  patronage  *.  Ces 
griefs,  qu’ils  fussent  fondés  ou  non,  s’emparèrent  si  fortement  de 


1.  Audiens  autcm  Chilpericiis  omnia  mala,  qnx  fariebat  Leudastes  ecclesüs 
Turonicis  et  omni  pupolo...  (Greg.  Turon.,  H ist.  Fmne.,  ajiud  Script,  rer,  gal- 
lic.  et  francic.,  t.  II,  p.  SCO  et  261.)  — Adriani  Valesii,  Rer.  francic.,  llb.  x, 
t.  Il , p.  H8.) 

2.  ...  Aniovaldum  illic  dirigit  : (jui  veniens  ad  festivitatem  sancti  Martini,  data 
nobis  et  populo  optione,  Eunomiii!<  in  comitatiim  erigitur.  (Greg.  Turon. , Hist. 
Franc.,  lib.  v,  apud  Script,  rer.  gatlic.  et  francic.,  f.  Il,  p.  261.) 

3.  Voyez  Troisième  Récit. 
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l’esprit  du  comte  destitué,  qu'il  voua  dès  lors  à son  ancienne  579 
patronne  une  haine  égale  à celle  qu’il  portait  au  provocateur  de 
sa  destitution,  l’évèque  de  Tours.  Il  ne  les  sépara  plus  l’un  de 
de  l’autre  dans  ses  désirs  de  vengeance,  et,  la  tête  échauffée  par 
le  dépit,  il  se  mit  à former  les  projets  les  plus  aventureux,  à 
combiner  des  plans  de  nouvelle  fortune  et  d’élévation  à venir 
dans  lesquels  il  faisait  entrer,  comme  l’un  de  ses  vœux  les  plus 
ardents,  la  ruine  de  l’évêque,  et,  chose  plus  étonnante,  la  ruine 
même  de  Fredegonde,  sa  répudiation  par  son  mari  et  sa  dé- 
chéance de  l’état  de  reine.  , 

Il  y avait  alors  à Tours  un  prêtre  appelé  Rikulf,  peut-être 
Gaulois  d’origine  malgré  son  nom  germanique,  comme  Leu- 
daste,  dont  il  tenait  d’ailleurs  beaucoup  pour  le  caractère*.  Né 
dans  la  ville,  de  parents  pauvres,  il  s’était  avancé  dans  les  or- 
dres sous  le  patronage  de  l’évêque  Euphronius,  prédécesseur  de 
Grégoire.  Sa  suffisance  et  son  ambition  étaient  démesurées;  il 
se  croyait  hors  de  sa  vraie  place  tant  qu’il  n’aurait  pas  obtenu 
la  dignité  épiscopale’.  Pour  y parvenir  plus  sûrement  quelque 
jour,  il  s’était  mis  depuis  plusieurs  années  dans  la  clientèle  de 
Chlodowig,  le  dernier  (ils  du  roi  Hilperik  et  de  la  reine  Audo- 
viere*.  Quoique  répudiée  et  bannie,  cette  reine,  femme  d’origine 
libre  et  probablement  distinguée,  avait  conservé  dans  son  mal- 
heur de  nombreux  partisans,  qui  espéraient  pour  elle  un  retour 
de  faveur  et  croyaient  à la  fortune  de  ses  fils,  déjà  hommes 
faits,  plus  qu’à  celle  des  jeunes  enfants  de  sa  rivale.  Frede- 
gonde, malgré  l’éclat  de  ses  succès  et  de  sa  puissance,  n’avait 
pu  réussir  entièrement  à faire  oublier  autour  d'elle  la  bassesse 
de  sa  première  condition,  et  à inspirer  une  pleine  confiance  dans 
la  solidité  du  bonheur  dont  elle  jouissait.  Il  y avait  des  doutes 
sur  la  durée  de  l’espèce  de  fascination  quelle  exerçait  sur  l’es- 

1 . _...  Acljuncto  sibi  Riculfo  pre»l)ytero,  simili  n>nli(ia  perverso...  (Greg.  Turon., 
Hist.  Franc.,  lib.  v.  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic.ft,  il,  p.  2B2.) 

2.  Niim  bic  sub  Eiifronio  episcopo  de  paii]>eribus  provocatus,  arrhidiaconas 
nrdinntiis  est.  Exinde  ad  prrsbyleriiiin  admotus...  Semper  elatiis,  ioflatas,  præ- 
siini]>tuofiis...  (Ibiil.,  p.  2(ii  ) 

a.  Rii'ulfas  vero  prcsl>yter,  qui  jam  a tempiire  beat!  Eufronii  episcopi,  amicus 
erat  CblodoTeclii...  (Ibid.)  * 
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579  prit  du  roi  ; beaucoup  de  gens  ne  lui  rendaient  qu’à  regret  les 
lionneurs  de  reine  ; sa  propre  fille  Rigonthe,  l’alnée  de  ses  quatre 
enfants,  rougissait  d’elle,  et,  par  un  instinct  précoce  de  vanité 
” féininiDe,  ressentait  vivement  la  honte  d’avoir  pour  mère  une 
ancienne  servante  du  palaisl.  Ainsi  les  tourments  d’esprit  ne 
manquaient  pas  à l’épouse  bien-aimée  du  roi  Hilperik , et  le 
plus  grand  de  tous  était  pour  elle,  avec  cette  tache  de  sa  nais- 
sance que  rien  ne  pouvait  effacer,  l’appréhension  que  lui  cau- 
sait la  concurrence,  pour  la  royauté  de  leur  père,  entre  ses  en- 
fants et  ceux  du  premier  lit. 

Délivrée  par  une  mort  violente  des  deux  fils  aînés  d’Audo- 
were,  elle  voyait  encore  le  troisième,’  Chlodowig,  tenir  en  échec 
la  fortune  de  ses  deux  fils,  Cblodobert  et  Dagobert,  dont  le  plus 
âgé  n’avait  pas  quinze  ans^.  Les  opinions,  les  désirs,  les  espé- 
rances ambitieuse^  se  partageaient  dans  le  palais  de  Neustrie 
entre  l’avenir  de  l’un  et  celui  des  autres  ; il  y avait  deux  fac- 
tions opposées  qui  se  ramifiaient  au  dehors,  et  se  retrouvaient 
dans  toutes  les  parties  du  royaume.  Toutes  les  deux  comptaient 
parmi  elles  des  hommes  anciennement  et  solidement  dévoués, 
et  des  recrues  de  passage  qui  s’attachaient  ou  se  détachaient  au 
gré  de  l’impulsion  du  moment.  C’est  ainsi  que  Rikulf  et  Leu- 
daste,  l’un  vieux  partisan  de  la  fortune  de  Chlodowig,  1 autre 
récemment  ennemi  de  ce  jeune  prince,  comme  il  l’avait  été  de 
son  frère  Merowig,  se  rencontrèrent  tout  d’un  coup  dans  une 
parfaite  conformité  de  sentiments  politiques.  Ils  devinrent  bien- 
tôt amis  intimes,  se  confièrent  tous  leurs  secrets,  et  mirent  en 
commun  leurs  projets  et  leurs  espérançes.  Durant  les  der- 
579  niers  mois  de  l’année  .*579  et  les  premiers  de  l’année  suivante, 
680  nés  deux  hommes  également  rompus  aux  intrigues  eurent  en- 
semble de  fréquentes  conférences  auxquelles  fut  admis  en  tiers 
un  sous-diacre  nommé  Rikulf,  ainsi  que  le  prêtre,  le  même  qu  on 

1 . Rigiintliis  autem  fili.i  Cliilperini,  quiiin  s.'cpius  inatri  catpmniiis  infcn  el,  iiic<  • 
retque  se  esse  dominarn,  geuitrieemque  suun»  servitio  re(Uiîl>eri,  et  iniillîs  earn  el 
rrel,r(»  eonviciis  laeessiret-..  (('.reg.  Turon.,  Hist,  franc. ^ lit»,  ix,  apud  Scripf 
rcr.  ÿa/tic.  el  J'rancic.,  t.  Il,  p.  3B2.) 

2.  Samsun,  né  à Tournai  durant  te  siège  de  celte  ville,  était  mort  en  57., 
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a vu  figurer  comme  émissaire  du  plus  habile  intrigant  de  l’épo-  S7» 
que,  l’Austrasien  Gonthramm  Bose*.  5go 

Le  premier  point  convenu  entre  les  trois  associés  fut  de  mettre 
en  œuvre,  en  les  faisant  parvenir  jusqu’aux  oreilles  du  roi  Hil- 
perik,  les  bruits  généralement  répandus  sur  l’infidélité  conjugale 
et  les  désordres  de  Fredegonde.  Ils  pensèrent  que  plus  l’amour 
du  roi  était  confiant  et  aveugle  en  présence  d’indices  clairs  pour 
tout  le  monde,  plus  sa  colère,  au  moment  où  il  serait  désabusé, 
devait  être  terrible.  Fredegonde  expulsée  du  royaume,  ses  en- 
fants pris  en  haine  par  le  roi,  bannis  avec  elle  et  déshérités, 
Chlodowig  succédant  à la  royauté  de  son  père  sans  contestation 
et  sans  partage,  tels  étaient  .les  résultats,  certains  selon  eux, 
qu'ils  se  promettaient  de  leurs  informations  officiedses.  Par  un 
tour  d’adresse  assez  subtil,  pour  se  décharger  de  la  responsa- 
bilité d’une  dénonciation  formelle  contre  la  reine,  et  compro- 
Inettre  en  même  temps  leur  second  ennemi,  l’évéque  de  Tours, 
ils  résolurent  de  l’accuser  d’avoir  tenu  devant  témoins  les  propos 
scandaleux  qui  alors  couraient  de  bouche  en  bouche  et  qu’eux- 
mèmes  n’osaient  répéter  pour  leur  propre  compte*. 

Dans  cette  intrigue,  il  y avait  double  chance  pour  la  déposi- 
tion de  l’évéque,  soit  immédiatement,  par  un  coup  de  fureur  du 
roi  llilperik,  soit  un  peu  plus  fard,  lorsque  Chlodowig  prendrait 
possession  de  la  royauté;  et  le  prêtre  Kikulf  se  portait  d’avance 
comme  son  remplaçant  sur  le  siège  épiscopal.  Leudaste,  qui  ga- 
rantissait à son  nouvel  ami  l’infaillibilité  de  cette  promotion,  se 
marquait  lui-même  sa  place  auprès  du  roi  Chlodowig,  comme 
la  seconde  personne  dn.royâume,  dont  il  aurait,  avec  le  tifre  de 
duc,  la  suprême  administration.  Pour  que  Rikulf  le  sr>us-diacre 
trouvât  de  même  un  poste  à sa  convenance,  il  fut  décidé  que 
Platon,  archidiacre  de  l’église  de  Tours  et  ami  intime  de  l’é- 
vèque  Grégoire,  serait  compromis  avec  lui  et  enveloppé  dans  la 
même  ruine*. 


1,  Voye*  Troisième  Récit. 

2.  ...  Ad  hoc  oriipit,  ut  dircret  mo  crimen  in  Frcdcgundem  reginiim  dtxissc... 

((Vreg.  'Piiron.,  ffht.  lib.  v,  apiid  Scrif>t.  rer,  gallîc,  etj'ranvic.y  t.  II. 

p.  2C2.)  ^ 

i).  ...Hor  rcginx  crimen  objrctum,  ut  eji'cla  de  regno,  iaterfeciis  fnUrlbiiS)  m 
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$79  11  pat  ait  qu’après  avoir,  dans  leurs  conciliabules,  réglé  les 

S80  choses  de  cette  manière,  les  trois  conspirateurs  envoyèrent  dès 
messages  à Chlodowig  pour  lui  annoncer  l’entreprise  formée 
dans  son  intérêt,  lui  communiquer  leurs  plans,  et  f^ire  leurs  con- 
ditions avec  lui.  Le  jeune  prince,  léger  de  caractère  et  ambitieux 
sans  prudence,  promit,  en  cas  de  réussite,  tout  ce  qu’on  deman- 
dait et  bien  au  delà.  Le  moment  d’agir  étant  venu,  on  se  distri- 
bua les  rôles.  Celui  du  prêtre  Rikulf  fut  de  préparer  les  voies  à 
la  déposition  future  de  Grégoire  en  ameutant  contre  lui,  dans  la 
ville,  les  fauteurs  de  troubles  et  ceux  qui,  par  esprit  de  patrio- 
tisme provincial,  ne  l’aimaient  pas  comme  étranger,  et  souhai- 
taient à sa  place  un  évêque  indigène.  Rikulf  le  sous-diacre, 
naguère  l’uh  des  plus  humbles  commensaux  de  la  maison  épi- 
scopale, et  qui  s’était  à dessein  brouillé  avec  son  patron,  pour 
être  plus  libre  de  voir  assidûment  Leudaste,  revint  faire  auprès 
de  l’évêque  des  soumissions  et  des  semblants  de  repentir  ; il 
tâcha,  en  regagnant  sa  confiance,  de  l’entraîner  à quelque  acte 
suspect  qui  pût  servir  de  preuve  contre  lui’.  Enfin  l’ex-comte 
de  Tours  prit  pour  lui,  sans  balancer,  la  mission  vraiment  pé- 
rilleuse, celle  de  se  rendre  au  palais  de  Boissons  e.t  de  parler  au 
roi  Hilperik. 

$80  II  partit  de  Tours  vers  le  mois  d’avril  K80,  et  dès  son  arrivée, 
admis  par  le  roi  à un  entretien  seul  à seul,  il  lui  dit  d’un  ton 
qu’il  tâchait  de  rendre  à la  fois  grave  et  persuasif  : « Jusqu’à 
» présent,  très-pieux  roi,  j’avais  gardé  ta  ville  de  Tours;  mais 
» maintenant  que  me  voilà  écarté  de  mon  office,  songe  à voir 
» comment  on  te  la  gardera;  car  il  faut  que  tu  saches  que 
» l’évêque  Grégoire  a dessein  de  la  livrer  au  fils  de  Sigliebert*.  » 

pâtre  Cliltxlovechus  regnum  acciperct,  Leudaste.s  Hiiratum;  Kiculfus  vero  presby- 
ter...  episcopatiim  Turonicum  anihiret,  huic  Rii  iitfo  rlerico  archidiaconatu  pro- 
misBO.  (Oreg,  Toron.,  Hist.  Franc,,  lib.  v,  apud  Script,  rer,  gaiUc.  et  /ronde. ^ 
f.  Il,  p.  264.) 

4.  Hic  vero  Riculfus  siil>diaconiiB,  üimili  levitatc  perfacili.^,  ante  hune  anniim 
ronsilit»  cum  Leudaste  de  hac  causa  habito,  causas  offensionis  requirit,  quibus  sci- 
licet,  me  ufTenso,  ad  Leudastem  traiisiiel  : nactusqiie  tandem  ipsum  adivit,  ac  per 
menscs  quatuor  doHs  omnibus  ac  niuscipulis  pn-rparalis,  ad  me...  revertihir,  de> 
prccans  ut  etim  debcam  recipere  oxciis.itiiin.  (Ibitl.,  p.«?G2.) 

3.  ...Vsque  ounr,  o piissime  rex,  custndivî  ciritatem  Turunicain  : miae  autem 
me  ab  actione  reinoto,  vide  qiialiter  rastodiatnr.  (Ibid.) 
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Coniinc  un  homme  cjui  se  révolte  contre  une  information  désa-  na 
gréable  et  fait  l’incrédule  pour  ne  pas  paraître  effrayé,  Hilperik 
répondit  brusquement  : » Cela  n’est  pas  vrai.  • Puis,  épiant  dans 
les  traits  de  Leudaste  la  moindre  apparence  de  trouble  et  d’hé- 
sitation, il  ajouta  : « C’est  parce  qu’on  t’a  destitué  que  tu  viens 
» faire  de  pareils  rapports  *.  » Mais  l’ex-cointe  de  Tours,  sans 
rien  perdre  de  son  assurance,  reprit  : « L’évéque  fait  bien  autre 
» chose,  il  tient  des  propos  injurieux  pour  toi;  il  dit  que  ta  reine 
» est  en  liaison  d’adultère  avec  l’évêque  Berframn  *.  » Frappé 
dans  ce  qu’il  y avait  en  lui  de  plus  sensible  et  de  plus  irritable, 
Hilperik  fut  saisi  d’un  tel  accès  de  fureur,  que,  perdant  le  sen- 
timent de  sa  dignité  royale,  il  tomba  de  toutes  ses  forces,  à coups 
de  poing  et  à coups  de  pied,  sur  le  malencontreux  auteur  de 
cette  révélation  inattendue’. 

Quand  il  eut  ainsi  déchargé  sa  colère  sans  proférer  un  seul 
mot,  revenu  quelque  peu  à lui-mème,  il  retrouva  la  parole  et 
dit  à Leudaste  : « Quoi!  tu  affirmes  que  l’évéque  a dit  de  pareilles 
» choses  de  la  reine  Fredegonde?  » — a Je  l’affirme,  répondit 
.»  celui-ci,  nullement  déconcerté  par  le  brutal  accueil  que  venait 
» de  recevoir  sa  confidence,  et  si  tu  voulais  qu’on  mît  •’t  la  tor- 
» turc  Gallienus,  ami  do  l’évêque,  et  Platon,  son  archidiacre,  ils 
» le  convaincraient  devant  toi  d’avoir  dit  cela  *.  » — « Mais, 

» demanda  le  roi  avec  une  vive  anxiété,  toi -même  te  présentes-tu 
» comme  témoin  ? * Leudaste  répondit  qu’il  avait  à produire  un 
témoin  auriculaire,  clerc  de  l’église  de  Tours,  sur  la  foi  duquel 
il  se  fondait  pour  faire  sa  dénonciation,  et  il  nomma  le  sous- 
diacre  Rikulf,  sans  parler  de  torture  pour  lui,  comme  il  avait 
fait  un  moment  auparavant  pour  les  deux  amis  de  l’évèque  Gré- 
goire *.  Mais  la  distiuction  qu’il  tAchait  d’établir  en  -faveur  de 

1.  Quod  audiens  rex,  ait  : « Nrqiiuquam,  scd  quia  remotus  es,  ideo  liæc  ad- 
]>uni4.  X (tiieg-  Turon.,  Ilisl.  Franc. , lili.  v,  apiid  Script,  rer.  gallic.  et 
J'rancic.,  t.  II,  p.  261.) 

2.  Kt  ille  : « Majora,  inqiiit,  de  te  ait  rpiscopus  ; dirit  eniiii  regin.ira  tuant 
» in  adulterio  cmn  episcopo  Rertcliranino  misceri.  » (Ibid.) 

3.  Tune  iratus  rex,  cæsum  piignis  et  rnleibus...  (Ibid.) 

4.  ...Adserens  .si  arcliidiaconus  meus  Plato,  aut  Gallienus  amieiis  noster  subde- 
rentur  pœnnr,  cimvincerent  me  utique  Iiæe  loeiitum.  (Ibid.,  p.  262.) 

5.  Nam  Ricuirum  clericum  se  liabere  direbat,  per  qiiem  ba>e  locutus  fuisset. 
(Ibid.) 
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sso  son  complice  n’entra  ]>oint  dans  l’esprit  du  roi,  qui,  furieux  à la 
fois  contre  tous  ceux  qui  avaient  eu  part  au  scandale  dont  son 
honneur  était  blessé,  fit  mettre  aux  fers  Leudaste  lui- même,  et 
envoya  sur-le-champ  à Tours  l’ordre  d’arrêter  Rikulf*. 

Cet  homme  d’une  fourberie  consommée  avait,  depuis  un  mois, 
complètement  réussi  à rentrer  en  grâce  auprès  de  l’évêque  Gré- 
goire, et  il  était  de  nouveau  reçu,  comme  on  fidèle  client,  dans 
sa  maison  et  à sa  table  Après  le  départ  de  Leudaste,  lorsqu’il 
jugea,  sur  le  nombre  de  jours  écoulés,  que  la  dénonciation  devait 
avoir  été  faite  et  son  nom  prononcé  devant  le  roi,  il  se  mit  en 
devoir  d’attirer  l’évêque  à une  démarche  suspecte,  en  le  prenant 
par  sa' bonté  d’âme  et  sa  pitié  pour  le  malheur.  Il  se  présenta 
chez  lui  avec  un  air  d’abattement  et  de  profonde  inquiétude,  et, 

' aux  premiers  mots  que  dit  Grégoire  pour  lui  demander  ce  qu’il 
avait,  il  se  jeta  à ses  pieds  en  s’écriant  ; « Je  suis  un  homme 
» perdu  si  tu  ne  viens  promptement  à mon  aide!  Excité  par 
» Leudaste,  j’ai  dit  des  choses  que  je  n’aurais  pas  dû  dire. 

» Accorde-moi,  sans  tarder,  l’autorisation  de  partir  pour  me 
» rendre  dans  un  autre  royaume  ; car  si  je  reste  ici,  les  officiers 
• royaux  vont  se  saisir  de  moi,  et  je  serai  envoyé  au  supplice  ’.  » 
Un  clerc  ne  pouvait  en  effet  s’éloigner  de  l’église  à laquelle  il 
était  attaché  qu’avec  la  permission  de  son  évêque,  ni  être  reçu 
dans  le  diocèse  d’un  autre  évêque  sans  une  lettre  du  sien,  qui 
lui  servait  comme  de  passe-port.  En  sollicitant  ce  congé  de 
voyage  au  nom  du  prétendu  péril  de  mort  dont  il  se  disait 
menacé,  le  sous-diacre  Rikulf  jouait  un  jeu  double  : il  tâchait 
de  faire  naître  une  circonstance  matérielle  capable  de  servir  de 
preuve  aux  paroles  de  Leudaste,  et  de  plus  il  se  procurait  îi  hii- 
iiiéme  le  moyen  de  disparaître  dp  la  scène  et  d’attendre  en  par- 
faite sûreté  l’issue  de  cette  grande  intrigue. 

1.  Oneratimi  femi  recludi  pr.Tcepil  in  carcero.  (Oreg.  Turon.,  Jlisi,  Franc^^ 
iib.  V,  apud  Script,  rer.  gullic  et  J'vnncic.^  t.  Il,  p.  2HI.) 

2.  Fen,  fatrtir,  et  ocüiiltuin  liostem  publit’O  in  doinum  susoepi.  (Ibid.,  p.  262.) 

Discedente  vet  o Leudaste,  ipse  se  pedibus  mois  sternit,  dicens  : « Nisi  suceur* 

» r-ih  Tclociter,  periturus  .sum.  Ecre,  instigniite  Leudaste,  Incntus  sum  qiiod  loqui 
» non  debui.  Nunc  vero  ulîis  me  regnis  emitte  : quod  nisi.fecerU,  a regalibus 
» i-oiiiprebcusus,  mortales  poenas  sum  luiturus.  v (Ilûd.,  p.  262.) 
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Grégoire  ne  se  doutait  nullement  des  motifs  du  départ  de  5«o 
Leudaste  ni  de  ce  qui  se  passait  alors  à Soissuns  ; mais  la  requête 
du  sous-diacre,  enveloppée  de  paroles  obscures  et  accompagnée 
d’une  sorte  de  pantomime  tragique,  au  lieu  de  l’attendrir,  le 
surprit  et  l’ell'arouclia.  La  violence  des  temps,  les  catastroplies 
soudaines  qui,  chaque  jour,  venaient  sous  ses  yeux  mettre  fin 
aux  plus  hautes  fortunes,  le  sentiment  de  ce  cpi’il  y avait  alors 
de  précaire  dans  la  position  et  dans  la  vie  de  chacun,  l’avaient 
porté  à se  faire  une  habitude  de  la  circonspection  la  plus  atten- 
tive. Il  se  tint  donc  sur  ses  gardes,  et,  au  grand  désappointement 
de  IViktdf,  qui,  jiar  son  désespoir  simulé,  espérait  le  faire  tomber 
dans  le  piège,  il  répondit  : a Si  tu  as  tenu  des  propos  contraires 
« à la  raison  et  au  devoir,  que  tes  paroles  demeurent,  sur  ta 
» tête  ; je  ne  te  laisserai  pas  partir  pour  un  autre  royaume,  de 
» crainte  de  me  rendre  suspect  au  roi*.  » 

Le  sous-diacre  se  leva,  confus  du  peu  de  succès  de  cette  pre- 
mière tentative,  et  peut-être  se  préparait-il  à essayer  quelque 
nouvelle  ruse,  lorsqu’il  fut  arrêté  sans  bruit  par  l’ordre  du  roi 
et  amené  à Soissons.  Dès  qu’il  y fut  arrivé,  on  lui  fit  subir  seul 
un  interrogatoire  où,  malgré  sa  situation  critique,  il  remplit  de  • 
point  en  point  les  engagements  qu’il  avait  pris  avec  ses  deux 
complices.  Se  donnant  pour  témoin  du  fait,  il  déposa  que  le  jour 
où  révêque  Grégoire  avait  mal  parlé  de  la  reine,  l’archidiacre  ^ 
Platon  et  Gallienus  étaient  présents,  et  que  tous  deux  avaient- 
parlé  comme  lui.  Ce  témoignage  formel  fit  mettre  en  liberté 
Leudaste,  dont  la  véracité  ne  paraissait  plus  douteuse,  et  qui 
d’ailleurs  ne  promettait  aucun  renseignement  nouveau*.  Relâché 
pendant  que  son  compagnon  de  mensonge  pren.iit  sa  place  en 
prison,  il  eut  le  droit  de  se  croire  dès  lors  l’objet  d’une  espèce 
de  faveur:  car  ce  lut  lui  que,  par  un  choix  bizarre,  le  roi  Hil- 

t . ...Ciii  vgo  aio  ; a Si  quid  incoiigruum  rntioni  cITatus  es,  .scrmo  (uus  in  capiit 
» tuum  crit  : nam  ego  altcri  te  regno  non  mittam,  ne  suspectiis  lial>ear  coram 
» rege.  » (Greg.  Turon.,  ffist.  Franc.,  iib.  v,  apud  Script,  rer.  gaUic.  et  J)an- 
cic.,  t.  II,  p.  262.) 

2.  At  ille  iteriim  vînetu»,  relaxato  Leudaste,  custodiæ  deputatiir,  dicens  Gallie- 
num  eadciu  die  et  Plalonem  airliidiaeunein  fiii.sse  jir.a'seiilrsi  qmiin  Iwee  est  ej'i 
scopus  elociitus.  (Itad.) 
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• 

580  perik  chargea  d’aller  à Tours  se  saisir  de  Gallienus  et  de  l’archi- 
diacre Platon.  Probablement  cette  commission  lui  fut  donnée 
parce  que,  avec  sa  jactance  habituelle,  il  se  vantait  d’être  le  seul 
homme  capable  d’y  réussir,  et  que,  pour  se  rendre  nécessaire, 
il  faisait,  de  l’état  de  la  ville  et  des  dispositions  des  citoyens,  les 
récits  les  plus  capables  d’alarmer  l’esprit  ombrageux  du  roi. 

Leudaste,  fiel*  de  son  nouveau  rôle  d’homme  de  confiance  et 
de  la  fortune  qu’il  croyait  déjà  tenir,  se  mit  en  route  dans  la 
semaine  de  Pâques.  Le  vendredi  de  cette  semaine,  il  y eut  dans 
les  salles  qui  servaient  de  dépendances  à l’église  cathédrale  de 
^ Tours  un  ^and  tumulte,  occasionné  par  la  turbulence  du  prêtre 
Rikulf.  Ce'personnagej  imperturbable  dans  ses  espérances,  loin 
de  concevoir  la  moindre  crainte  de  l’arrestation  du  sous-diacre, 
son  homonyme  et  son  complice,  n’y  avait  vu  autre  chose  qu’un 
acheminement  vers  la  conclusion  de  l’intrigue  qui  devait  le 
porter  à l’épiscopat  ‘ . Dans  l’attente  d’un  succès  dont  il  ne  doutait 
plus,  sa  tète  s’échauffa  tellement  qu’il  devint  comme  un  homme 
ivre,  incapable  de  régler  ses  actions  et  ses  paroles.  A l’un  de  ces 
intervalles  de  repos  que  prenait  le  clergé  entre  les  offices,  il 
passa  et  repassa  plusieurs  fois  devant  l’évêque  avec  un  air  de 
bravade,  et  finit  par  dire  tout  haut  qu’il  faudrait  que  la  ville  de 
Tours  fût  nettoyée  d’Auvergnats’.  Grégoire  ne  fut  que  média- 
le crement  affecté  de  cette  sortie  inconvenante,  dont  le  motif  lui 
• échappait.  Habitué,  surtout  de  la  part  des  plébéiens  de  son  église, 
à la  rudesse  de  ton  et  de  jiropos  qui  se  propageait  de  plus  en 
plus  en  Gaule,  par  l’imitation  des  mœurs  barbares,  il  répondit 
sans  colère  et  avec  une  dignité  tant  soit  peu  aristocratique  : 
• Il  n’est  pas  vrai  que  les  natifs  de  l’Auvergne  soient  des  étran- 
» gers  ici;  car,  k l’exception  de  cinq,  tous  les  évêques  de  Tours 
» sont  sortis  de  familles  alliées  de  parenté  à la  nôtre  ; tu  devrais 
» ne  pas  ignorer  cela  *.  » Rien  n’était  plus  propre  qu’une  pareille 
• 

4.  SeU  Riculfus  presbytcr,  qui  jum  prumissionem  de  episcojKitu  a Leod;i!vt6 
hubcbiit,  in  tuntmii  eliitus  fuenit,  ut  Mugi  Simunis  superbiæ  ;cquaretur.  (Oreg. 
l'ui’un.,  Hist.  Franc.y  lîb.  \\  apud  Script,  rer,  gallic.  et  J'rancic,^  t.  lï,  j>.  2ü2.) 

2.  ...  In  die  sexta  Paschæ  in  tantum  me  conviciis  et  sputis  egit...  (Ibid.) 

3.  ...  Ignoruns  miser,  quod  præter  quinque  episcopos,  reliqui  omnes  qui  sa- 


BÉCITS  DES  TEMPS  MÉROVINGIENS. 


385 


réplique  à irriter  au  dernier  pointlajaluusiedu prêtre  ambitieux.  Il  sgo 
en  eut  un  tel  redoublement,  que,  ne  se  possédant  plus,  il  se  mit 
à adresser  à l’évêque  des  injures  directes  et  des  gestes  menaçants. 

Des  menaces  il  aurait  passé  aux  coups,  si  les  autres  clercs,  en  s’in- 
terposant, n’eussent  prévenu  les  derniers  effets  de  sa  frénésie*. 

Le  lendemain  de  cette  scène  de  désordre,  Leudaste  arriva  à 
Tours;  il  y entra  sans  étalage  et  sans  suite  armée,  comme  s’il 
était  venu  simplement  pour  ses  affaires  personnelles  Cette  dis-  ' * , 

crétion,  qui  n’était  pas  dans  son  caractère,  lui  fut  probablement 
prescrite  par  les  ordres  formels  du  roi,  covme  un  moyen  d’opé- 
rer plus  sûrement  les  deux  arrestations  qu’il  défait  faire.  Durant 
une  partie  du  jour,  il  fit  semblant  de  s’occuper  d’autre  chose, 
puis  tout  à coup,  fondant  sur  sa  proie,  il.  envahit  avec  une 
troupe  de  soldats  les  domiciles  de  Gallienns  et  de  l’archidiacre 
Platon.  Ces  deux  malheureux  furent  saisis  de  la  manière  la  plus 
brutale,  dépouillés  de  leurs  vêtements,  et  liés  ensemble  avec  des 
chaînes  de  fer  *.  En  les  conduisant  ainsi  à travers  la  ville,  Leu- 
daste annonçait  avec  mystère  que  justice  allait  être  faite  de  tous 
les  ennemis  de  la  reine,  et  qu’on  ne  tarderait  pas  à s’emparer 
d’un  plus  grand  coupable.  Soit  qu’il  voulût  donner  une  haute 
idée  de  sa  mission  confidentielle  et  de  l’importance  de  sa 
capture,  soit  qu’il  craignit  réellement  quelque  embûche  ou 
quelque  émeute,  il  prit  pour  le  départ,  à la  sortie  de  la  ville, 
des  précautions  extraordinaires.  Au  lieu  de  passer  la  Loire  sur 
le  pont  de  Tours,  il  s’avisa  de  la  traverser,  avec  les  deux  prison- 
niers et  leurs  gardes,  sur  une  espèce  de  pont  mobile  formé  de 
deux  barques  jointes  ensemble  par  un  plancher,  et  que  d’autres 
barques  menaient  à la  remorque  *. 

cerdotium  Turonicum  jusccpcrunt,  parentum  nostrorum  prosupiæ  suDt  conjuncti. 

(Greg.  Turou.,  fjist.  Franc.,  lib.  v,  apuJi  ScrijJt.  rer.  gailic.  et/rancic,,  t.  II, 
p.  264.)  ' . . . "^ 

1.  ...Ut  vix  a manibus  temperaret,  fidus  scilicet  doli  quem  prxparaverat. 

{Ibid  , p.  262.) 

2.  In  cra.stina  autem  die,  id  est  sabbati  in  ipso  Pasclia,  Tcnit  Leudastes  in  urbem 
Turonicam,  adsimulansqiie  aliud  negotium  agere.  (Ibid.) 

S.  ...  Adprehensos  Platotiera  arebidiaconiim  et  Gallieoiim  in  vincula  connectit 
catenatosqiie  ac  exutos  Teste  jubet  eos  ad  reginam  deduci.  (Ibid.) 

4.  Interea  ingreisi  in  fluvium  super  pontem  qui  duabus  lintribus  tenebatur... 

IV.  ** 
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Lorsque  la  nouvelle  de  ces  événements  parvint  aux  oreilles  de 
Grégoire,  il  était  dans  la  maison  épiscopale,  occupé  de  nom- 
breuses affaires  dont  le  soin  remplissait  toutes  les  heures  que  lui 
laissait  l'exercice  de  son  ministère  sacré.  Le  malheur  trop  certain 
de  ses  deux  amis,  et  ce  qu’il  y avait  de  menaçant  pour  lui-mème 
. dans  les  bruits  vagues,  mais  sinistres,  qui  commençaient  à se 
répandre,  tout  cela,  joint  à l’impression  encore  vive  des  scènes 
fâcheuses  .de  la  veille,  lui  causa  une  profonde  émotion.  Saisi 
d’une  tristesse  de  cœur  mêlée  de  trouble  et  d’abattement,  il 
interrompit  ses  occupations  et  entra  seul  dans  son  oratoire  *.  Il 
se  mit  à prier  à genoux  ; mais  sa  prière,  quelque  fervente  qu’elle 
fût,  ne  le  calmait  pas.  « Que  va-t-il  arriver?  » se  demandait-il  avec 
angoisse  ; et  cette  question  pleine  de  doutes  insolubles,  il  la  tour- 
nait et  retournait  dans  son  esprit,  sans  pouvoir  trouver  une  ré- 
ponse. 

Pour  échapper  au  tourment  de  l’incertitude,  il  se  laissa  aller 
à faire  une  chose  qu’il  avait  plus  d’une  fois  censurée,  d’accord 
avec  les  conciles  et  les  Pères  de  l’Église,  il  prit  le  livre  des  Psaumes 
de  David,  et  l’ouvrit  au  hasard  pour  voir  s’il  ne  rencontrerait 
pas,  comme  il  le  dit  lui- même,  quelque  verset  de  consolation 
Le  passage  sur  lequel  ses  yeux  tombèrent  fut  celui-ci  : c II  les 
» fit  ^tir  pleins  d’espérance,  et  ils  ne  craignirent  point,  et  leurs 
, » ennemis  furent  engloutis  au  fond  de  la  mer.'»  La  relatioii 
fortuite  de  ces  paroles  avec  les  idées  qui  l’obsédaient  fit  sur  lui 
ce  que  ni  la  raison  ni  la  foi  toute  seule  n’avaient  pu  faire.  Il  crut 
y voir  une  réponse  d’en  haut,  une  promesse  de  protection  divine 
pour  ses  deux  amis  et  pour  quiconque  serait  enveloppé  avec  eux 

K 

(Greg.  Turon.,  Hiit.  Franc.,  \ïh.  v.  apud  Scrii>t.  rer.  gallic.  et  fr.mcic.,  t.  II, 
p.  262.)  Cette  înterprétition  m*a  paru  la  seule  capable  de  donner  un  sens  à 
ce  passage  obscur.  11  serait  de  toute  impossibiUté  d’établir  sur  la, Loire,  au  mois 
d’avril,  un  pont  de  planches  soutenu  par  deux  barques  seulement,  duabus  Untribus. 
D’ailleurs,  la  suite  du  passage  indique  de  la  manière  U plus  positive  que  les  deux 
bateaux  qui  supi.ortaient  le  plancher  n’étaiént  pas  amarres,  mais  qu’ils  marchaient  : 
navis  illü  quæ  i^eudastem  vehehat,.^ 

4.  Hæc  ego  audiens,  dum  in  domo  ccclesiæ  reside-em  mœstus  turbatusque  in- 
gressus  oratorium...  (Ibid.)  ^ 

ve^;c;i;i“Se1.Tlbï)* 
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dans  l’espèce  de  proscription  que  la  rumeur  publique  annonçait,  sso 
et  dont  ils  étaient  les  premières  victimes 

Cependant  l’ex-comte  de  Tours,  se  donnant  l’air  d’un  chef 
prudent,  habitué  aux  surprises  et  aux  stratagèmes,  effectuait  son 
passage  de  la  Loire  dans  une  sorte  d’ordonnance  militaire.  Pour 
mieux  diriger  la  manœuvre  et  regarder  à la  découverte,  il  avait 
pris  place  en  tète  sur  l’avant  du  radeau;  les  prisonniers  se 
trouvaient  à l’arrière,  la  troupe  des  gardes  occupait  le  reste  du 
plancher,  et  cette  lourde  embarcation  était  fort  chargée  de 
monde.  Déjà  on  avait  passé  le  milieu  du  fleuve,  l’endroit  que  la 
force  du  courant  pouvait  rendre  périlleux,  lorsqu’un  ordre, 
donné  par  Leudaste  d’une  manière  brusque  et  inconsidérée, 
amena  tout  à coup  un  plus  gran^  nombre  de  gens  sur  la  partie 
antérieure  du  pont.  La  barque  qui  lui  servait  de  support,  en- 
fonçant par  le  poids,  se  remplit  d’eau;  le  plancher  inclina  forte- 
ment, et  la  plupai^  de  ceux  qui  se  trouvaient  de  ce  côté  perdi- 
rent l’équilibre  et  furent  jetés  dans  le  fleuve.  Leudaste  y tomba 
des  premiers,  et  il  gagna  le  bord  à la  nage,  pendant  que  le  ra- 
deau, en  partie  plongeant,  en  partie  soutenu  par  la  seconde 
barque  au-dessus  de  laquelle  se  trouvaient  les  prisonniers  en- 
chaînés , faisait  route  à grand'peine  vers  le  lieu  du  débarque- 
ment *.  Hormis  cet  accident,  qui  manqua  de  donner  foqfife  de 
prédiction  littérale  au  texte  du  verset  de  David,  le  trajet  de 
Tours  à Boissons  eut  lieu  sans  encombre  et  avec  toute  la  promp- 
titude possible.  , 

Dès  que  les  deux  captifs  eurent  été  amenés  devant  le  rdi,  leur 
conducteur ^t  les  plus  grands  efforts  pour  exciter  contre  eux  sa 
colère,  et  M arracher,  avant  toute  réflexion,  une  sentence 
capitale  et  un  ordre  d’exécution  à mort’,  H sentait  qu’un  pareil 

» 

1 . In  quo  ita  repertum  est  : « Eduxit  eos  in  spe,  et  non  timuerant;  et  inimicos 
eorum  operuit  mare.  » (Greg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  v,  apud  Script,  rer. 
gallic.  et  Jhincic.,  t.  II,  p.  26 i.) 

2.  ...Navis  ilia,  quæ  Leudastem  vehebat,  demergitur;  et  nisi  nandi  fuisset 
adminiculo  Iibcratus,  cuni  sociis  forsitan  interisset.  Navis  vern  alia,  quæ  huic  in- 
nexa  erat,  quæ  et  vinctus  vebebat,  super  aquas,  Dei  auxiliu,  elevatur.  (Ibid.) 

3.  Igilur  deducti  ad  regem  qui  vincti  fuerant,  incusantur  iustanter,  ut  capitali 
sentenâa  iinirentur.  (Ibid.) 
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coup  frappé  d’abord  rendrait  extrêmement  critique  la  position 
de  l’évéque  de  Tours,  et  qu’une  fois  engagé  dans  cette  \oie  d’a- 
troces violences,  le  roi  ne  pourrait  plus  reculer  ; mais  ses  cal- 
culs et  son  espoir  furent  déçus.  Aveuglé  de  nouveau  par  les 
séductions  sous  l’empire  desquelles  il  passait  sa  vie,  Uilperik 
était  revenu  de  ses  premiers  doutes  sur  la  fidélité  de  Frede- 
gonde,'  et  l’on  ne  trouvait  plus  en  lui  la  même  fougue  d'irrita- 
bilité. Il  regardait  cette  affaire  d’un  œil  plus  calme.  Il  voulait 
désormais  la  suivre  avec  lenteur,  et  même  porter  dans  l’examen 
des  faits  et  dans  la  procédure  toute  la  régularité  d’un  légiste, 
genre  de  prétention  qu’il  joignait  à celles  d’étre  versificateur 
habile,  connaisseur  en  beaux-arts  et  profond  théologien. 

Fredegonde  elle-même  mettait  alors  à se  conduire  tout  ce 
qu’elle  avait  de  force  et  de  prudence.  Elle  jugeait  avec  finesse 
que  le  meilleur  moyen  pour  • elle  de  dissiper  toute  ombre  de 
soupçon  dans  l’esprit  de  son  mari  était  de  se  montrer  digne  et 
sereine,  de  prendre  une  attitude  matronale  et  de  ne  paraître 
nullement  pressée  de  voir  finir  l’enquête  juridique.  Cette  double 
disposition,  que  Leudaste  n’avait  prévue  ni  d’une  part  ni  de 
l’autre,  sauva  la  vie  aux  prisonniers.  Non-seulement  on  ne  leur 
fit  aucun  mal,  mais,  par  un  caprice  de  courtoisie  difficile  à 
expliquer,  le  roi,  les  traitant  beaucoup  mieux  que  le  sous-diacre 
leur  accusateur,  les  laissa  dans  une  demi-liberté,  sous  la  garde 
de  ses  officiers  de  justice*. 

Il  s’agissait  de  mettre  la  main  sur  le  principal  accusé  ; mais  là 
commencèrent  pour  le  roi  Hilperik  l’embarras  et  les  perplexités. 
Naguère,  il  s’était  montré  plein  de  décision  et  même  d’acharne- 
ment dans  ses  poursuites  contre  l’évêque  Prætextatus  Mais 
Grégoire  n’était  pas  un  homme  ordinaire  ; sa  réputation  et  son 
influence  s’étendaient  par  toute  la  Gaule  ; en  lui  se  résumait  et 
se  personnifiait,  pour  ainsi  dire,  la  puissance  morale  de  l’épisco- 
pat. Contre  un  pareil  adversaire  la  violence  eût  été  périlleuse. 


1.  Se<l  rex  recogitans,  absolutos  a vinculo  in  libéra  ciistodia  reserrat  inlæsos 
(Greg.  Turon.,*'fl'w/.  Franc.,  lib.  v,  apud  Script,  rer.  (pallie,  etfrancic.,  t.  II, 
p.  262.) 

a.  Vovei  Quatrième  Récit. 
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elle  aurait  produit  un  scandale  universel  dont  Hilperik,  ad  fort  sso 
de  sa  colère,  n’eût  peut-être  pas  tenu  compte,  mais  qu’il  n’osait 
affronter  de  sang-froid.  Renonçant  donc  <\  l’emploi  de  la  force, 
il  ne  songea  plus  qu’à  mettre  en  œuvre  une  de  ces  combinaisons 
d’astuce,  un  peu  grossières,  dans  lesquelles  il  se  complaisait.  En 
raisonnant  avec  lui-même,  il  lui  vint  à l’esprit  que  l’évêqpe, 
dont  la  popularité  lui  faisait  peur,  pourrait  bien,  de  son  côte, 
avoir  peur  de  la  puissance  royale,  et  essayer  de  se  soustraire 
par  la  fuite  aux  chances  redoutables  d’une  accusation  de  lèse- 
majesté.  Celte  idée,  qui  lui  parut  lumineuse,  devint  la  base  de 
son  plan  d’attaque  et  le  texte  des  ordres  confidentiels  qu’il  fit 
partir  en  diligence.  Il  les  adressa  au  duc  Bérulf,  qui,  investi,  en 
vertu  de  son  titre,  d’un  gouvernement  provincial,  commandait 
en  chef  à Tours,  à Poitiers,  et  dans  plusieurs  autres  villes  ré- 
cemment conquises,  au  sud  de  la  Loire,  par  les  généraux  neus- 
triens'.  Bérulf,  selon  ces  instructions,  devait  se  rendre  à Tours 
sans  autre  but  apparent  que  celui  d’inspecter  les  moyens  de 
défense  de  la  ville.  Il  lui  était  enjoint  d’attendre,  sur  ses  gardes 
et  dans  une  dissimulation  complète,  l’instant  où  Grégoire,  par 
quelque  tentative  d’évasion,  se  compromettrait  ouvertement  et 
donnerait  prise  contre  lui. 

La  nouvelle  du  grSnd  procès  qui  allait  s’ouvrir  venait  d’arri- 
ver à Tours,  officiellement  confirmée,  et  grossie,  comme  cela 
ne  manque  jamais,  d’une  foule  d’exagérations  populaires.  Ce 
fut  sur  l’effet  probable  de  ces  bruits  menaçants  que  le  confident 
du  roi  Hilperik  compta  principalement  pour  la  réussite  de  sa 
mission.  Il  se  flattait  que  cette  sorte  d’épouvantail  allait  servir, 
comme  dans  une  chasse,  à traquer  l’évêque,  et  à le  pousser  à 
une  fausse  démarche  qui  le  mènerait  droit  au  piège.'  Bérulf 
entra  dans  la  ville  de  Tours  et  en  visita  les  remparts  comme  il 
avait  coutume  de  le  faire  dans  ses  tournées  périodiques.  Le 
nouveau  comte,  Eunomius,  l’accompagnait  pour  recevoir  ses 
observations  et  ses  ordres.  Soit  que  le  duc  frank  laissât  deviner 
son  secret  à ce  Romain,  soit  qu’il  voulût  aussi  le  tromper  lui- 

I.  Adriani  Valesil,  Rer.  francic.,  lit),  x,  f.  II,  p.  tt9. 
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580  même,  il  lui  annonça  que  le  roi  Gonthramn  avait  dessein  de 
s’emparer  de  la  ville  par  surprise  ou  à force  ouverte,  et  il 
ajouta  : « Voici  le  moment  de  veiller  sans  relâche;  pour  qu’au- 
» cune  négligence  ne  soit  à craindre,  il  faut  que  la  place  reçoive 
» garnison*.  » A la  faveur  de  cette  fable  et  de  la  terreur, 
aussitôt  répandue,  d’un  péril  imaginaire,  des  troupes  de  soldats 
furent  introduites  sans  éveiller  la  moindre  défiance;  des  corps 
de  garde  furent  établis,  et  des  sentinelles  placées  à toutes  les 
portes  de  la  ville.  Leur  consigne  était,  non  d’avoir  les  yeux 
tournés  vers  la  campagne,  pour  voir  si  l’ennemi  n’arrivait  pas, 
mais  d’épier  l’évêque  à la  sortie , et  de  l’arrêter  s’il  passait  sous 
un  déguisement  quelconque  ou  en  équipage  de  voyage*. 

Ces  dispositions  stratégiques  furent  inutiles,  et  les  jours  se 
passèrent  à en  attendre  l’effet.  L’évéque  de  Tours  ne  paraissait 
nullement  songer  à prendre  la  fuite,  et  Bérulf  se  vit  réduit  à 
manœuvrer  sous  main  pour  l’y  détermiper  ou  lui  en  suggérer 
l’idée.  A force  d’argent,  il  gagna  quelques  personnes  de  la 
connaissance  intime  de  Grégoire,  qui  allèrent  l’une  après  l’autre, 
avec  un  air  de  vive  sympathie,  lui  parler  du  danger  où  il  était 
et  des  craintes  de  tous  ses  amis.  Probablement,  dans  ces  insi- 
nuations perfides,  le  caractère  du  roi  Hilperik  ne  fut  pas  mé- 
nagé , et  les  noms  d’Hérode  et  de  Néron  du  siècle,  que  bien  des 
gens  lui  appliquaient  tout  bas,  furent  prononcés,  impunément 
cette  fois,  par  les  agents  de  trahison*.  Rappelant  à l’évèque  les 
paroles  de  l’Écriture  sainte  : Fuyez  de  ville  en  ville  devant  vos 
persécuteurs,  ils  lui  conseillèrent  d’emporter  secrètement  les 
objets  les  plus  précieux  que  possédait  son  église  et  de  se  retirer 
dans  l’une  des  cités  de  l’Auvergne,  pour  y attendre  de  meilleurs 
jours.  ^lais,‘  soit  qu’il  soupçonnât  les  vrais  motifs  de  cette 
étrange  proposition,  soit  qu’un  tel  avis,  même  sincère,  lui  parût 


1.  ...Benilfus  diix  quum  Eunomio  comité  fabalam  fingit,  qiiod  Gontcliramniu 
rex  espere  vellet  Ttinmicam  civilatem  : et  idcirco  ne  aliqua  negligentia  accederet, 
<€  oportet,  ait,  url>em  custodia  cnnsignari.  » (Oreg.  Turon.,  Ilist.  Franc. ^ lil).  v, 
apud  Script,  rer.  gallic.  et  Jrancic,,  t.  Il,  p.  263.) 

2.  Ponunt  pnrtis  dolose  custodes,  qui  ciTitutem  tucri  adsimulantes,  me  utiqae 
custodirent.  (Ibid.,  p.  262  et  263;) 

3. '  ...Chilpericus,  Nero  nostri  temporis  et  Herodes...  (Ibid.,  p.  290.) 
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indigne  d’ètre  écouté,  il  resta  impassible  et  déclara  qu’il  ne  sso 
partirait  point  * . 

Ainsi,  il  n’y  eut  plus  aucun  moyen  de  s’assurer  corporelle- 
ment de  cet  homme  auquel  on  n’osait  toucher,  à moins  qu’il  ne 
se  livrât  lui-méme;  et  il  fallut  que  le  roi  prît  son  parti  d’atten- 
dre de  l’accusé,  qu’il  voulait  poursuivre  judiciairement,  une 
comparution  volontaire.  Pour  l’instruction  de  ce  grand  procès, 
des  lettres  de  convocation  furent  adressées,  comme  dans  la 
cause  de  Prætextatus,  à tous  les  évêques  de  Neustrie;  il  leur 
était  enjoint  de  se  trouver  à Boissons  au  commencement  du  mois 
d’août  de  l’année  580.  Selon  toute  apparence,  ce  synode  devait 
être  encore  plus  nombreux  que  celui  de  Paris  en  577  ; car  les 
évéques  de  plusieurs  cités  méridionales,  nouvellement  conquises 
sur  le  royaume  d’Austrasie,  et  entre  autres  celui  d’Albi,  furent 
invités  à s’y  rendre*.  L’évêque  de  Tours  reçut  cette  invitation 
• dans  la  même  forme  que  tous  ces  collègues  ; par  une  sorte  de 
point  d’honneur,  il  s’empressa  d’y  q^éir  aussitôt,  et  arriva  des 
premiers  à Soissons. 

L’attente  publique  était  alors  fortement  éveillée  dans  la  ville, 
et  cet  accusé,  d’un  si  haut  rang,  de  tad^-de  vertu  et  de  renom- 
mée, excitait  un  intérêt  universel.  Ses  manières  dignes  et  calmes 
sans  aflectation,  sa  sérénité  aussi  parfaite  que  s’il  fût  venu  siéger 
comme  juge  dans  la  cause  d’un  autre,  ses  Veilles  assidues  dans 
les  églises  de  Soissons,  près  des  tombeaux  des  martyrs  et  des 
confesseurs,  changèrent  en. un  véritable  enthousiasme  les  res- 
pects et  la  curiosité  populaires.  Tout  ce  qu’il  y avait  d’hommes 
de  naissance  gallo-romaine,  c’est-à-dire  la  masse  des  habitants, 
se  rangeait,  avant  toute  épreuve  juridique,  du  parti  de  l’évêque 
de  Tours  contre  ses  accusateurs,  quels  qu’ils  fussent.  Les  gens 
du  peuple  surtout,  moins  réservés  et  moins  timides  en  présence 
du  pouvoir,  donnaient  libre  carrière  à leurs  sentiments,  et  les 

1 . Mittont  etiam  qui  mihi  consilium  ministrarent,  ut  occulte  adsuniptis  meliori- 
bas  rebus  ccclesiæ,  Arvernum  fuga  secederem  ; sed  non  adquieri.  (Greg.  Turon,, 
Ilist.  Franc,,  lib.  v,  apud  Script,  rer.  gatlic.  et francic.,  t.  II,  p.  263.) 

2.  Igitur  rex  arcessilis  regni  sui  cpiscopis,  causam  diligenter  jussit  exquiri. 
(Ibid,,  p.  263-204.) 
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$10  exprimaient  en  public  avec  une  hardiesse  passionnée.  En  atten- 
dant l’arrivée  des  membres  du  synode  et  l’ouverture  des  débats, 
l’instruction  du  procès  se  poursuivait  toujours  sans  autre  fonde- 
ment que  le  témoignage  d’un  seul  homme.  Le  sous-diacre  Rikulf, 
qui  ne  se  lassait  pas  de  faire  de  nouvelles  dépositions  à l’appui 
des  premières,  et  de  multiplier  les  mensonges  contre  Grégoire  et 
fi  contre  ses  amis,  était  souvent  conduit  de  la  prison  au  palais  du 
roi,  où  ses  interrogatoires  avaient  lieu  avec  tout  le  secret  ob- 
servé dans  les  affaires  les  plus  importantes*.  Durant  le  trajet  et 
au  retour,  une  foule  d’artisans,  quittant  leurs  ateliers,  s’assem- 
blaient sur  son  passage  et  le  poursuivaient  de  leurs  murmures  à 
peine  contenus  par  l’aspect  farouche  des  vassaux  frànks  qui 
l’escortaient.  , 

Une  fois,  qu’il  revenait  la  tête  haute,  d’un  air  de  satisfaction 
et  de  triomphe,  un  ouvrier  en  bois,  appelé  Modestus,  lui  dit  : 

« Misérable,  qui  complotes  avec  tant  d’acharnement  contre  ton 
s évêque,  ne  ferais-tu  pas  mieux  de  lui  demander  pardon  et  de 
» tâcher  d’obtenir  ta  grâce^?  » A ces  mots,  Rikulf,  désignant  de 
la  main  l’homme  qui  les  lui  adressait,  cria  en  langue  tudesque  à 
ses  gardes,  qui  n’avaient  pas  bien  compris  l’apostrophe  du  Ro- 
main ou  qui  s’en  étaient  peu  souciés  : « En  voilà  un  qui  me 
» conseille  le  silence  pour  que  je  n’aide  pas  à découvrir  la 
V vérité  ; voilà  un  qpnemi  de  la  reine  qui  veut  empêcher  qu’on 
» n’informe  contre  ceux  qui  l’ont  accusée  ’ . » L’artisan  romain  fut 
saisi  dans  la  foule  et  emmené  par  les  soldats,  qui  allèrent  aussi- 
tôt rendre  compte  à la  reine  Fredegonde  de  la  scène  qui  venait 
d’avoir  lieu,  et  lui  demander  ce  qu’il  fallait  faire  de  cet  homme. 

Fredegonde,  importunée  peut-être  par  les  nouvelles  qu’on 
lui  apportait  chaque  jour  de  ce  qui  se  disait  par  la  ville,  eut  un 
mouvement  d’impatience  qui  la  fit  rentrer  dans  son  caractère  et 

4 . Quumque  clericus  Rîculfus  sæpius  discuteretiir  occulte,  et  contra  me  Tel  meos 
muUas  fallaciaa  promulgaret...  (Greg.  Turon.,  Jlist.  Franc, ^ lib.  v,  aputl  Script, 
rer,  gaîlic.  et  francic.^  t.  II,  p.  263.) 

2.  ...  Modestus  quidam  faber  lignarius  ait  ad  eum  : a O infelix,  qui  contra  epi^co- 
» pum  tuum  tam  contumaciter  ista  meditaris  ! Satius  tibi  erat  silere...  (lbid«) 

3.  Ad  bxc  ilie  clamare  coepit  voce  magoa,  ac  dicere:  » En  ipsum,  qui  mihi 
» silentium  indicit,  ne  prosequar  veritatem  : en  reginæ  inimicum,  qui  causam 
• criminis  ejus  non  sioit  inquiri.  s (Ibid.) 
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se  départir  de  la  mansuétude  qu’elle  avait  observée  jusque-lîi.  sso 
Par  ses  ordres,  le  malheureux  ouvrier  fut  soumis  à la  peine  du 
fouet,  puis  on  lui  infligea  d’autres  tortures,  et  enfin  on  le  mit 
en  prison  avec  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains’.  Modestus  était 
un  de  ces  hommes,  peu  rares  alors,  qui  joignaient  à une  foi  sans 
bornes  une  imagination  extatique  ; persuadé  qu’il  souffrait  pour 
la  cause  de  la  justice,  il  ne  douta  pas  un  instant  que  la  toute- 
puissance  divine  n’intervint  pour  le  délivrer.  Vers  minuit,  deux 
soldats  qui  le  gardaient  s’endormirent,  et  aussitôt  il  se  mit  à 
prier  de  toute  la  ferveur  de  son  fime,  demandant  à Dieu  de 
l’assister  dans  son  malheur,  et  de  faire  qu’il  devint  libre  par  la 
présence  auprès  de  lui  des  saints  évêques  Martin  et  Médard*. 

Sa  prière  fut  suivie  d’un  de  ces  faits,  étranges  mais  attestés,  où 
la  croyance  du  vieux  temps  voyait  des  miracles,  et  que  la  science  • 
de  nos  jours  a tenté  de  ressaisir  en  les  attribuant  au  phénomène 
de  l’état  d’extase.  Peut-être  l’intime  conviction  d’avoir  été 
exaucé  procura-t-elle  tout  à coup  au  prisonnier  un  surcroît 
extraordinaire  de  force  et  d’adresse;  peut-être  n’y  eut-il  dans 
sa  délivrance  qu’une  suite  de  hasards  heureux  ; mais,  au  dire 
d’un  témoin,  il  réussit  à rompre  ses  fers,  à ouvrir  la  porte  et 
à s’évader.  L’évêque  Grégoire,  qui  veillait  cette  nuit-là  dans  la 
basilique  de  Saint-Médard,  le  vit  entrer,  à sa  grande  surprise, 
et  lui  demander,  en  pleurant, sa  bénédiction*. 

Le  bruit  de  cette  aventure,  courant  de  bouche  en  bouche, 
était  bien  fait  pour  augmenter,  à finissons,  l’effervescence  des 
esprits.  Quelque  subalterne  que  fût  dans  l’état  social  de  l’époque 
la  condition  des  hommes  de  race  romaine,  il  y avait  dans  la 
voix  de  toute  une  ville  s’élevant  contre  les  poursuites  intentées  à 
l’évéque  de  Tours,  quelque  chose  qui  devait  contrarier  au  der- 

1.  Nuntiantiir  protinus  liapc  rpglnæ.  Ailprelienditur  Modestus,  torquelur,  0age1- 
latur  : et  in  viiicula  compactiis  custodiæ  deputatnr.  (Greg.  Turon.,  Uitt.  Franc., 
lib.  V,  apud  Scrijit.  rer.  gallie.  et  J'runcic.,  t II,  p.  2B3.) 

2.  Quumque  inter  duos  custodi’S  catenis  et  in  cippo  tenerctur  vinctus,  media 
nocte  dormienlibus  cnstndibus,  orationein  fudit  ad  Dominum,  ut  dignar,;tur  ejus 
potentia  miserum  visiuire  ; et  qui  innocens  conligatus  fucrat,  visititione  Martiui 
præsulls  ac  Medardi  absolveretur.  (Ibid  ) 

S.  Mux  disruptis  vinculis,  confractu  cippo,  reserato  ostio,  saocti  Medardi  basi- 
licam  nocte,  nobis  vigilantibus,  introivit.  (tbid.) 

ïî. 
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580  nier  point  les  adversaires  de  cet  évêque,  et  agir  même  en  sa 
faveur  sur  l’esprit  de  ses  juges.  Soit  pour  soustraire  les  membres 
du  synode  à cette  influence,  soit  pour  s’éloigner  lui-même  du 
théâtre  d’une  popularité  qui  lui  déplaisait,  Hilperik  décida  que 
l’assemblée  des  évêques  et  le  jugement  de  la  cause  auraient  lieu 
au  domaine  royal  de  Braine.  Il  s’y  rendit  avec  sa  famille,  suivi 
de  tous  les  évêques  déjà  réunis  à Soissons.  Comme  il  n’y  avait 
point  là  d’église,  mais  seulement  des  oratoires  domestiques,  les 
membres  du  concile  reçurent  l’ordre  de  tenir  leurs  audiences 
dans  l’une  des  maisons  du  domaine,  peut-être  dans  la  grande 
halle  de  bois  qui,  deux  fois  chaque  année,  lorsque  le  roi  résidait 
à Braine,  servait  aux  assemblées  nationales  des  chefs  et  des 
hommes  libres  de  race  franke*. 

, Le  premier  événement  qui  signala  l’ouverture  du  synode  fut 
un  événement  littéraire  : ce  fut  l’arrivée  d’une  longue  pièce  de 
vers  composée  par  Venantius  Fortunatus,  et  adressée  en  même 
temps  au  roi  Hilperik  et  à tous  les  évêques  réunis  .à  Braine  La 
singulière  existence  que  s’était  faite,  par  son  esprit  et  son 
savoir-vivre,  cet  Italien,  le  dernier  poète  de  la  haute  société 
gallo-romaine,  exige  ici  une  digression  épisodique.  Né  aux  en- 
virons de  Trévise  et  élevé  à Ravenne,  Fortunatus  était  venu  en 
Gaule  pour  acquitter  un  vœu  de  dévotion  au  tombeau  de 
saint  Martin  ; mais  comme  ce  voyage  fut  pour  lui  plein  d’agré- 
ments de  toute  sorte,  il  ne  se  hâta  point  de  le  terminer*.  Après 
avoir  fait  son  pèlerinage  à Tours,  il  continua  de  se  promener  de 
ville  en  ville,  accueilli,  fêté,  désiré  par  les  hommes  riches  et  de 
haut  rang  qui  se  piquaient  encore  de  politesse  et  d’élégance*.  De 
Mayence  à Bordeaux,  et  de  Toulouse  à Cologne,  il  parcourait  la 


1 . Otngrogati  igitur  apud  Rrennacura  villam  episoopi,  in  nnam  clomum  résidera 
jussi  sont.  (ïircg.  Tiiron.,  ffist.  Franc,  ^ lib.  v,  apud  Script,  rer.  gallic.  et 
Jrancie.,  t.  Il,  p.  263.) 

2.  Ad  Cbilpericum  regcm,  quando  synodus  Brinnaco  habita  est.  Fortunati 
Opéra  onmia,  pars  prima,  lib.  ix,  cap.  i.  — Voyez,  ci-après,  Pièces  justificative*. 

3.  Vita  Venantii  Fortunati,  præfixa  ejus  operibus,  auctore  Micliaelc  Angelo 
Luchi;  Opéra  omnia.  Romac,  1780. 

4.  ...  Quemdam  virum  religiosum,  nomine  Fortunatum,  metricis  versibns  insi- 
gnem,  quia  rauitispotentibus,  et  honorabilibus  viris  iabisGaIlicis,etBelgicisregio- 
iiibus  per  diversa  loca  tune  vit»  ac  scientiæ  su»  merito  invitabatur...  (Hinemarns, 
De  Egidio  Rem.  episc.,  in  Vita  S.  Remigü,  apud  Fortunati  Vitam,  p.  ua.) 
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Gaule,  visitant  sur  son  passage  les  évêques,  les  comtes,  les  ducs,  sso 
soit  Gaulois,  soit  Franks  d’origine,  et  trouvant  dans  la  plupart 
d’entre  eux  des  h^es  empressés,  et  bientôt  de  véritables  amis. 

Ceux  qu’il  venait  de  quitter  après  un  séjour  plus  ou  moins 
long  dans  leur  palais  épiscopal,  leur  maison  de  campagne  on 
leur  chftteau  fort,  entretenaient  dès  lors  avec  lui  une  correspon- 
dance réglée,  et  il  répondait  à leurs  lettres  par  des  pièces  de 
vers  élégiaques,  où  il  retraçait  les  souvenirs  et  les  incidents  de 
son  voyage.  Il  parlait  à chacun  des  beautés  naturelles  ou  des 
monuments  de  son  pays  ; il  décrivait  les  sites  pittoresques,  les 
fleuves,  les  forêts,  la  culture  des  campagnes,  la  richesse  des 
églises,  l’agrément  des  maisons  de  plaisance*.  Ces  peintures, 
quelquefois  assez  vraies  et  quelquefois  vaguement  emphatiques, 
étaient  mêlées  de  compliments  et  de  flatteries.  Le  poète  bel  . 
esprit  vantait  chez  les  seigneurs  de  race  franke  l’air  de  bon- 
homie, l’hospitalité,  l’aisance  à converser  en  langue  latine;  et 
chez  les  nobles  gallo-romains  l’habileté  politique,  la  finesse,  la 
science  des  affaires  et  du  droit*.  A l’éloge  de  la  piété  des  évêques 
et  de  leur  zèle  à bâtir  et  à consacrer  de  nouvelles  églises,  il  joi- 
gnait celui  de  leurs  travaux  administratifs  pour  la  prospérité, 
l’ornement  ou  la  sûreté  des  villes.  Il  louait  l’un  d’avoir  restauré 
d’anciens  édifices,  un  prétoire,  un  portique,-  des  bains;  l’autre 
d’avoir  détourné  le  cours  d’une  rivière  et  creusé  des  canaux 
d’irrigation  ; un  troisième  d’avoir  élevé  une  citadelle  garnie  de 
tours  et  de  machines  de  guerre*.  Tout  cela,  il  faut  l’avouer, 
était  marqué  des  signes  de  l’extrême  décadence  littéraire,  écrit 
d’un  style  îi  la  fois  prétentieux  et  négligé,  plein  d’incorrections, 
de  maladresses  et  de  jeux  de  mots  puérils;  mais,  ces  réserves 
faites,  il  est  intéressant  de  voir  l’apparition  de  Fortunatus  en 
Gaule  y réveiller  une  dernière  lueur  de  vie  intellectuelle,  et  cet 

1.  V!d.  Forhmati  Opéra  omnia,  lili,  l,  cap.  <9,  20,  2t  ; lib.  ni,  cap.  6,8, 
et  passitn. 

2.  Ibid.,  lib.  VII,  cap.  i à v,  xv,  xvi  ; lib.  IX,  cap.  xvi  et  pasrim.  ; lib.  VU, 
cap.  VII  à XIV  ; lib.  x,  cap.  xxiii  et  passim. 

3.  Ibid.,  lib.  i,  cap.  xviil.  De  Bissoito  villa  Burdigalensi.  — Ibid.,  Ub.  ni, 
cap.  xf  De  Domno  Felice  Nannetico,  quant  fluvium  alibi  detorqueret.  — Ibid.^ 
cap.  xn.  De  Castello  ejus  (Nicetii  Episcopi  Trevirensia)  super  Mosellam. 
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$»o  étranger  devenir  le  lien  commun  de  ceux  qui,  au  milieu  d’un 
monde  inclinant  vers  la  barbarie,  conservaient  isolément  le  goût 
des  lettres  et  des  jouissances  de  l’esprit*.  De  toutes  ses  amitiés, 
4 plus  vive  et  la  plus  durable  fut  celle  dont  il  se  lia  avec  une 
femme,  avec  Radegonde,  l'une  des  épouses  du  roi  Chlother  I", 
retirée  alors  à Poitiers  dans  un  monastère  qu’elle- même  avait 
fondé,  et  où  elle  avait  pris  le  voile  comme  simple  religieuse, 
sî#  Dans  l’année  529,  Chlother,  roi  de  Neustrie,  s’était  joint 
comme  auxiliaire  à son  frère  Theoderik,  qui  marchait  contre  les 
Thorings  ou  Thuringiens,  peuple  de  la  confédération  saxonne, 
voisin  et  ennemi  des  Franks  d’Austrasie  Les  Thuringiens  per- 
dirent plusieurs  batailles  ; les  plus  braves  de  leurs  guerriers  fu- 
rent taillés  en  piècés  sur  les  rives  de  l’Unstrudt;  leur  pays,  ra- 
vagé par  le  fer  et  le  feu,  devint  tributaire  des  Franks,  et  les  rois 
vainqueurs  firenj:  entre  eux  un  partage  égal  du  butin  et  des  pri- 
sonniers’. Dans  le  lot  du  roi  de  Neustrie  tombèrent  deux  en- 
fants de  race  royale,  le  fils  et  la  fille  de  Berther,  l’avant-dernier 
roi  des  Thuringiens  I.a  jeune  fille  (c’était  Radegonde)  avait  à 
peine  huit  ans;  mais  sa  grâce  et  sa  beauté  précoce  produisirent 
une  telle  impression  sur  l’âme  sensuelle  du  prince  frank,  qu’il 
résolut  de  la  faire  élever  à sa  guise,  pour  qu’elle  devint  un  jour 
une  de  ses  femmes*. 

52»  Radegonde  fut  gardée  avec  soin  dans  l’une  des  maisons 
S38  royales  de  Neustrie,  au  domaine  d’Aties  sur  la  Somme.  Là,  par 
une  louable  fantaisie  de  son  maitre  et  de  son  époux  futur,  elle 
reçut,  non  la  simple  éducation  des  filles  de  race  germanique,  qui 
n’apprenaient  guère  qu’à  filer  et  à suivre  la  chasse  au  galop, 

1.  Vid.  Vit.T  Fortunati,  Opéra  omnia,  p.  iLvii  à xi.ix.  — ...  Furlunatiu 
Italicos,  qui  une  upud  Gallins  in  metrica  insignis  liabebatur...  (Flodoard.  m., 
Hist.  Ecoles,  Remensis,,  cd,  Sirmond,  Purisiis,  IGH,  p.  03,  b.) 

2.  Greg.  Turon.,  Hisl.  Franc.,  lib.  iil,  apud  Script,  rer.  gallic,  elfrancic  , 
t.  H,  p.  190. 

3,  Patrataergo  Tictoria  rcgiunem  illam  caprssunt,  in  snam  redigunt  potestatem. 

(Ibid.)  » 

4,  Chlutliarius  verorediens,  Radegundem  fdi.ain  Bei'tliari!  regis  secum  captivam 

abdnxit,  silùquc  eam  in  inutrimoniiiin  sociavit.  (Ibid.)  — Qui-evenirns  in  suitem 
præcelsi  regis  Chintliarii...  (yila  S.  RadeguruUs  reginæ,  aucture  Fortunalo,  apud 
Script,  rer,  gallic.  et  francie.,  t.  lit,  p.  456,  et  Rolland.,  Acta  Sanctorum, 
Aiigusti,  t.  III,  p.  68.)  O 
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mais  l’éducation  rafGaee  des  riches  Gauloises.  A tous  les  travaux  sîs 
élégants  d’une  femme  civilisée,  on  lui  fit  joindre  l’étude  des  53s 
lettres  latines  et  grecques,  la  lecture  des  poètes  profanes  et  des 
écrivains  ecclésiastiques'.  Soit  que  son  intelligence  fût  naturel- 
lement ouverte  à toutes  les  impressions  délicates,  soit  que  la 
mine  de  son  pays  et  de  sa  famille  et  les  scènes  de  la  vie  barbare 
dont  elle  avait  été  le  témoin  l’eussent  frappée  de  tristesse  et  de 
dégoût,  elle  se  prit  à aimer  les  livres  comme  s’ils  lui  eussent 
ouvert  un  monde  idéal  meilleur  que  celui  qui  l’entourait*.  En 
lisant  l’Écriture  et  les  Vies  des  saints , elle  pleurait  et  souhaitait 
le  martyre  ; et  probablement  aussi  des  rêves  moins  sombres,  des 
rêves  de  paix  et  de  liberté,  accompagnaient  sesTautres  lectures. 
Mais  l’enthousiasme  religieux,  qui  absorbait  alors  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  noble  et  d’élevé  dans  les  facultés  humaines,  domina 
bientôt  en  elle,  et  cette  jeune  Barbare,  en  s’attachant  aux  idées 
et  aux  moeurs  de  la  civilisation,  les  embrassa  dans  leur  type  le 
plus  pur,  la  vie  chrétienne’. 

Détournant  de  plus  en  plus  sa  pensée  des  hommes  et  des  choses 
de  ce  siècle  de  violence  et  de  brutalité,  elle  vit  approcher  avec 
terreur  l’Age  nubile  et  le  moment  d’appartenir  comme  femme  au 
roi  dont  elle  était  la  captive.  Quand  l’ordre  fat  donné  de  la  faire 
venir  à la  résidence  royale  pour  la  célébration  du  mariage,  en- 


t.  ...In  Veromandenscm  ducta  Atteins  in  villa  regia  niitriendi c.snsa  ciistodibus 
est  deputata.  Quæ  puella  inter  alia  opéra,  qu.'e  sex'ii  ejus  congrueliaut,  litleris  est 
ernditi...  S.  Radegundis  reginæ,  auctore  Fortunato,  apud  Script,  rer. 

^allk ,>t  J'rancic . , t.  Itl,  p.  456,  et  Ilolland.,  Acta  sanclorum,  Augusti,  t.  III, 
p.  6S.)  — ...  Quam  invictissimusrex  nobiliter  ntitrirc  jussit,  et  lilteris  instruere  ; 
qiias  ilia  sagacissimc  didicit,  et  strenuc  (qieribus  cxeiciiit.  {Excerpta  ex  d'itis 
sanctotum,  ex  Vita  S.  Jiiuiani,  ibid.,  p.  44C.) 

Cujiis  sunt  epiila*  qiiicquid  pia  régula  pangit, 

Quicqiiid  Gregorius,  Basdiiis  que  doceiit  : 

Acer  Atbauasius,  quud  lenis  llilarius  eduot... 

(Fuilunati  Opéra,  lib.  viii,  cap.  i ) 

2.  ...Tempestate  b.irl>arlca,  Franeorum  Victoria  regione  vastata...  {Vita  S.  Ra- 
degundis,  auctore  Fortunato,  apud  Script,  rer.  giil/ic.et  francic  , t.III,  p.456.) 

3.  ...Nec  fuit  arduum  rudiinëntis  illam  Itberalibus  informari,  ciijus  annos  et 
sexiim  non  minas  acumcn  ingcuii  quam  castitatis  insignia  supurubant.  (/V/a  S. 
Radegundis,  auctore  Hildcberto,  Cenuinan.  episc.,  apud  Ilolland.,  Acta  Sanclorum. 
.Sugiisti,  t.  III,  p.  84.)  — Fréquenter  loqiiens  cura  p.irvulis,  si  conferret  sors  tcm- 
poris,  martyr Ceri  cupiens...  {yitaS.  Radegundis,  auctore  Fortunato,  ibid.,  p.6S.) 
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62g  traînée  par  un  instinct  de  répugnance  invincible,  elle  prit  la 
53g  fuite;  mais  on  l’atteignit,  on  la  ramena,  et,  malgré  elle  épousée 
à Soissons,  elle  devint  reine,  ou  plutôt  l’une  des  reines  des  Franbs 
neustriens,  car  Chlother,  fidèle  aux  mœurs  de  la  vieille  Ger- 
manie, ne  se  contentait  pas  d’une  seule  épouse,  quoiqu’il  eût 
aussi  des  concubines*.  D’inexprimables  dégoûts  que  ne  pouvait 
atténuer,  pour  une  ôme  comme  celle  de  Radegonde,  l’attrait  de 
la  puissance  et  des  richesses,  suivirent  cette  union  forcée  du  roi 
barbare  avec  la  femme  qu’éloignaient  de  lui,  sans  retour  pos- 
sible, toutes  les  perfections  morales  que  lui-même  s’était  réjoui 
de  trouver  eq  elle  et  qu’il  lui  avait  fait  donner. 

638  Pour  se  dérober,  en  partie  du  moins,  aux  devoirs  de  sa  con- 
J44  dition,  qui  lui  pesaient  comme  une  chaîne,  Radegonde  s’en  im- 
posait d’autres  plus  rigoureux,  en  apparence  : elle  consacrait 
tous  ses  loisirs  à des  œuvres  de  charité  ou  d’austérité  chrétienne; 
elle  se  dévouait  personnellement  au  service  des  pauvres  et  des 
malades . La  maison  royale  d’Aties,  où  elle  avait  été  élevée,  et  qu’elle  ^ 
avait  reçue  en  présent  de  noces,  devint  un  hospice  pour  les 
femmes  indigentes.  L’un  des  passe-temps  de  la  reine  était  de  s’y 
rendre,  non  pour  de  simples  visites,  mais  pour  remplir  l’office 
d’infirmière  dans  ses  détails  les  plus  rebutants*.  Les  fêtes  de  la 
cour  de  Neustrie,  les  banquets  bruyants,  les  chasses  périlleuses, 
les  revues  et  les  joûtes  guerrières,  la  société  des  vassaux  à l’es- 
prit inculte  et  à la  voix  rude  la  fatiguaient  et  la  rendaient  triste. 
Mais  s’il  survenait  quelque  évêque  ou  quelque  clerc  pieux  et 
lèttré,  un  homme  de  paix  et  de  conversation  douce,  sur-le-champ 
elle  abandonnait  toute  autre  compagnie  pour  la  sienne;  elle 


^ . Quam  qnum  præparatis  oxpensî.s  Victuriaci  voluisset  rex  prædictus  accipere, 
per  BerHicbnm  ab  Attciis  nocte  cum  paucis  elapsa  est.  Deinde  Suessionis  qnum 
eara  diroxisset,  nt  regtnam  erigeret...  ( S.  Radegundis^  auctorc  Fortuoato, 
apud  Boltand,,  Acta  Sanctorum^  Augusti,  t.  III,  p.  68.)  — On  compte  à Chlo- 
thcr  I**"  cinq  femmes  entre  lesquelles  i!  n’est  pas  facile  de  fixer  la  place  de  Rade- 
gonde dans  l’ordre  cbrunulogiquc  ; les  uns  lui  assignent  la  première,  d’autres,  la 
troisième,  d’autres,  enfin,  la  cinquième.  Mabillon  s’est  conformé  à ce  dernier  avis. 

2.  Sic  devota  femina,  nata  et  niipta  regina,  palatii  domina,  panperibus  ser- 
viebat  anciila.  (f^ila  S.  Radegundisy  auctore  Fortunato,  apud  Bolland.,  Acta 
Sanctorum^  Augustî,  t,  III,  p.  68.)  — ...Atteins  domum  instruit*  quo  Icctis  culte 
compositis,  congregatis  egenis  feminis,  ipsa  eas  larans  in  tbermis,  morborum  cu- 
rabat  piitredines...  (IbidJ 

\ 
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s’attachait  à lui  durant  de  longues  heures,  et,  quand  venait  l’in-  53g 
stant  de  son  départ,  elle  le  chargeait  de  cadeaux  en  signe  de  sou*  ^^4 
venir,  lui  disait  mille  fois  adieu,  et  retombait  dans  sa  tristesse*. 

L’heure  des  repas  qu'elle  devait  prendre  én  commun  avec  son 
mari  la  trouvait  toujours  en  retard,  soit  par  oubli,  soit  à dessein, 
et  absorbée  dans  ses  lectures  ou  ses  exercices  de  piété.  Il  fallait 
qu’on  l’avertit  plusieurs  fois,  et  le  roi,  ennuyé  d’attendre,  lui 
faisait  de  violentes  querelles,  sans  réussir  à la  rendre  plus  em- 
pressée ni  plus  exacte*.  La  nuit,  sous  un  prétexte  quelconque, 
elle  se  levait  d’auprès  de  lui  et  s’en  allait  se  coucher  à terre  sur 
une  simple  natte  ou  un  cilice,  ne  revenant  au  lit  conjugal  que 
transie  de  froid,  et  associant  d’une  manière  bizarre  les  mortifi- 
calions  chrétiennes  au  sentiment  d’aversion  insurmontable  qu’elle 
éprouvait  pour  son  mari*.  Tant  de  signes  de  dégoût  ne  lassaient 
pourtant  pas  l’amour  du  roi  de  Neustrie.  Cblother  n’était  pas 
homme  à se  faire  sur  ce  point  des  scrupules  de  délicatesse; 
pourvu  que  la  femme  dont  la  beauté  lui  plaisait  demeurât  en  sa 
possession,  il  n’avait  nul  souci  des  violences  morales  qu’il 
exerçait  sur  elle.  Les  répugnances  de  Radegonde  l’impatientaient 
sans  lui  causer  une  véritable  souffrance,  et,  dans  ses  contrariétés 
conjugales,  il  se  bornait  à dire  avec  humeur  ; < C’est  une  nonne 
» que  j’ai  là,  ce  n’est  pas  une  reine*.  » 

Et  en  effet,  pour  cette  âme  froissée  par  tous  les  liens  qui  l’at- 
tachaient au  monde,  il  n’y  avait  qu’un  seul  refuge,  la  vie  du 
cloître.  Radegonde  y aspirait  de  tous  ses  vœux  ; mais  les  obsta- 
cles étaient  grands,  et  six  années  se  passèrent  avant  qu’elle  osât 

1.  Aâ  CTijas  opinionetn,  si  qui  serrorum  Dei  Tel  perse,  vel  vocatas,  visas 
fuisset  occurrere,  vitleres  illam,  cœleslcm  liaberc  I.Ttitiam...  Ipsa  se  totam  oecu- 
pabat  circit  viri  justi  verba...  retentabatur  per  dies.  Et  si  venisset  pontife»,  in  ' 
aspectu  rjus  lœtilicabatur,  et  remuneratum  relaxabat  ipsa  tristis  ad  propria.  {Fila 
S.  RadeguniUs,  auclorc  Fortunato,  apud  Rolland. , Acta  Snnetorum,  Augusd, 

t.  III,  p.  08.) 

2.  Unde  hora  serotina,  dnm  ei  nnntiaretiir  tarde,  quod  eam  rex  quæreret  ad 
mensana,  circa  res  Dei  dum  satagebat,  rivas  babebat  a conjuge...  (Ibid.,  p.  6 9.) 

3.  ...Nocturno  tempore,  qimm  reclinaret  ciim  principe,  rogans  se  pro  bumana 
nccessitale  consurgere,  et  levans,  egressa  cubiciilo,  tamdm  ante  secrctuin  nrationi 
incumbebat  jactato  cilicio,  ut  solo  calciis  spiritu,  jaceret  gelu  penetrata,  tota  eame 
pra-mortua...  (Ibid.,  p.  08  et  69.) 

4.  De  qua  régi  dieebatur  baliere  se  magis  jngalcm  tnonacham,  qnani  reginam, 
(Ibid.) 
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544  les  braver.  Un  dernier  malheur  de  famille  lui  donna  ce  courage. 
Son  frère,  qui  avait  grandi  à la  cour  de  Neustrie  comme  otage 
de  la  nation  thuringienne,  fut  mis  à mort  par  l’ordre  du  roi, 
peut-être  pour  quelques  regrets  patriotiques  ou  quelques  me- 
naces inconsidérées*.  Dès  que  la  reine  apprit  cette  horrible  nou- 
velle, sa  résolution  fut  arrêtée;  mais  elle  la  dissimula.  Feignant 
de  n’aller  demander  que  des  consolations  religieuses,  et  cher- 
chant un  homme  capable  de  devenir  son  libérateur,  elle  se  rendit 
à Noyon , auprès  de  l’évèque  Médard , fils  d’un  Frank  et 
d’une  Romaine,  personnage  célèbre  alors  dans  toute  la  Gaule 
par  sa  réputation  de  sainteté^.  Chlother  ne  conçut  pas  le  moindre 
sonpçim  de  cette- pieuse  démarche,  et  non-seulement  il  ne  s’y 
opposa  point,  mais  il  ordonna  lui-même  le  départ  de  la  reine: 
car  scs  larmes  l’importunaient,  et  il  avait  hâte  de  la  voir  plus 
calme  et  moins  sombre  d’humeur  *. 

Radegonde  trouva  l’évèque  de  Noyon  dans  son  église,  officiant 
i\  l’autel.  Lorsqu’elle  se  vit  en  sa  présence,  les  sentiments  qui 
l’agitaient,  et  qu’elle  avait  contenus  jusque-là,  s’exhalèrent,  et 
ses  premiers  mots  furent  un  cri  de  détresse  : « Très-saint  prêtre, 
» je  veux  quitter  ce  siècle  et  changer  d’habit  1 Je  t’en  supplie, 
» très-saint  prêtre,  consacre-moi  au  Seigneur*!  » Malgré  l’in- 
trépidité de  sa  foi  et  la  ferveur  de  son  prosélytisme,  l’évéque, 
surpris  de  cette  brusque  requête,  hésita  et  demanda  le  temps  de 
réfléchir.  Il  s’agissait,  en  effet,  de  prendre  une  décision  péril- 
leuse, de  rompre  un  mariage  royal  contracté  selon  la  loi  salique 


* K . Cujus  fnitrem  postea  injuste  per  homines  iniquos  occicUt.  Illa  quoque  ad  Deum 
cottTersii...  (Oreg.  Turon., //iJ/.  Franc, y lib.  iii,  ajiiid  Script. rer.  pallie,  et  fian- 
cic.y  t.  II,  p,  \ 9ü.)  — ...  Ut  bæc  religiosius  viverct,  fraler  inteiûcitur  innocenter. 
{yUa  S,  RadegundiSy  auctore  Fortunato,  Ibid.,  t.  III,  p.  45ü  ) 

2.  Pater  igitur  liujiis  nuinine  [Medardi]  Necturdus  de  forti  Franconim  genere, 
non  fuit  infimus  libertate:  mater  vero  romana,  nomine  Protagia,  absolutis  claruit 
servifute  UHtalibus,  • . {^Fita  S.  Medardi.  auctorc  Fortunato,  apud  Script,  rer, 
gdlliC,  et  Jrancic.y  t.  UI,  p.  46t.) — Dolori  ne  tædio  cédons  Radegundis,  seces- 
sum  meditatur.  Idco  Noviomagum  accedit  ad  l>eatuiu  Medurduin  episcupum. 
(Mubillon,  Annales  Benedictini y t.  I,  p.  t'23.) 

Ü.  Directa  igitur  a roge  veniens  ad  B Medardum  Noviomago...  S.  Rade^ 
gundisy  aucture  Fortunato,  apud  Script,  rer,  gallic,  et  J'rancic,^  t.  HT, 
p.  450). 

4,  •..Snpplicat  in  Planter  ut  ipsam,  mutata  veste.  Domino  consecrarct.  (Ibid.) 
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et  d’après  les  mœurs  germaines,  mœurs  que  l’Église,  font  en  les  s44 
abhorrant,  tolérait  encore  par  crainte  de  s’aliéner  l’esprit  des 
Barbares*. 

Bien  plus,  <\  cette  lutte  intérieure  entre  la  prudence  et  le  zèle, 
se  joignit  aussitôt,  pour  saint  Médard,  un  combat  d’un  tout  autre 
genre.  Les  seigneurs  et  les  guerriers  franks  qui  avaient  suivi  la 
reine  l’entourèrent  en  lui  criant  avec  des  gestes  de  menace  : « Ne 
» t’avise  pas  de  donner  le  voile  à une  femme  qui  s’est  unie  au 
» roi  ! Prêtre,  garde-toi  d’enlever  au  prince  une  reine  épousée 
» solennellement!  » Les  plus  furieux,  mettant  la  main  sur  lui, 
l’entraînèrent  avec  violence  des  degrés  de  l’autel  jusque  dans  la 
nef  (le  l’église,  pendant  que  la  reine,  effrayée  du  tumulte,  cher- 
chait avec  ses  femmes  un  refuge  dans  la  sacristie*.  Mais  là,  re- 
cueillant ses  esprits,  au  lieu  de  s’abandonner  au  désespoir,  elle 
conçut  un  expédient  où  l’adresse  féminine  avait  autant  de  part 
que  la  force  de  volonté.  Pour  tenter  de  la  manière  la  plus  forte 
et  mettre  à la  plus  rude  ('-preuve  le  zèle  religieux  de  l’évêque, 
elle  jeta  sur  ses  vêtements  royaux  un  costume  de  recluse,  et 
marcha  ainsi  travestie  vers  le  sanctuaire,  où  saint  Médard  était 
assis,  triste,  pensif  et  irrésolu*.  « Si  tu  tardes  à me  consacrer, 

» lui  dit-elle  d’une  voix  ferme,  et  que  tu  craignes  plus  les 
» hommes  que  Dieu,  tu  auras  à rendre  compte;  et  le  Pasteur  te 
» redemandera  l’Ame  de  sa  brebis  *.  » Ce  spectacle  imprévu  et 
ces  paroles  mystiques  frappèrent  l’imagination  du  vieil  évêque, 
et  ranimèrent  tout  à coup  en  lui  la  volonté  défaillante.  Élevant 
sa  conscience  de  prêtre  au-dessus  des  craintes  humaines  et  des 
ménagements  politiques,  il  ne  balança  plus  et,  de  son  autorité 
propre,  il  rompit  le  mariage  de  Radegonde,  en  la  consacrant 


1.  Sed  memor  dicentis  apostoli  : « Si  qua  ligata  sit  conjiigi,  non  qnærat  dis- 
» solvi;  » diffrrebat  reginaiii  ne  veste  tegeret  monacliica.  (r'ita  S.  Rudegundit, 
auctnre  Fortunato,  apiicl  Script,  rer . gallic.  et  jrancic.,  t.  III,  p.  456.) 

2.  Adhiic  beatum  virutn  pertiirbabant  proeeres,  et  per  basilicam  graviter  ab 
altari  retrahebant,  ne  vêlai  et  régi  conjnnctam,  ne  videretur  saerrdoti  ut  præsu- 
meret  principi  subdurere  reginam,  non  publicanam  sed  publieam.  ^Ibid.) 

3.  ...Intrans  in  sacrarium,  monachica  veste  indiiitur.  procedit  ad  altare,  bea- 
tissimum  Medardum  bis  verbis  alluquitiir  dicens...  (Ibid.) 

4.  ...U  Si  me  consecrare  distuleris , et  plus  bominem  quant  Deum  timueris,  de 
» manu  tua  a Pastore  ovis  anima  requiratur.  a (Ibid.) 
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544  diaconesse  par  l’imposition  des  mains*.  Les  seigneurs  et  les  vas- 
saux franks  eurent  aussi  leur  part  d’entrainement  ; ils  n’osèrent 
ramener  de  force  à la  résidence  royale  celle  qui  avait  désormais 
pour  eux  le  double  caractère  de  reine  et  de  femme  consacrée  à 
Dieu, 

La  première  pensée  de  la  nouvelle  convertie  (c’était  le  nom 
qu’on  employait  alors  pour  exprimer  le  renoncement  an  monde) 
fut  de  se  dépouiller  de  tout  ce  qu’elle  portait  sur  elle  de  joyaux 
et  d’objets  précieux.  Elle  couvrit  l’autel  de  ses  ornements  de 
tète,  de  ses  bracelets,  de  ses  agrafes  de  pierreries,  de  ses  franges 
de  ro|)e  tissues  de  fil  d’or  et  de  pourpre;  elle  brisa  de  sa  propre 
n>ain  sa  riche  ceinture  d’or  massif  en  disant  : ■ Je  la  donne  aux 
a pauvres*;  > puis  elle  songea  à se  meure  à l’abri  de  tout  dan- 
ger par  une  prompte  fuite.  Libre  de  choisir  sa  route,  elle  se 
dirigea  vers  le  Midi,  s’éloignant  du  centre  de  la  domination 
franke  par  l’instinct  de  sa  sûreté,  et  peut-être  aussi  par  un 
instinct  plus  délicat  qui  l’attirait  vers  les  régions  de  la  Gaule  où 
la  barbarie  avait  fait  le  moins  de  ravages  *;  elle  gagna  la  ville 
d’Orléans,  et  s’y  embarqua  sur  la  Loire,  ^qu’elle  descendit  jus- 
qu’à Tours.  Là,  elle  fit  halte  pour  attendre,  sous  la  sauvegarde 
des  nombreux  asiles  ouverts  près  du  tombeau  de  saint  Martin, 
ce  que  déciderait  à son  égard  l’époux  qu’elle  avait  abandonné 
Elle  mena  ainsi  quelque  temps  la  vie  inquiète  et  agitée  des  pro- 
scrits réfugiés  à l’ombre  des  basiliques,  envoyant  au  roi  des  re- 
quêtes, tantôt  fières,  tantôt  suppliantes,  le  conjurant,  par  l’en- 


t . Qnn  ille  contestationû  concassas  tnnitrao,  mana  snperpnsita  consecraTÎt  cUa- 
conam.  (f'ita  S.  Radegundis,  aactore  t’t)rtunato,  apud  Script,  rer.  gallic,  et 
j'rancic.,  t.  III,  p.  456.)  * 

2.  Mox  indumentum  nobiIe,.,.exuta  ponit  in  altare,  blattas  gemmataqne  orna- 
mcnta...  Cingulum  auri  ponderatum  Iractum  dat  in  upus  pauperum.  (Ibid.)  — 
...Stapionem,  camisas,  manicas,  culeas,  fibulas,  cuncta  auro,  quædam  gemmu 
exornata...  (Ibid. , p.  467.) 

3.  ...Velaminis  sacri  cultnm  arripuit,  Aquitaniæ  prufuga  venil.  (Vita  S.  Jnniani, 
ibid.,  p.  447.)  — ReUcto  viro,  vestem  regiam  sacro  velamine  mutavit,  et  prufuga 
in  Aquitaniam  venit.  (Adriani  Valesii,  Rer,  francic.^  lib.  vu,  t,  I,  p.  365.)  — 
Tum  nulla  mura  Pictavos  versus  iter  instituit...  (Mabillon,  Annales  Benedictini , 
t.  I,  p.  424.) 

4.  Hinc  feUci  navigio  Tnronis  appalsa...  jQuid  egerit  circa  S,  Martini  atria, 
templa,  basilicam,  liens  lachrymis  insatiata,  singula  jacens  i>er  limina,  [Acta 
Sanclorum,  Augusti,  t.  III,  p,  70.) 
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tremise  des  plus  saints  personnages,  de  renoncer  à la  voir  et  de  544 
lui  permettre  d’accomplir  ses  vœux  de  religion.  555 

Ghlother  se  montra  d’abord  sourd  aux  prières  et  aux  sollici- 
tations; il  revendiquait  ses  droits  d’époux  en  attestant  la  loi  de 
ses  ancêtres,  et  menaçait  d’aller  lui-méme  saisir  de  force  et 
ramener  la  fugitive.  Frappée  de  terreur  quand  le  bruit  public 
ou  les  lettres  de  ses  amis  lui  apportaient  de  pareilles  nouvelles, 
Radegonde  se  livrait  alors  à un  redoublement  d’adstérités,  aux 
jeûnes,  aux  veilles,  aux  macérations  par  le  cilice,  dans  l’espoir, 
tout  à la  fois,  d’obtenir  l’assistance  d’en  haut  et  de  perdre  ce 
qu’elle  avait  de  charme  pour  l’homme  qui  la  poursuivait  de  son 
amour*.  Afin  d’augmenter  la  distance  qui  la  séparait  de  lui,  elle 
passa  de  Tours  à Poitiers,  et,  de  l’asile  de  saint  Martin , dans 
l’asile  non  moins  révéré  de  saint  Hilaire.  Le  roi  pourtant  ne  se 
découragea  pas,  et,  une  fois,  il  vint  jusqu’à  Tours  sous  un  faux 
prétexte  de  dévotion;  mais  les  remontrances  énergiques  d’un 
évêque  l’empêchèrent  d’aller  plus  loin  *.  Enlacé,  pour  ainsi  dire, 
par  cette  puissance  morale  contre  laquelle  venait  se  briser  la 
volonté  fougueuse  des  rois  barbares,  il  consentit  à ce  que  la 
fille  des  rois  thuringiens  fondât  à Poitiers  un  monastère  de 
femmes,  d’après  l’exemple  donné  dans  la  ville  d’Arles  par  une 
illustre  Gallo-Romaine,  Gæsaria,  sœur  de  l’évêque  Gæsarius  ou 
saint  Gésaire*. 

t , Quum  in  villa  ipsa  adimc  esscf,  fit  snnus,  quasi  eam  rex  iterum  vellet,  se 
dolens  grave  damnum  pati...  Hæc  audiens  beatissima  nimio  terrorc  pcrterrita,  se 
amplius  cruciandam  tradidit  cilicio  asperrimo,  ac  tenero  corpori  gptavit...  (Acta 
Sanclorum,  Aiigusti,  t.  III,  p.  76.) 

2,  Sicut  enim  jam  per  intemuntios  cognoverat,  quod  timebat,  pr.'ecelsus  rex 
Cblotharius  cum  filio  suo  præcellentissimo  Slgiberto  Turonis  advenit,  quasi  devo- 
tionis  causa,  quu  facilius  Pictavis  accedcret,  ut  suam  reginam  acciperet.  (f'ila  S. 
Radcgundis,  auctore3audonivm,  raoniali  xquali,  apud  Bolland.,  Acta  Sanctorum, 
Augusti,  t.  III,  p.  76.)  — Ce  fait  est  donné  par  les  biographes  de  sainte  Rade- 
gonde comme  postérieur  à son  entrée  dans  la  vie  monastique,  et  saint  Germain  y 
figure  déjà  évéque  de  Paris,  ce  qu’il  ne  fut  qu’en  5S6.  Un  pareil  trait  de  passion, 
s’il  appartient,  comme  on  le  croit,  à l’année  659,  la  quinzième  après  le  divorce, 
prouve  que  les  regrets  du  roi  avaient  dû  se  manifester  plusieurs  fois  auparavant 
d’une  façon  non  moins  expressive.  Je  l’ai  placé  ici,  ne  pouvant  l’insérer  à sa  date; 
c’est  un  anachronisme  qui,  je  l’espère,  me  sera  pardonné. 

3.  Tune  rex  timens  Del  judicium,  quia  ejns  regina  magis  Dei  voluntatem  fecerat, 
quam  suam...  (Acta  Sanctorum,  Augusti,  t.  III, p.  76.)  — ...  Pictavis,  inspirante 
et  coopérante  Domino,  monasterium  sibl  per  ordinationem  præceki  regis  Clo- 
tharii  construxit...  (Ibid.) 
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^ Tout  ce  que  Radegonde  avait  reçu  de  son  mari,  selon  la  cou- 

S55  tume  germanique,  en  dot  et  en  présent  du  matin,  fut  consacré 
par  elle  à l’établissement  de  la  congrégation  qui  devait  lui 
rendre  une  famille  de  choix,  à la  place  de  celle  qu’elle  avait 
perdue  par  les  désastres  de  la  conquête  et  la  tyrannie  soupçon- 
neuse des  vainqueurs  de  son  pays.  Sur  un  terrain  situé  aux  portes 
de  la  ville  de  Poitiers,  elle  fit  creuser  les  fondements  du  nou- 
veau monastère,  asile  ouvert  à celles  qui  voulaient  se  dérober 
par  la  retraite  aux  séductions  mondaines  et  aux  envahissements 
de  la  barbarie, Malgré  l’empressement  de  la  reine  et  l’assistance 
que  lui  prêta  l’évêque  de  Poitiers,  Pientius,  plusieurs  années 
s’écoulèrent,  il  ce  qu’il  semble,  avant  que  le  bâtiment  fût  achevé*; 
c’était  une  habitation  romaine  avec  toutes  ses  dépendances,  des 
jardins,  des  portiques,  des  salles  de  bains  et  un  oratoire.  Par 
une  disposition  bizarre,  l’enceinte  du  monastère  fut  tracée  en 
partie  au  dedans  de  la  ville  et  en  partie  au  dehors,  une  portion 
des  murailles  avec  plusieurs  tours  s’y  trouvait  comprise,  et,  ser- 
vant aux  édifices  claustraux  de  façade  sur  les  jardins  et  la  cam- 
pagne, donnait  un  aspect  militaire  à ce  paisible  couvent  de 
femmes*.  Ces  préparatifs  de  réclusion  faits  par  une  personne 
royale  frappaient  vivement  les  esprits,  et  l’annonce  de  leurs 
progrès  courait  au  loin  comme  une  grande  nouvelle  : « Voyez,  » 
disait-on  dans  le  langage  mystique  de  l’époque,  « voyez  l’arche 
» qui  se  bâiit  près  de  nous  contre  le  déluge  des  passions  et  contre 
» les  orages  du  monde*  ! » 

Le  jour  où  tout  fut  prêt,  et  où  la  reine  entra  dans  ce  refuge, 


4.  Quam  fabricam  vîr  apostolicus ‘Pientius  episcopus  et  aiistrapius  dux,  per 
ordinationem  Dei  celeriter  fecerunt...  (Acta  Sanctorum^  Àugusti,  t.  III,  p.  76.) 
— Il  est  difficile  de  ct'oire  exacts  les  mots  celeriter  frceruaty  si  Fon  mesure  l'in- 
tervalle qui  sépare  la  date  de  la  prise  de  vuile  à Soissons,  544,  et  celle  de  Fentrée 
au  couvent  de  Poitiers,  555. 

2.  Transeuntibus  autem  nobis  sub  muro,  iterum  caterva  virginum  per  fenestras 
turrium  et  ipsa  qnoque  mûri  propugnacula,  voces  proferre  ac  lamcntari  desuper 
cœpit. ..  (Greg.  Turon.,  Hb.  De  Gloria  Con/essontmy  rap.  cvi.)  — Tota  congregatio 
supra  murum  lamentans...  Rogaverunt  desursum  ut  subtus  turrim  repausaretur 
feretrura...  [ritu  S.  Radegundisy  auctore  Baudonivia,  apud  Bolland.,  Acta 
Sanctoruniy  Aiigusti,  t.  III,  p.  82.) 

3.  ...  Quasi  recentior  temporis  nostri  Noe  propter  turbines  et  procellas  sodali- 

bus  vel  sororlbus  in  latere  ecclesiie  raonasterii  fubricat  arcaro...  (Vita  S.  C«esarii, 
apud  Le  Cointre,  Annal, franc,  ecclesiast,^  t.  4,  p.  474.)  •» 
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d’oii  ses  vœux  lui  prescrivaient  de  ne  plus  sortir  que  morte,  fut  S44 
un  jour  de  joie  populaire.  Les  places  et  les  rues  de  la  ville  qu’elle 
devait  parcourir  étaient  remplies  d’une  foule  immense;  les  toits 
des  maisons  se  couvraient  de  spectateurs  avides  de  la  voir  passer, 
ou  de  voir  se  refermer  sur  elle  les  portes  du  monastère L Elle  ût 
le  trajet  à pied,  escortée  d’un  grand  nombre  de  jeunes  filles  qui 
allaient  partager  sa  réclusion,  attirées  auprès  d’elle  par  le  renom 
de  ses  vertus  chrétiennes  et  peut-être  aussi  par  l'éclat  de  son 
rang.  La  plupart  étaient  de  race  gauloise  et  filles  de  sénateurs 
c’étaient  celles  qui,  par  leurs  habitudes  de  retenue  et  de  tran- 
quillité domestique,  devaient  le  mieux  répondre  aux  soins  ma- 
ternels et  aux  pieuses  intentions  de  leur  directrice;  car  les  femmes 
de  race  franke  portaient  jusque  dans  le  cloître  quelque  chose 
des  vices  originels  de  la  barbarie.  Leur  zèle  était  fougueux, 
mais  de  peu  de  durée  ; et,  incapables  de  garder  ni  règle  ni  me- 
sure, elles  passaient  brusquement  d’une  rigidité  intraitable  à l’oubli- 
le  plus  complet  de  tout  devoir  et  de  toute  subordination  *. 

Ce  fut  vers  l’année  535  que  commença  pour  Radegonde  la  jsj 
vie  de  retraite  qu’elle  avait  si  longtemps  désirée.  Cette  vie  selon 
ses  rêves  était  la  paix  du  cloître,  l’austérité  monastique  unie  à 
quelques-uns  des  goûts  de  la  société  civilisée.  L’étude  des  lettres 
figurait  au  premier  rang  des  occupations  imposées  à toute  la 
communauté  ; on  devait  y consacrer  deux  heures  chaque  jour, 
et  le  reste  du  temps  était  donné  aux  exercices  religieux,  à la  lec- 
ture des  livres  saints  et  à des  ouvrages  de  femme.  Une  des 
sœurs  lisait  à haute  voix  durant  le  travail  fait  en  commun,  et  les 
plus  intelligentes,  au  lieu  de  filer,  de  coudre  ou  de  broder,  s’oc- 

1 . Quanta  vero  congressio  pnpularis  exstitit  die,  qua  se  sancta  dcltberavit  reclu- 
dere,  ut  quos  platea-  non  ciiperenf,  ascendeutes  tecta  complerent.  (Fita  S.  Rade- 
gundis,  auctore  Forluoato,  apud  Bolland.,  Acta  Sanclorum,  Augusti,  t III,  p.  72.) 

2.  ...  Multitudo  immensa  sanctimonialiiim  , ad  numeruui  circitcr  ducentaruoi, 
qoæ  per  illius  prædicationem  conversæ  vitam  sanctam  agebant , quœ  secuudum 
sapculi  dignitatem,  non  modo  de  senatoril)us,  veruni  ctlam  uounullis  de  ipsa  regati 
stirpebac  religionis  forma  flurebant.  (Greg.  Turon.,  lib.  De  Gloria  Conjessorum, 

'cap.  cvi.) 

3.  Greg.  Turon.,  Hist.  Franc.  (De  Cbrodielde  muniali,  Clia  Ciiariberti  regis, 
et  de  Basma  filia  Cliilperici) , ajmd  Script,  rer.  gallic.  etfrancic.,  t.  II,  lib.  ix, 
p.  354  et  seq.  — (De  Ingeltrude  religiosa  et  Berthegunde  ejus  filia),  p.  851  et 
369.  — (De  Tbeodechilde  regina),  lib.  iv,  p.  216. 
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s$s  cupaient  dans  une  autre  salle  à transcrire  des  livres  pour  en 
5B7  multiplier  les  copies  * . Quoique  sévère  sur  certains  points,  comme 
l’abstinence  de  viande  et  de  vin,  la  règle  tolérait  quelqile  chose 
des  commodités  et  des  délassements  de  la  vie  mondaine;  l’usage 
fréquent  du  bain  dans  de  vastes  piscines  d’eau  chaude , divers 
amusements,  et  entre  autres  le  jeu  des  dés,  étaient  permis*.  La 
fondatrice  et  les  dignitaires  du  couvent  recevaient  dans  leur  com- 
pagnie non-seulement  les  évêques  et  les  membres  du  clergé, 
mais  des  laïques  de  distinction.  Une  table  était  souvent  dressée 
pour  les  visiteurs  et  pour  les  amis;  on  leur  servait  des  collations 
délicates,  et  quelquefois  de  véritables  festins,  dont  la  reine  fai- 
sait les  honneurs  par  courtoisie,  tout  en  s’abstenant  d’y  prendre 
part  * . 

Tel  fut  l’ordre  qu’établit  Radegonde  dans  son  monastère  de 
Poitiers,  mêlant  ses  penchants  personnels  aux  traditions  conser- 
vées depuis  im  demi-siècle  dans  le  célèbre  monastère  d’Arles. 
Après  avoir  ainsi  tracé  la  voie  et  donné  l’impulsion,  elle  abdi- 
qua, soit  par  humilité  chrétienne,  soit  par  adresse  politique, 
toute  suprématie  officielle,  ht  élire  par  la  congrégation  une  ab- 
besse qu’elle  eut  soin  de  désigner,  et  se  mit,  avec  les  autres 
sœurs,  sous  son  autorité  absolue.  Elle  choisit,  pour  l’élever  à 
cette  dignité,  une  femme  beaucoup  plus  jeune  qu’elle  et  qui  lui 
était  dévouée,  Agnès,  hile  de  race  gauloise,  qu’elle  avait  prise 
en  affection  depuis  son  enfance*.  Volontairement  descendue  au 

t . Omnes  litteras  discant.  Omni  tempore  cluabus  lioris,  hoc  est,  a manc  usque  ad 
horam  secondum,  lectioni  vacent.  Reliquu  vero  diei  spatio  làciant  opéra  sua...  Re- 
liquis  vero  in  unum  operantibus,  lina  de  suroribus  usque  ad  Tertium  légat.  (Ré- 
gula S.  Cæsariæ,  apud  Le  Cointre,  Annales  Ecclesiastici  Francorum,  t.  I,  p.  477.) 

— Lectio  non  modo  ad  mensam,  sed  etiam  tempore  laboris  communis  fiebat.  Li- 
broriim  etiam  scriptio  nonnullis  pro  labore  erat.  (Golland.,  Sanctorum,  Eve 
gusti,  t.  III,  p.  6(.) 

2.  De  balneo  vero...  pro  calcis  amaritudine,  ne  lavantibus  nocerct  novitas  ipsius 
fabricÆ,  jussisse  domnam  Radegundem,  ut  servientes  monasterii  publiée  hoc  visi- 
tarent,  donec  oranis  odor  nocendi  discederct...  De  tabuLi  vero  respondit  : Et- si 
lusisset  vivente  domna  Radegiinde,  se  minus  culpa  respiceret  : tamen  nec  in  ré- 
gula per  scripturam  prohiberi,  ncc  in  canonibiis  retulit...  (Greg.  Turon.,  Hist. 
Franc.,  lib.  x,  apud  Script  rer.  gallic.  et  Jrancic.,  t.  II,  p.  374  et '375.) 

3.  ...  Atque  sæculares  cum  Abbatissa  reficcreiit...  De  conviviisetiam  ait,  se  nul-  • 
lam  novam  fecisse  eonsuctudinem,  iiisi  sicut  actum  est  siib  domiia  Radegunde  : Se 
christianis  Cdelibus  eulogias  obtulisse,  nec  sibi  comprobari  cum  ilUs  ullatenuscon- 
vivasse.  (Ibid,,  p.  374  et  376.) 

4.  ...Electionc  etiam  nostr»  congregationii  domnam  et  sororem  meam  Agne 
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rang  de  simple  religieuse,  Radegonde  faisait  sa  semaine  de  cui-  sss 
sine,  balayait  à son  tour  la  maison,  portait  de  l’eau  et  du  bois  557 
comme  les  autres;  mais,  malgré  cette  apparence  d’égalité,  elle 
était  reine  dans  le  couvent  par  le  prestige  de  sa  naissance  royale, 
par  son  titre  de  fondatrice,  par  i’ascendant  de  l’esprit,  du  savoir 
et  de  la  bonté*.  C’était  elle  qui  maintenait  la  règle  ou  la  modi- 
fiait à son  gré,  elle  qui  raffermissait  les  âmes  chancelantes  par 
des  exhortations  de  tous  les  jours,  elle  qui  expliquait  et  com- 
mentait, pour  ses  jeunes  compagnes,  le  texte  de  l’Ecriture  sainte, 
entremêlant  ses  graves  homélies  de  petits  mots  empreints  d’une 
tendresse  de  cœur  et  d’une  grâce  toute  féminine  : « Vous,  que 
» j’ai  choisies,  mes  filles;  vous,  jeunes  plantes,  objets  de  tous 
a mes  soins;  vous,  mes  yeux;  vous,  ma  vie;  vous,  mon  repos 
a et  tout  mon  bonheur*...  a 

Il  y avait  déjà  plus  de  dix  ans  que  le  monastère  de  Poitiers 
attirait  sur  lui  l’attention  du’monde  chrétien,  lorsque  Venantius 
Fortunatus,  dans  sa  course  de  dévotion  et  de  plaisir  à travers  la 
Gaule,  le  visita  comme  une  des  choses  les  plus  remarquables  que 
pût  lui  offrir  son  voyage.  Il  y fut  accueilli  avec  distinction  ; cet 
empressement  que  la  reine  témoignait  aux  hommes  d’une  âme 
pieuse  et  d’un  esprit  cultivé  lui  fut  prodigué,  comme  à l’hôte  le 
plus  illustre  et  le  plus  aimable.  Il  se  vit  comblé  par  elle  et  par 
l’abbesse  de  soins,  d’égards  et  surtout  de  louanges.  Cette  admi- 
ration, reproduite  chaque  jour  sous  toutes  les  formes,  et  dis- 
tillée, pour  ainsi  dire,  à l’oreille  du  poète  par  deux  femmes, 
l’une  plus  âgée  et  l’autre  plus  jeune  que  lui,  le  retint,  par  un 


tcm , quam  ab  ineunte  ætate  loco  filiæ  colui  et  educavi,  abbatissam  institui,  ac  me 
j)ost  Dcum  cjus  ordiaationi  regulariter  obcdituram  cummisi.  (Greg.Turon.,  Hist, 
Franc.,  apud  Opéra  omnia,  ed.  Ruinnrt,  p.  472.) 

t.  Nos  vero  bumiles  deside'ramus  in  ea  doctrinum,  formam,  vultum,  personam, 
scientiam,  pictatem,  bonitatem,  dulcedinem,  quam  specialem  a Domiuo  inter  cc- 
terus  bomines  babuit.  (Fita  S.  Jiadeguniiis , auctore  Baudonivia,  apud  .dcta 
Sanctorum,  Augusti,  t.  III,  p.  81 . — Sur  la  science  et  les  lectures  de  sainte  Ra- 
degonde, voyez  les  poésies  de  Fortunat.  Elle  lisait  assidûment  saint  Grégoire  de 
Nazianzc,  saint  Basile,  saint  Athanase,  saint  Hilaire,  saint  Ambroise,  saint  Jérôme, 
saint  Augustin,  Seduliiis  et  PanI  Orose.  (I.ib.  v,  cbap.  i.) 

2.  ...  Nobts  dum  jirxdicabat,  dicebat  : Vos  elegi  Elias,  vos  mea  lamina,  vos  mea 
vita,  vos  mea  requies  totaque  félicitas;  vos  novella  plantatio...  [Fita  S.  Radeg., 
auctore  Baudonivi  apud  Acta  Sanctmum,  Augusti,  t.  III,  p.  77.) 
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S67  charme  nouveau,  plus  longtemps  qu’il  ne  l’avait  prévu Les 
sso  semaines,  les  mois  se  passèrent,  tous  les  délais  furent  épuisés;  et 
quand  le  voyageur  parla  de  se  remettre  en  route,  Radegonde 
lui  dit  : « Pourquoi  partir?  pourquoi  ne  pas  rester  près  de 
» nous?  > Ce  vœu  d’amitié  fut  pour  Fortunatus  comme  un  arrêt 
de  la  destinée;  il  ne  songea  plus  à repasser  les  Alpes,  s’établit  à 
Poitiers,  y prit  les  ordres,  et  devint  prêtre  de  l’église  métropo- 
litaine 

Facilitées  par  ce  changement  d’état,  ses  relations  avec  ses 
deux  amies,  qu’il  appelait  du  nom  de  mère  et  de  sœur,  devin- 
rent plus  assidues  et  plus  intimes*.  Au  besoin  qu’ont,  d’ordinaire, 
les  femmes  d’ètre  gouvernées  par  un  homme,  se  joignaient,  pour 
la  fondatrice  et  pour  l’abbesse  du  couvent  de  Poitiers,  des  cir> 
constances  impérieuses  qui  exigeaient  le  concours  d’une  attention 
et  d’une  fermeté  toutes  viriles.  Le  monastère  avait  des  biens  con- 
sidérables, qu’il  fallait  non-seulement  gérer,  mais  garder  avec 
une  vigilance  de  tous  les  jours  contre  les  rapines  sourdes  ou  vio- 
lentes et  les  invasions  à main  armée.  On  ne  pouvait  y parvenir 
qu’à  force  de  diplômes  royaux,  de  menaces  d’excommunication 
lancées  par  les  évêques,  et  de  négociations  perpétuelles  avec  les 
ducs,  les  comtes  et  les  juges,  peu  empressés  d’agir  par  devoir, 
mais  qui  faisaient  beaucoup  par  intérêt  ou  par  affection  privée. 
Une  pareille  tâche  demandait  à la  fois  de  l’adresse  et  de  l’acti- 
vité, de  fréquents  voyages,  des  visites  à la  cour  des  i-ois,  le  talent 
de  plaire  aux  hommes  puissants,  et  de  traiter  avec  toute  sorte 
de  personnes.  Fortunatus  y employa,  avec  autant  de  succès  que 
de  zèle,  ce  qu’il  avait  de  connaissance  du  monde  et  de  ressources 

1 . Hoc  quoque  qaod  delectubiliter  adjecistis  : me  d»mnæ  meæ  RadigundiC 
muro  cliaritatis  inclusum,  scio  quidem  ; quia  non  ex  meis  mentis,  sed  ex  illius 
consuetudine  quum  circa  cunctus  novit  impeiidere  culligatis.  (Foitunati  ejiist.ad 
Felitm,  episc.  Namnet.,  inter  cjus  oi)era,  lib.  ni,  p.  78.) 

2.  Mabillun,  AnnaUs  Benedictini,  t.  1,  p.  155.  — Vita  Furtunati,  prxfixa  ejus 
operibus,  ed.  Micbael.  Ang  Lucbi,  p.  xxxviii. 

"V  M.artinum  cupiens,  Tuto  Radegundis  adlixsi, 

Quara  genuit  cœlo  terra  Turinga  sacro. 

(Furtunati  Opéra,  lib.  vui,  chap.  i.)  — Voyez  ci-après, 
Pièces  justlficariTes. 

3.  Furtunati  Opéra  lib.  Tiii,  cap.  u et  passim. 
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dans  l’esprit;  il  devint  le  conseiller,  l’agent  de  confiance,  l’am-  «57 
bassadeur,  l'intendant,  le  secrétaire  de  la  reine  et  de  l’abbesse,  no 
Son  influence,  absolue  sur  les  affaires  extérieures,  ne  l'était 
guère  moins  sur  l’ordre  intérieur  et  la  police  de  la  maison  * ; il 
était  l’arbitre  des  petites  querelles,  le  modérateur  des  passions 
rivales  et  des  emportements  féminins.  Les  adoucissements  à la 
règle,  les  grâces,  les  repas  d’exception,  s’obtenaient  par  son  en- 
tremise et  à sa  demande*.  Il  avait  même,  jusqu’à  un  certain 
point,  la  direction  des  consciences,  et  ses  avis,  donnés  quelque- 
fois en  vers,  inclinaient  toujours  du  côté  le  moins  rigide*. 

Du  ^ reste,  Fortunatus  alliait  à une  grande  souplesse  d’esprit 
une  assez  grande  facilité  de  mœurs.  Chrétien  surtout  par  l’ima- 
gination, comme  on  l’a  souvent  dit  des  Italiens,  son  orthodoxie 
était  irréprochable,  mais  dans  la  pratique  de  la  vie  ses  habitudes 
étaient  molles  et  sensuelles.  Il  s’abandonnait  volontiers  aux 
plaisirs  de  la  table,  etnon-seulementonle  trouvait  toujours  joyeux 
convive,  grand  buveur  et  improvisateur  inspiré,  dans  les  festins 
donnés  par  ses  riches  patrons,  soit  Romains,  soit  Barbares,  mais 
encore  il  aimait  à peindre  en  vers  l’abondance  et  jusqu’à  l’ivresse 
d’un  repas  servi  pour  lui  seul*.  Habiles,  comme  le  sont  toutes 
les  femmes,  à retenir  et  à s’attacher  un  ami  par  les  faibles  de 

(.  Vita  Furtuoati,  præfixa  ejus  operibus,  ed. Michael. Ang.Lucbi,Romæ,  1786, 
p.  XMV. 

3.  Accessit  Totis  sors  jucundissima  nostris, 

Dum  meruere  meæ  sumere  dona  preces. 

Profecit  railiimet  potius  cibus  ille  sororum  : 

Uas  satias  epulis,  me  pietate  fuves. 

(Fortunati  Opéra,  lib.  xi,  cap.  Tiii,  ad  Abbatissam.) 

3.  Fortunatus  agrns,  Agnes  quoque  versibus  orant. 

Ut  lassata  aimis  vina  benigna  bil>as. 

(Ibid.,  cap.  IV,  ad  Domnam  Radeguudem.) 

4.  Inter  drlicias  varias,  mixtumque  sapurem, 

Dum  durmitarem,  duiiique  cibarer  ego... 

Nec  digitis  poteram,  calamo  neque  pingere  versus, 

Fecerat  incertas  ebria  musa  manus. 

Nam  mihi  vel  retiquis  sic  vina  bil>cntibus  apta , 

Ipsa  videbatur  mensa  natare  mero, 

(Ibid.,  lib.  XI,  cap.  xxiv.) 

— Vid.  ibid.,  lib  iii,  cap.  xvu  et  xvui;  lib.  vii,  cap.  xxvi,  et  xxtqi  à xxx  ; 
lib.. XI,  cap.  xxxiu  et  passim. 

IV.  sa 
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S67  son  caractère,  Radegonde  et  Agnès  rivalisèrent  de  complaisance 
580  pour  ce  penchant  du  poète,  de  même  qu’elles  caressaient  en  lui 
un  défaut  plus  noble,  celui  de  la  vanité  littéraire.  Chaque  jour, 
elles  envoyaient  au  logis  de  Fortunatus  les  prémices  des  repas 
de  la  maison  * ; et  non  contentes  de  cela,  elles  faisaient  apprêter 
pour  lui,  avec  toute  la  recherche  possible,  les  mets  dont  la  règle 
leur  défendait  l’usage.  C’étaient  des  viandes  de  toute  espèce, 
assaisonnées  de  mille  manières,  et  des  légumes  arrosés  de  jus 
ou  de  miel,  servis  dans  des  plats  d’argent,  de  jaspe  et  de  cristal*. 
D’autres  fois,  on  l’invitait  à souper  au  monastère,  et  alors  non- 
seulement  la  chère  était  délicate,  mais  les  ornements  de  la  salle 
à manger  respiraient  une  sensualité  coquette.  Des  guirlandes  de 
fleurs  odorantes  en  tapissaient  les  murailles,  et  un  lit  de  feuilles 
de  roses  couvrait  la  table  en  guise  de  nappe  *.  Le  vin  coulait 
dans  de  belles  coupes  pour  le  convive,  à' qui  nul  vœu  ne  l’inter- 
disait ; il  y avait  comme  une  ombre  des  élégances  de  la  société 


t.  Fortunati  Opéra,  lib.  xi,  cap.  xii  Pro  eulogiis  transmissis,  xiii  Pro  Casla- 
neis,  XIV  Pro  lacté,  xT  AUud  pro  lacté,  xvui  Pro prunellis,  xix  Pro  allie  dtliciie 
et  lacté,  xx  Pro  ovis  et  prunis. 

Delicüs  variis  tuinido  me  ventre  teteudi, 

Omnia  sumendo  lue,  olus,  ora,  butyr. 

(Ibid.,  lib.  XI,  cap.  xxm.) 

2.  Uæc  quoque  prima  fuit  hodiernæ  copia  cœnæ 

Quod  mibi  pciTuso  melle  dedistis  liolus... 

Præterea  veiiit  missus  cum  collibiis  ultis, 

Undique  carnali  mente  superbus  apex, 

Delictis  cunctis,  quus  terra,  vel  nndu  ministrat, 

Cumposids  epuUs  burtulus  uuus  crat. 

(Ibid.,  cap.  IX.) 

Carnea  duna  tumens,  argentca  gavata  perfert, 

Quo  nimium  pingui  jure  natabat  olus. 

Marmureus  defert  discus,  quod  gignitur  bortis, 

Quo  mibi  mellitus  âuxit  in  ure  sapor. 

Intumuit  pullis  vitreo  sçutella  rutatu, 

Subdueds  pennis , quam  grave  pondus  babens  ! 

(Ibid.,  cap.  X.) 

3.  MüUiter  adridet  rutulandum  copia  flurum, 

Vix  tôt  campus  habet,  quut  modo  mrnsa  rusas... 

Insultant  epulæ/  sdllanti  germiue  fultæ, 

Quod  mautile  solet,  cur  rosa  pulcbra  tegit?. .. 

Ënituit  paries  vii  idi  peudente  corymbo, 

Quæ  loca  calces  babet,  bue  rosa  pressa  rubet. 

(Ibid.,  lib.  X,  cap.  xi.) 
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antique  dans  ce  repas  offert  à un  poète  chrétien  par  deux  re  • s«7 
cluses  mortes  pour  le  monde.  580 

Chose  non  moins  étrange,  les  trois  personnes  ainsi  réunies 
s’adressaient  l’une  à l’autre  des  propos  tendres,  sur  le  sens  des- 
quels un  païen  se  serait  certainement  mépris.  Les  noms  de  mère 
et  de  sœur,  dans  la  bouche  de  l’Italien,  accompagnaient  des 
mots  tels  que  ceux-ci  : nm  we,  ma  lumière,  délices  de  mon  âme; 
et  tout  cela  n’était,  au  fond,  qu’une  amitié  exaltée,  mais  chaste, 
une  sorte  d’amour  intellectuel  * . A l’égard  de  l’abbesse,  qui 
n’avait  guère  plus  de  trente  ans  lorsque  cette  liaison  commença, 
l’intimité  pouvait  sembler  suspecte  et  devenir  le  sujet  de  dis- 
cours malins.  Fortunatus  le  sentit  et  s’en  inquiéta  pour  l’hon- 
neur d’Agnès  et  pour  le  sien  Que  ses  craintes  fussent  fondées 
ou  non,  c’est  à l’abbesse  elle-même  qu’il  osa  en  faire  confidence, 
et  il  le  fit  avec  dignité.  Il  lui  adressa  des  vers  où,  protestant 
qu’il  n’avait  pour  elle  d’autre  amour  que  celui  d’un  frère,  il 
prenait  le  Christ  et  la  Vierge  à témoin  de  son  innocence  de 
cœur  *. 

Cet  homme  d’humeur  gaie  et  légère,  qui  avait  pour  maxime 
de  jouir  du  présent  et  de  prendre  toujours  la  vie  du  côté  agréa- 
ble, était,  dans  ses  entretiens  avec  la  fille  des  rois  de  Thuringe, 
le  confident  d’une  souffrance  intime,  d’une  mélancolie  de  sou- 
venir dont  lui-même  devait  se  sentir  incapable*.  Radegonde 
avait  atteint  l’âge  où  les  cheveux  blanchissent,  sans  oublier 


1 . Fortunati  Opéra,  lit»,  xi,  passira. 

2 . Heu  mca  damna  gemo,  tenu!  ne  forte  susurro 

Impediant  scnsuin  noxia  verba  incum. 

(Ibid.,  cap.  VI.) 

3.  Mater  honore  mibi,  soror  autcm  dulcia  amore, 

Qu.am  pictate,  fidc,  pCctore,  corde  colo  : 

Ccelesti  affectn,  non  criminc  corporis  ullo, 

Mon  caro,  sed  hoc,  quod  spiritus  optât,  amo. 

Tcstis  adest  Cliristus... 


4. 


Quamvis  doctiloquax  te  aéria  cura  fatigct. 

Hue  veniens  festoa  misce,  poêla,  jocos. 

(Ibid,,  lib.  VII,  cap. 


(Ibid.) 


XXVI.) 


Pelle  Palatinas  post  multa  negotia  rixas, 

Yivere  jocunde  mensa  benigna  monet. 

(Ibid.,  cap.  xxvin.) 
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5«7  aucune  des  impressions  de  sa  première  enfance,  et,  à cinquante 
580  ans,  la  mémoire  des  jours  passés  dans  son  pays  et  parmi  les 
siens  lui  revenait  aussi  fraîche  et  aussi  douloureuse  qu’au  mo- 
ment de  sa  captivité.  11  lui  arrivait  souvent  de  dire  : « Je  suis 
» une  pauvre  femme  enlevée!  » Elle  se  plaisait  à retracer  dans 
leurs  moindres  détails  les  scènes  de  désolation,  de  meurtre  et  de 
violence  dont  elle  avait  été  le  témoin  et  en  partie  la  victime*. 
Après  tant  d’années  d’exil,  et  malgré  un  changement  total  de 
goûts  et  d’habitudes,  le  souvenir  du  foyer  paternel  et  des  vieilles 
affections  de  famille  demeurait  pour  elle  un  objet  de  culte  et  de 
passion;  c’était  un  reste,  le  seul  qu’elle  eût  conservé,  des  mœurs 
et  du  caractère  germaniques.  L’image  de  ses  parents  morts  ou 
bannis  ne  cessait  point  de  lui  être  présente,  en  dépit  de  ses  nou- 
veaux attachements  et  de  la  paix  qu’elle  s’élait  faite.  11  y avait 
même  quelque  chose  d’emporté,  une  ardeur  presque  sauvage 
dans  ses  élans  d’Ame  vers  les  derniers  débris  de  sa  race,  vers  le 
fils  de  son  oncle  réfugié  à Constantinople,  vers  des  cousins  nés 
dans  l’exil  et  qu'elle  ne  connaissait  que  de  nom*.  Cette  femme 
qui,  sur  la  terre  étrangère,  n’avait  rien  pu  aimer  que  ce  qui 
était  à la  fois  empreint  de  christianisme  et  de  civilisation,  colo- 
rait ses  regrets  patriotiques  d'une  teinte  de  poésie  inculte,  d’une 
réminiscence  de  chants  nationaux  qu’elle  avait  jadis  écoutés 
dans  le  palais  de  bois  de  ses  ancêtres  ou  sur  les  bruyères  de  son 
pays.  La  trace  s’en  retrouve  çà  et  là,  visible  encore,  bien  que 
certainement  affaiblie,  dans  quelques  pièces  de  vers  où  le  poète 
italien,  parlant  au  nom  de  la  reine  barbare,  cherche  à rendre 
telles  qu’il  les  a reçues  ses  confidences  mélancoliques  : 

c J’ai  vu  les  femmes  traînées  en  esclavage,  les  mains  liées  et 
a les  cheveux  épars;  l’une  marchait  nu-pieds  dans  le  sang  de  son 

I 

t , Post  patrix  cinms,  et  cutmina  lapsa  parentum , 

Qu.x  hostili  acte  terra  Toringa  tulit  : 

Si  loquar  iDtausto  certamiDe  bella  peracta 

Qtias  prius  ad  lactirymas  fœmiua  rapla  trafaar? 

(Fortonati  Opéra,  Liber  ad  Artachim,  p.  483.) 

3.  Fortnnati  Libellât  ad  Artachim  ex  persona  Radegundis,  inter  ejiu  opéra, 
f.  1,  p.  482;  et  Libellât  de  Excidio  Thuringiæ,  p.  474.  — Voyez  ci-après,  Pièces 
jiutiCcatÎTei. 
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» mari,  l’autre  passait  sur  le  cadavre  de  son  frère*.  — Chacun  a 597 
» eu  son  sujet  de  larmes,  et  moi  j’ai  pleuré  pour  tous.  — J’ai  sso 
» pleuré  mes  parents  morts,  et  il  faut  aussi  que  je  pleure  ceux 
» qui  sont  restés  en  vie.  — Quand  mes  larmes  cessent  de  couler, 

» quand  mes  soupirs  se  taisent,  mon  chagrin  ne  se  tait  pas.  — 

» Lorsque  le  vert  murmure,  j’écoute  s’il  m’apporte  quelque 
» nouvelle  ; mais  l’ombre  d’aucun  de  mes  proches  ne  se  présente 
» à moi*.  — Tout  un  monde  me  sépare  de  ceux  que  j’aime  le 
» plus.  — En  quels  lieux  sont-ils?  Je  le  demande  au  vent  qui 
» siffle;  je  le  demande  aux  nuages  qui  passent;  je  voudrais  que 
» quelque  oiseau  vînt  me  donner  de  leurs  nouvelles*.  — Ah!  si 
» je  n’étais  retenue  par  la  clôture  sacrée  de  ce  monastère,  ils  me 
» verraient  arriver  près  d’eux  au  moment  où  ils  m’attendraient  le 
» moins.  Je  m’embarquerais  par  le  gros  temps;  je  voguerais 
» avec  joie  dans  la  tempête.  Les  matelots  trembleraient,  et  moi 
» je  n’aurais  aucune  peur.  Si  le  vaisseau  se  brisait,  je  m’attache- 
» rais  à une  planche,  et  je  continuerais  ma  route  : et  si  je  ne 
» pouvais  saisir  aucun  débris,  j’irais  jusqu’à  eux  en  na- 
» géant*.  » 

Telle  était  la  vie  que  menait  Fortunatus  depuis  l’année  S67, 
vie  mêlée  de  religion  sans  tristesse  et  d’affection  sans  aucun 
trouble,  de  soins  graves  et  de  loisirs  remplis  par  d’agréables  fu- 


t . 


2. 


3. 


4. 


* 


Nadn  maritalem  calcavit  planta  crnorem, 

Blandaque  transibat,  fratre  jaccnte,  soror, 

(Fortunali  Opéra,  t,  I,  p.  475.) 

Sæpe  .snli  humoeto  conlidrns  lumina  viiltii, 

Murmura  dansa  latent,  iiec  mea  ciiru  tacct. 

Spectn  libens  aliqiiam  si  nuneiet  aura  sabitem, 

Nullaque  de  cunctis  umbra  parcntis  adest... 

(Ibid.) 

t Quæ  Inca  te  teneant,  si  sibilataura,  requiro, 

Nubila,  si  vulites,  pendula  ]m>sci>  lurum... 

Quod  si  signa  mibi  nrc  terra,  nrc  .neqiiora  mittunt, 

Prospéra  vel  veniens  nuntia  fcrret  avis? 

(Ibid.,  p.  477.) 

Imbribus  infestis  si  solveret  unda  rarinara, 

Te  petcrem,  tabula  rcmige  vecta  mari. 

Sorte  snb  infausta  si  piendere  ligna  vetarer. 

Ad  le  venissem,  lassa,  natante  manu. 

. (Ib!d.) 

2.-I 
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S67  tilités.  Ce  dernier  et  curieux  exemple  d’une  tentative  d’alliance 
508  entre  la  perfection  chrétienne  et  les  raffinements  sociaux  de  la 
vieille  civilisation,  aurait  passé  sans  laisser  de  souvenirs,  si  l’ami 
d’Agnès  et  de  Radegonde  n’eût  marqué  lui-méme,  dans  ses 
œuvres  poétiques,  jusqu’aux  moindres  phases  de  la  destinée  qu’il 
s’était  choisie  avec  tant  de  bonheur.  Là  se  trouve  inscrite,  pres- 
que jour  par  jour,  l’histoire  de  cette  société  de  trois  personnes 
liées  ensemble  par  une  amitié  vive,  la  sympathie  religieuse,  le 
goût  des  choses  de  l’esprit,  et  le  besoin  de  conversation  instruc- 
tive ou  enjouée.  Il  y a des  vers  pour  les  petits  événements  dont 
se  formait  le  cours  de  cette  vie  à la  fois  douce  et  monotone,  sur 
les  peines  de  la  séparation,  les  ennuis  de  l'absence  et  la  joie  du 
retour,  sur  les  petits  présents  reçus  ou  donnés,  sur  des  fleurs,  sur 
des  fruits,  sur  toutes  sortes  de  friandises,  sur  des  corbeilles 
d’osier  que  le  poète  s’amusait  à tresser  de  ses  propres  mains, 
pour  les  offrir  à ses  deux  amies  h II  y en  a pour  les  soupers  faits 
à trois  dans  le  monastère  et  animés  par  de  délicieuses  causeries^, 
et  pour  les  repas  solitaires  où  Fortunatus  regrettait  de  n’avoir 
qu’un  seul  plaisir,  et  de  ne  pas  retrouver  également  le  charme  de 
ses  yeux  et  de  son  oreille  *.  Enfin,  il  y en  a pour  les  jours  heureux 
ou  tristes  que  ramenait  régulièrement  chaque  année,  tels  que 
l’anniversaire  de  la  naissance  d’Agnès,  et  le  premier  jour  de 
carême,  où  Radegonde,  obéissant  à un  vœu  perpétuel,  se  renfer- 
mait dans  sa  cellule  pour  y passer  le  temps  du  grand  jeûne  *. 

t . Fortunati  Opéra,  lib.  vin,  cap.  ii,  De  itinere  suo,  tjuuni  ad  Domnum  Oer- 
manum  ire  deheret,  et  a Domna  Radegunde  tenerelur.  — Lit),  vin,  cap.  x Ad 
Dnmnam  Radegundem,  de  violis  et  rosis;  xii  Ad  eamdem,  pro  Jloribus  trans- 
missis.  — Lib.  xi,  cap.  vn.  Ad  Abbatissam  et  üar/rg’ua./cni,  Fortunatus  absens, 
XVII , De  numéro  suo;  xxi.  De  absentia  sua  ; xxvi,  De  munere  suo  • xvil,  De  iti- 
nere suo  ; ■x'x.viii,  Atiud  de  itinere  suo.  — Voyez  le  Cours  d’histoire  moderne  de 
M.  Guizot,  Histoire  de  ta  civilisation  en  France,  xviii*  leçon. 

2.  Rlamla  Magistra  siiiira  verbis  recreavit,  et  escis,  ^ 

Et  satiat  vari(i  deliciante  joco. 

(Fortunati  Opéra,  lib.  xi,  cap,  xxv.) 

3.  Quis  mibi  det  reliquas  epulas,  ubi  voce  Cdeli, 

IJelicias  nnira.ne  te  loquor  c.sse  meæ? 

A vobis  absens  colui  jejunia  prandens,  ^ 

Ncc  sine  tepoterat  me  satiirare  cibus. 

(Ibid.,  cap.  XVI.) 

■i . Ibiil,,  lib,  XI,  cap.  ni,  De  natalitio  Abbatissæ;V,  Ad  Abbatissam  de  notait 

( 
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c OÙ  se  cache  ma  lumière  ? pourquoi  se  dérobe-t-elle  à mes  575 
» yeux?  » s’écriait  alors  le  poète  avec  un  accent  passionné  qu’on  sso 
aurait  pu  croire  profane  ; et,  quand  venaient  le  jour  de  Pâques 
et  la  fin  de  celte  longue  absence,  mêlant  des  semblants  de  ma- 
drigal aux  graves  pensées  de  la  foi  chrétienne,  il  disait  à Rade- 
gonde  : Œ Tu  avais  emporté  ma  joie  : voici  qu’elle  me  revient 
» avec  toi  ; tu  me  fais  doublement  célébrer  ce  jour  solen- 
'»  nel  *.  » 

Au  bonheur  d’une  tranquillité  unique  dans  ce  siècle,  l’émigré 
italien  joignait  celui  d’une  gloire  qui  ne  l’était  pas  moins,  et 
même  il  pouvait  se  faire  illusion  sur  la  durée  de  cette  littérature 
expirante  dont  il  fut  le  dernier  et  le  plus  frivole  représentant.  Les 
Barbares  l’admiraient  et  faisaient  de  leur  mieux  pour  se  plaire  h 
ses  jeux  d’esprit*;  ses  plus  minces  opuscules,  des  billets  écrits 
debout  pendant  que',le  porteur  attendait,  de  simples  distiques  im- 
provisés à table,  couraient  de  main  en  main,  lus,  copiés,  appris 
par  cœur;  ses  poèmes  religieux  et  ses  pièces  de  vers  adress's 
aux  rois  étaient  un  objet  d’attente  publique*.  A son  arrivée  en 
Gaule,  il  avait  célébré  en  style  païen  les  noces  de  Sighebert  et 
de  Brunehilde,  et  en  style  chrétien  la  conversion  de  Brunehilde 
arienne  à la  foi  catholique*.  Le  caractère  guerrier  de  Sighebert, 


/HO.  — Lil).  xni,  cap.  11,  Ad  Domnam  Radegundem,  qimm  se  recluderet;  xiv  ad 
eamden  quum  rcdiit.  — Lib.  xi,  cap.  ii,  Ad  Domnam  Radegundem  quando  se 
reclusit. 

\ , Quo  sine  me  raca  lux  oculis  crranlibus  abdit, 

Ncc  patitur  visu  se  rcscrare  meo?... 

(Fortiinali  Opéra,  lib.  xl,  cap.  n.) 

Abstuleras  teciim,  rcvocas  mca  gaudia  tecum, 

Pascbalemquc  facis  bis  cclebrare  dicm. 

(Ibid.,  lib.  vni,  cap.  xiv.) 

2.  ...Ubi  mibi  tintundem  valebat  raiiciira  gpmcre,  qiiod  canfare,  apud  quos 
nihil  dispar  erat  aut  stridor  anseris,  aut  ranor  oloris;  snla  s.Tpe  borabicans,  bar- 
baros  leudos  barpa  relidebat...  qnn  residcntes  aiiditorcs,  inter  accrnca  pncula  laute 
bibentcs  insana,  Bacclio  jiidicc,  debaccJiarent.  (Fortunati  Opéra,  lib.  i,  Domno 
Sancto  Cregorio  papæ  Fortunatus,  p.  2.) 

3.  Hic  B.  Martini  vitani,  quatuor  in  libris  Hcroico  inversu  contexuit,  et  multa 
alla,  maximeqnc  bymnos  singiilarnm  Fcstivitatiim,  et  præcipuc  ad  singulos  amicos 
vcrsiciilos,  nulli  Hoetariini  seciindus,  suavi,  et  diserte  sermuae  corapusuit.  (Paillas 
diaconus,  apiid  Fortunati  J'itam,  p.  i.xi.) 

4.  Fortunati  Opéra,  lib.  vi,  cap.  n et  in.  — Voycx  plus  haut,  Premier  Récit, 
et  ci-apres,  Pièces  justiBcatives. 
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567  vainqueur  des  nations  d’outre-Rhin,  fut  le  premier  thème  de  ses 
580  flatteries  poétiques;  plus  tard,  établi  à Poitiers,  dans  le  royaume 
de  Haribert,  il  lit  en  l’honneur  de  ce  prince,  nullement  belli- 
queux, l’éloge  du  roi  pacifique’.  Haribert  étant  mort  en  l'année 
567,  la  situation  précaire  de  la  ville  de  Poitiers,  tour  à tour 
prise  et  reprise  par  les  rois  de  Neustrie  et  d’Austrasie,  fit  long- 
temps garder  au  poète  un  silence  prudent;  et  sa  langue  ne  se 
délia  qu’au  jour  où  la  cité  qu’il  habitait  lui  parut  définitivement 
tombée  sous  le  pouvoir  du  roi  Hilperik.  Alors  il  composa  pour  ce 
roi,  en  vers  élégiaques,  son  premier  panégyrique;  c’est  la  pièce 
mentionnée  plus  haut,  et  dont  l’envoi  au  concile  de  Braine  a 
donné  lieu  à ce  long  épisode. 

L’occasion  de  la  tenue  du  concile  fut  assez  adroitement  saisie 
par  ^ortunatus  dans  l’intérêt  de  son  succès  littéraire,  car  les 
évêques  réunis  à Braine  étaient  l’élite  des  hommes  de  science  et 
des  beaux  esprits  de  la  Gaule,  une  véritable  académie.  Du  reste, 
en  plaçant  son  œuvre  sous  leur  patronage,  il  se  garda  soigneuse- 
ment de  faire  la  moindre  allusion  au  procès  épineux  qu’ils  étaient 
appelés  à juger.  Pas  un  mot  sur  la  pénible  épreuve  qu’allait 
subir  Grégoire  de  Tours,  le  premier  de  ses  confidents  littéraires, 
son  ami  et  son  bienfaiteur  Rien,  dans  cette  pièce  de  cent  cin- 
quante vers,  qui  touche  à la  circonstance,  qui  présente  un  reflet 
de  couleur  locale  ou  un  trait  de  physionomie  individuelle.  On 
n’y  voit  que  de  belles  généralités  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux,  une  réunion  de  prélats  vénérables,  un  roi  modèle  de  jus- 
tice, de  lumière  et  de  courage;  une  reine  admirable  par  ses 
vertus,  sa  grâce  et  sa  bonté  : figures  de  fantaisie,  pures  abstrac- 
tions, aussi  en  dehors  de  la  réalité  présente  que  l’était  de 
l’état  politique  de  la  Gaule  la  paisible  retraite  du  monastère  de 
Poitiers*. 


t . Fortunnti  Opéra,  lib.  vi,  cap.  IV.  — Voyez  ci-après,  Pièces  justificatives. 

2.  Forliinati  Opéra,  lib.  v,  cap.  III  à V,  ix  à XII,  XIV  à xvi,  xtX  et  XX.  — 
Lib.  viu,  cap.  xix  à xxvt  et  passim. 

3,  Quid  de  justitiæ  referam  moder, amine,  princeps? 

Quo  male  nemo  redit,  si  bene  jnsta  petit... 

Te  arma  ferunt  gcneri  similem,  scd  littera  prarfert, 

Sic  veterum  regam  par  simul,  atque  prior,.. 
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Après  que  les  évêques  eurent  admiré,  avec  le  sens  faux  et  le  sso 
goût  complaisant  des  époques  de  décadence  littéraire,  les  tours 
de  force  poétiques,  les  exagérations  et  les  subtilités  du  pané- 
gyriste, il  leur  fallut  revenir  des  cliimères  de  cet  idéal  factice 
aux  impressions  de  la  vie  réelle.  L’ouverture  du  synode  eut  lieu, 
et  tous  les  juges  prirent  place  sur  des  bancs  dressés  autour  delà 
salle  d’audience.  Comme  dans  le  procès  de  l’rætextatus,  les  vas- 
saux et  les  guerriers  franks  se  pressaient  en  foule  aux  portes  de 
la  salle,  mais  avec  de  tout  autres  dispositions  à l’égard  de  l’ac- 
cusé *.  Loin  de  frémir,  à sa  vue,  d’impatience  et  de  colère,  ils 
ne  lui  témoignaient  que  ^u  respect,  et  partageaient  même  en  sa 
faveur  les  sympathies  exaltées  de  la  population  gallo  romaine. 

Le  roi  Hilperik  montrait  dans  sa  contenance  un  air  de  gravité 
guindée,  qui  ne  lui  était  pas  habituel.  Il  semblait  ou  qu’il  eût 
peur  de  rencontrer  en  face  l’adversaire  que  lui-même  avait  pro- 
voqué, ou  qu’il  se  sentît  gêné  par  le  scandale  d’une  enquête  pu- 
blique sur  les  mœurs  de  la  reine. 

A son  entrée,  il  salua  tous  les  membres  du  concile,  et,  ayant 
reçu  leur  bénédiction,  il  s’assit*.  Alors  Berthramn,  l’évéque  de 
Bordeaux,  qui  passait  pour  être  le  complice  des  adultères  de 
Fredegonde,  prit  la  parole  comme  partie  plaignante  ; il  exposa 
les  faits  de  la  cause,  et,  interpellant  Grégoire,  il  le  requit  de  dé- 
clarer s’il  était  vrai  qu’il  eût  proféré  de  telles  imputations  contre 
lui  et  contre  la  reine  *.  « En  vérité,  je  n’ai  rien  dit  de  cela,  ré- 
» pondit  l’évéque  de  Tours.  » — « Mais,  reprit  aussitôt  Ber- 
» thramn  avec  une  vivacité  qui  pouvait  paraître  suspecte,  ces 
> mauvais  propos  ont  couru  ; tu  dois  en  savoir  quelque  chose  ? > 


Omnibus  excrllens  mentis,  Fredegundis  opima, 

Atque  serena  suu  fulget  ab  ure  dies, 

(Furlunati  lib.  ix,  cap.  i.) — Voyex 

ci-après,  Pièces  justificatives. 

t . Voyez  Quatrième  Récit. 

2.  Debinc  advenienle  rege,  data  omnibus  salutatione,  ac  benedictione  accepta, 
resedit.  (Greg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  v,  apud  Script,  rer,  gallic,  et francic,, 
t.  II,  p.  26  t.) 

3.  Tune  Bertchramnus  Burdrgaicnsis  civitatis  episcopus,  oui  lioc  cum  regina 
criinen  impactum  fuerat,  causam  proponit,  meque  interpellât,  diceus  a me  sibi  ac 
reginae  crimen  objectum.  (Ibid.) 
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«80  L’accusé  répliqua  d’un  ton  calme  : « D’autres  l’ont  dit  ; j’ai  pu 
» l’entendre,  mais  je  ne  l’ai  jamais  pensé  ‘ . » 

Le  léger  murmure  de  satisfaction  que  ces  paroles  excitèrent 
dans  l’assemblée  se  traduisit  au  dehors  en  trépignements  et  en 
clameurs.  Malgré  la  présence  du  roi,  les  vassaux  franks,  étran- 
gers à l’idée  que  se  faisaient  les  Romains  de  la  majesté  royale  et 
de  la  sainteté  des  audiences  judiciaires,  intervinrent  tout  à coup 
dans  le  débat  par  des  exclamations  empreintes  d’une  rude  liberté 
de  langage.  « Pourquoi  impute-t-on  de  pareilles  choses  à un 
» prêtre  de  Dieu? — D’où  vient  que  le  roi  poursuit  une  semblable 
» affaire?  Est-ce  que  l’évèque  est  capable  de  tenir  des  propos  de 
» cette  espèce,  même  sur  le  compte  d’un  esclave?  — Ah!  Sei- 
» giieur  Dieu,  prête  secours  à ton  serviteur*!  » A ces  cris  d’op- 
position, le  roi  se  leva,  mais  sans  colère,  et  comme  habitué  de 
longue  main  à la  brutale  franchise  de  ses  leudes.  Élevant  la  voix 
pour  que  la  foule  du  dehors  entendit  son  apologie,  il  dit  à l’as- 
semblée : « L’imputation  dirigée  contre  ma  femme  est  un 
1)  outrage  pour  moi;  j’ai  dû  le  ressentir.  Si  vous  trouvez  bon 
> qu’on  produise  des  témoins  à la  charge  de  l’évêque,  les  voilà 
» ici  présents  ; mais  s’il  vous  semble  que  cela  ne  doive  pas  se 
» faire,  et  qu’il  faille  s’en  remettre  à la  bonne  foi  de  l'évèque, 

» dites-le,  j’écouterai  volontiers  ce  que  vous  aurez  ordonné*.  » 

Les  évêques,  ravis  et  un  peu  étonnés  de  cette  modération  et 
de  cette  docilité  du  roi  Hilperik,  lui  permirent  aussitôt  de  faire 
comparaître  les  témoins  à charge  dont  il  annonçait  la  présence  ; 
mais  il  n’en  put  présenter  qu’un  seul,  le  sous- diacre  Rikulf*. 

t . Negavî  ego  in  veritate  me  Ikibc  locutum  : et  audisse  quidem  alios,  me  non 
excogitassc.  (Grcg.  Turon.,  Hist.  Franc,  lit»,  v,  apud  Script,  rer,  gallic.  et 
francic.,  t.  Il,  p.  203.)  — Voyez,  sur  le  sens  de  ee  passage,  l’opinion  du  sarant 
éditeur  dora  Ruinart,  Præfatio,  p.  tt4. 

2.  Nam  extra  domum  nimor  in  populo  magnus  erat,  dieentiura  : o Cor  h®e  super 
» sacerdotem  Dci  ohjiciuntur?  cur  talia  rex  prosequitur?  nuraquid  potuit  episeo- 
» pus  talla  dicere  vel  de  servo?  Heu,  lieu.  Domine  Deus,  largire  auxilium  servo 
» tuo.  >>  (Greg.  Turon.,  Hist. Franc.,  lib.  v,  apud  Script,  rer.  gallic  .et  francie., 
t.  II,  p.  292.) 

3.  Rex  autem  dicebat  : «Crimen  uxoris  mcæ  meum  Iiabeturopprobrium.  Siergo 
» ceiisctis,  ut  super  episcopum  testes  udbibeantur,  ecce  adsunt.Certe  si  videtur  ut 
»'  b*c  non  fiant,  et  in  fidem  episcopi  committantur,  dicite;  libenter  audiam  quse 
» jubetis.  B (Ibid.) 

4.  Mirati  sunt  omnes  régis  prudentiam  yel  patientiam  simul.  (Ibid.) 
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Platon  et  Gallienus  persistaient  à dire  qu’ils  n’avaient  rien  à dé-  sso 
clarer.  Quant  à Leudaste,  profitant  de  sa  liberté  et  du  désordre 
qui  présidait  à l’instruction  de  cette  procédure,  non-seulement 
il  n’était  point  venu  à l’audience,  mais  de  plus  il  avait  eu  la  pré- 
caution de  s’éloigner  du  théâtre  des  débats.  Rikulf,  audacieux.  ' 
jusqu’au  bout,  se  mit  en  devoir  de  parler  ; mais  les  membres  du 
synode  l’arrêtèrent  en  s’écriant  de  toutes  parts  : « Un  clerc  de 
» rang  inférieur  ne  peut  être  cru  en  justice  contre  un  évêque  *.  » 

La  preuve  testimoniale  ainsi  écartée,  il  ne  restait  plus  qu’à  s’en 
tenir  à la  parole  et  au  serment  de  l’accusé;  le  roi,  fidèle  à sa 
promesse,  n’objecta  rien  pour  le  fond,  mais  il  chicana  sur  la  forme. 
Soit  par  un  caprice  d’imagination,  soit  que  de  vagues  souvenirs 
de  quelque  vieille  superstition  germanique  lui  revinssent  à l’esprit 
sous  des  formes  chrétiennes,  il  voulut  que  la  justification  de 
l’évêque  Grégoire  fût  accompagnée  d’actes  étranges  et  capables 
de  la  faire  ressembler  à une  sorte  d’épreuve  magique.  Il  exigea 
que  l’évêque  dit  la  messe  trois  fois  de  suite  à trois  autels  différents, 
et  qu’à  l’issue  de  chaque  messe,  debout  sur  les  degrés  de  l’autel, 

' il  jurât  qu’il  n’avait  point  tenu  les  propos  qu’on  lui  attribuait*. 

La  célébration  de  la  messe  jointe  à un  serment,  dans  la  vue 
de  le  rendre  plus  redoutable,  avait  déjà  quelque  chose  de  peu 
conforme  aux  idées  et  aux  pratiques  orthodoxes  ; mais  l’accu- 
mulation de  plusieurs  serments  pour  un  seul  et  même  fait  était 
formellement  contraire  aux  canons  de  l’Église.  Les  membres  du 
synode  le  reconnurent,  et  n’en  furent  pas  moins  d’avis  de  faire 
cette  concession  aux  bizarres  fantaisies,  du  roi.  Grégoire  lui- 
même  consentit  à enfreindre  la  règle  qu’il  avait  tant  de  fois  pro- 
clamée. Peut-être,  comme  accusé  personnellement,  se  faisait-il 
un  point  d’honneur  de  ne  reculer  devant  aucun  genre  d’épreu- 
ves ; peut-être  aussi,  dans  cette  maison  où  tout  avait  la  physio- 
nomie germanique,  où  l’aspect  des  hommes  était  barbare,  et  les 
mœurs  encore  à demi  païennes,  ne  retrouvait-il  plus  la  même 

1 . Tune  cunctis  dicentibus  : « Non  potest  persona  inferior  super  sacerdotem 
» credi...  » (Greg.  Turon.,  HUt.  Franc.,  lib.  v,  apud  Scrijjt.  rer.  gallic.  et 
francic.,  t.  II,  p.  203.) 

2.  ...  Restitit  ad  hue  causa,  ut  dictis  Missis  in  tribus  altaribus,  me  de  bis  Verbis 
exuereni  sucramento.  (Ibid.) 


J. 
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580  énergie,  la  même  liberté  de  conscience,  que  dans  l’enceinte  des 
villes  gauloises  ou  sous  le  toit  des  basiliques'. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  Fredegonde,  retirée  à 
l’écart,  attendait  la  decision  des  juges,  affectant  de  paraître 
. calme  jusqu’à  l’impassibilité,  et  méditant  au  fond  de  son  cœur 
de  cruelles  représailles  contre  les  condamnés,  quels  qu’ils  fus- 
sent. Sa  fille  Rigontbe,.  plutôt  par  antipathie  contre  elle  que  par 
un  sentiment  bien  sincère  d’affection  pour  l’évêque  de  Tours, 
semblait  profondément  émue  des  tribulations  de  cet  homme, 
qu’elle  ne  connaissait  guère  que  de  nom  et  dont  elle  était  d’ail- 
leurs incapable  de  comprendre  le  mérite.  Renfermée  ce  jour-là 
dans  son  appartement,  elle  jeûna  et  fit  jeûner  avec  elle  toutes 
ses  femmes,  jusqu’à  l’heure  où  un  serviteur,  aposté  à dessein, 
vint  lui  annoncer  que  l’évèque  était  déclaré  innocent*.  Il  parait 
que  le  roi,  pour  donner  une  marque  de  pleine  et  entière  con- 
fiance aux  membres  du  concile,  s’abstint  de  suivre  en  personne 
les  épreuves  qu’il  avait  demandées,  et  qu’il  laissa  les  évêques 
accompagner  seuls  l’accusé  à l’oratoire  du  palais  de  Braine,  où 
les  trois  messes  furent  dites  et  les  trois  serments  prêtés  sur  trois 
autels.  Aussitôt  après,  le  concile  rentra  en  séance;  Hilperik  avait 
déjà  repris  sa  place  ; le  président  de  l'assemblée  resta  debout  et 
dit  avec  une  gravité  majestueuse  : « O roi,  l’évêque  a accompli 
» toutes  les  choses  qui  lui  avaient  été  prescrites;  son  innocence 
^ est  prouvée;  et  maintenant  qu’avons-nous  à faire?  11  nous 
» reste  à te  priver  de  la  communion  chrétienne,  toi  et  Ber- 
» tbramn,  l’accusateur  d’un  de  ses  frères*.  » Frappé  de  cette 
sentence  inattendue,  le  roi  changea  de  visage,  et,  de  l’airconfus 
d’un  écolier  qui  rejette  sa  faute  sur  des  complices,  il  répondit: 
« Mais  je  n’ai  raconté  autre  chose  que  ce  que  j’avais  entendu 

4.  Et  lîcet  eanonilius  rssênt  contraria,  pro  causa  tanirn  regis  impleta  sunt. 
(Creg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  v,  apud  Script,  rer.  gallic.  et francie.,  t.  Il, 

p.  26a.) 

2.  Sed  nec  hoc  sileo,  quod  Riguntliis  regina  condoirns  dolorilius  niei.s,  jeju- 
nium  cum  oinni  doinii  sua  ceirliravit,  quoiis<|ue  puer  nuutiaret  me  omnia  sic  im- 
plesse,  ut  fiicrant  iiistitiita.  (Ihid.) 

3.  • Impleta  sunt  omnia  ab  cpiscopo  qu.TB  imperata  sunt,  o rc*.  Quidnunc  ad 
» te,  nisi  ut  cum  Rertcliraiimu  accusatore  Iratris  cummuniuue  priveris?  » (Ibid.) 
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» dire.  » — « Qui  est-ce  qui  l’a  dit  le  premier?  » répliqua  le  iso 
président  du  concile  d’un  ton  d’autorité  plus  absolu*.  — & C’est 
de  Leudaste  que  j’ai  tout  appris  »,  dit  le  roi  encore  ému  d’avoir 
entendu  retentir  ii  ses  oreilles  le  terrible  mot  d’excommunication. 

L’ordre  fut  donné  sur-le-champ  d’amener  Leudaste  à la  barre 
de  l’assemblée,  mais  on  ne  le  trouva  ni  dans  le  palais  ni  aux 
environs  ; il  s’était  esquivé  prudemment.  Les  évêques  réso- 
lurent de  procéder  contre  lui  par  contumace  et  de  le  déclarer 
excommunié*.  Quand  la  délibération  fut  close,  le  président  du 
synode  se  leva,  et  prononça  l'anathème  selon  les  formules  con- 
sacrées ; 

« Par  le  jugement  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  en 
» vertu  de  la  puissance  accordée  aux  apôtres  et  aux  succes- 
» senrs  des  apôtres,  de  lier  et  de  délier  dans  le  ciel  et  sur  la 
» terre,  tous  ensemble  nous  décrétons  que  Leudaste,  semeur  de  • 

» scandale,  accusateur  de  la  reine,  faux  dénonciateur  d’un 
» évêque,  attendu  qu’il  s’est  soustrait  à l’audience  pour  écliap- 

> per  à son  jugement,  sera  désormais  séparé  du  gircua  de  la 

> sainte  mère  Eglise  et  exclu  de  toute  communion  chrétienne, 

» dans  la  vie  présente  et  dans  la  vie  à venir*.  Que  nul  chrétien 
» ne  lui  dise  salut  et  ne  lui  donne  le  baiser.  Que  nul  prêtre  ne 

> célèbre  pour  lui  la  messe  et  ne  lui  administre  la  sainte  com- 

» munion  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Que  personne  .•  * 

> ne  lui  fasse  compagnie,  ne  le  reçoive  dans  sa  maison,  ne  traite 
» avec  lui  d’aucune  affaire,  ne  boive,  ne  mange,  ne  converse 
» avec  lui,  à moins  que  ce  ne  soit  pour  l’engager  à se  repen- 
» tir*.  Qu’il  soit  maudit  de  Dieu  le  Père  qui  a créé  rhonime; 


4 . Kt  ille  : « Nod,  inquit,  ego  oisi  siudita  narravi.  b Quæreiitîhiii»  illis,  qtii*>  Ii;rc 
dixerit?  respondit  se  liæc  u Leudaste  audisse.  (Oreg.  Turon  , UUt.  Franc, ^ 
lib.  V,  apud  Script,  rer.  ^atlic.  et  J'ranciv.y  t.  II,  p.  263.) 

2.  Ille  iiutein  secimdiiin  iiiilrmitatein  vel  consilü,  vel  propositionis  suæ,  jaiii 

fugam  inierat.  Tune  placuit  omnibus  .sacerdolibus,  ut...  (Ibid.)  , 

3.  Formulai  e.rcommunicationumy  apud  Script,  rer.  gallic.  et  Jrancic,^  t.  IV, 
p.  6(1  et  6(2.  — ...  Ut  ^ati>r  scaudiilis  iiintlatiir  rogiiiæ,  aia'usator  cjiisinpi,  a|i 
oinnilius  arcpretiir  Etclciis,  po  <jin,d  sp  al>  aiidieiitia  siiUtraxisset.  ((iii'g.  Tiiion,, 
Hist.  Franc.,  lili.  v,  apud  iijid.,  t.  Il,  p.  203.) 

4.  Nullus  christianuü  ci  ave  dicat,aut  eum  oïuidari  præsumat.  Nullu»  pi'pshjtcr 

cuin  eu  inisaain  celcbraie  «udeat...  Neinn  ci  jungaturin  cuosuitiu.  ue  pie  in  aliquu 
uegotiu...  (Fonnul.  excomm.,  apud  ibid.,  t.  IV,  p.  UI2.)  , 

. IV.  24 
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» qu’il  soit  maudit  de  Dieu  le  Fils  qui  a souffert  pour  l’homme  ; 

» qu’il  soit  maudit  de  l’Esprit-Saint  qui  se  répand  sur  nous  au 
> baptême  ; qu’il  soit  maudit  de  tous  les  saints  qui  depuis  le 
» commencement  du  monde  ont  trouvé  grâce  devant  Dieu. 

» Qu’il  soit  maudit  partoutoh  il  se  trouvera,  à la  maison  ou  aux 
» champs,  sur  la  grande  route  ou  dans  le  sentier.  Qu’il  soit 
» maudit  vivant  et  mourant,  dans  la  veille  et  dans  le  sommeil, 
» dans  le  travail  et  dans  le  repos.  Qu’i  soit  maudit  dans  toutes 
a les  forces  et  tous  les  organes  de  son  corps.  Qu’il  soit  maudit 
» dans  toute  la  charpente  de  ses  membres,  et  que  du  sommet 
» de  la  tête  à la  plante  des  pieds  il  n’y  ait  pas  sur  lui  la  moindre 
» place  qui  reste  saine  Qu’il  soit  livré  aux  supplices  éternels 
» avec  Dathan  et  Ahiron,  et  avec  ceux  qui  ont  dit  au  Seigneur  : 
» Retire-toi  de  nous.  Et  de  même  que  le  feu  s’éteint  dans  l’eau, 
» qu’ainsi  sa  lumière  s’éteigne  pour  jamais,  à moins  qu’il  ne  se 
» repente  et  qu’il  ne  vienne  donner  satisfaction.  » A ces  der- 
niers mots,  tous  les  membres  de  l’assemblée,  qui  avaient  écouté 
jusquek-là  dans  un  silence  de  recueillement',  élevèrent  ensemble 
la  voix,  et  crièrent  à plusieurs  reprises  : « Amen,  que  cela  soit, 

■ que  cela  soit,  qu’il  soit  anathème  ; amen,  amen  I ® » 

Cet  arrêt,  dont  les  menaces  religieuses  étaient  vraiment  ef- 
frayantes et  dont  les  effets  civils  équivalaient  pour  le  condamné 
à la  mise  hors  la  loi  dn  royaume,  fut  notifié  par  une  lettre  circu- 
laire à tous  ceux  des  évêques  de  Neustrie  qui  n’avaient  pas  as- 
sisté au  concile  * . Ensuite  on  passa  au  jugement  du  sous-diacre 
Rikulf,  convaincu  de  faux  témoignage  par  la  justification  de  l’é- 
vêque de  Tours.  La  loi  romaine,  qui  était  celle  de  tons  les  ecclé- 
siastiques, sans  distinction  de  race,  punissait  de  mort  l’imputation 

\ . Mcileclictiis  sit  ubicnnqse  ftierit,  sive  in  domo,  sivfe  in  ngro,  sive  in  tû,  sive 
in'Wmita...  Maledictns  sit  in  totis  viritms  corporis... Maledictus  sit  in  lotis  rom- 
paginibus  menibrorum;  a vertice  capitis  usque  ad.  plantant  pedis  non  sit  in  vo 
sanitas.  (Formai,  excomnt. , apud  Script,  rer.  giillic.  et  francic.,  t.  IV,  p.  03.) 

■ 2.  Et  sicut  aqua  ignis  extinguitur,  sic  extinguatur  biccrna  ejns  in  secula  sei  ii- 

liirnm,  nisi  rcsipiierit,  et  ad  stiti.sfactionem  vend  it.  (Ibid.,  p.  fi  1 2.) 

— Kt  rcspondcant  omnes  tertio  ; Amen;  aat /lat,  fiat ;aat  anathema  sit.  (Ibid., 
l'CI*;) 

3.  Undc  et  epistolam  siibscriptam  aliis  episenpis  qui  non  adfuerant  transmise- 
mut.  (Oreg.  Turou.,  Hist.  Franç.,  lib.  v,  apud  ibid.,  t.  II,  p.  203.) 
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calomnieuse  d’un  crime  capital,  tel  que  celui  de  lèse-ni^esté  * ; sso 
cette  loi  fut  appliquée  dans  toute  sa  rigueur,  et  le  synode  porta 
contre  le  clerc  Rikulf  une  sentence  qui  l’abandonnait  au  bras 
séculier.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  l’assemblée;  elle  se  sépara 
aussitôt,  et  chacun  des  évêques,  ayant  pris  congé  du  roi,  fit  ses 
dispositions  pour  retourner  à son  diocèse*.  Avant  de  songer  à 
partir,  Grégoire  sollicita  la  grâce  de  l’homme  qui  l’avait  pour- 
suivi de  seli  impostures  avec  tant  de  perversité  et  d’effronterie, 
Hilperik  était  alors  en  veine  de  mansuétude,  soit  à cause  de  la 
joie  que  lui  causait  la  fin  des  embarras  où  l’avait  entraîné  le 
soin  de  son  honneur  conjugal,  soit  qu’il  eût  à cœur  d’adoucir, 
par  des  complaisances,  les  griefs  de  l’évêque  de  Tours.  Il  fit 
remise,  sur  sa  prière,  de  la  peine  capitale,  et  ne  réserva  que  la 
torture,  qui,  selon  la  législation  romaine,  s’infligeait  mui  comme 
un  supplice,  mais  comme  un  supplément  d’interrogatoire’. 

Fredegonde  elle-même  jugea  qu’il  était  de  sa  politique  de  ra- 
tifier cet  acte  de  clémence,  et  de  laisser  la  vie  à celui  qu’un  ju-  < ‘ 
gement  solennel  venait  de  lui  livrer.  Mais  il  semble  qu’en  l’é- 
pargnant, elle  ait  voulu  faire  sur  lui  l’expérience  de  ce  qu’un 
homme  pourrait  supporter  de  tourments  sans  en  mourir;  et  dans 
ce  jeu  féroce  elle  ne  fut  que  trop  bien  secondée  par  le  zèle  offi- 
cieux des  vassaux  et  des  serviteurs  du  palais,  qui  se  firent  à 
l’envi  les  bourreaux  du  condamné.  « Je  ne  crois  pas,  » dit  le 
narrateur  contemjmrain  qui  n’est  autre  ici  que  l’évêque  de  Tours, 

« je  ne  crois  pas  qu’aucune  chose  inanimée,  aucun  métal  eût 
• pu  résister  à tous  les  coups  dont  fut  meurtri  ce  pauvre  mal- 
» heureux.  Depuis  la  troisième  heure  du  jour  jusqu’à  la  neu- 
> vième,  il  resta  suspendu  à un  arbre  par  les  mains  liées  derrière 

\ . Comprîmatur  unam  maximum  Immanæ  Titæ  mulum,  délatorum  cxsccnmtia 
pernicies...,  ita  ut  judiees  nec  calumnium,  ncc  vucem  prorsua  deferenfis  admit- 
tant  : led  qui  dclatur  exstiterit,  capitali  sententiæ  subjugetur.  (Cod.  Theod.,  Iil>.  x, 
tit.  X,  de  Ùelatorihus,  constit.  auni  319.)  — (ll)id. , lib,  ix,  Ut.  xxxix,  de  Calum-  ' . 
niatoribus^  cuustit.  anni  383. 

%.  Et  sic  uousquisque  iii  locum  siiuin  regressus  est.  (Greg.>Turon.,  }Jist.  Franc,,  * 
lib.  V,  apud  Script,  rer.  galUc.  et  /rancic.,  t.  il,  p.  363.) 

3.  At  Riculfus  clericus  ad  inter&ciendom  deputatur,  pru  cujus  ritti  vix  ubtimii  C 
tamen  de  tormentis  exrusare  mm  putui.  (Ibid.,  p.  263.) — Voyez  Cod.  Theod,, 
lib.  IX,  tit.  XXXV,  de  Quæstionihue,  et  Vigest.,  lib.  XLViii,  tit.  xvm. 
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580  » le  A la  neuvième  heure,  on  le  détacha  et  on  l’étendit  sur 
» un  chevalet  où  il  fut  frappé  de  hâtons,  de  verges  et  de  cour- 
» roies  mises  en  double,  et  cela,  non  par  un  ou  deux  hommes, 
» mais,  tant  qu’il  en  pouvait  approcher  de  ses  misérables  mem- 
» bres,  tous  se  mettaient  à l’œuvre  et  frappaient*.  » 

Ses  souffrances,  jointes  à son  ressentiment  contre  Leudaste, 
dont  il  avait  été  le  jouet,  lui  firent  révéler  le  fond  encore  ignoré 
de  celte  ténébreuse  intrigue.  Il  avoua  qu’en  accusant  la  reine 
d’adultère,  ses  deux  complices  et  lui  avaient  eu  pour  but  de  la 
faire  expulser  du  royaume  avec  ses  deux  fils,  afin  que  le  fils 
d’Audowere,  Chlodowig,  restât  seul  pour  succéder  à son  père. 
Il  ajouta  que,  selon  leurs  espérances  en  cas  de  succès,  Leudaste 
devait  être  fait  duc,  le  prêtre  Rikulf  évêque,  et  lui-méme  archi- 
diacre de.Tours* . Ces  révélations  ne  chargeaient  point  directe- 
ment le  jeune  Chlodowig  de  participation  au  complot;  mais  son 
intérêt  s’était  trouvé  lié  à celui  des  trois  conjurés;  Fredegonde 
ne  l’oublia  pas,  et  de  ce  moment  il  fut  marqué  dans  sa  pensée, 
comme  elle  marquait  ses  ennemis  mortels,  pour  la  plus  prochaine 
occasion. 

Les  nouvelles  circulaient  lentement^ dans  ce  siècle,  à moins 
qu’elles  ne  fussent  portées  par  des  exprès;  et  ainsi  plusieurs 
semaines  s’écoulèrent  avant  qu’on  pût  savoir  à Tours  quelle  issue 
avait  eue  le  procès  instruit  à Soissons  et  jugé  à Braine.  Durant 
ces  jours  d’incertitude,  les  citoyens,  inquiets  du  sort  de  leur 
évêque,  souffraient  en  outre  des  désordres  causés  par  la  turbu- 
lence et  la  forfanterie  des  ennemis  de  Grégoire.  Leur  chef,  le 
prêtre  Rikulf,  s’était,  de  son  autorité  privée,  installé  dans  la 
maison  épiscopale,  et  là,  comme  s’il  eût  déjà  possédé  le  titre 
d’évêque,  objet  de  sa  folle  ambition,  il  s’essayait  à l’exercice  de 
la  puissance  absolue  attachée  à ce  titre  Disposant  en  maître 


1.  Nam  nullu  res,  nulluin  metallum  tauta  verbera  potuît  sustinere,  sicut  bic  mi- 
serrimus...  Candebatur  fustîbus,  virgis,  ac  loris  duplicibus,  et  non  ab  uno  vel  du«>- 
bu.s,  sed  quot  accedere  eirca  miscros  potuissent  artus,  tôt  c.x,sores  erant.  (Greg. 
Twon.  y ffist.  Franc. ^ Ub.  v,  apud  ScnfH.  rer.  gtiUic,  etfvancic.y  t.  II,  p.  363,  264.) 

2.  Qiuiin  autem  jam  in  discrimine  esset,  tune  aperuit  veritatero,  et  arcaiu  doli 
publiée  patcfecit.Dicebatcnun  ob  hoc  reginæ  criinen  objectum,  ut  ejecta  de  regno... 
(Ibid.)  — Voyez  plus  haut,  p.  379. 

3.  Nam  me  adhuc  comniorante  cutu  rege,  Iiic,  quasi  jam  esset  ej>iscopus,  iu 
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des  propriétés  de  l’église  métropolitaine,  il  dressa  un  inventaire  sso 
de  toute  l’argenterie;  et,  pour  se  faire  des  créatures,  il  se  mit  à 
distribuer  de  riches  présents  aux  principaux  membres  du  clergé, 
donnant  à l’un  des  itieubles  précieux,  à d’autres  des  prés  ou  des 
vignes.  Quant  aux  clercs  c^e  rang  inférieur,  dont  il  croyait  n’avoir 
nul  besoin,  il  les  traita  d’une  tout  autre  manière,  et  ne  leur  fit 
connaître  que  par  des  actes  de  rigueur  et  de  violence  le  pouvoir 
qu’il  s’était  arrogé.  A la  moindre  faute,  il  les  faisait  battre  à 
coups  de  bâton,  ou  les  frappait  de  sa  propre  main,  en  leur  disant  : 

« Reconnaissez  votre  maître’.  » Il  répétait  à tout  propos,  d’un 
ton  de  vanité  emphatique  : « C’est  moi  qui,  par  mon  esprit,  ai 
» purgé  la  ville  de  Tours  de  cette  engeance  venue  d’Auvergne  *.  » 

Si  parfois  ses  amis  familiers  lui  témoignaient  quelque  doute  sur 
le  succès  de  celte  usurpation  et  sur  la  sincérité  de  ceux  qu’atti- 
raient autour  de  lui  ses  largesses  extravagantes,  il  disait  avec  un 
sourire  de  supériorité  ; « Laissez-moi  faire;  l’homme  avisé  n’est 
» jamais  pris  en  défaut  ; on  ne  peut  le  tromper  que  par  le  par- 
> jure  *.  » 

Ce  fanfaroïi,  si  plein  de  lui-même,  fut  tout  à coup  tiré  de  ses 
rêves  d’ambition  par  l’arrivée  de  Grégoire,  qui  fit  sa  rentrée  à . 
Tours  au  milieu  de  la  joie  universelle.  Contraint  de  rendre  le 
palais  épiscopal  à son  légitime  possesseur,  Rikulf  ne  vint  pas 
saluer  l’évêque,  comme  le  firent  dans  cette  journée  non-seule- 
ment les  membres  du  clergé,  mais  tous  les  autres  citoyens. 
D’abord  il  affecta  des  airs  de  mépris  et  une  sorte  de  bravade 
• silencieuse  ; puis  sa  rancune  impuissante  se  tourna  en  frénésie, 
il  tint  des  propos  furibonds,  et  n’eut  plus  à la  bouche  que  des 
menaces  de  mort‘.  Grégoire,  toujours  attentif  à suivre  les  voies 
légales,  ne  se  hâta  point  d’user  de  la  force  contre  cet  ennemi 

tlomum  Erclesiæ  ingrcditur  îrnpudenter...  (Greg.  Turon.,  Uist,  Franc,,  lib,  v, 
apud  Script,  rer.  gaiiic.  ctfrancic.,  t.  II,  p.  264.) 

, Argentiim  describit  ecclesiæ,  reliqiiasque  res  .siib  suam  redigitporestatera. 
Majores  clericos  muneribns  ditat,  largîtur  vineas,  pratn  distribuit  : minores  vero 
fustibus  plagisque  multis,  etiam  manu  propria  adfecit,  dicens  : » Recognoscitc  do- 
» milium  vestrum...  » (Ibid.) 

2.  Cujus  ingenium  Turonicam  urbem  ab  Arvcrnis  populis  emundavit...  (Ibid.) 

3.  Illud  sæpe  suis  familiaribus  dicere  erat  soHtiis,  qut>d  hominem  pmdentem 
non  aliter,  nisi  in  parjuras,  quis  decipere  possit.  (Ibid.) 

4.  Sed  qqum  me  reversiirn  adlaat  despiceret,  nec  ad  salutationem  meam,  sicut 
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560  dangereux,  mais,  procédant  avec  calme  et  sans  arbitraire,  il 
^ réunit  en  synode  provincial  les  suffragants  de  la  métropole  de 
Tou/s. 

Ses  lettres  de  convocation  furent  adressées  individuellement 
aux  évêques  de  toutes  les  cités  de  la  troisième  province  lyon- 
naise, à l’exception  peut-être  de  celles  que  possédaient  les  Bre- 
tons, peuple  aussi  jaloux  de  son  indépendance  en  religion  qii’en 
politique,  et  dont  l’Eglise  nationale  n’avait  point  avec  l’Église 
des  Gaules  de  relations  fixes  et  régulières*.  Les  évêques  d’An- 
gers, du  Mans  et  de  Rennes  prirent  vivement  à cœur  la  paix  de 
l’église  de  Tours  et  la  cause  de  leur  métropolitain.  Mais  Félix, 
évêque  de  Nantes,  soit  par  son  absence  du  synode,  soit  par  son 
attitude  dans  les  délibérations,  donna  des  signes  non  équivoques 
de  malveillance  contre  Grégoire  et  de  partialité  pour  ses  enne- 
mis. C’était  un  homme  de  race  gauloise  et  de  haute  naissance, 
qui  se  disait  issu  des  anciens  chefs  souverains  du  territoire 
d’Aquitaine,  et  comptait  parmi  ses  aïeux  des  préfets  du  prétoire, 
des  patrices  et  des  consuls*.  A cette  noblesse,  dont  il  était  très- 
vain,  il  joignait  des  qualités  rares  de  son  temps,  un  esprit  vif  et 
■ entreprenant,  le  talent  de  parler  avec  éloquence  et  d’écrire  avec 
facilité,  et  une  étincelle  de  ce  génie  administratif  qui  avait  brillé 
dans  la  Gaule  sous  le  gouvernement  romain*. 

Evêque  d’une  frontière  incessamment  menacée  par  les  courses 
hostiles  des  Bretons,  et  que  les  rois  mérovingiens  étaient  inca- 
pables de  protéger  d’une  manière  constante,  Félix  avait  pris  sur 


reliqu!  cîvcs  fecernnf,  .idvenîret;  m.igls  me  interficere  minitaretiir...  (Greg. 
Tiiron. , Hitt.  Franc.  ^ lil).  v,  apud  Scrijit,  rer,  gallic,  et  francic.,  t.  II, 
p.  264.) 

1.  Vid.  Adrlani  Valesij,  Rer,  francic,,  lib.  vi,  t.  I,  p.  28.I,  et  cæteros  Ii1>ros 
pauim, 

2.  Maxima  progenies,  tituUs  ornata  veViütis, 

Cujus  et  a proavi.s  gloria  celsa  tooat. 

Nam  quicunque  potens  Aquitanica  rura  subegit, 

Exititit  Ule  tiio  saDguine,  luce,  parens. 

(Fortunatl  Opéra,  lib.  iii,  eap,  vin.) 

3.  Flos  gencris,  tiitor  patriæ,  correctif)  plebis... 

Cujus  in  iogenium  liuc  nova  Roma  venit. 

(Ibid.) 
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loi  de  pourvoir  à tout,  de  veiller  en  même  temps  à la  sûreté  et  tlf> 
à la  prospérité  de  son  diocèse  ' . A défaut  d’armée,  il  opposait  aux 
empiétements  des  Bretons  une  politique  vigilante  et  d’adroites 
négociations  ; et  quand  la  sécurité  était  revenue  autour  de  lui, 
il  exécutait,  avec  ses  seules  ressources,  de  grands  ouvrages  d’uti- 
lité publique*.  Au  milieu  de  cette  vie  d’action  et  de  mouvement, 
son  caractère  avait  contracté  quelque  chose  d’Apre  et  d’impé- 
rieux, fort  éloigné  du  type  moral  du  prêtre  selon  les  traditions 
apostoliques.  Il  lui  arriva  une  fois  de  jeter  son  dévolu  sur  un 
domaine  que  l’église  de  Tours  possédait  près  de  Nantes,  et  qui, 
peut-être,  lui  était  nécessaire  pour  l’accomplissement  d’une 
grande  entreprise,  celle  de  détourner  le  cours  de  la  Loire  et  de 
creuser  au  fleuve  un  nouveau  lit,  dans  l’intérêt  de  l’agriculture 
et  du  commerce  *.  Avec  sa  régularité  scrupuleuse  et  un  peu  raide, 
Grégoire  refusa  de  céder  la  moindre  parcelle  des  propriétés  de  . 
son  église  ; et  cette  contestation,  s’envenimant  par  degrés,  sou-  57s 
leva  entre  les  deux  évêques  une  guerre  de  plume  qui  dut  causer  5$o 
de  grands  scandales.  Ils  s’adressaient  mutuellement,  sous  forme 
de  lettres,  des  diatribes  qu’ils  avaient  £oin  de  communiquer  à 
leurs  amis,  et  qui  circulaient  publiquement,  comme  de  véritables 
pamphlets. 

Dans  ce  conflit  de  paroles  piquantes  et  d’allégations  inju- 
rieuses, l’évêque  de  Tours,  plus  candide,  moins  Acre  d’humeur 
et  moins  spirituel  que  son  adversaire,  était  loin  d’avoir  l’avan- 


t.  Restituis  terris,  quod  pulilica  jura  petebant, 

Temporibus  nuslris  gaudia  priaca  ferens. 

(Fortuuati  Opéra,  lib.,  m,  cap.  v.) 

2,  Britanni  eo  anno  raide  infesti  circa  urbem  fuere  Namneticam  atque  Rhedo- 
nicara...  Ad  quos  quum  Félix  episcupus  legationem  misisaet...  (Greg.  Turon., 
Ilist.  Franc.,  lib.  v,  apud  Script,  rer,  gallic.  et  francic.,  t.  II,  p.  251  et  252.)  — 
Furtunati  Opéra,  lib,  iii,  cap.  xii. 

Auctor  apostulicus,  qui  jura  Britannia  vincens, 

Tutus  in  adversis,  spe  crucis,  arma  fugas. 

(Ibid.,  cap.  T,) 

3,  . Qux  prius  in  præceps,  reinti  sine  truge,  rigabant, 

Ad  rictum  plebia  nunc  famulantur  aqux. 

Altéra  de  flurio  metitur  seges  orta  rirorum, 

Quum  per  ta  populo  parturit  unda  cibum. 

(Ibid. , cap.  X.) 
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576  tage.  Aux  reproches  mordants  et  pleins  de  colère  dont  l'accablait 
580  Félix,  à cause  de  son  refus  de  lui  abandonner  le  domaine  en 
litige,  il  répondait  avec  une  bonhomie  doctorale  : « Souviens-toi 
> de  la  parole  du  prophète  : Malheur  à ceux  qui  joignent  maison 
» à maison  et  accouplent  champ  à champ  jusqu’à  ce  que  la  terre 
V leiirmanque;  seronl-iisseuls  pour  l’habiter' ? » Et  quand  l’iras> 
cible  évêque  de  Nantes,  laissant  de  côté  l’objet  de  la  controverse, 
essayait  de  jeter  du  ridicule  et  de  l’odieux  sur  la  personne  et  sur 
la  famille  de  son  antagoniste,  Grégoire  ne  trouvait,  pour  riposter, 
(jue  des  saillies  du  genre  de  celle-ci  : « Oh  ! si  Marseille  t’avait 
» pour  évêque,  les  navires  n’y  apporteraient  plus  d'huile  ni 
» d’épicgs,  rien,  si  ce  n’est  des  cargaisons  de  papyrus,  afin 
» que  tu  eusses  de  quoi  écrire  à ton  aise , pour  diffamer  les 
I gens  de  bien.  Mais  la  disette  de  papier  met  tin  à Ion  ver- 
>biage...*>  * 

Peut-être  la  mésintelligence  qui  divisait  les  évêques  de  Tours 
et  de  Nantes  avait-elle  des  causes  plus  profondes  que  celte 
dispute  accidentelle.  L'imputation  d’orgueil  démesuré  que  Gré- 
goire adressait  à Félix  donne  lieu  de  croire  qu’il  existait  entre 
eux  quelque  rivalité  d’aristocratie’.  Il  semble  que  le  descendant 
des  anciens  princes  d'Aquitaine  souffrait  de  se  voir  hiérarchi- 
quement soumis  à un  homme  de  noblesse  inferieure  à la  sienne, 
ou  que,  par  un  sentiment  exagéré  de  patriotisme  local,  il  aurait 
voulu  que  les  dignités  ecclésiastiques,  dans  les  provinces  de 
l’Ouest,  fussent  le  patrimoine  exclusif  des  grandes  familles  du 
pays.  De  là  vinrent  probablement  ses  sympathies  et  ses  intelli- 
gences avec  la  faction  qui,  à Tours,  haïssait  Grégoire  comme 


<.  ...  Félix  Naraneticæ  urlii»  epi»en|nis  litterax  mîhi  scripsit  plenas  opprolirii.i,  ' 
scribeox  etiam  fratrem  meiim  ob  b<>c  inlerfectuin,  eu  quod  ipse  copidiu  episcu- 
patus,  epix-upnm  interfeciMet. . . Vil'am  Eorlesi*  conciipiTit.  Quam  quum  dare 
nollem,  evnmuit  in  me,  ut  dixi,  plenus  furore,  opprnbria  mille.  Cui  aliqiianju 
ego  respundi  ; « Memento  dicti  propbetici...  » (Greg.  Tiiron.,  /{itt.  Franc. ^ lib.  v, 
apiid  Sciipl.  rer,  gnllic.  et francic,,  t.  U,  p.  235.)  — Isaïe,  5,  8. 

2.  O si  te  balmisset  Massilia  Sacerdotem  : nunqiiam  caves  iileum,  aut  reliqnas 
spccie's  detulissent,  nisl  tantum  chartara,  quo  raajorem  opportonitatem  scribeodi 
ad  IwiiUs  infamandos  haberes.  Sed  paui>ertas  cbartae  finem  iiopunit  rerbusitjli 
(Ibid.) 

3.  Iromensa*  enim  erat  cupidatis  atque  jactantia'.  (Ibid.) 
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étranger  ; car  il  connaissait  de  longue  main  et  il  avait  même  sts 
favorisé  les  intrigues  du  prêtre  Rikulf  *.  sso 

Ces  mauvaises  dispositions  du  plus  puissant  et  du  plus  habile 
des  sufTragauts  de  l’évèché  de  Tours  n’empêchèrent  point  le 
synode  provincial  de  s’assembler  régulièrement  et  de  faire  jus- 
tice, Rikulf,  condamné  comme  fauteur  de  troubles  et  rebelle  à 
son  évêque,  fut  envoyé  en  réclusion  dans  un  monastère  dont  le 
lieu  n’est  pas  désigné  Il  y avait  à peine  un  mois  qu’il  était 
renfermé  sous  bonne  garde,  lorsque  des  afüdés  de  l’évêque  de 
Nantes  s’introduisirent  avec  adresse  auprès  de  l’abbé  qui  gouver- 
nait le  couvent.  Ils  employèrent  toutes  sortes  de  ruses  pour  le 
circonvenir;  et,  à l’aide  de  faux  serments,  ils  obtinrent  de  lui, 
sur  promesse  de  retour,  la  sortie  du  prisonnier.  Mais  Rikulf,  dès 
qu’il  se  vit  dehors,  prit  la  fuite,  et  se  rendit  en  hâte  auprès  de 
Félix,  qui  l’accueillit  avec  empressement,  bravant  ainsi  d’une 
manière  outrageante  l’autorité  de  son  métropolitain  Ce  fut  le 
dernier  chagrin  suscité  à l’évêque  de  Tours  par  cette  misérable 
affaire,  et  peut-être  le  chagrin  le  plus  vif,  car  il  lui  venait  d’un 
homme  de  môme  origine,  de  même  rang  et  de  même  éducation  ■ 
que  lui,  d’un  homme  dont  il  ne  pouvait  pas  dire,  comme  de  ses 
autres  ennemis,  soit  de  race  barbare,  soit  bornés  de  sens  et 
esclaves  de  leurs  passions  à l’égal  des  Barbares  : « Mon  Dieu, 

» ils  ne  savent  ce  qu’ils  font.  » 

Cependant  Leudaste,  rois  hors  la  loi  par  une  sentence  d’ex- 
communication, et  par  un  édit  royal  qui  défendait  de  lui  pro- 
curer ni  glie,  ni  pain,  ni  abri,  menait  une  vie  errante,  pleine  de 
périls  et  de  traverses.  Il  était  venu  de  Braine  à Paris  avec  l’in- 
tention de  se  réfugier  dans  la  basilicjkie  de  Saint-Pierre;  mais 
l’anathème,  qui  le  déclarait  exclu  de  l’asile  ouvert  à tous  les 
proscrits,  l’obligea  de  renoncer  à ce  dessein,  et  d’aller  se  confier 


4,  Feücis  episcopi...  cjiii  memoratæ  caiis.^  fautor  cx.stitrrat.  (Greg.  Turon., 
Hist,  Franc. y lib.  v,  apud  Script,  rer,  gallic,  et  J'rancic.^  t.  II,  p.  264.) 

2.  Curo'‘consilio  coraprovincialium  eum  in  mooHSterium  remoTeri  præcipio. 
(Ibid.) 

3.  Quumqae  ibidem  actins  distringeretur,  intercedentihus  Felicis episcopi  mis* 
sis...  circumvento  perjuriis  abbate^  foga  elabitur,  et  usque  ad  Felicem  accedit 
episcopum  : euinque  ille  amhietiter  colligit,  quem  exsecrari  dalmerat.  (Ibid.) 
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580  à la  fidélité  et  au  courage  de  quelque  ami  *.  Pendant  qu’il  hési- 
tait sur  la  direction  qu’il  devait  prendre,  il  apprit  que  son  fils 
unique  venait  de  mourir  ; cette  nouvelle,  soit  qu’elle  eût  réveillé 
en  lui  toutes  les  affections  de  famille,  soit  qu’elle  l’eût  frappé  de 
• violents  soucis  d’affaires  et  d’intérêt,  lui  inspira  une  envie  irré- 
sistible de  revoir  ses  foyers  Cachant  son  nom,  et  marchant  seul 
dans  le  plus  pauvre  équipage,  il  prit  le  chemin  de  Tours;  et,  à 
son  arrivée,  il  se  glissa  d’une  manière  furtive  dans  la  maison 
que  sa  femme  habitait*.  Quand  il  eut  donné  aux  émotions  pater- 
nelles des  instants  que  la  mobilité  de  son  caractère  dut  rendre 
fort  courts,  il  s’empressa  de  mettre  en  sûreté  l’argent  et  les 
objets  précieux  qu’il  avait  accumulés  par  ses  pillages  adminis- 
tratifs *. 

Il  entretenait  dans  le  pays  de  Bourges,  avec  quelques  per- 
sonnes d’origine  germanique,  des  relations  d’hospitalité  mu- 
tuelles, relations  qui,  selon  les  mœurs  barbares,  imposaient  des 
devoirs  tellement  sacres,  que  ni  les  défenses  de  la  loi,  ni  même 
les  menaces  de  la  religion  ne  pouvaient  prévaloir  contre  eux. 
Ce  fut  à la  garde  de  ses  hôtes  qu’il  résolut  de  remettre,  jusqu’à 
des  jours  meilleurs,  tout  ce  qu’il  possédait  de  richesses,  et  il  eut 
le  temps  d’en  expédier  la  plus  grande  partie  avant  que  l’édit  de 
proscription  lancé  contre  lui  fût  promulgué  à Tours  *.  Mais  ces 
moments  de  répit  ne  furent  pas  de  longue  durée  ; les  messagers 
royaux  apportèrent  le  décret  fatal,  escortés  d’une  troupe  de  gens 
armés  qui,  sur  les  indices  recueillis  d’étape  en  étape,  suivaient 
la  trace  du  proscrit.  La  maison  de  Leudaste  fut  envahie  par  eux; 
il  eut  le  bonheur  de  s’échapper;  mais  sa  femme,  moins  heureuse 


t,  Lendnstes  vero...  Iiasilicam  Sanct!  Pctri  Parisius  expetiit.  Sed  quiim  nudisset 
edic'tuni  regis,  ut  in  suo  regno  a nullo  colligeretur...  (Greg.  Turon.,  Hisi.  Franc., 
lib.  V,  apud  Scrifit,  rer.  gnllic,  et  francic,,  t.  II,  p.  263.) 

3.  ...Et  præsertim  quod  iilius  ejus,  quem  domi  reliquerut,  ubiisset... (Ibid.) — 
Mon  intruductioQ  ici  u’est  autre  chuse  que  le  dévcluppement  du  mat. præsertim. 

3.  ...Turunis  occulte  veniens...  (Ibid.) 

4.  ...FartimTurunospetiit,  opesque  trau •pidanorum  spoliis  partas  iiypagum 
Biturigum  transtidit. . , (Adriani  Valesü,  Remm  francic.,  lib.  x,  t.  II,  p.  4 20.) 

B.  ...Que  o^ma  haboit  in  Biturico  transposuit.  (Greg.  Turon.,  Bitt. Franc,, 
lib.  V,  apud  Sfript.  rer.  gallic.  et  francic.,  t.  II,  p.  263.) 
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que  lui,  fut  prise  et  conduite  à Soissons;  puis,  sur  un  ordre  du  uo 
roi,  exilée  dans  le  pays  voisin  de  Tournai  *. 

Le  fugitif,  prenant  le  même  chemin  qu’avaient  suivi  les  cha- 
riots qui  voituraient  son  trésor,  se  dirigea  vers  la  ville  de  Bourges 
et  entra  sur  les  terres  du  roi  Gonthramn,  où  les  gens  de  Hilperik, 
n’osèrent  le  poursuivre.  Il  arriva  chez  ses  hôtes  en  même  temps 
que  ses  bagages,  dont  l’aspect  et  le  volume  tentèrent,  malheu- 
reusement pour  lui,  la  cupidité  des  habitants  du  lieu*.  Trouvant 
que  le  bien  d’un  homme  étranger  au  pays  était  de  bonne  prise, 
ils  s’ameutèrent  pour  s’en  emparer;  et  le  juge  du  canton  se  mit 
à leur  tète,  afin  d’avoir  part  au  butin.  Leudaste  n’avait  avec  lui 
aucune  force  capable  de  repousser  une  pareille  attaque  ; et  si 
ses  hôtes  essayèrent  de  l’y  aider,  leur  résistance  fut  inutile.  Tout 
fut  pillé  par  les  agresseurs,  qui  enlevèrent  les  sacs  de  monnaie, 
la  vaisselle  d’or  et  d’argent,  les  meubles  et  les  habits,  ne  laissant 
au  dépouillé  que  ce  qu’il  avait  sur  le  corps,  et  menaçant  de  le 
tuer  s’il  ne  s’éloignait  au  plus  vite  *.  Obligé  de  fuir  de  nouveau, 
Leudaste  retourna  sur  ses  pas,  et  prit  audacieusement  la  route 
de  Tours  ; le  dénûment  où  il  se  voyait  réduit  venait  de  lui  inspirer 
nne  résolution  désespérée. 

Dès  qu’il  eut  gagné  la  frontière  du  royaume  de  Hilperik  et 
celle  de  son  ancien  gouvernement,  il  annonça,' dans  le  premier 
village,  qu’il  y avait  un  bon  coup  à faire,  à une  journée  de 
marche,  sur  les  terres  du  roi  Gonthramn,  et  que  tout  homme 
d’exécution  qui  voudrait  courir  cette  aventure  serait  généreuse- 
ment récompensé.  De  jeunes  paysans  et  des  vagabonds  de  tout 
état  qui  alors  ne  manquaient  guère  sur  les  routes,  se  rassem- 
blèrent à cette  nouvelle,  et  se  mirent  à suivre  l’ex-comte  de 
Tours,  sans  trop  lui  demander  où  il  les  menait.  Leudaste  prit 

t . Prosequemibus  vero  regalibus  pucris,  lp»e  per  lugam  labitur.  Capta  quoque 
uxor  ejus  in  pagnm  Xnmacenaeni  exsilio  retruilitur.  (Greg.  Toron.,  Hùt.  franc., 
lib.  V,  apud  Scrifit.  rer.  gallic.  et  francie.,  t.  II,  p.  263.) 

2.  Leudastes  vero  in  Bituricum  pergens.  omnes  tbesauros  quoa  de  spoliis  pau- 
penim  detraxerat  sccum  tulit.  (Ibid.,  p.  264.) 

3.  Nec  multo  post  inrnentibus  Bitnricis  cum  judice  loci  super  eum,  omne  aurum 
argentumque,  xel  quod  secam  detulerat,  alMtulerunt,  nihil  ei  nisi  qnod  super 
se  babuit  relinquentes , ipsamque  abstulissent  viUm,  nisi  fugâ  fnisset  elapsos. 
(Ibid.) 
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580  ses  mesures  pour  arriver  rapidement  au  lieu  qu’habitaient  ses 
spoliateurs,  et  pour  fondre  à l’improviste  sur  la  maison  où  il 
avait  vu  emmagasiner  le  produit  du  pillage.  Cette  manœuvre 
hardie  eut  un  plein  succès  : les  Tourangeaux  attaquèrent  brave- 
ment, tuèrent  un  homme,  en  blessèrent  plusieurs,  et  reprirent 
une  portion  considérable  du  butin,  que  les  gens  du  Berri  ne 
s’étaient  pas  encore  parlagé'. 

jti  Fier  de  son  coup  de  main  et  des  protestations  de  dévouement  ' 
qu’il  recueillit  après  avoir  fait  ses  largesses,  Leudaste  se  crut 
désormais  puissant  contre  quelque  ennemi  que  ce  fût,  et,  reve- 
nant ses  allures  présomptueuses,  il  demeura  dans  le  voisinage 
de  Tours,  sans  prendre  aucun  soin  de  (hssiojuler  sa  présence. 

Sur  les  bruits  qui  s’en  répandirent,  le  duc  Bérulf  envoya  ses 
officiers  avec  une  troupe  de  gens  bien  armés  pour  s’emparer  du 
proscrit*.  Peu  s’en  fallut  que  Leudaste  ne  tombât  entre  leurs 
mains;  au  moment  d’étre  arrêté,  il  parvint  encore  à s’enfuir, 

• mais  ce  fut  en  abandonnant  tout  ce  qui  lui  restait  d’argent  et  de 
meubles.  Pendant  que  les  débris  de  sa  fortune  étaient  invento- 
riés comme  dévolus  au  fisc  et  dirigés  vers  Soissons,  lui-mème, 
suivant  la  route  opposée,  tâchait  d’arriver  â Poitiers  pour 
se  réfugier,  eu  désespoir  de  cause,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Hilaire  *. 

Il  semble  que  le  voisinage  du  monastère  de  Radegonde,  et 
que  le  caractère  même  de  cette  femme  si  douce  et  si  vénérée, 
aient  répandu  alors  sur  l’Fglise  de  Poitiers  un  esprit  d’indul- 
gence qui  fa  distinguait  entre  toutes  les  autres.  C’est  du  moins 
la  setde  explication  possible  de  l’accueil  charitable  qu’un  homme 
à la  fois  proscrit  et  excommunié  trouva  au  sein  de  cette  église, 
après  avoir  vu  se  fermer  devant  lui  l’asile  de  Saint-Martin  de 
Tours  et  les  basiliques  de  Paris.  La  joie  d’être  à la  fin  en  pleine 

t . Kesimitis  deliiiie  viiihus,  ciim  .iliquibiis  TumnicU  itcnim  inrnit  super  prardii- 
ues  suos  . iuterlectoquc  uno,  ultquH  de  rebus  ipsis  recepit...  (Greg.  TuroQ.,^ir/. 
Franc.  ^ lib.  v,  »pud  Script,  rer,  gallic.  et  J'raneic,^  t.  Il,  p.  364.) 

2.  ...Kt  in  Tumnicum  revertitiir.  Audieiuf  hsec  Berulfus  dux,  misit  pueros  suos 
cum  armuruiu  udp.irutu  ad  comprehendeodujn  eum.  (Ibid.) 

Ille  vcri»  cernens  se  janijamque  cupi,  rebctis  rébus,  basilicam  Sancti  Hilarii 
PictaviOftis  evpetiit.  BeriiU'us  vero  dux  res  captas  régi  tran&misit.  (Ibid.)  « 
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sûreté  fut  grande  pour  Leudaste,  mais  elle  passa  vite;  et  bientôt  ssi 
U n’éprouva  plus  qu’un  sentiment  insupportable  pour  sa  vanité, 
l’humiliation  d’étre  l’un  des  plus  pauvres  parmi  ceux  qui  parta- 
geaient avec  lui  l’asile  de  Saint-Hilaire.  Pour  s’y  dérober,  et 
pour  satisfaire  des  goûts  invétérés  de  sensualité  et  de  débauche, 
il  organisa  en  bande  de  voleurs  les  plus  scélérats  et-  les  plus  dé- 
terminés d’entre  ses  compagnons  de  refuge.  Lorsque  la  police 
de  la  ville  devenait  moins  forte  ou  moins  vigilante,  l’ex-conrte 
de  Tours,  averti  par  des  espions,  sortait  de  la  basilique  de  Saint- 
Hilaire  à la  tête  de  sa  troupe,  et,  courant  à quelque  maison 
qu’on  lui  avait  signalée  comme  riche,  il  y enlevait  par  effrac- 
tion l’argent  et  la  vaisselle  de  prix,  ou  rançonnait  à merci  le 
propriétaire  épouvanté*.  Chargés  de  butin,  les  bandits  rentraient 
aussitôt  dans  l’enceinte  de  la  basilique,  où  ils  faisaient  leur  par- 
tage; puis  mangeaient  et  buvaient  ensemble,  se  querellaient  ou 
jouaient  aux  dés.  ' 

Souvent  le  saint  asile  devenait  le  théâtre  de  désordres  encore 
plus  honteux;  Leudaste  y attirait  des  femmes  de  mauvaise  vie, 
dont  quelques-unes,  mariées,  furent  surprises  avec  lui  en  adul- 
tère sous  les  portiques  du  parvis*.  Soit  qu’au  bruit  de  ces 
scandales,  un  ordre  parti  de  la  cour  de  Soissons  eût  prescrit  l’exé- 
cution rigoureuse  de  la  sentence  portée  à Braine,  soit  que  Ra- 
degonde,  elle-même,  outrée  de  tant  de  profanations,  eût  demandé 
l’éloignement  de  Leudaste,  il  fut  chassé  de  l’asile  de  Saint-Hi- 
laire comme  indigne  de  toute  pitié*.  Ne  sachant  où  reposer  sa 
tête,  il  s’adressa  encore  une  fois  à ses  hôtes  du  Berri.  Malgré 
les  obstacles  suscités  autour  d’eux  par  des  événements  récents, 


1 . Leudastes  eoim  egrediebatiir  de  basilica,  et  Inraens  in  domns  diversonim, 
prædaa  pubitcas  exercebat.  (Greg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  v,  apud  Script,  rer. 
gallic,  et Jrancic.,  t.  II,  p.  204.) 

2.  Sed  et  in  adulteriis  sæpe  infra  ipsam  sanctam  porticum  deprehensus  est. 

(Ibid.)  ; 

3.  Cominota  autem  regina,  quod  scilicet  locus  Deo  sacratus  tabler  pollueretur, 
jiissit  eum  a basilicu  Sancti  ejici.  (Ibid.)  — Quem  S.  Radegundis  qu.-e  ibi  inoralia- 
tur,  jiissit  citius  removeri,  ne  per  eum  ecclesia  pollueretur.  (Chron.  Turon.,  apud 
Ed.  Martene  Amptissima  Collectât,  t.  V,  col.  940.)  — Il  est  pniliablc  que  l’au- 
teur de  cette  clironique,  qui  virait  à la  lin  du  xu’  siècle,  avait  vu  dans  quelque 

'manuscrit  de  Grégoire  de  Tours  une  glose  où  le  nom  de  Radegoude  figurait  après 
le  mot  regina. 
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leur  amitié  fat  ingéniense  à lui  assurer  une  retraite,  qu’il  aban- 
donna de  lui-même  après  quelque  temps,  poussé  par  son  hu- 
meur pétulante  et  ses  fantaisies  désordonnées  *.  Il  reprit  la  vie 
de  courses  et  d’aventures  qui  devait  le  mener  à sa  perte  ; mais, 
eût-il  été  doué  de  prudence  et  d’esprit  de  conduite,  il  n’y  avait 
plus  de  salut  pouf  lui  ; sur  sa  tête  pesait  une  fatalité  inévitable, 
la  vengeance  de  Fredegonde,‘qui  pouvait  quelquefois  attendre, 
mais  qui  n’oubliait  jamais. 

1 . Qui  ejoctns,  ad  bospitei  saoa  iterum  ia  Biturirnm  expetit,  deprccans  ae  ocuH 
ab  eis.  (Greg.  Turon.,  Hiit.  Franc.,  lib.  v,  apud  Script,  rer.  gaUic.  et  francic,, 
t.  II,  p.  264.) 


\ 
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Hilperik  théologien.  — Le  juif  Priscus.  — Suite  et  fin  de  l'histoire  de  Leudaste, 


(580  - 583) 


Après  l’heureuse  issue  de  l’accusation  intentée  contre  lui,  sso 
l’évêque  de  Tours  avait  repris  le  cours,  un  moment  troublé,  de 
ses  occupations  à la  fois  religieuses  et  politiques.  Non-seulement 
les  affaires  de  son  diocèse  et  du  gouvernement  municipal  exi- 
geaient de  sa  part  une  vigilance  de  tous  les  jours,  mais  encore 
des  intérêts  plus  généraux,  ceux  de  l’Église  gallicane  et  ceux  de 
la  paix  nationale,  sans  cesse  rompue  entre  les  rois  franks,  lui 
donnaient  beaucoup  de  soucis.  Seul,  ou  en  compagnie  d’autres 
évêques,  il  faisait  de  fréquents  voyages  aux  diverses  résidences 
qu’habitait  successivement  la  cour  de  Neustrie;  et  dans  ce  palais 
de  Braine,  où  il  avait  comparu  comme  accusé  de  lèse-majesté,  il 
ne  se  voyait  plus  entouré  que  d’honneurs  et  de  prévenances*. 

Le  roi  Hilperik,  pour  fêter  dignement  un  pareil  hôte,  s’étudiait 
4 prendre  tous  les  dehors  de  la  politique  romaine,  et  à donner 
des  preuves  de  savoir  et  de  bon  goût.  Il  faisait  même  à l’évêque 
des  lectures  confidentielles  de  morceaux  de  sa  composition,  lui 
demandant  conseil  et  étalant  devant  lui,  avec  une  sorte  de'  va- 
nité naïve,  ses  moindres  exercices  littéraires.  * 

Ces  grossiers  essais,  fruits  d’un  caprice  d’imitation  louable, 


t.  Greg.  Turon.,  Hi'st.  Franc.,  lili.  v et  srq.  passim. 
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in^s  sans  portée  parce  qu’il  était  sans  suite,  effleuraient  tous 
les  genres  d’études,  grammaire,  poésie,  beaux-arts,  jurispru- 
dence, théologie;  et  dans  ses  élans  d’amour  pour  la  civilisation, 
le  roi  barbare  passait  d’un  objet  à l’autre  avec  la  pétulance  d’es- 
prit d’un  écolier  inexpérimenté.  Le  dernier  des  poètes  latins, 
Fortunatus,  avait  célébré  cette  fantaisie  royale  comme  un  grand 
sujet  d’espérance  pour  les  amis  de  plus  en  plus  découragés  de 
l’ancienne  culture  intellectuelle*;  mais  l’évéque  Grégoire,  plus 
morose  d’humeur  et  moins  ébloui  par  les  prestiges  de  la  puis- 
sance, ne  partageait  point  de  telles  illusions.  Quelles  que  fussent 
sa  contenance  et  ses  paroles  en  recevant  les  confidences  d’au- 
teur du  petit-fils  de  Chlodowig,  il  n’éprouvait  au  fond  qu’un 
mépris  amer  pour  l’écrivain  qu’il  lui  fallait  flatter  comme  roi. 
Il  ne  voyait,  dans  les  poèmes  chrétiens  composés  par  Hilperik 
sur  le  modèle  de  ceux  du  prêtre  Sediilius,  qu’un  fatras  de  vers 
informes,  perclus  de  tous  leurs  pieds,  et  où,  faute  des  premières 
notions  de  la  prosodie,  les  syllabes  longues  étaient  mises  pour 
des  brèves  et  les  brèves  pour  des  longues.  Quant  aux  opuscules 
moins  ambitieux,  tels  que  des  hymnes  ou  des  parties  de  messe, 
Grégoire  les  tenait  pour  inadmissibles,  et,  parmi  les  tâtonnements 
maladroits  de  cette  rude  intelligence  faisant  effort  de  tous  côtés 
pour  se  débrouiller  elle-même,  il  ne  distinguait  pas  assez  ce  qu’il 
pouvait  y avoir  de  tentatives  sérieuses  et  d’intentions  respectables*. 

Guidé  par  un  éclair  de  vrai  bon  sens,  Hilperik  avait  songé  à 

4 . Quid?  quoscunque  etiam  regoî  ditione  gulKmas, 

Dltf^tior  ingenio  vincis,  et  t»re  loqiiax... 

Cui  simul  arma  fayent,  et  littera  constat  amore, 

Hinc  yirtute  potens,  doctus  et  inde  places. 

Inter  utrumqiie  sagax,  armis,  et  jure  prubatus, 

Belliger  hinc  radias,  legifer  inde  micas... 

Te  urraa  ferunt  geoeri  similcm,  scd  littera  pr.x>fert, 

Sic  Teterum  reguin  par  simul,  atque  prior. 

(Fortunati  Opera^  lib.  ix,cap.  i,  ad  Chilpericum  regem, 
quando  s^nodus  Brirmaco  habita  est,) 

2.  Scripsit  alios  llbros  idem  rex  versibua^  quasi  Sedulium  secutus;  sed  versicnli 
illi  nuüi  peoitiis  metricse  conveniunt  ratitmi.  (Greg.  Turon.,  Hist,  Franc,  y lib.  v, 
apnd  Script,  rer.  gntlic.  et  fronde.^  t.  H,  p.  260.)  — ...  Coiifecitquc  duos  libros, 
cpiasi  Sedulium  ineditatus,  quorum  versiculi  débiles  aullis  pedibus  subsistere  poi- 
sunt,  in  quibus,  dum  non  intelligebat,  pro  iongis  syüabas  brèves  p<»suit,  et  pru 
brevibus  Umgas  st^ituebat  : et  aiia  opuscula,  vel  hymnos,  sive  inissiis,  quæ  nulla 
rjtiune  suM'.ipi  possiiiit.  (Ibid.,  lib.  vi,  i>  2dl.) 


' ' . ...  4 
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rendre  possible  en  lettres  latines  l’écriture  des  sons  de  la  langue  m 
germanique;  dans  celle  vue,  il  imagina  d’ajoutel*  à l’alphabet 
quatre  caractères  de  son  invention , parmi  lesquels  il  y en 
avait  un  affecté  à la  prononciation  qu’on  a depuis  rendue  par 
le  w.  Les  noms  propres  d’origine  tudesque  devaient  ainsi  rece- 
voir, dans  les  textes  écrits  en  latin,  une  orthographe  exacte  et 
fixe.  Mais  ni  ce  résultat,  cherché  plus  tard  à grand’peine,  ni  les 
mesures  prises  dès  lors  pour  l’obtenir,  ne  paraissent  avoir  trouvé 
grftce  aux  yeux  de  l’évéque,  trop  difficile  ou  trop  prévenu.  Il  ne 
fit  guère  que  sourire  de  pitié  en  voyant  un  potentat  de  race  bar- 
bare montrer  la  prétention  de  rectifier  l’alphabet  romain,  et 
ordonner,  par  des  lettres  adressées  aux  comtes  des  villes  et  aux 
sénats  municipaux,  que,  dans  toutes  les  écoles  publiques,  les 
livres  employés  à l’enseignement  fussent  grattés  à la  pierre 
ponce  et  récrits  selon  le  nouveau  système 

Une  fois,  le  roi  Hilperik,  ayant  pris  à part  l’évêque  de  Tours 
comme  pour  une  affaire  de  la  plus  grande  importance,  fit  lire 
devant  lui,  par  l’un  de  ses  secrétaires,  un  petit  traité  qu’il  venait 
d’écrire  sur  de  hautes  questions  théologiques.  La  principale 
thèse  soutenue  dans  ce  livre  singulièrement  téméraire  était  : que 
la  sainte  Trinité  ne  devait  point  être  désignée  par  la  distinction 
des  pereonne-s,  et  qu’il  fallait  ne  lui  donner  qu'un  nom,  celui  de 
Dieu  ; que  c’était  une  chose  indigne  que  Dieu  reçût  la  qualifica- 
tion de  personne  comme  un-  homme  de  chair  et  d’os;  que  celui 
qui  est  le  Père  est  le  même  que  le  Fils,  et  le  même  que  le 
Saint-Esprit;  et  que  celui  qui  est  l’Esprit-Saint  est  le  même  que 
le  Père,  et  le  même  que  le  Fils;  que  c’est  ainsi  qu’il  apparut  aux 
patriarches  et  aux  prophètes,  et  qu’il  fut  annoncé  par  la  loi^. 


1 , Addidit  antem  Pt  littrra*  litferis  nixtria,  id  est  II,  sirut  (;r.-eri  lulient,  æ , 
THE  vui,  quarum  cluirneteres  subscripsimus.  Hi  sunt  U,  'F,  Z,  A.  Et  misit  epi- 
stulas  in  universas  ciritates  rrgni  sui,  ut  sic  pueri  docerentur,  ac  liliri  antiquitua 
scripti,  planati  puroice  resciiberrntur.  (Greg.  Turou.,  Hist.  Franc.,  lil).  v,  apud 
Script,  rer,  gallic.  et  francic.,  t.  II,  p.  -.iUO.)  — Nullumqiic  se  asserebat  esse  j>ru- 
dentiorem...  (Ibid.,  lib.  ti,  p.  291.) 

2.  Per.  idem  teropus  Cbilpericus  rex  scripsit  indiculum,  ut  sancta  Trinitas  non 
in  personarum  dLstinctiuoe,  sed  tantum  Deus  nominaretur  ; adserens  indigniim 
esse  ut  Deus,  persona,  .sicut  liumu  carneus  nominaretur...  Qiiiimqur  liæc  milii 
recitari  jussisset.  ait...  (Iliid.,  p,  25)1.) 
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S80  Aux  premiers  mots  de  ce  nouveau  sj^mbole  de  foi,  Grégoire  fut 
saisi  intérieurement  d’une  violente  agitation,  car  il  reconnut  avec 
horreur  l’hérésie  de  Sabellius,  la  plus  dangereuse  de  toutes  après 
celle  d’Arius,  parce  que,  comme  cette  dernière,  elle  semblait 
s’appuyer  sur  une  base  rationnelle*.  Soit  que  le  roi  eût  puisé  dans 
ses  lectures  la  doctrine  qu’il  renouvelait,  soit  qu’îT  y fût  arrivé 
de  lui-mème  par  abus  de  raisonnement,  il  était  alors  aussi  con- 
vaincu de  tenir  la  vérité  du  dogme  chrétien  que  glorieux  de 
l’avoir  savamment  exposée.  Les  signes  de  répugnance,  de  plus 
en  plus  visibles,  qui  échappaient  à l’évéque  le  surprirent  et  l’ir- 
ritèrent au  dernier  point.  Mêlant  à la  vanité  du  logicien  qui  croit 
avoir  pleinement  raison  le  despotisme  qui  ne  souffre  point  qu’on 
lui  résiste,  il  prit  le  premier  la  parole  et  dit  d’un  ton  brusque  : 
« Je  veux  que  vous  croyiez  cela,  toi  et  les  autres  docteurs  de 
X l’Église*.  » 

A cette  déclaration  impérieuse,  Grégoire,  rappelant  en  Im- 
nième  son  calme  et  sa  gravité  habituelle,  répondit  ; « Très-pieux 
> roi,  il  convient  que  tu  abandonnes  cette  erreur,  et  que  tu 
» suives  la  doctrine  que  nous  ont  laissée  les  apôtres,  et  après 
» eux  les  Pères  de  l’Église,  qu’Hilaire,  évêque  de  Poitiers,  et 
» Eusèbe,  évêque  de  Verceil,  ont]enseignée,  et  que  toi-inême  tu 
X as  confessée  au  baptême*.  > — < Mais  je  sais  bien,  répliqua  Hil- 
X perik,  dont  l’assurance  prenait  un  accent  de  mauvaise  humeur, 
X je  sais  bien  que  dans  cette  cause,  Hilaire  et  Eusèbe  sont  pour 
X moi  de  puissants  ennemis.  » Quelque  provocante  que  fût 
cette  saillie  d’orgueil  dépité,  Grégoire  ne  s’en  émut  pas;  il  re- 
prit avec  le  même  calme  : « Tu  dois  prendre  garde  à n’offenser 
X ni  Dieu  ni  ses  saints  *;  x et,  passant  à une  exposition  de  la 
croyance  orthodoxe  telle  qu’il  aurait  pu  la  prononcer  du  haut 
de  la  chaire,  il  ajouta  : c Sache  qu’à- les  considérer  dans  leurs 

t.  Voyez  Fleury,  ffhe.  ecclésiast,,  t.  II,  p.  338. 

2.  a Sic,  inqiiit,'  volo  ut  tu  et  reliqui  ductores  Ecclesiarum  credads.  x (Gree. 
Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  v,  apud  Script,  rcr.  gallic.  et  francic.,  t.  II, 
p.  259.) 

3.  Cui  ego  respondi  : « Hac  credulitate  relicta,  pie  rex,  boc  te  oportet  aequi 
» quod  nobia  post  apostûlos  alii  doctores  Ecclesiæ  reliqucrunt...  » (Ibid.) 

4.  ...  Obserrare  te  conrenit,  neqiie  Deum,  neque  sanctoa  qus  habere  offen- 
sos,  (Ibid.) 
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» personnes,  autre  est  le  Père,  autre  le  Fils,  autre  le  Saint-Es- 
» prit.  Ce  n’est  point  le  Père  qui  s’est  fait  chair,  non  plus  que 
» le  Saint-Esprit;  c’est  le  Fils,  afin  que,  pour  la  rédemption  des 
> hommes,  celui  qui  était*  fils  de  Dieu  devînt  aussi  fils  d’une 
» vierge.  Ce  n’est  point  le  Père  qui  a souffert  la  passion,  ce 
» n’est  pas  l’Esprit-.Saint  ; c’est  le  Fils,  afin  que  celui  qui  s’était 
» fait  chair  en  ce  monde  fût  offert  en  sacrifice  pour  le  monde. 
>»  Quant  aux  personnes  dont  tu  parles,  ce  n’est  point  corporel- 
» lement,  mais  spirituellement,  qu’elles  doivent  s’entendre,  et 
» ainsi,  bien  qu’en  réalité  elles  soient  au  nombre  de  trois,  il  n’y 
» a en  elles  qu’une  seule  gloire,  une  seule  éternité,  une  seule 
» puissance*.  » 

Cette  espèce  d’instruction  pastorale  fut  Interrompue  par  le  roi 
qui,  ne  voulant  plus  rien  écouter,  s’écria  avec  emportement  : 
« Je  ferai  lire  cela  à de  plus  savants  que  toi,  et  ils  seront  de  mon 
» avis*  » Grégoire  fut  piqué  du  propos,  et,  s’animant  de  son 
côté  jusqu’à  l’oubli  de  la  circonspection,  il  repartit  : « Il  n’y 
» aura  pas  un  homme  de  savoir  et  de  sens,  il  n’y  aura  qu’un 
» fou  qui  veuille  jamais  admettre  ce  que  tu  proposes*.  » On 
ne  peut  dire  ce  qui  se  passa  alors  dans  l’àme  de  Uilperik;  il 
quitta  l’évéque  sans  prononcer  une  parole  ; mais  un  frémisse- 
ment de  colère  fit  voir  que  le  roi  lettré  et  théologien  n’avait  rien 
perdu  de  la  violence  d’humeur  de  ses  ancêtres.  Quelques  jours 
après,  il  fit  l’essai  de  son  livre  sur  Salvius,  évêque  d’Alby,  et 
cette  seconde  tentative  n’ayant  pas  mieux  réussi  cpie  la  première, 
il  se  découragea  aussitôt,  et  abandonna  ses  opinions  sur  la  na- 
ture divine  avec  autant  de  facilité  qu’il  avait  d’abord  mis  d’ob- 
stination à les  soutenir*. 

r.  « Nam  «cias,  quia  in  jiertona  aliter  Pater,  aliter  Filiua,  aliter  Spiritua  sanc- 
» tus.  Non  Pater  .aclsumsit  carnem,  neque  Spiritus  sanctus,  Mil  Filius...  De  per- 
M aunis  rero  quod  ais,  non  corpiiralitcr , sed  spiritaliter  aentiendum  est...  » 
(Greg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lili.  v,  apud  Script,  rer.  gallic,  ci  francic., 
t.  II,  p.  269.) 

2.  Ât  illc  Gommiitus  ait  : ai  Sapientiorihus  te  hæc  pandam,  qui  mihl  consen- 
tiant.  » (Ibid.) 

3.  £t  ego  : u Nunquam  erit  sapions,  sed  stultus,  qui  bxc  qux  proponis  se- 
» qui  voluerit.  » (Ibid.) 

4.  Ad  hæc  ille  frendens,  siluit.  Non  post  multos  vero  dies  adveniente  Salvio 
Albigensi  episcopo,  baec  ci  præcepit  recenseri...  Quod  Ule  audiens,  ita  respuit, 


Digitized  by  Google 


440  RECITS  DES  TEMPS  MÉROVINGIENS. 

• 

i«i  II  ne  restait  plus  aucun  vestige  de  cette  grave  dissidence, 
lorsque,  en  l’année  TiSI,  le  roi  Hilperik  choisit  pour  habitation 
d’été  le  domaine  de  Nogent,  sur  les  bords  de  la  Marne,  près  de 
son  confluent  avec  la  Seine.  L’évêque  de  Tours,  parfaitement 
réconcilié,  vint  saluer  le  roi  à sa  nouvelle  demeure,  et  pendant 
qu’il  y séjournait,  un  grand  événement  fit  diversion  à la  mono- 
tonie habituelle  de  la  vie  intérieure  du  palais*.  Ce  fut  le  retour 
d’une  ambassade  envoyée  à Constantinople  pour  féliciter  l’em- 
pereur Tibère,  successeur  de  Justin  le  Jeune,  de  son  avènement 
au  trône.  Les  ambassadeurs,  chargés  des  présents  du  nouvel 
empereur  pour  le  roi  Hilperik,  étaient  revenus  en  Gaule  par 
mer  ; mais  au  lieu  de  débarquer  à Marseille,  ville  que  se  dispu- 
taient alors  le  roi  Gonthramn  et  les  tuteurs  du  jeune  roi  Hilde- 
bert,  ils  avaient  préféré,  comme  plus  sûr  pour  eux,  un  port 
étranger,  celui  d’Agde,  qui  appartenait  au  royaume  des  Goths*. 
Assailli  par  une  tempête  en  vue  de  la  côte  de  Septimanie,  leur 
navire  échoua  sur  des  brisants,  et,  tandis  qu’eux-mèmes  se  sau- 
vaient à la  nage,  toute  la  cargaison  fut  pillée  par  les  habitants 
du  pays.  Heureusement,  l’officier  qui  gouvernait  la  ville  d’Agde 
au  nom  du  roi  des  Goths  crut  qu’il  était  de  son  devoir  ou  de  sa 
politique  d’intervenir,  et  il  fit  rendre  aux  Franks,  sinon  tout 
leur  bagage,  au  moins  la  plus  grande  partie  des  riches  présents 
destinés  à leur  roi  Ils  arrivèrent  ainsi  au  palais  de  IS'ogent,  à 
la  grande  joie  de  Hilperik,  qui  s’empressa  de  faire  étaler,  devant 
ses  leudes  et  ses  hôtes,  tout  ce  qui  venait  de  lui  être  remis  de  la 
part  de  l’empereur,  en  étoffes  précieuses,  en  vaisselle  d’or  et  en 
ornements  de  toute  espèce  *. 

ut  si  cliartam,  in  qua  hæc  icripta  tenebantur,  potuisset  adtingere,  in  frusta  dis- 
cerpertt.  Etsicrex  ab  bac  intentiune  quievit.  (Greg.  Turon., /tir/,  franc,,  lib.  v, 
apiid.  Script,  rer.  gallic.  et  Fronde.,  t.  II,  p.  259  et  260.) 

1.  Tune  ego  Novigentum  villam  ad  ocrursum  regis  abirram...  (Ibid.,  lib.  ti, 
p.  266.)  — Adriani  Valesii  Ker.  fronde.,  lib.  xi,  t.  II,  p.  <25. 

2.  ...  Legati  Chilperici  regis,  qui  anie  triennium  ad  Tiberium  imperatnrem 
aliierant,  regressi  sunt  non  sine  gravi  damnu  atque  labore.  Nam  quum  Massi- 
liensein  portum  propter  regum  discordias  adiré  aiisi  non  essent...  (Greg.  Turon., 
Hist.  Franc.,  lib.  vi,  àpud  Script,  rer.  gallic.  et  frandc.,  t.  II,  p.  266.) 

3.  Res  aiitem  qiias  undæ  littori  invexerant,  incolæ  rapuerant  : ex  qiiibus 
qiicul  melius  fuit  r^ipientes,  ad  Cbilpericum  regem  retuleniut.  Multa  tamen  ex 
bis  Agatlienses  secum  retlnueruut.  (Ibid.) 

4.  Multa  autem  et  alia  ornamenta,  qii.-e  a legatis  sont  exhibita,  ostendit.  (Ibid.) 
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Parmi  un  grand  nombre  d’objets  curieux  ou  magnifiques,  ce  $«i 
que  l’évèque  de  Tours  considéra  avec  Te  plus  d’attention,  peut- 
être  parce  qu’il  se  plaisait  à y voir  un  symbole  de  la  souveraineté 
civilisée,  ce  furent  de  grands  médaillons  d’or  portant  sur  une 
lace  la  tête  de  l’empereur  avec  cette  légende  : tibèrk  Constantin 
TocjoüRS  AUGUSTE,  ct  SUT  l’auti'e  un  char  à quatre  chevaux  monté 
par  une  figure  ailée,  avec  ces  mots  : gloire  des  romains.  Chaque 
pièce  était  du  poids  d’une  livre,  et  elles  avaient  été  frappées  en 
mémoire  des  commencements  du  nouveau  règne*.  En  présence 
de  ces  splendides  produits  des  arts  de  l’empire  et  de  ces  signes 
de  la  grandeur  impériale,  le  roi  de  Neustrie,  comme  s’il  eût 
craint  pour  lui-mème  quelque  fâcheuse  comparaison,  se  piqua 
de  montrer  des  preuves  de  sa  propre  magnificence.  Il  fit  apporter 
et  placer  à côté  des  présents  que  contemplaient  ses  leudes,  les 
uns  avec  un  étonnement  naïf,  les  autres  avec  des  regards  de 
convoitise,  un  énorme  bassin  d’or,  décoré  de  pierreries,  qui  ve- 
nait d’ètre  fabriqué  par  son  ordre.  Ce  bassin,  destiné  à figurer 
sur  la  table  royale  dans  les  grandes  solennités,  ne  pesait  pas 
moins  de  cinquante  livres’.  A sa  vue,  tous  les  assistants  se  ré- 
crièrent d’admiration  sur  le  prix  de  la  matière  et  sur  la  beauté 
du  travail.  Le  roi  goûta  quelque  temps  en  silence  le  plaisir  que 
lui  causaient  ces  éloges,  puis  il  dit  avec  une  expression  de  con- 
' lentement  et  d’orgueil  : « J’ai  fait  cela  pour  donner  de  l’éclat  et 
» du  renom  à la  nation  des  Franks,  et,  si  Dieu  me  prête  vie,  je 
» ferai  encorç  beaucoup  de  choses*.  » 

Le  conseiller  et  l’agent  de  Hilperik  dans  ses  projets  de  luxe 
royal  et  dans  ses  achats  d’objets  précieux  était  un  juif  de  Paris, 
nommé  Priscus.  Cet  homme,  que  le  roi  aimait  beaucoup,  qu’il 
mandait  souvent  auprès  de  lui,  et,  avec  qui  même  il  descendait 


4.  Aureos  etiam  singulanim  lilinirum  ptmdere^  quos  Imperator  misit,  ostea>» 
dit,  hul>entcs  al)  un:i  parle  icontm  Imperaton.s  piclain,  et  scriptum  ia  cireuîo, 
TiBERii.  coxsTANTi.M.  rvRi  F.TUi.  AUGDSTi  : hI)  jUu  vei'o  parte  liabentes  quadri- 
gam  et  «isi'cnsttrein,  contiiienlestpie  scriptum,  gloria.  rom.vnorum.  (Oreg.  Turon., 
Hist.  Franc. J lib.  v,  Jipud  Script,  rei.  gullic.  et Jraticic.y  t.  H,  p.  266.) 

2.  Ihiquc  nobis  rex  iDÎssurium  magnum,  quod  ex  aiiro  gemmisque  fubricave* 
rat  in  quinquaginta  librarum  pondéré,  ostendit.  (Ibid.) 

3.  <(  £go  liæc  ad  exunxandam  atque  nobilitanduin  Francmuui  gentem  fecî. 
U Sed  et  plurima  adliuc,  si  vita  joints  fuerit,  faciam.  » (Ibid.) 
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sii  jusqu’à  une  sorte  de  familiarité,  se  trouvait  alors  à Nogent*. 
Après  avoir  donné  quelque  temps  à la  surveillance  des  travaux 
et  au  recensement  des  produits  agricoles  dans  son  grand  domaine 
sur  la  Marne,  Ililperik  eut  la  fantaisie  d’aller  s’établir  à Paris, 
dans  l’ancien  palais  impérial,  dont  les  débris  subsistent  encore 
au  midi  de  la  Cité,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Le  jour  du 
départ,  au  moment  où  le  roi  donnait  l’ordre  d’atteler  les  cha- 
riots de  bagage  dont  .il  devait  suivre  la  file  à cheval  avec  ses 
leudes,  l’évêque  Grégoire  vint  prendre  congé  de  lui;  et  pen- 
dant que  l’évêque  faisait  ses  adieux,  le  juif  Priscus  arriva 
pour  faire  aussi  les  siens*.  Hilperik,  qui  ce  jour-là  était  en 
veine  de  bonhomie , prit  en  badinant  le  juif  par  les  che- 
veux et,  le  tirant  doucement  pour  lui  faire  incliner  la  tète, 
il  dit  à Grégoire  : « Viens,  prêtre  de  Dieu,  et  impose-lui  les 
mains  > 

Comme  Priscus  se  défendait  et  reculait  avec  effroi  devant  une 
bénédiction  qui,  selon  sa  croyance,  l’eût  rendu  coupable  de  sa- 
crilège, le  roi  lui  dit  : « Oh  ! esprit  dur,  race  toujours  incrédule 
» qui  ne  comprend  pas  le  Fils  de  Dieu  que  lui  a promis  la  voix 
» de  ses  prophètes,  qui  ne  comprend  pas  les  mystères  de  l’Église 

> figurés  dans  ses  sacrifices*  ! » En  proférant  cette  exclamation, 
Hilperik  lâcha  les  cheveux  du  juif  et  le  laissa  libre;  aussitôt  ce- 
luir>ci,  revenu  de  sa  frayeur  et  rendant  attaque  pour  attaque, 
répondit  ; « Dieu  ne  se  marie  pas,  il  n’en  a aucun  besoin,  il  ne 
» lui  naît  point  de  progéniture,  et  il  ne  souffre  point  de  compa- 
» gnon  de  sa  puissance,  lui  qui  a dit  par  la  bouche  de  Moïse  : 

> Voyez^  voye^  je  suis  le  Seigneur,  et  il  n'y  a pas  tf  autre  Dieu 


t.  ...  ludæns  quidam,  Priscus  nominc,  qui  ei  ad  species  coemendas  famllia- 
ris  erat...  (Greg.  Toron.,  Hist.  Franc.,  li)>.  v,  apnd  ScrijJt.  rer.  gallic.  et 
Jrancic.,  t.  II,  p.  267.) 

2.  Igitur  Chilpericus  rcx...  impedimenta  muveri  præcipiens,  Parisius  venire 

disponit.  A.d  quem  quum  jam  valedicturus  accederem,  judxus  quidam  adrenit 
(Ibid.)  1 • . 

3.  Cujas  cæsiuie  rex  blande  adprehensa  manu,  oit  ad  me,  dicens  : Veni 

a tacardos  D«i,  et  impune  mauum  super  cum.  » (Ibid.)  ’ 

4.  Illo  autem  renitente,  ait  rox  : « O mens  dura,  et  generatio  semper  incre— 
a dula,  quæ  non  ûuelligit  Dei  Filium  sibi  propbetanun  vocibus  repromissum..  a 
(Ibid.) 
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» que  moi!  C'est  moi  qui  fais  mourir  et  qui  fais  vivre,  moi  qui  S8t 
» frappe  et  qui  guéris.  ‘ ^ 

Loin  de  se  sentir  indigné  d’une  telle  hardiesse  de  paroles,  le 
roi  Hilperik  fut  charmé  que  ce  qui  d’abord  n’avait  été  qu’un  jeu 
lui  fournit  l’occasion  de  faire  briller,  dans  une  controverse  en 
règle,  sa  science  théologique,  pure  cette  fois  de  tout  reproche 
d’hérésie.  Prenant  l’air  grave  et  le  ton  reposé  d’un  docteur  ec- 
clésiastique instruisant  des  catéchumènes,  il  répliqua  : « Dieu 
» a engendré  spirituellement  de  toute  éternité  un  llls  qui  n’est 
» pas  plus  jeune  d’âge  que  lui,  ni  moindre  en  puissance,  et  dont 
• » lui-même  a dit  : Je  vous  ai  engendré  de  mon  sein  avant  t étoile 
» du  jour.  Ce  fils  né  avant  tous  les  siècles,  il  l*a  envoyé,  dans 
» les  siècles  derniers,  au  monde,  pour  le  guérir,  selon  ce  que 
» dit  ton  prophète  : Il  envoya  son  Verbe  et  il  les  guérit.  Et  quand 
» tu  prétends  qu’il  n’engendre  pas,  écoute  ce  que  dit  ton  pro- 
» phète,  parlant  au  nom  du  Seigneur  : Moi  qui  fais  enfanter  les 
» autres,  est-ce  que  Je  n'enfanterai  pas  aussi?  Or  il  entend  cela 
» du  peuple  qui  devait  renaître  en  lui  par  la  foi  *.  » Le  juif,  de 
' plus  en  plus  enhardi  par  la  discussion,  repartit  : « Est-il  possible 
» que  Dieu  ait  été  fait  homme,  qu’il  soit  né  d’une  femme,  qu’il 
» ait  subi  la  peine  des  verges  et  qu’il  ait  été  condamné  à mort?*  » 

Cette  objection,  qui  s’adressait  à ce  que  le  raisonnement  hu- 
main a de  plus  élémentaire,  et  pour  ainsi  dire  de  plus  grossier, 
toucha  l’esprit  du  roi  .par  l’un  de  ses  côtés  faibles  ; *il  parut 
étonné,  et,  ne  trouvant  rien  à répondre,  il  demeura  silencieux. 
C’était  pour  l’évêque  de  Tours  le  moment  d’intervenir  * : « Si 
» le  Fils  de  Dieu,  dit-il  à Priscusj  si  Dieu  lui-même  s’est  fait 
» homme,  c’est  à cause  de  nous,  et  nullement  par  une  nécessité 


1.  ...  Judæus  ait  : « T)eus  non  eget  conjugio,  neque  proie  ditatur,  neque 
» ullum  consortera  regni  habere  patitur...»  (Grcg.  Turon.,  Hist.  Franc,,  lib.  v, 
apud  Script,  rer.  galltc.  et  francic.,  t.  II,  p.  267.) 

2.  Ad  hæc  rex  ait  : « Dens  ab  spiritali  utero  Filium  genuit  sempitemam,  non 
» ætate  juniorem,  non  potestutc  minorem,  de  quo  ipse  ait...  Quod  autem  ais, 
s quia  ips6  non  grneret,  aiidi  propbetani  tiiiiin  dicentem  ex  voce  Dominica,,.  « 
(Ibid.) — Psal.  cix,  3.  — Psal.  cvi,  20.  — Isaïe,  i.xvi,9. 

3.  Ad  liæc  judæus  respondit  : x Nuinquid  Deus  Iiomo  tieri  potiiit,  ant  de 
> mulierc  nasci,  verlieribus  subdi,  morte  damnari?  s Greg.  Turon.,  HUt, 
Franc.,  lib.  vi,  apud  Script,  rer.  pallie,  et  francic,,  t.  II,  p.  267.) 

4.  Ad  hæc  rege  taceute,  in  medium  me  ingerens  dixi.,.  (Ibid.) 
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5Si  « qui  lui  fût  propre  ; car  il  ne  pouvait  racheter  l’homme  des 
'V  a chaînes  du  péché  et  de  la  servitude  du  démon  qu’en  se  re- 
» vêtant  de  l’humanité.  Je  ne  prendrai  pas  mes  témoignages  des 
« Évangiles  et  des  apôtres,  auxquels  tu  ne  crois  pas,  mais  de 
» tes  livres  mêmes,  alin  de  te  percer  de  ta  propre  épée,  comme 
» on  dit  qu’autrefois  David  tua  Goliath*.  Apprends  donc  d’un 
» de  tes  prophètes  que  Dieu  devait  se  faire  homme  : Dieu  est 
» homme,  dit-il,  et  <iui  ne  le  connaît  pas?  Et  ailleurs  : C'est  lui 
» qui  est  notre  Dieu,  et  il  n'y  en  a pas  tt autre  que  lui;  c’est  lui 
» qui  a trouvé  toutes  les  voies  de  la  science,  et  qui  l'a  donnée  h 
» Jacob  son  serviteur  et  à Israël  son  bien -aimé  ; après  cela,  il  a' 
> été  vu  sur  la  terre  et  il  a vécu  avec  les  hommes.  Sur  ce  qu’il 
» est  né  d’une  vierge,  écoute  pareillement  ton  prophète  lors- 
» qu’il  dit  : Voici  qu'une  vierge  concevra  et  qu'elle  enfantera  un 
» fils  h qui  Von  donnera  le  nom  cl' Emmanuel,  c'est-à-dire  Dieu 
» avec  nous.  Et  sur  ce  qu’il  devait  être  battu  de  verges,  percé 
■ de  clous  et  soumis  à d’autres  peines  ignominieuses,  un  autre 
» prophète  a dit  : Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds,  et  ils  se 
» sont  partagé  mes  vêtements.  Et  encore  : Ils  m'ont  donné  du 
» fiel  pour  ma  nourriture,  et  dans  ma  soif  ils  m'ont  abreuvé  de 
» vinaigre.  * » 

« — Mais,  répliqua  le  juif,  qu’est-ce  qui  obligeait  Dieu  à 
» souffrir  de  pareilles  choses?  » L’évêque  put  voir  à cette  de- 
mande qu’il  avait  été  peu  compris,  et  peut-être  mal  écouté; 
cependant  il  reprit  sans  témoigner  aucune  impatience  * : « Je  te 
» l’ai  déjà  dit;  Dieu  créa  l’homme  innocent;  mais,  circonvenu 
» par  les  ruses  du  serpent,  l’homme  prévariqua  contre  l’ordre 
» de  Dieu,  et,  pour  celte  faute,  expulsé  du  séjour  du  paradis,  il 

*<  ...  Ut  Deus,  Dei  Fllius  homo  fieret,  non  suæ,  sed  nustræ  uece&sitatis 
» exstiht  musa.».  Ego  vero  non  de  Evungeliis  et  apostolu,  quæ  non  credis,  sed 
» de  tuis  llbris  testimonia  pnebens,  proprio  te  mucrone  ronfodiam,  sicut  qiion- 
>»  dam  David  Ooliain  legitur  trucidasse,  >»  (Oreg,  Turon.,  /iist.  Franc,  y lib,  vi, 
apud  Script,  rer,  pallie,  et  fronde, y t.  II,  p.  2ü7.) 

2.  « Igitiir  qutid  Detis  lionio  futiirus  essr(,  aiidi  proplietam  tnum...  Qii«»d  an- 
* » tem  de  virgine  nascitiu\  audi  similiter  prophetam  Uiiim  dicentem...  » ((bld.) 

— Raruchy  in,  3C,  37,  38.  — Isaicy  vu,  <4.  — Motth.y  i,  23.  — Psal,  xxi, 
i7,  — Psat,  Lxviii,  22. 

U.  Judaeus  ad  hæc  respundit  : » Quæ  Deo  fuit  nécessitas^  ut  ista  pateretur?  » 
Cui  ego...  (Greg.  Tuion.,  loc.  sup.  cit.,  p.  268.)  ^ 
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» fut  assujetti  aux  labeurs  de  ce  monde.  C’est  par  la  mort  du  sti 
» Christ,  ûls  unique  de  Dieu,  qu’il  a été  réconcilié  avec  le 
» Père*.  » 

c — Mais,  répliqua  encore  le  juif,  est-ce  que  Dieu  ne  pouvait 
» pas  envoyer  des  prophètes  ou  des  apôtres  pour  ramener 
» l’homme  dans  la  voie  du  salut,  sans  que  lui-mème  s’humiliât 
» jusqu’à  être  fait  chair?*  » L’évèque,  toujours  calme  et  grave, 
répondit  : « Le  genre  humain  n’a  cessé  de  pécher  dès  le  commen- 
» cernent  : ni  l’inondation  du  déluge,  ni  l’incendie  de  Sodome, 

» ni  les  plaies  de  l’Egypte,  ni  le  miracle  qui  a ouvert  les  eaux 
» de  la  mer  Rouge  et  celles  du  Jourdain,  rien  de  tout  cela  n’a 
» pu  l’effrayer.  Il  a toujours  résisté  à la  loi  de  Dieu,  il  n’a  point 
» cru  les  prophètes,  et  non-seulement  il  n’a  point  cru,  mais  il  a 
» mis  à mort  ceux  qui  venaient  lui  prêcher  la  pénitence.  Ainsi 
» donc,  si  Dieu  loi-même  n’était  descendu  pour  le  racheter, 

» nul  autre  n’eût  pu  accomplir  l’œuvre  de  cette  rédemption  ®. 

» Nous  avons  été  régénérés  par  sa  naissance,  lavés  par  son 
» baptême,  guéris  par  ses  blessures,  relevés  par  sa  résurrec- 
» tion,  glorifiés  par  son  ascension,  et  pour  nous  faire  entendre 
» qu’il  devait  venir  apportant  le  remède  à nos  maux,  un  de  tes 
I » prophètes  a dit  : Nous  sommes  redevenus  sains  par  ses  meur- 
» trissuresi  Et  ailleurs  ; Il  portera  nos  péchés,  et  il  priera  i>our 
» les  violateurs  de  la  loi.  Et  encore  ; Il  sera  mené  à la  mort 
• comme  une  brebis  qu'on  va  égorger  • il  demeurera  en  silence 
» sans  ouvrir  la  bouche,  comme  l'agneau  est  muet  devant  celui 
» qui  le  tond-,  il  est  mort  dans  les  douleurs,  condamné  par  juge- 
» ment.  Qui  racontera  sa  génération?  Soit  nom  est  le  Seigneur 
» des  armées.  Jacob  lui-méme,  de  qui  tu  te  vantes  d’être  issu, 

» bénissant  son  fils  Juda,  lui  dit,  comme  s’il  eût  parlé  au  Christ, 

» fils  de  Dieu  : Les  enfants  de  votre  père  vous  adoreront.  Juda 


1.  et  Jam  tlixl  libi,  Deus  lioiniiiem  creavit  iimoxiuin,  seJ  astu  xerpentis  cir- 
K cnniventiis...  » (Orrg.  Tiiron  , Hist.  Franc,,  lib.  vi,  apuil  Script,  rer,  ftallic, 
et  Jrancic.,  t.  II.  p.  ÏÜS.) 

2.  M ...  N'in  pnlerat  Drus  mitlerc  propbotas  aiit  apostolos,  qui  cum  ad  viain 
» revocarcnl  xalulis,  nisi  ipse  bmniliatus  fuissft  in  carne?  » (Ibid.) 

3.  Ad  liæc  ego  : « A principio  genus  .sem|)er  driiquit  buinunuiii , quud  nun- 
» quain  terruit  nec  submei-sio  diluvii,  nt-c  iuceiidiuio  Sodums,  aec  plagæ 
» .£gypû...  » (Ibid.) 

IV.  25 
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S8I  » Bit  un  jeune  lion  ; vous  vous  êtes  levé,  mon  fils,  pour  aller  à la 
» proie,  et  vous  vous  êtes  couché  pour  dormir  comme  un  lion  ; i/ui 
» osera  le  réveiller  ?...  * » 

Ces  discours,  logiquement  peu  suivis,  mais  empreints,  dans 
leur  désordre,  d’un  éertain  caractère  de  grandeur,  ne  produisi- 
rent aucun  ell'et  sur  l’esprit  du  juif  Priscus  ; il  cessa  de  soutenir 
la  dispute,  mais  sans  se  montrer  aucunement  ébranlé  dans  sa 
cç>yance*.  Quand  le  roi  vit  qu’il  se  taisait  de  l’.air  d’un  homme 
qui  ne  veut  rien  céder,  il  se  tourna  vers  l’évêque  de  Tours  et  dit  : 
« Saint  prêtre,  que  ce  malheureux  se  passe  de  ta  bénédiction, 
» moi  je  te  dirai  ce  que  Jacob  disait  à l’ange  avec  lequel  il  s'en- 
» tretenait  ; Je  ne  vous  laisserai  point  aller  que  vous  ne  m'ayez 
» béni*.  » Après  ces  paroles,  qui  ne  miyiqutiient  ni  de  grâce  ni 
de  dignité,  Hilperik  demanda  de  l’eau  pour  que  l’évèque  et  lui 
se  lavassent  les  mains  ; et  lorsque  tous  deux  se  furent  lavés, 
Grégoire,  posant  sa  main  droite  sur  la  tête  du  roi,  prononça  la 
bénédiction  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-:Esjji’it*. 

Il  y avait  là,  sur  une  table,  du  pain,  du  vin,  et  probablement 
aussi  différents  mets  destinés  à être  offerts  aux  personnes  de 
marque  qui  venaient  faire  au  roi  leurs  salutations  du  départ. 
Suivant  les  règles  de  la  politesse  franke,  Hilperik  invita  l’évèque 
de  Tours  à ne  pas  se  séparer  de  lui  sans  avoir  pris  quelque  chose 
à sa  table.  L’évêque  prit  un  morceau  de  pain,  fit  dessus  le  signe 
de  la  croix,  puis  l’ayant  rompu  en  deux  parts,  il  en  garda  une 
et  présenta  l’autre  au  roi,  qui  mangea  debout  avec  lui.  Ensuite, 
tous  les  deux  s’étant  versé  un  peu  de  vin,  ils  burent  ensemble. 


4.  Qdod  aatem  morbis  nostris  mederi  ventnras  erat,  propbeta  (nus  ait...  De 
hoc  et  Jucub  illc,  de  cujus  te  jacbts  venlsse  geiieratiuac,  in  ilia  iilii  sui  Judx 
benedictione,  quasi  ad  ipsum  Cbristum  Filium  Dei  loquens,  ait...  (Greg.  Turiin., 
llist,  Franc.,  lib.  VI,  apud  Script,  rer.  {pallie,  et  francie.,  t.  Il,  p.  !(68.)  — 
Unie,  un,  B.  — Ibid.,  t2.  — Ibid.,  vu,  8.  — Ibid.,  uv,  B.  — Genès.,  xuv, 
8 et  9.  — Ibid.,  1 2. 

2.  Hxc  et  aliu  nobis  disecntil>us,  uunqiiam  eumpuuetus  est  miser  ad  creden- 
dum.  (Greg.  Turon.,  lue.  sup.  cit.) 

D.  Tune  rex  silente  illo,  qiium  videret  oum  bis  scrmonibus  non  cumpungi,  ad 
me  cnnveisms,  postulat  ut  accepta  benedictione  discederet.  Ait  eiiiiii  : « Dicam, 
inquit,  tibi,  u sacerdos,  quud  Jacob  divit  ad  aDgelum...  » (Ibid.)  — Genès., 
XXXII,  20, 

4.  Et  hæc  dicens,  aquam  manibus  porrigi' jubet,  quilnis  ablutis,  facta  ora- 
tione...  (Greg.  Turon.,  loc.  sup.  cit.) 


Digilized  by  Goool 


RÉCITS  DBS  TEMPS  MÉROVINGIENS.  447 

en  se  disant  adieu’.  L’évéque  se  disposa  à reprendre  la  route  5*1 
de  son  diocèse  ; le  roi  monta  à cheval  au  milieu  de  ses  leudes  et 
de  ses  gens  de  service,  escortant,  avec  eux,  le  chariot  couvert 
qui  portait  la  reine  et  sa  fille  Rigonthe.  C’était  à ces  deux  per- 
sonnes que  se  trouvait  alors  réduite  la  famille  royale  de  N^us- 
trie,  naguère  si  nombreuse.  Les  deux  fils  de  Hilperik  et  de  Fre- 
degonde  étaient  morts  l’année  précédente,  emportés  par  une 
épidémie  : le  dernier  des  fils  d’Audowere  avait  péri  presque  en 
même  temps  par  une  catastrophe  sanglante,  dont  les  sombres 
détails  feront  le  sujet  du  prochain  Récit 

Cette  scène  de  controverse  religieuse,  si  bizarrement  provo- 
quée par  un  trait  de  badinage,  avait,  à ce  qu’il  semble,  laissé 
une  forte  impression  dans  l’esprit  du  roi  Hilperik.  Durant  son 
séjour  à Paris,  il  ne  put  s’empêcher  de  réfléchir  profondément 
à l’impossibilité  de  convaincre  les  juifs  et  de  les  attirer  dans  le 
sein  de  l’Église  en  raisonnant  avec  eux.  Ces  réflexions  conti- 
nuèrent même  de  le  préoccuper  au  milieu  de  grands  embarras 
politiques,  et  des  soins  de  la  guerre  dei|pnquète  qu’il  poursuivait 
sur  sa  frontière  dn  Midi*;  elles  eurent  pour  résultat,  en  l’année 
582,  une  préception  royale  qui  ordonnait  que  ^ous  les  juifs  582 
domiciliés  à Paris  fussent  baptisés.  Ce  décret,  adressé,  dans  le 
style  ordinaire,  au  comte  ou  juge  de  la  ville,  se  terminait  par 
une  formule  de  l’invention  du  roi,  formule  vraiment  barbare, 
qu’il  avait  coutume  d’employer,  tantôt  comme  une  sorte  d’épou- 
vantail, tantôt  avec  l’intention  sérieuse  de  s’y  conformer  à la 
lettre  : « Si  quelqu’un  méprise  notre  ordonnance,  qu’on  le  châ- 
» tie  en  lui  crevant  les  yeux*.  » i 

Frappés  de  terreur,  les  juifs  obéirent  et  allèrent  à l’église  re- 

1 . ...  Accepto  pane  gratîas  Dco  agentes,  et  ipsi  acrepimus,  et  régi  poirext- 
mus,  hauatoque  mero,  valc  diceulcs  discessimus.  (Greg.  Turon.,  Hitt.  Franc., 
lib.  VI,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic.,  t.  II,  p.  208.) 

2.  Rex  vero,  liscenso  ^uite,  l’arùius  est  régressas,  cum  conjnge  et  filia  et 
Omni  familia  sua.  (Ibid.) 

3.  Voyez  Troisième  et  Cinquième  Récits. 

4.  Rex  vero  Chil|>ericas  multos  judxomm  eo  anno  baptir.ari  pra-cepit...  (Greg. 
Turon.,  llist.  Franc.,  lib.  vi,  apud  Script,  rer.  pallie,  et  francie,,  t.  Il, 
p.  375.)  — Et  in  præceptionibus,  quas  ad  judices  prn  .sois  utilitatibiis  dirigebat, 
liæc  addebat  : < Si  ipiis  prxcepta  nostra  contemserit,  uculoram  arnisionc  raucl- 
tetur.  » (Ibid.,  p.  391.) 
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582  cevoir  l’instruction  chrétienne.  Le  roi  se  fit  une  gloire  puérile 
d’assister,  en  grande  pompe,  aux  cérémonies  de  leur  baptême*, 
et  même  de  tenir  sur  les  l'onU  plusieurs  de  ces  convertis  par 
force.  Un  homme  pourtant  osa  lui  résister  et  refuser  de  faire 
abjuration  ; ce  fut  ce  même  Priscus,  dont  la  défense  logique 
avait  été  si  opiniâtre.  Hilperik  se  montra  patient;  il  tenta  de 
nouveau  sur  l’esprit  du  raisonneur  qui  lui  avait  tenu  tête  les 
moyens  de  persuasion*;  mais,  après  une  conférence'  inutile, 
irrité  de  voir,  pour  la  seconde  fois,  son  éloquence  en  défaut,  il 
s’écria  ; « S’il  ne  veut  pas  croire  de  bon  gré,  je  le  ferai  bien 
» croire  malgré  lui*.  » Le  juif  Priscus,  jeté  alors  en  prison, 
ne  perdit  pas  courage;  profitant  avec  adresse  de  l’intime  con- 
naissance qu’il  avait  du  caractère  du  roi,  il  le  prit  par  son  fai- 
ble et  lui  fit  offrir  de  riches  présents,  à condition  d’obtenir  en 
échange  un  peu  de  répit.  Son  fils,  disail-il,  devait  prochaine- 
ment épouser  une  juive  de  Marseille,  il  ne  lui  fallait  que  le 
temps  de  conclure  ce  mariage,  après  quoi  il  se  soumettrait 
comme  les  autres  et  changerait  de  religion*.  Que  le  prétexte  fût 
vrai  et  la  promesse  sincère,  Hilperik  s’en  inquiéta  peu,  et,  l’appât 
de  l'or  calmJht  tout  à coup  sa  manie  de  prosélytisme,  il  fit 
mettre  son  marchand  juif  en  liberté.  Ainsi  Priscus  demeura  seul 
pur  d’apostasie  et  calme  de  conscience  parmi  ses  coreligionnai- 
res, qui,  agités  en  sens  divers  par  le  remords  et  par  la  crainte, 
s’assemblaient  secrètement  pour  célébrer  le  jour  du  sabbat,  et, 
le  lendemain,  assistaient  comme  chrétiens  aux  offices  de  l’Église*. 

Parmi  ceux  des  nouveaux  convertis  que  le  roi  Hilperik  avait 
honorés  de  la  faveur  de  sa  paternité  spirituelle,  se  trouvait  un 

1.  ...  Exquibiis  plures  excepite  sancto  lavacro.  ((àreg.  Turon,,  HUt.  Franc., 
Kb.  VI,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic.,  t.  II,  p.  27 R.) 

2.  Priscus  vero  ad  cognoscendam  xeritatem  natta  penitus  potuit  ratione  de- 
flecd.  (Ibid.,  p.  276.) 

3.  Tune  iratus  rex,  jussit  eum  custodiae  mancipari,  scilicet  ut  quem  credrre 
voluntirie  non  polerat,  sallem  credere  faceret  vet  inritum.  (Ibid.) 

4.  Sed  ille  datis  quibusdam  muneribus,  spadum  postulat,  donec  fitius  qus 
Massitiensem  hebraiam  accipiat  : potticetur  doluse  se  deioceps  qux  rex  jusserat 
■mpleturum.  (Ibid.) 

6.  Nonnutli  tamen  corum  rorpore  tantum,  non  corde  abluti,  ad  ipsam  quain 
prins  perCdiam  habuerant,  Deo  mendti  regressi  sunt,  ita  ut  et  sabbatum  obser- 
▼are,  et  diem  Dominicum  bonurare  viderentur.  (Ibid.,  p.  275-276.) 
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certain  Phatir,  originaire  du  royaume  des  Burgondes,  et  récem-  ss» 
ment  établi  h Paris.  Cet  homme,  d’un  caractère  sombre,  n’eut 
pas  plutôt  abjuré  la  foi  de  ses  ancêtres,  qu’il  en  conçut  un 
profond  regret;  le  sentiment  de  l’opprobre  où  il  se  voyait  tombé 
lui  devint  bientôt  insupportable.  L’amertume  de  ses  pensées  se 
tourna  en  jalousie  violente  "contre  Priscus,  qui,  plus  heureux 
que  lui,  pouvait  marcher  la  tête  haute,  exempt  de  la  honte  et 
du  tourment  qui  rongeait  le  cœur  d’un  apostat*.  Cette  haine, 
nourrie  sourdement,  s’accrut  jusqu’à  la  frénésie,  et  Phatir  résolut 
d’assassiner  celui  dont  il  enviait  le  bonheur.  Chaque  jour  de 
sabbat,  Priscus  allait  accomplir  en  speret  les  rites  du  culte  ju- 
daïque, dans  une  maison  écartée  au  sud  de  la  ville,’  sur  l’une 
des  deux  voies  romaines  dont  le  point  de  rencontre  se  trouvait 
à peu  de  distance  du  petit  pont.  Phatir  forma  le  projet  de 
l’attendre  au  passage,  et,  menant  avec  lui  ses  esclaves  armés  de 
poignards  et  d’épées,  il  se  posta  en  embuscade  sur  une  place  qui 
était  le  parvis  de  la  basilique  de  Saint-Julien.  Le  malheureux 
Priscus,  ne  se  doutant  de  rien,  suivit  sa  route  ordinaire;  selon 
l’usage  des  juifs  qui  se  rendaient  au  temple,  il  n’avait  sur  lui 
aucune  espèce  d’armes,  et  portait  noué  autour  de  son  corps, 
en  guise  de  ceinture,  le  voile  dont  il  devait  se  couvrir  la  tète 
durant  la  prière  et  le  chant  des  psaumes*.  Quelques-uns  de  ses 
amis  l'accompagnaient,  mais  ils  étaient,  comme  lui,  sans  moyens 
de  défense.  Dès  que  Phatir  les  vit  à sa  portée,  il  tomba  sur  eux, 
l’épée  à la  main,  suivi  de  ses  esclaves  qui,  animés  de  la  fureur 
de  leur  maître,  frappèrent  .sans  distinction  de  personnes,  et 
firent  un  même  carnage  du  juif  Priscus  et  de  ses  amis.  Les 
meurtriers,  gagnant  aussitôt  l’asile  le  plus  sûr  et  plus  proche, 
se  réfugièrent  ensemble  dans  la  basilique  de  Saint-Julien*. 

Soit  que  Priscus  jouît  parmi  les  habitants  de  Paris  d’une 


Int«rea  oritur  intentio  inter  illiiin  et  Phatirem  ex  juJæo  cuoverAum,  qui 
jam  rcgis  ülius  erat  ex  luvacro.  <Greg.  Turon.,  HUt,  Franc,,  lib.  vi,  apuU 
Script,  ver,  gallic,  et Jrancic,^  t.  Il,  p.  276.) 

2.  Quumque  die  »abbati  Priscus  prærinctus  orario,  nullum  in  manus  ff*rens 
ferramentum,  Mosaicas  leges  quasi  impletunis,  secretioia  competeret...  (Il>id.) 

3.  ...  Subito  Phatir  adxeniens,  ipsum  gladio  cum  sociis  qui  uderaot  jugulavit. 
Quibus  interfeotis,  ad  basilicam  Sanr.ti  Juliani  cum  ptirris  suis,  qui  ad  propin^ 
quant  plateam  erant,  coufiigit.  (Ibid.) 

* 25. 
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grande  considération,  soit  que  la  vue  des  cadavres  gisant  sur 
le  pavé  eût  suffi  pour  soulever  l’indignation  publique,  le  peuple 
s’ameuta  sur  le  lieu  où  ces  meurtres  venaient  d’ètre  commis,  et 
une  foule  considérable,  poussant  des  cris  de  mort  contre  les 
assassins,  cerna  de  tous. côtés  la  basilique.  L’alarme  fut  telle 
parmi  les  clercs  gardiens  de  l’église,  qu’ils  envoyèrent  en  grande 
hâte  au  palais  du  roi  demander  protection  et  des  ordres  sur  ce 
qu’ils  devaient  faire.  Hilperik  fit  répondre  qu’il  voulait  que  son 
filleul  Phatir  eût  la  vie  sauve,  mais  que  les  esclaves  devaient 
tons  être  mis  hors  de  l’asile  et  punis  de  mort.  Ceux-ci,  fidèles 
jusqu’au  bout  au  maître  qu’ils  avaient  servi  dans  le  mal  comme 
dans  le  bien,  le  virent,  sans  murmurer,  s’évader  seul  par  le 
secours  des  clercs,  et  ils  se  préparèrent  à mourir*.  Pour  échapper 
aux  souffrances  dont  les  menaçait  la  colère  du  peuple,  et  à la 
torture  qui,  judiciairement,  devait  précéder  leur  supplice,  ils 
résolurent  d’un  accord  unanime  que  l’un  d’entre  eux  tuerait  les 
autres,  puis  se  tuerait  lui-mème  de  son  épée,  et  ils  nommèrent 
par  acclamation  celui  qui  devait  faire  l’office  de  bourreau.  L’es- 
clave exécuteur  de  la  volonté  commune  frappa  ses  compa- 
gnons l’un  après  l’autre;  mais  quand  il  se  vit  seul  debout,  il 
hésita  à tourner  le  fer  contre  sa  poitrine*.  Un  vague  espoir  d’é- 
vasion, ou  la  pensée  de  vendre  au  moins  chèrement  sa  vie,  le 
poussa  à s’élancer  hors  de  la  basilique,  au  milieu  du  peuple 
ameuté.  Brandissant  son  épée,  d’où  le  sang  dégouttait,  il  tenta 
de  se  faire  jour  à travers  la  foule  ; mais,  après  quelques  moments 
de  lutte  il  fut  écrasé  par  le  nombre  et  péril  cruellement  mutilé*. 
Phatir  sollicita  du  roi,  pour  sa  propre  sûreté,  la  permission  de 
retourner  dans  le  pays  d’où  il  était  venu.  Il  partit  pour  le 
foyaume  de  Gonlhramn;  mais  les  parents  de  Priscus  se  mirent 

1.  Qnumque  ibiilem  residerent,  nudiont  quod  rcx,  dominum  vita  exces«um^ 
famulos  tanquam  malefactores  a basilicii  tractos,  juberot  îaterfici.  (Greg.  Turoa., 

Franc.,  lib.  v,  apud  Script,  rer.  pallie,  et  francic.,  t.  II,  p.  27C.) 

2.  Ttinc  iiniis  bis  evagînato  gladio,  domino  »uo  jam  fugato,  socios  suos 
inrpiTjcit,..  (Il)id«) 

3.  ...  IpsL*  po.stmt»(!im)  oum  gladîo  de  basilica  egre.ssus  ; .«^ed  inrnCQte  super  se 
popii!*»,  cnid»*îiier  iiiiurreclus  est.  (D>id.) 
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en  route  sur  ses  traces,  l’atteignirent,  et,  par  sa  mort,  vengèrent 
celle  de  leur  parent*. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à Paris,  vers  la  fin  de  l’an- 
née 582,  un  événement  inattendu  mit  en  rumeur  la  ville  de 
Tours,  assea  paisible  depuis  trois  ans,  sous  le  gouvernement  de 
son  nouveau  comte,  Eunonius.  Leudaste,  l’ex-comte,  y reparut, 
non  plus  d’une  façon  mystérieuse,  mais  publiquement,  avec  ses 
airs  habituels  de  confiance  et  de  présomption.  Il  était  porteur 
d’un  édit  royal  qui  lui  accordait  la  faculté  de  faire  revenir  sa 
femme  d’exil,  de  rentrer  dans  ses  biens  immeubles,  et  d’habiter 
son  ancien  domicile*.  Cette  faveur,  qui  lui  semblait  le  premier 
pas  vers  une  fortune  nouvelle,  il  la  devait  aux  sollicitations  des 
nombreux  amis  qu’il  comptait  à la  cour  parmi  les  chefs  de  race 
franke,  dont  le  caractère  turbulent  sympathisait  avec  le  sien. 
Durant  près  de  deux  ans,  ils  n’avaient  cessé  d’obséder  de  leurs 
instances  tantôt  le  roi  Hilperik,  tantôt  les  évêques  du  concile 
de  Brainc,  tantôt  Eredegonde  elle-mcme,  devenue  plus  acces- 
sible à leur  influence  depuis  la  mort  des  deux  fils  sur  lesquels 
s’appuyait  sa  fortune.  Cédant  à un  besoin  de  popularité,  et  faisant 
plier  devant  l’intérêt  du  moment  sa  haine  et  ses  désirs  de  ven- 
geance, elle  consentit  pour  sa  part  à ce  que  l’homme  qui  l’avait 
accusée  d’adultère  fût  relevé  de  l’excommunication  prononcée 
contre  lui.  Sur  cette  parole  d’oubli  et  de  pardon,  les  amis  de 
Leudaste  se  mirent  en  campagne  pour  solliciter  plus  vivement 
l’indulgence  des  évêques.  Ils  allèrentde  l’un  à l’autre,  les  priant 
d’apposer  leur  nom  au  bas  d’un  écrit,  sous  forme  de  lettre  pas- 
torale, qui  portait  que  le  condamné  de  Braine  serait  reçu  doré- 
navant dans  la  paix  de  l’Église  et  dans  la  communion  chrétienne. 
On  parvint  à recueillir  de  cette  manière  l’adhésion  et  les  signa- 
tures d’un  assez  grand  nombre  d’évêques  ; mais,  soit  par  une  sorte 
de  discrétion,  soit  par  crainte  de  ne  pas  réussir,  aucune  démarche 

4 

1.  Pliutir  autein,  accepta  liceatia,  àd  rcgouin  Guntchramni,  unde  veaerat,  est 
regresKus  : .scd  non  po.st  nmitos  dies  a parentibus  Prise!  interfectus  é%t.  (Oreg. 
Turon.,  //ist.  Froni\^  lib.  v,  aputl  Script,  rer.  gallic.  et  J'rancic.^  t.  II,  p.  276.) 

2.  ...  LcMidastcs  in  Turonicum  cura  præcepto  regis  adveoit,  ut  uxorem  reci- 
porct,  ihiqiie  commoiarotiir.  (Ibid.,  lib.  vi,  p.  282.) 
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ne  fut  faite  auprès  de  celui  que  Leudaste  avait  voulu  ruiner  par 
ses  accusations  mensongères. 

Aussi  Grégoire  fut-il  singulièrement  surpris  d’apprendre  que 
son  plus  grand  ennemi,  excommunié  par  un  concile  et  proscrit 
par  le  roi,  revenait,  avec  une  lettre  de  gr&ce,  habiter  le  terri- 
toire de  Tours.  Il  le  fut  encore  davantige  lorsqu’un  envoyé  de 
Leudaste  vint  lui  présenter  la  lettre  signée  par  les  évêques,  et  le 
prier  de  consentir  avec  eux  à la  levée  de  l’excommunication*. 
Soupçonnant  quelque  nouvelle  fraude  inventée  pour  le  compro- 
mettre, il  dit  au  messager  : *■  Peux-tu  me  montrer  aussi  des  lettres 
» de  la  reine,  à cause  de  laquelle,  surtout,  il  a éré  séparé  de  I4 

> communion  chrétienne?-  » La  réponse  fut  négative,  et  Gré- 
goire reprit  : « Quand  j’aurai  vu  des  ordres  de  la  reine,  je  le 

• recevrai  sans  retard  dans  ma  communion*.  > Le  prudent 
évêque  ne  s’en  tint  pas  à ces  paroles  : il  fit  partir  un  exprès 
chargé  d’aller  s’informer,  en  son  nom,  de  l’authenticité  de  la 
pièce  qui  lui  avait  été  présentée,  et  des  intentions  de  la  reine 
Fredegonde.  Celle-ci  répondit  à ses  demandes  par  une  lettre 
ainsi  conçue  : c Pressée  par  beaucoup  de  gens,  je  n’ai  .pu  faire 
» autrement  que  de  lui  permettre  de  se  rendre  à Tours;  main- 

> tenant  je  te  prie  de  ne  point  lui  accorder  ta  paix  et  de  ne  point 
» lui  donner  de  ta  main  les  eulogies,  jusqu’à  ce  que  nous  ayons 

• pleinement  avisé  à ce  qu’il  convient  de  faire  *.  » 

L’évêque  Grégoire  connaissait  le  style  de  Fredegonde;  il  vit 
clairement  qu’il  s’agissait  pour  elle,  non  de  pardon,  mais  de  ven- 
geance et  de  meurtre  *.  Oubliant  ses  propres  griefs,  il  eut  com- 


4 . Sed  et  nobU  epîstolam  sacerdotum  manu  subftcnptam  detuHt,  ut  in  com* 
mtinionem  reciperetur,  (Oreg.  Turon.,  Hist,  Franc. y Uli.  vi,  apud  Script,  rer, 
çall,  et  francic,^  t.  II,  p.  282.) 

2.  quuniam  litteras  reginæ  non  vîdimus,  rujus  causa  maxime  a commu* 
nione  remotus  fucrat,  ipsum  recipere  distuli,  dirons  : u Quum  rogins  mundatum 
susceperoy  tune  eum  recipere  lum  morabor.  » (Ibid.) 

3.  Interea  ad  eam  dirigu  : quæ  inilii  soripta  reroisit,  dicens  : « Compressa  a 
9 multis  aliud  facere  non  potui,  oisi  ut  cum  abire  permitterem;  nunc  autem 
9 rogu,  ut  pacem  tuam  non  mereatur,  neque  eulogias  de  manu  tua  siiscipiat , 
N donec  a nobis  quid  agi  debent,  pleniiis  pertrartetur.  »>  (Ibid.)  — Sur  la  distri- 
9 bution  des  eulogies  aux  personnes  non  excorniniiDiêes,  Toyez. Troisième  Récit, 
p.  298. 

4.  At  ego  bæc  scripta  rolegcns,  timiii  ne  intorficeretiir...  (Ilûd.), 
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passion  de  l’homnie  qui  naguère  avait  comploté  sa  ruine  et  qui  ssî 
allait  se  livrer  lui-même,  faute  de  jugement  et  de  prudence.  11  fit 
venir  le  beau-père  de  Leudasle,  et  lui  montrant  ce  billet  d'un  la- 
conisme sinistre,  il  le  conjura  de  faire  en  sorte  que  son  gendre 
usât  de  circonspection  et  se  tint  caché  de  nouveau  jusqu’à  ce 
qu’il  fût  bien  sûr  d’avoir  adouci  l’esprit  de  la  reine'.  Mais  ce 
conseil  inspiré  par  la  charité  évangélique  fut  mal  compris  et  mal 
reçu  ; Leudaste,  jugeant  d’autrui  par  lui-même,  s’imagina  qu’un 
homme  dont  il  était  l’ennemi  ne  pouvait  songer  qu’à  lui  tendre 
des  embûches  ou  à lui  jouer  de  mauvais  tours.  Loin  de  devenir 
plus  circonspect,  il  fit  comme  s’il  eût  pris  l’avertissement  au  re- 
bours, et,  passant  de  la  sécurité  à l’audace  la  plus  téméraire,  il 
résolut  d’aller,  de  lui-même,  se  présenter  devant  le  roi  Hiiperik. 

11  partit  de  Tours  au  milieu  de  l’année  .^83,  et  se  dirigea  vers  la 
ville  de  Melun,  que  le  roi  attaquait  alors  et  dont  il  faisait  le  siège 
en  personne  *. 

Ce  siège  ne  devait  être  que  le  prélude  d’une  invasion  totale  sus 
des  États  du  roi  Gonthramn,  invasion  projetée  par  Hiiperik,  du 
moment  ou  il  avait  vu  ses  premiers  désirs  d'ambition  réalisés  par 
la  conquête  de  presque  toutes  les  villes  d’Aquitaine.  Devenu  en 
moins  de  six  ans,  grâce  à l’habileté  militaire  du  Gallo-Romain 
Desiderius*,  seul  maître  du  vaste  territoire  compris  entre  les 
limites  méridionales  du  Berri,  la  Loire,  l’Océan,  les  Pyrénées, 
l’Aude  et  les  Cévennes,  il  conçut,  peut-être  à l’instigation  de  cet 
homme  de  guerre  aventureux,  une  espérance  encore  plus  har- 
die, celle  de  réunir  aux  provinces  neustriennes  le  corps  entier 
du  royaume  des  Burgondes.  Pour  assurer  l’exécution  de  cette 
difficile  entreprise,  il  pratiqua  des  intrigues  auprès  des  princi- 
paux seigneurs  d’Austrasie,  en  gagna  plusieurs  par  de  l’argent, 
et  reçut  d’eux  une  ambassade  chargée  de  conclure  avec  lui,  au 


...  Accersitoque  soccro  ejus  bæc  ei  innotui,  obsecrans  ut  se  cautum  red~ 
deret.  donec  rcgînæ  animus  lenireiur.  (Greg,  Tiiron.,  7//^/.  Franchi  Hb.  vi,  apud 
Script,  rer.  gallic  et  Jr/incic.^  t.  TI,  p.  282.) 

2.  Sed  iile  cunsiliiim  meum,  quod  pro  Dei  intultu  simpliciter  insinuavi  dolose 
tQspidens,  quuxn  adbuc  nohis  esset  inimicus,  noluit  agere  quÆ  mandavi...  Sprcto 
ergo  hoc  consilio  ad  regem  dirîgit,  qui  tune  cuiii  exercitu  in  pago  Migli- 
dunensi  degebat...  (Ibid.) 

3.  Voye»  Troisième  Récit,  p.  291. 
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583  nom  du  jeune  roi  Hildebert,  une  alliance  offensive  contre  Gon- 
thramn*.  Le  pacte  en  fut  dressé  et  confirmé  par  des  serments 
réciproques,  dans  les  premiers  mois  de  Tannée  583  ; aussitôt  le 
roi  Hilperik  réunit  ses  troupes  et  commença  la  guerre  pour  son 
compte,  sans  attendre  la  coopération  effective  des  forces  austra- 
siennes 

Son  plan  de  campagne,  dans  lequel  il  serait  permis  de  voir 
l’inspiration  d’une  intelligence  supérieure  à la  sienne,  et  un  nou- 
veau fruit  des,  conseils  de  Thabife  chef  gallo-romain,  consistait  à 
s’emparer  tout  d’abord,  par  une  attaque  simultaiiée,  des  deux 
places  les  plus  importantes  de  la  frontière  orientale  du  royaume 
des  Burgondes,  la  cité  de  Bourges  et  le  château  de  Melun.  Le  roi 
voulut  commander  lui-méme  l’armée  qui  devait  marcher  vers  ce 
dernier  point,  et  il  remit  à Desiderius,  qu’il  avait  fait  duc  de  Tou- 
louse, le  soin  de  conduire,  à l’aide  d’une  grande  levée  d’hommes 
faite  au  sud  de  la  Loire,  les  opérations  contre  Bourges.  L’ordre 
qui  fut  expédié  de  la  chancellerie  neustrienne  au  duc  de  Tou- 
louse et  à ceux  de  Poitiers  et  de  Bordeaux,  pour  l’armement 
général  des  milices  de  leurs  provinces,  était  d’une  concision  bi- 
zarrement énergique  : « Entrez  sur  le  territoire  de  Bourges,  et, 
» arrivant  jusqu’à  la  ville,  faites-y  prêter  le  serment  de  fidelité 
» en  notre  nom  *.  » 

Bérulf,  duc  de  Poitiers,  proclama  son  ban  de  guerre  dans  le 
Poitou,  la  Touraine,  l’Anjou  et  le  pays  de  Nantes;  Bladaste,  duc 
de  Bordeaux,  fit  armer  les  habitants  des  deux  rives  de  la  Ga- 
ronne ; et  le  duc  de  Toulouse,  Desiderius,  convoqua  sous  sa  ban- 
nière les  hommes  libres  des  contrées  de  Toulouse,  d’Alby,  de 
Cahors  et  de  Limoges.  Ces  deux  derniers  chefs,  réunissant  leurs 
forces,  entrèrent  dans  le  Berri  par  la  route  du  sud,  et  le  duc 

4,  ...  Chilpericus  rex  legatos  nepotis  siii  Childeherti  suscepit^  ioter  quos 
primus  erat  Égidius  Rcmeosis  episcopus...  (Greg.  Tumn.,  Hist,  Franc. ^ lib.  vi, 
apud  Script,  rer,  gall,  et  francic.^  t.  II.  p.  28<.) 

2.  Quod  quum  juramentu  firmassent,  obsidesque  inter  se  dédissent^  di&ccsse- 
runt.  Igitur  fidens  in  promissls  eurum  Cbilpericns^  commoto  regiii  sui  exercitu... 
(Ibid.) 

3.  Tune  inisit  nuntios  ad  suprndictos  duces,  dicens  : « logredîmini  Citu> 

^ riciim,  et  accedentes  lisque  ad  civitatem,  sacramenta  ndelitatû  exigîte  de 
» auminc  noslro.  » [Ibid.]  , 
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Bérulf  par  celle  de  l’ouest*.  Les  deux  armées  d’invasion  se  coin-  sss 
posaient  presque  entièrement  d'hommes  de  race  gallo-romaine  ; 
celle  des  méridionaux,  commandée  en  chef  par  Desiderius,  le 
meilleur  des  généraux  neustriens,  fit  plus  de  diligence  que  l’autre, 
et,  malgré  l’énorme  distance  qu’il  lui  fallut  parcourir,  elle  arriva 
la  première  sur  le  territoire  de  Bourges.  Avertis  de  son  ap- 
proche, les  habitants  de  Bourges  et  de  son  district  ne  s’ef- 
frayèrent point  du  péril  qui  les  menaçait.  Leur  cité,  autrefois 
l’une  des  plus  puissantes  et  des  plus  belliqueuses  de  la  Gaule, 
conservait  d’antiques  traditions  de  gloire  et  de  courage  ; et  à cet 
orgueil  national  se  joignait,  pour  elle,  celui  de  la  splendeur  dont 
elle  avait  brillé,  sous  l’administration  romaine,  par  son  titre  de 
métropole  d’une  province,  ses  monuments  publics  et  la  noblesse 
de  ses  familles  sénatoriales. 

Quoique  bien  déchue  depuis  le  règne  des  Barbares, une  pareille 
ville  pouvait  encore  donner  des  preuves  d’énergie,  et  il  n’était 
pas  aisé  de  la  contraindre  à faire  ce  qu’elle  ne  voulait  pas.  Or, 
soit  à cause  du  mauvais  renom  du  gouvernement  de  Hilperik, 
soit  pour  ne  pas  se  voir  ballottés  d’une  dômination  à l’autre,  les 
citoyens  de  Bourges  tenaient  fermement  à celle  dont  ils  faisaient 
partie  depuis  la  fusion  en  un  seul  État  de  l’ancien  royaume  d’Or- 
léans et  du  royaume  des  Burgondes.  Résolus  non-seulement  à 
soutenir  un  siège,  mais  à se  porter  d’eux-mémes  au-devant  de 
l’ennemi,  ils  firent  sortir  de  la  ville  quinze  mille  hommes  en 
complet  équipage  de . guerre  * . , 

Cette  armée  rencontra,  à quelques  lieues  au  sud  de  Bourges, 
celle  de  Desiderius  et  de  Bladasle,  beaucoup  plus  nombreuse,  et 
supérieure  en  outre  par  l’habileté  de  son  commandant  en  chef. 
Malgré  de  tels  désavantages , les  hommes  du  Berri  n’hésitèrent 
pas  à accepter  le  combat  ; ils  tinrent  si  ferme  et  la  lutte  fut  si 
acharnée,  que,  selon  le  bruit  public,  plus  de  sept  mille  hommes 


1.  Berulfus  vero  «lu»  cum  Turonicis,  Pictavis,  Andegavisque,  atquc  Namne- 
ticis,  ad  tertiiiniim  Bituricum  Tenit.  Desiderius  vero  et  Blmiastes,  cuiu  oimii 
cxercitu  proviiicia;  si!)i  coimiiissa:,  ab  alla  parte  Biturieura  vallaiit...  (Oreg.  Turou., 
IlUt.  Franc, y lib,  vi.  apud  Script,  rer.  pallie,  cl  fraucsc.,  t.  II,  p.  2SI.) 

2.  Biturici  vero  cum  quiudecim  millibus  ad  Mediulaueuse  casCrum  (Cliâteau- 
Meillan)  cunfluunt...  (Ibid.) 
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S83  périrent  de  part  et  d’autre  Un  moment  refoulés  en  arrière,  les 
méridionaux  l’emportèrent  à la  fin  par  la  supériorité  du  nombre. 
Chassant  devant  eux  les  débris  de  l’armée  vaincue,  ils  conti- 
nuèrent leur  marche  vers  Bourges,  et  se  livrèrent,  sur  toute  la 
route,  à des  ravages  imités  de  ceux  des  hordes  barbares;  ils  in- 
cendiaient les  maisons,  pillaient  les  églises,  arrachaient  les  vignes 
et  coupaient  les  arbres  au  pied.  C’est  ainsi  qu’ils  arrivèrent  sous 
les  murs  de  Bourges,  où  l’armée  du  duc  Bérulf  fit  sa  jonction  avec 
eux*.  La  ville  avait  fermé  ses  portes,  et  la  défaite  de  ses  citoyens 
en  rase  campagne  ne  la  rendait  ni  moins  fière  ni  plus  disposée  à 
se  rendre  aux  sommations  des  chefs  neustriens.  Desiderius  et  ses 
deux  collègues  de  Pace  franke  l’investirent  de  toutes  parts,  et,  sui- 
vant les  traditions  affaiblies  de  l’art  des  Romains,  ils  se  mirent 
à tracer  leurs  lignes  et  à construire  des  machines  de  siège  *. 

Le  rendez-vous  assigné  aux  troupes  qui  devaient  agir  contre 
Melun  était  la  ville  de  Paris;  durant  plusieurs  mois,  elles  y 
affinèrent  de  tous  cotés  et  firent  souffrir  aux  habitants  toutes 
sortes  de  vexations  et  de  dommages Dans  cette  armée  recrutée 
au  nord  et  au  centre  de  la  Neustrie,  les  hommes  d’origine  franke 
formaient  le  plus  grand  nombre,  et  la  race  indigène  de  la  Gaule 
ne  se  trouvait  qu’en  minorité.  Lorsque  le  roi  Hilperik  jugea 
qu’il  avait  réuni  assez  de  monde,  il  donna  l’ordre  de  départ  et 
se  mit  en  route  à la  tète  des  siens,  par  la  voie  romaine  du  sud- 
est.  Les  troupes  longeaient  la  rive  gauche  de  la  Seine  qui,  dans, 
le  voisinage  de  Paris,  appartenait  au  royaume  de  Gonthramn. 
Elles  marchaient  sans  ordre  et  sans  discipline,  s’écartant  à droite 
et  à gauche  pour  piller  et  pour  incendier,  enlevant  les  meubles 

i Il>îque  rtmtra  De.siderium  clumii  cunHigunt  : fdcUi(|ue  est  ibi  strage^ 

inagna^  ita  ut  de  utro<]ue  excrcîtu  amplius  qiiam  septcm  isillia  cecidissent.  (Oreg. 
Turon.,  Hlst,  Franc.,  iib.,  vi,  apud  Script,  rcr,  ^ailic.  et  Ji  ancic,  t.  II,  p.  281 .) 

2,  Duces  quoque  ciiin  reliqua  purle  populi,  ad  civitatem  perveuerunt,  cuncta 
diripieutes  vcl  dévastantes  : talisque  dcpopulatio  inilû  acta  ést,  qualis  nec  anti- 
quitus est  audita  fuisse,  ut  iicc  doinus  remancret,  ncc  vinea,  nec  arbores;  sed 
cuncta  siiccidcrcnt,  inccnderent,  debellarent,  Nam  et  ab  eccîcsiis  aiifercntes  sacra 
niinisteiia..,  (îliid..  p.  281  et  282.) 

8.  Adrip.ni  Valesii  Her.  Jrancic.,  Jib.  xi,  p,  tü7. 

4.  Chilpericus...  Parislus  venit  ; iibi  quum  resedisset,  mugniim  dispeudiutn 
reium  inctdis  intulit.  /Greg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  Iib.  vi,  apud  Script,  ter. 
gtiUic.  et francic,,  t.-^ll,  p.  28t.) 
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des  maisons,  le  bétail,  les  chevaux,  et  des  hommes  qui,  lies 
deux  à deux,  suivaient,  comme  prisonniers  de  guerre,  la  longue 
iile  des  chariots  de  bagage 

La  dévastation  s’étendit  sur  les  campagnes  au  sud  de  Paris, 
depuis  Ëtainpes  jusqu’à  Melun,  et  elle  continua  autour  de  cette 
dernière  ville,  quand  les  bandes  neustriennes  eurent  fait  halte 
pour  l’assiéger.  Sous  la  conduite  d’un  homme  de  guerre  aussi 
peu  expérimenté  que  l’était  le  roi  Hilperik,  ce  siège  ne  pouvait 
manquer  de  traîner  en  longueur.  Le  château  de  Melun,  situé, 
comme  Paris,  dans  une  lie  de  la  Seine,  passait  alors  pour  une 
place  très-forte  par  sa  position;  il  n’avait  presque  rien  à crain- 
-dre  des  attaques  fongueuses,  mais  sans  art,  d’un  ramas  d'hommes  . 
inhabiles  aux  travaux  militaires,  et  capables  seulement  de  venir, 
avec  bravonre,  escarmoucher  sur  des  barques,  au  pied  de  ses 
murailles.  Les  jours  et  les  mois  se  passèrent  dans  des  tentatives 
d’assaut  inutilement  renouvelées,  où  les  guerriers  franks  firent 
sans  doute  de  nombreuses  prouesses,  mais  qui  mirent  à bout 
leur  patience.  Ennuyés  d’un  campement  prolongé,  ils  devinrent 
de  plus  en  plus  indociles,  négligèrent  le  service  qui  leur  était 
commandé,  et  ne  s’occupèrent  avec  ardeur  qu’à  battre  la  cam- 
pagne pour  amasser  du  butin 

Telles  étaient  les  dispositions  de  l’armée  campée  devant  Me- 
lun, lorsque  Leudaste  arriva,  plein  d’espoir  et  d’assurance,  au 
quartier  du  roi  Hilperik.  Il  fut  le  bienvenu  auprès  des  leudes, 
qui  retrouvaient  en  lui  un  ancien  compagnon  d’armes,  brave 
dans  le  combat,  joyeux  à table  et  hardi  au  jeu;  mais,  quand  il 
essaya  de  parvenir  jusqu’à  la  personne  du  roi,  ses  demandes 
d’audience  et  les  sollicitations  de  ses  amis  les  plus  élevés  en 
grade  et  en  crédit  furent  repoussées.  Assez  oublieux  des  injures 
lorsque  sa  colère  était  calmée  et  qu’il  ne  se  sentait  pas  maté- 
riellement lésé  dans  ses  intérêts,  Hilperik  aurait  cédé  aux  prières 

t . Cliilperîcin  vero  jussit  oxpreitum,  qui  iiH  enm  nccexslf,  per  Parisins  tiMtisIre. 
Qiio  traoseunte  et  ipse  tninsiit;  atqu*  ad  Miglidiinenae  ci.atTuin  aliiit,  eiinrl.i 
incendio  tradenx  atque  derastans.  (Greg.  Tnron.,  Hist.  Franc.,  lili.  v,  apiid 
Sci  iftt.  rer,  gallic.  el  J'rnncic.,  t.  H,  p.  ÏRI.) 

2.  Adriani  Valesii  lier,  Jhmcic.  lili.  xi,  p.  157. 

IV.  1« 
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J, 3 de  ceux  qui  rentouraient  et  admis  eu  sa  présence  l’accusateur 
de  Fredegonde,  si  la  crainte  de  déplaire  à la  reine  et  d’encourir 
ses  reproches  ne  l’eiit  retenu.  L’ex-comle  de  Tours,  après  avoir 
inutilement  employé  la  médiation  des  seigneurs  et  des  chefs  de 
bande,  s’avisa  d’un  nouvel  expédient,  celui  de  se  rendre  popu- 
laire dans  les  rangs  inférieurs  de  l’armée,  et  d’exciter  en  sa 
faveur  l’intérêt  de  la  multitude  *. 

Gr&ce  aux  défauts  mêmes  de  son  caractère,  à ses  bizarreries 
d'humeur  et  à sa  jactance  imperturbable,  il  y réussit  complète- 
ment, et  cette  foule  d’hommes,  que  l’oisiveté  rendait  curieux  et 
faciles  à émouvoir,  s’anima  bientôt  pour  lui  d’une  sympathie 
passionnée.  Quand  il  crut  le  moment  venu  d’essayer  sa  popula-  < 
rité,  il  demanda  que  l’armée  tout  entière  suppliât  le  roi  de  le 
recevoir  en  sa  présence;  et,  un  jour  que  Hilperik  traversait  les 
lignes  du  camp,  cette  requête  proférée  par  des  milliers  de  voix 
retentit  tout  à coup  à ses  oreilles^.  f.es  sollicitations  d’une 
iroupc  en  armes,  indisciplinée  et  mécontente,  étaient  des  ordres; 
le  roi  s'y  soumit  par  crainte  de  voir  son  refus  causer  une  émeute, 
et  il  annonça  que  le  proscrit  de  Braiue  pouvait  se  présenter  de- 
vant lui.  Leuduste  parut  aussitôt  et  se  prosterna  aux  pieds  du 
roi  en  demandant  pardon.  Hilperik  le  fit  relever,  dit  qu’il  lui 
pardonnait  sincèrement,  et  ajouta  d’un  ton  de  bienveillance 
presque  paternelle  : « Comporte  toi  avec  prudence  jusqu’à  ce 
» que  j’aie  vu  la  reine  et  qu’il  soit  convenu  que  tu  rentres  en 
> grâce  auprès  d’elle;  car,  tu  le  .sais,  elle  est  en  droit  de  te 
» trouver  bien  coupable*.  » 

Cependant  le  bruit  de  la  double  agression  tentée  contre  Melun 
et  contre  Bourges  fit.  sortir  le  roi  Gonlhramn  de  son  inertie  et 
de  ses  habitudes  peu  militaires.  Depuis  les  premières  conquêtes 
des  Neustriens  en  Aquitaine,  il  n’avait  prêté  de  secours  aux 

1.  Adriani  Vatesii,  Rer.  francic.,  tib.  xl,  p.  100. 

2.  ...  Ucprci-alusque  est  pu|>ulum,  ut  régi  preecs  funderct,  ut  ejus  præsen- 

liam  ineroretiir.  Deprrc.mtc  igi  ur  otnni  populo (Oreg.  Tuiou,,  Hist,  Franc. 

lib  VI,  apud  Script,  rer.  galiic.  et  /iancic.,  t.  U,  p.  2H2  ) 

3.  ...  Rex  se  viilenduui  ei  præbuit.  Prustratusque  ]>cdibus  cjus  veniam  flagi- 
Mvit;  eui  rex  : n Cautum,  iuquit,  te  redde  paulis|>er,  douce  visa  regina  con- 
• veniatqualiterad  ejus  gratiam  revertaris,  cu<  multuiii  inveniria  eue  vulpabilis.,a 
^Ibid.,  p.  282-383.) 
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villes  de  son  partage  que  par  l’envoi  de  scs  généraux,  et  jamais  sis 
il  ne  s’était  mis  en  personne  à la  tète  d’une  armée.  Menacé  de 
voir  sa  frontière  de  l’ouest  ouverte  sur  deux  points  différents, 
et  l’invasion  neustrienne  pénétrer,  cette  fois,  au  cœur  de  son 
royaume,  il  n’hésita  pas  à marcher  lui-même  contre  le  roi  de 
Neustrie,  et  à provoquer  une  bataille  décisive  qui,  selon  sa 
croyance  mêlée  de  traditions  germaniques  et  d’idées  chrétiennes, 
devait  être  le  jugement  de  Dieu.  Il  se  prépara  h cette  grande 
démarche  par  la  prière,  le  jeûne  et  l’aumône^  et,  rassemblant 
ses  meilleures  troupes,  il  prit  avec  elles  la  route  de  Melun'. 

Parvenu  à peu  de  distance  de  cette  ville  et  des  cantonnements 
de  Hilperik,  il  s’arrêta,  et  quelle  que  fût  sa  conBance  dans  la 
protection  divine,  il  voulut,  suivant  l’instinct  de  son  naturel  pré- 
cautionneux, observer  à loisir  les  positions  et  l’attitude  de  l’en- 
nemi. Il  ne  tarda  pas  à être  informé  du  peu  d’ordre  qui  régnait 
dans  le  camp  des  Neustriens,  et  du  peu  de  soin  avec  lequel  on 
y faisait  la  garde,  soit  de  jour,  soit  de  nuit.  Sur  cet  avis,  il  prit 
ses  mesures  pour  approcher  Te  plus  près  possible  de  l’armée 
assiégeante,  sans  lui  inspirer  assez  de  crainte  pour  qu’elle  devint 
plus  attentive;  et,  un  soir  qu'une  bonne  partie  des  troujws  s’était 
dispersée  dans  la  campagne  pour  aller  au  fourrage  ou  au  pil- 
lage, saisissant  l’occasion,  il  dirigea  contre  les  lignes  dégarnies 
une  attaque  soudaine  et  bien  conduite.  Les  soldats  neustriens, 
surpris  dans  leur  camp  au  moment  où  ils  pensaient  le  moins  à 
combattre,  ne  purent  soutenir  le  choc  des  assaillants,  et  les 
bandes  des  fourrageurs,  qui  revenaient  une  à une,  furent  taillées 
en  pièces.  En  peu  d’heures,  le  roi  Gonthramn  demeura  maître 
du  champ  de  bataille,  et  remporta  ainsi,  comme  général,  sa 
première  et  dernière  victoire*. 


1.  Guntcbnininas  Teru  rcx,  cnm  cxercitu  contra  fratrem  suum  adrenit,  tulani 
spcni  in  Dei  jiidicio  culbjcaiis.  (Oreg.  Turon.,  Hitt,  Franc,,  lil>.  ti,  apud  Script, 
rer.  gnllic.  et  J'rancic.,  t.  II,  p.  282.)  — Ipsc  autem  rex,  ut  sa-pe  diximus,  in 
elecmosjnU  magnus,  invigiliisatquejejuniispromluscrat.  (Ibid.,  lib.  ix,  p 347.) 

2.  Qui  die  iiiia  jam  vespere,  nii.sso  exerritu,  maiiinam  partein  de  germani  sui 
exerdtu  intrilerif.  (Ibid.,  lib.  vi,  p.  282.)  — Cuneumqiic  Inisliiini,  pr.e  cupi- 
ditate  ub  aliis  iegregatuni,  crepusculo  iiuctis  aggressus,  ultiina  labelactavit  per- 
nicie.  (Aimuini,  monachi  Fluriac.,  de  Gest,  Franc,,  apud  Script,  rer,  gailic,  et 
francic.,  t.  III,  p.  90.) 
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On  ne  sait  quelle  fut  dans  cette  sanglante  mêlée  la  contenance 
du  roi  Hilperik;  peut-être,  durant  l’action,  lit-il  des  actes  de 
bravoure,  mais,  après  la  déroute,  lorsqu’il  s’agit  de  rallier  les 
débris  de  son  armée  et  de  préparer  une  revanche,  la  volonté  lui 
manqua.  Comme  il  était  dépourvu  de  prévoyance,  le  moindre 
revers  le  déconcertait  et  lui  enlevait  subitement  toute  présence 
d’esprit  et  tout  courage.  Dégoûté  de  l’entreprise  pour  laquelle  il 
avait  fait  faire  de  si  grands  mouvements  de  troupes,  il  ne  songea 
plus  qu’à  la  paix,  et,  dès  le  matin  qui  suivit  çelte  nuit  de  désas- 
tre, il  envoya  porter  au  roi  Gonthramn  des  paroles  d’accom- 
modement. Gonthramn,  toujours  pacifique,  et  nullement  enivré 
de  l’orgueil  du  triomphe,  n’avait  lui-mème  qu’une  envie,  celle 
de  terminer  promptement  l.i  querelle  et  de  rentrer  dans  son 
repos.  Il  députa,  de  son  côté,  des  envoyés  qui,  rencontrant  ceux 
de  Hilperik,  conclurent  avec  eux,  pour  les  deux  rois,  un  pacte 
de  réconciliation’. 

D’après  ce  pacte,  formulé  suivant  la  vieille  coutume  germa- 
nique, les  rois  traitèrent  ensemble,  non  comme  souverains  indé- 
pendants, mais  comme  membres  d’une  même  tribu,  et  soumis, 
malgré  leur  titre,  à une  autorité  supérieure,  celle  de  la  loi  na- 
tionale. Ils  convinremt  de  s’en  remettre  au  jugement  des  anciens 
du  peuple  et  des  évêques,  et  se  promirent  l’un  à l’autre  que 
celui  des  deux  qui  serait  convaincu  d’étre  sorti  des  bornes  de  la 
loi  composerait  avec  t autre  et  l’indemniserait  selon  la  décision 
des  juges^.  Pour  joindre  les  actes  aux  paroles,  le  roi  de  Neustrie 
expédia  sur-le-cbamp  aux  trois  ducs  qui  assiégeaient  Bourges 
l’ordre  de  lever  le  siège  de  la  ville  et  d’évacuer  le  pays.  Lui- 
méme  reprit  le  chemin  de  Paris,  avec  son  armée  diminuée  de 
nombre,  suivie  d’une  foule  de  blessés,  moins  fière  d’aspect,  mais 
toujours  la  même  pour  l'indiscipline  et  l’avidité  dévastatrice’. 

1.  Mane  niitcm  conciirrentlhus  legatia,  iiaccm  fereriint....  (Greg.  Tiiroji  , ' 
ULit,  Franc. ^ lib.  vi,  apud  Scri/it  rer.  gal/ic.  et  Jrtincir.,  t.  Il,  282.)  — Aclri;ini 
Valesii,  Rer.  J'rancic.,  lib.  xi,  p.  I5B. 

2.  ...  Pollicentes  aller  altmitro,  ut  quicquid  saccrdoleî  vel  seniurcs  popiili 
jndicarent , pars  parti  componerel,  qii.-E  terniiniun  legis  excesscrat...  (Gieg. 
Tiiroii.,  Hist.  Franc.,  lib.  vi,  apud  .Scripl.  lei.  gatl.  et J'ranric,,  I.  Il,  p.  2.S2.) 

3.  ...  Et  sic  paeilici  divosseruiit... . .At  isti  qui  Uilurigas  ubsidebaiil,  accejitu 
maadatu  ut  revertereuliir  ad  propiîa....  (Ibid.) 
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La  paix  étant  faite,  ce  trajet  de  retour  avait  lieu  en  pays.aini  ; ss3 
mais  les  soldats  neustriens  n’en  tinrent  nul  compte,  et  se  remi- 
rent à piller,  à ravager  et  à faire  des  prisonniers  sur  la  route. 
Soit  par  un  scrupule  de  conscience  qui  lui  était  peu  ordinaire, 
soit  par  un  sentiment  tardif  de  la  nécessité  du  bon  ordre,  Hil- 
perik  vit  avec  peine  ces  actes  de  brigandage,  et  résolut  de  les 
réprimer.  L’injonction  faite  de  sa  part  à tous  les  chefs  de  bande 
de  veiller  sur  leurs  gens  et  de  les  contenir  sévèrement  était  trop 
insolite  pour  qu’elle  ne  rencontrât  pas  de  résistance  ; les  sei- 
gneurs franks  en  murmurèrent,  et  l’un  d’entre  eux,  le  comte  de 
Rouen,  déclara  qu’il  n’empêcherait  personne  de  faire  ce  qui 
avait  toujours  été  permis.  Dès  que  l’effet  eut  suivi  ces  paroles,- 
Hilperik,  retrouvant  tout  à coup  de  l’énergie,  fit  saisir  le  comte 
et  le  fit  mettre  à mort  pour  servir  d’exemple  aux  autres.  Il 
ordonna,  en  outre,  que  tout  le  butin  fût  rendu  et  tous  les  cap- 
tifs relâchés,  mesures  qui,  prises  à temps,  auraient  sans  doute 
prévenu  le  mauvais  succès  de  sa  campagne  * . Ainsi,  il  rentra 
dans  Paris  plus  maître  de  ses  troupes  et  plus  capable  de  les  bien 
contenir  qu’il  ne  l’avait  été  à son  départ;  malheureusement, 
ces  qualités  essentielles  du  chef  de  guerre  venaient  d’éclore  en 
^luihorsde  propos,  car  sa  pensée  était  alors  entièrement  à la 
paix.  La  rude  leçon  du  combat  de  Melun  avait  mis  fin  à ses 
projets  de  conquête,  et  désormais  il  ne  songeait  plus  qu’à  tâcher 
de  retenir  par  la  ruse  tout  ce  que  l’emploi  de  la  force  lui  avait 
fait  gagner  jusque-là. 

Leudaste,  revenu  sain  et  sauf,  avait  suivi  le  roi  jusqu’à  Paris, 
où  Fredegonde  séjournait  alors.  Au  lieu  d’éviter  cette  ville, 
dangereuse  pour  lui,  ou  de  ne  faire  que  la  traverser  avec 
l’armée,  il  s’y  arrêta,  comptant  que  les  bonnes  grâces  du  mari 
seraient  au  besoin  sa  sauvegarde  contre  la  rancune  de  la  femme*. 
Après  quelques  jours  passés  sans  trop  de  précaution,  voyant 

4.  Oiilpericus  vero  rex  quutn  exeicitura  suuin  a prædis  aroere  non  posset, 
Rothomagensem  comitem  gladio  truci<)avit  ; et  sic  Parisius  rediit,  oninem  relin- 
qiicns  prædam,  captivosqne  relaxans.  (tireg.  Turon.,  Fume..,  lit),  vi, 

apiid  Script,  rer,  gall,  et  francic,,  t.  H,  p.  282.) 

2,  At  ille,  ut  erat  incnutiis  ac  levis,  in  hoc  fidens , quod  Regis  pr:escntiarn 
ineruisset.,.  (Ihid.,  p.  283.)  • 
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qu’il  ne  lui  arrivait  ni  poursuites  ni  menaces,  il  se  crut  amnistié 
dans  l’esprit  de  la  reine,  et  jugea  le  temps  venu  où  il  pouvait 
se  présenter  devant  elle.  Un  dimanche  que  le  roi  et  la  reine 
assistaient  ensemble  à la  messe  dans  la  cathédrale  de  Paris,  Leu- 
daste  se  rendit  à l'église,  traversa  de  l’air  le  moins  timide  la 
foule  qui  entourait  le  siège  royal,  et,  se  prosternant  aux  pieds 
de  Fredegonde,  qui  était  loin  de  s’attendre  à le  voir,  il  la  supplia 
de  lui  pardonner  * . 

Â cette  subite  apparition  d’un  homme  qu’elle  haïssait  mortel- 
lement, et  qui  lui  semblait  venu  là  moins  pour  l’implorer  que 
pour  braver  sa  colère,  la  reine  fut  saisie  du  plus  violent  accès 
de  dépit.  La  rougeur  lui  monta  au  front,  des  larmes  coulèrent 
sur  ses  joues,  et,  jetant  vers  son  mari,  immobile  à côté  d’elle, 
un  regard  amèrement  dédaigneux,  elle  s’écria  : ■ Puisqu’il  ne 
» me  reste  pas  de  fils  sur  qui  je  puisse  me  reposer  du  soin  de 
» poursuivre  mes  ûijures,  c’est  à toi.  Seigneur  Jésus,  que  j’en 
9 remets  la  poursuite  « Puis,  comme  pour  faire  un  dernier 
appel  à la  conscience  de  celui  dont  le  devoir  était  de  la  protéger, 
elle  se  jeta  aux  pieds  du  roi,  en  disant  avec  une  expression  de 
vive  douleur  et  de  dignité  blessée  : « Malheur  à moi  I qui  vois 
» mon  ennemi  et  qui  ne  peux  rien  contre  lui®.  » Cette  scène 
étrange  émut  tous  les  assistants,  ' et,  plus  qne  personne,  le  roi 
Hilperik,  sur  qui  retombaient  à la  fois  le  reproche  et  le  remords 
d’avoir  trop  aisément  pardonné  une  insulte  faite  à sa  femme. 
Pour  se  faire  pardonner  à lui-mème  son  indulgence  prématurée, 
il  ordonna  que  Leudaste  fût  chassé  de  l’église,  se  promettant 
désormais  de  l’abandonner,' sans  pitié  ni  recours,  à la  vengeance 
de  Fredegonde.  Quand  les  gardes  eurent  exécuté  l’ordre  d’ex- 
pulsion qu‘ils  venaient  de  recevoir,  et  que  le  tumulte  eut  cessé. 


1.  ...  Die  Hiiminico  in  ecclesia  aancta  rcginæ  pedibus  proToIvitar,  Teniam 
deprecans.  (Orrg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  vi,  apud  Script,  rer.  gallic.  et 
francic.,  t.  II,  p.  283.) 

2.  At  illa  frendens  rt  cxsccrans  adspectum  pjus,  a se  repulit,  fusisqve  lacrymis, 
ait  : U Et  quia  nnii  exstat  de  filiis,  qui  criininis  mei  causas  inquirat,  tibi  eas, 
» Jcsu  Domine,  inquirendas  cuinmittn.  a (Ibid.) 

3.  Prostrataque  pcdibus  regis , adjccit  : a Vse  mibi,  qux  video  inimicum  meum, 
» et  niliil  eipr^valeo!  » (Ibid.) 
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la  célébration  de  la  niebse,  un  moment  suspendue,  fut  reprise  583 
et  se  continua  sans  incident  nou\eau‘. 

Conduit  simplement  hors  de  l’église,  et  laissé  libre  de  s’enfuir 
où  il  voudrait,  Leudaste  ne  songea  point  à profiter  de  ce  bon- 
heur, qu’il  ne  devait  qu’à  la  précipitation  avec  laquelle  Hilperik 
avait  donné  ses  ordres.  Loin  qu’un  tel  avertissement  lui  fit  enfin 
ouvrir  les  yeux  sur  le  péril  de  sa  position,  il  s’imagina  que,  s’il 
avait  mal  réussi  auprès  de  la  reine,  c’était  pour  avoir  manqué 
d’adresse,  pour  s’être  présenté  brusquement  devant  elle,  au  lien 
de  faire  précéder  sa  requête  de  quelque  beau  présent.  Cette  folle 
idée  prévalant  sur  toute  autre,  il  prit  le  parti  de  demeurer  dans 
la  ville  et  de  visiter  aussitôt  les  boutiques  des  orfèvres  et  des 
marchands  d’étoffes  les  plus  renommés 

Il  y avait,  près  de  l’église  cathédrale  et  sur  le  trajet  de  l’église 
au  palais  du  roi,  une  vaste  place  voisine  du  pont  qui  joignait  les 
deux  rives  du  bras  méridional  de  la  Seine.  Celte  place,  destinée 
au  commerce,  était  bordée  de  comptoirs  et  de  magasins  où 
s’étalaient  des  marchandises  de  toute  espèce’  L’ex-comte  de 
Tours  se  mit  à la  parcourir,  allant  d’une  boutique  à l’autre*, 
regardant  tout  avec  curiosité,  faisant  le  riche,  racontant  ses  af- 
faires, et  disant  à ceux  qui  se  trouvaient  là  : « J’ai  essuyé  de 
» grandes  pertes,  mais  il  me  reste  encore  chez  moi  beaucoup 
» d’or  et  d’argent.  ^ Puis,  comme  un  acheteur  entendu,  se  re- 
cueillant pour  délibérer  en  lui-même  et  choisir  avec  discerne- 
ment, il  maniait  les  étoffes,  essayait  sur  lui  les  bijoux  ; soupesait 
la  vaisselle  de  prix,  et,  quand  son  choix  était  fixé,  il  reprenait 
d’un  ton  haut  et  avantageux  : « Ceci  est  bien  ; mettez  ceci  à part; 

» je  me  propose  de  prendre  tout  cela®.  » 


I.  Tune  repuUu  eo  a loco  uncto,  miasarum  snlemnia  cel«l>ratvsaunt,  (Greg. 
Turon-,  Bisl.  Franc.,  Hb.  yi,  apud  Script,  rer.  gall.  tt  francie.,  t.  II,  p.  389.) 
3.  Aitriani  Vaiesii,  Rer.  J'ranvic.,  lib.  xi,  p,  481. 

3.  Voyez  Dulaurc,  Histoire  tic  Paris,  t.  I.  * 

4.  ...  Leudustea  usqiie  ad  plateam  est  |)roseeutus,  inupinans  quid  ei  aeci- 
derct  : dumiisque  iiegotiantium  circiimiena.,..  (Greg.  Turon.,  Hist.  Franc., 
lib.  VI,  apud  Script,  rer.  galUc.  tt Jraucic.,  t.  H,  p.  283.) 

6 ...  Species  rimatur,  argentiim  pensât,  atqiie  diversa  omamenta  prospieit, 
diceiis  : « H.-pr  et  liær  ctimparabn,  quia  multuin  mihi  aiirom  argentumque resedit.  a 

(Ibid.) 
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.^83  Pendant  qu’il  nclietait  ainsi  des  choses  de  grande  valeur,  sans 
s’inquiéter  de  savoir  s’il  trouverait  de  quoi  les  payer,  la  fin  de 
la  messe  arriva,  et  les  fidèles  sortirent  en  foule  de  la  cathédrale. 

Le  roi  et  la  reine,  marchant  de  compagnie,  prirent  le  chemin 
qui  menait  au  palais,  et  traversèrent  la  place  du  Commerce  ' , Le 
cortège  dont  ils  étaient  suivis  et  le  peuple  qui  se  rangeait  devant 
eux  avertirent  Leudaste  de  leur  passage;  mais  il  ne  s’en  émut 
point,  et  continua  de  s’entretenir  avec  les  marchands,  sons  le 
portique  de  bois  qui  entourait  la  place  et  servait  comme  de  ves- 
tibule aux  différents  magasins*.  Quoique  Fredegonde  n’eût  au- 
cune raison  de  s’attendre  à le  rencontrer  là,  du  premier  regard, 
avec  la  vue  perçante  del’oiseau  de  proie,  elle  découvrit  son  en- 
nemi dans  la  foule  des  promeneurs  et  des  acheteurs.  Elle  passa 
outre,  pour  ne  pas  effaroucher  l’homme  dont  elle  voulait  s’em- 
jiarer  à coup  srir,  et  dès  qu’elle  eut  mis  le  pied  sur  le  seuil  du 
palais,  elle  dépêcha  plusieurs  de  ses  gens,  braves  et  adroits,  avec 
l’ordre  de  surprendre  Leudaste,  de  le  saisir  vivant  et  de  le  lui 
amener  garrotté*. 

Afin  de  pouvoir  s’approcher  de  lui  sans  lui  inspirer  aucune 
défiance,  les  serviteurs  de  la  reine  déposèrent  leurs  armes,  épée 
et  bouclier,  derrière  un  des  piliers  du  portique  ; puis,  se  distri- 
buant les  rôles,  ils  avancèrent  de  façon  à lui  rendre  la  fuite  et 
la  résistance  impossibles^  Mais  leur  plan  fut  mal  exécuté,  et  l’un  ** 
d’eux,  trop  impatient  d’agir,  mit  la  main  sur  Leudaste  avant  que 
les  autres  fussent  assez  près  pour  le  cerner  et  le  désarmer.  L’ex- 
comle  de  Tours,  devinant  le  péril  dont  il  était  menacé,  tira  son 
épée  et  en  frappa  l’homme  qui  l’attaquait.  Les  compagnons  de 

4.  Igitiir  egreuii  rege  cum  regina  de  eccirsia  sancta...  (Oreg.  Turon.,  Hist, 
Franc.,  lib.  vi,  apud  Scrî/it.  rer.  gallic.  et  Jrancic.,  t.  II,  p.  283.) 

2.  Uta  illo  diceute... . (Ibid.)  — Erat  eoim  duums  hæc  prima  aecus  portam, 
qu-T  ad  meridiem  pandit  egressum.  (Ibid.,  lib.  viii,  p.  328.)  — L'abicnce  de  toat 
vestige  de  substructlon  en  maroonerie  romaine  permet  de  conjecturer  que  les 
bâtiments  de  cette  place  pul>lique  étaient  de  bois,  chose  du  reste  fort  commune 
alors  dans  les  villes  du  nord  de  la  Gaule.  La  bâtisse  en  bois,  souvent  employée 
il  la  construction  des  églises  et  d’autres  édifices  considérables,  ne  manquait  ni 
d’.irt  ni  de  goût.  Voyei  Fortunati  Opéra,  lib.  ix,  eap.  xv,  de  Domo  tignea, 
edid.  Michael.  Angel,  Luchi  Komae,  1788, 

3.  Adriani  Valcsii,  Rer.Jramcic.,  lib.  xi,  p.  464. 

4.  Subito  advenientes  regin.-e  |iueri,  voluernnt  eum  vincire  eatenis.  (Creg. 
Turon.,  lue.  siip,  cit,,  p.  283.) 


RECITS  DES  TEMPS  MÉROVINGIENS.  465 

celui-ci  reculèrent  de  quelques  pas  et,  courant  prendre  leurs  ssi 
armes,  ils  revinrent  sur  Leudaste,  le  bouclier  au  bras  et  l’épée 
à la  main,  furieux  contre  lui  et  décidés  à ne  plus  ménager  sa 
vie’.  Assailli  à la  fois  par  devant  et  par  derrière,  Leudaste  re- 
çut dans  ce  combat  inégal  un  coup  d’épée  à la  tête,  qui  lui  en- 
leva les  cheveux  et  la  peau  sur  une  grande  partie  du  crâne.  Il 
réussit,  malgré  sa  blessure,  à écarter  les  ennemis  qu’il  avait  en 
face,  et  s’enfuit,  tout  couvert  de  sang,  vers  le  pont  sur  lequel 
s’ouvrait  la  porte  méridionale  de  la  ville*. 

Ce  pont  était  de  bois,  et  son  état  de  dégradation  accusait  ou 
le  dépérissement  de  l’autorité  municipale,  ou  les  exactions  et  les 
rapines  des  agents  du  fisc  royal.  Il  y avait  des  endroits  où  les 
planches,  pourries  de  vétusté,  laissaient  un  espace  vide  entre  les 
solives  de  la  charpente,  et  obligeaient  les  passants  à marcher 
avec  précaution.  Serré  de  près  dans  sa  fuite,  et  contraint  de 
franchir  le  pont  à pleine  course,  Leudaste  n’eut  pas  le  loisir 
d’éviter  les  mauvais  pas  ; l’un  de  ses  pieds,  passant  entre' deux 
poutres  mal  jointes,  s’y  engagea  de  telle  sorte,  qu’il  fut  jeté  à la 
renverse  et  qu’en  tombant  il  se  cassa  la  jambe*.  Ceux  qui  le 
poursuivaient,  devenus  maîtres  de  lui  par  cet  accident,  lui  lièrent 
les  mains  derrière  le  dos,  et,  comme  ils  ne  pouvaient  le  pré- 
senter à la  reine  dans  un  pareil  état,  ils  le  chargèrent  sur  un 
cheval  et  le  menèrent  à la  prison  publique,  en  attendant  de  nou- 
veaux ordres*. 

Les  ordres  vinrent,  donnés  par  le  roi,  qui,  impatient  de  re- 
gagner les  bonnes  grâces  de  Fredegonde,  s’ingénia  pour  faire 
quelque  chose  qui  lui  fût  complètement  agréable.  Loin  d’avoir 
aucune  pitié  du  malheureux  dont  ses  actes  personnels  d’oubli  et 
de  pardon  avaient  entretenu  les  illusions  présomptueuses  et  la 
folle  étourderie,  il  se  mit  à chercher  quel  genre  de  mort  on 

1.  Illc  vero  evayîaato  gladio,  uoum  verberat  : reliqui  exiade  .succcn!>i  felle, 

ad|)relit‘n.sis  parniis'et  gladiU,  super  eum  iurueniat.  (Oreg.  Turun.,  IJist.  Frano,^ 
lib.  VI,  apud  Scrij>t.  rer,  et jranetc,^  t.  Il,  p.  283.) 

2.  Ex  «piibiis  UQUS  libriuis  ictum,  luaximaiu  parlem  capitls  ejus  u capilUs  et 
cite  detexit.  (Ibid.) 

3.  Qmiinqiie  per  ]>ontein  iiibis  fugeret,  elapsu  iuter  duos  axes  qui  pontem 
faeiiiiit  pedo,  effracta  oppressu.s  e^t  tibia...  (Ibid.) 

4.  Ligatisqiie  post  tergum  manibus,  custodiæ  mancipaUir...  (Iliid.) 

26. 
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83  pourrait  infliger  à Leudaste,  calculant  dans  sa  pensée  le  fort  et 
le  faible  de  tous  les  supplices,  pour  découvrir  ce  qui  réussirait 
le  mieu\  à contenter  la  vengeance  de  la  reine.  Après  de  mûres 
réflexions,  faites  avec  un  sang-froid  atroce,  Hilperik  trouva  que 
le  prisonnier,  grièvement  blessé  comme  il  l’était  et  affaibli  par 
une  grande  perte  de  sang,  dejait  succomber  aux  moindres  tor- 
tures, et  il  résolut  de  le  faire  guérir,  pour  le  rendre  capable  de 
supporter  jusqu’au  bout  les  tourments  d’un  supplice  prolongé  * . 

Confié  aux  soins  des  médecins  les  plus  habiles,  Leudaste  fut 
tiré  de  sa  prison  malsaine  et  transporte  hors  de  la  ville,  dans 
l’un  des  domaines  royaux,  afin  que  le  grand  air  et  l’agrément 
du  lieu  rendissent  plus  prompte  sa  guérison.  Peut-être,  par  un 
raffinement  de  précautions  barbares,  lui  laissa-t-on  croire  que 
ces  bons  traitements  étaient  des  signes  de  clémence,  et  qu’il  de- 
viendrait libre  en  recouvrant  la  santé;  mais  tout  fut  inutile  : la 
gangrène  se  mit  dans. ses  plaies,  et  il  tomba  dans  un  état  déses- 
péré*. Quand  ces  nouvelles  parvinrent  à la  reine,  elle  ne  put  se 
résoudre  à laisser  son  ennemi  mourir  en  paix,  et,  tandis  qu’il 
restait  encore  un  peu  de  vie  à lui  ôter,  elle  commanda  qu’on  en 
finît  avec  lui  par  un  supplice  bizarre  que,  selon  toute  appa- 
rence, elle  se  donna  le  plaisir  d’imaginer.  Le  moribond  fut  arra- 
ché de  son  lit  et  étendu  sur  le  pavé,  la  nuque  du  cou  appuyée 
contre  une  énorme  barre  de  fer  ; puis  un  homme  armé  d’une 
autre  barre  l’en  fi  appa  sur  la  gorge  et  répéta  ses  coups  jusqu'à 
ce  qu’il  eût  rendu  le  dernier  soupir*. 

Ainsi  se  termina  l’existence  aventureuse  de  ce  parvenu  du 
VI'  siècle,  fils  d’un  serf  gallo-romain,  et  élevé  par  un  coup  de 
la  faveur  royale  au  rang  des  chefs  des  conquérants  de  la  Gaule. 
Si  le  nom  de  Leudaste,  à peine  mentionné  dans  la  plus  volumi- 
neuse des  histoires  de  France,  méritait  peu  qu’on  le  tirât  de 


...  Jussitque  rex  ut  siistcntaretiir  a medicis , quoadu^que  ab  his  Ictibus 
sanatus,  diuiurno  supplicio  cTucîaretur.  (Oreg.  Turon.,  Hist,  franc, , Hb,  vi, 
apud  Scripf,  rer,  galfic.  et  Jraneic.,  t.  II,  p.  283.) 

2.  Sed  qmim  ad  viltam  6sca1em  ductus  fuisset,  et  computrescentibas  plagis 
extremam  ngeret  vitaro...  (Ibid.) 

3.  ...  Jussu  reginæ  in  terram  projicitnr  resiipinus,  pusitoque  ad  cervic(»n 
Tpnte  immenso,  ab  alio  ei  gulam  verbenint  : sicque  semper  perfidam  ageos 

^itanl,  justa  murte  fiDivit.  (Ibid!) 
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l’oubli,  sa  vie,  mêlée  intimement  à celle  de  plusieurs  personnages  sks 
célèbres,  offre  un  des  épisodes  les  plus  caractéristiques  de  la 
vie  générale  du  siècle.  Des  prolilèmes  sur  lesquels  s’est  partagée 
en  sens  divers  l’opinion  des  érudits  se  trouvent  résolus  d’eux- 
mèmes,  pour  ainsi  dire,  par  les  faits  de  cette  curieuse  histoire. 
Quelle  fortune  pouvait  faire,  sous  la  domination  franke,  le  Gau- 
lois et  l’homme  de  condition  servile?  Comment  se  gouvernaient 
alors  les  villes  épiscopales,  placées  sous  la  double  autorité  de 
leur  comte  et  de  leur  évêque?  Quelles  étaient  les  relations  mu-  • 
taelles  de  ces  deux  pouvoirs,  natorelleinent  ennemis,  ou  nu 
moins  rivaux  l’un  de  l’autre?  Voilà  des  questions  auxquelles  ré- 
pond clairement  le  simple  récit  des  aventures  du  fils  de  Leo- 
cadius. 

D’autres  points  de  controverse  hisloriqué  auront  été,  du  moins 
je  l’espère,  mis  également  hors  de  tout  débat  sérieux  parles  Ré- 
cits qui  précèdent.  Bien  que  remplis  de  détails  et  marqués  de 
traits  essentiellement  individuels,  ces  Récits  ont  tous  un  sens 
général,  facile  à exprimer  pour  chacun  d’eux.  L’histoire  de  l’é- 
vcque  Prætextatus  est  le  tableau  d'uii  concile  gallo-frank  ; celle 
du  jeune  Merowig  montre  la  vie  de  proscrit  et  l’intérieur  des 
asiles  religieux  ; celle  de  Galeswintbe  peint  la  vie  conjugale  et 
les  mœurs  domestiques  dans  les  palais  mérovingiens;  enfin  celle 
du  meurtre  de  Sigebert  présente,  à son  origine,  l’hostilité  de 
pUi!>  en  plus  nationale  de  l’Austrasie  contre  la  Neustrie. 
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Hévultr  lies  citoyens  île  Limoges,  — Oramle  épidémie.  — Douleur  materoelle 
de  Fredegunde.  — Histoire  de  Cldodowig,  troisième  fils  du  roi  Hilperik. 


(580) 


Fredegonde  avait  eu  sa  part  de  profit  dans  les  conquêtes  du 
roi  de  Neustrie  ; il  parait  que  plusieurs  villes  d’Aquitaine  lui 
furent  assignées  en  usufruit,  c’est-à-dire  avec  le  droit  d’y  per- 
cevoir tous  les  impôts  dus  au  fisc  en  argent  et  en  nature'.  Pressée 
d’ accroître  le  plus  possible  ce  revenu  qu’elle  devait  aux  chances 
de  la  guerre  et  que  les  mêmes  chances  pouvaient  lui  enlever, 
elle  suggéra  au  roi  Hilperik  l’idée  de  faire,  pour  son  royaume 
agrandi,  un  nouveau  règlement  sur  l’assiette  et  le  taux  de  la 
contributiou  foncière.  L’impôt  foncier,  organisé  en  Gaule  par 
l’administration  romaine,  se  levait  encore,  au  vi*  siècle,  d’après 
les  rôles  de  cadastre  modelés  ,sur  les  anciens  rôles  impériaux. 
Les  propriétaires  gallo-romains  le  payaient  seuls,  et  les  hommes 
libres  de  race  germanique  s’en  trouvaient  exempts  par  leur 
coutume  originelle  et  par  une  résistance  obstinée  contre  laquelle 
venaient  échouer  toutes  les  tentatives,  soit  violentes,  soit  astu- 
cieuses, des  officiers  du  iisc^. 


1.  Regiaa...  juuit  libres  exliiberi,  qui  de  civitatibus  suis...  vénérant.  (Oreg. 
Turiin.,  Hist.  Franc.,  lib.  v,  cap.  xxxv,  apiid  Script.  re.r.  pallie,  et  francic., 
I.  Il,  p.  253.)  — On  doit  se  rappeler  ici  les  cinq  villes  qui  furmaienl  le  douaire 
de  Galeswintbe. 

2.  Franci  vero  quum  Part)ieaium  in  mlio  maguu  baberent,  pru  eu  quod  eis 
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Cet  exemple  n’était  pas  sans  inQuence  sur  les  possesseurs  in- 
(ligène'C,  qui,  secondés  en  cela  par  les  évêques  et  le  haut  clergé 
des  villes,  employaient  toutes  sortes  de  subterfuges  pour  éluder 
les  sommations  et  les  enquêtes  des  collecteurs  fiscaux*.  En  outre, 
la  dégradation  toujours  croissante  des  ressorts  administratifs 
rendait  la  perception  des  taxes  très -irrégulière  et  les  recouvre- 
ments très-incertains.  Les  recensements  des  biens  et  des  per- 
sonnes ne  se  faisaient  que  d’une  manière  partielle  et  devenaient 
de  plus  en  plus  rares;  en^atière  d’imptUs,  la  coutume  tendait 
à remplacer  la  loi.  Vers  l’année  5S0,  lorsque  Fredegonde,  non 
par  une  inspiration  politique,  mais  par  l’instinct  de  cupidité  qui 
lui  était  naturel,  s’avisa  de  conseiller  la  mesure  d’un  recen-  \ 
sement  général,  les  taxes  payées  pour  les  immeubles  dans  le  \ 
royaume  de  Neustrie  se  réglaient  encore  sur  le  meme  pied  que  du 
temps  du  roi  Chlother,  c’est-à-dire  que,  depuis  vingt  ou  trente 
ans  au  moins,  ni  l’assiette  ni  le  taux  de  la  contribution  n’avaient 
changé 

Le  conseil  donné  par  la  reine  était  de  ceux  que  le  roi  Hilperik 
ne  pouvait  manquer  d’accueillir  avec  joie.  Il  fut  décidé  qu’un 
renouvellement  d'impôts  aurait  lieu  dans  toute  la  Neustrie,  et, 
quant  à l’exécution  de  ce  grand  projet,  le  roi  en  remit  le  soin  à 
ses  officiers  gallo-romains,  conservateurs  des  traditions  de  l’ha- 
bileté et  aussi  de  l’avidité  administratives.  Procédant  selon  la 


trilmta  antedicti  regis  (Tlieutleberti)  tempure  inflpxisset,  runi  porsequi  cce|>o< 
nint.  (Oreg.  Tiirun.,  franc. , «pud  Script,  rrr.  galtic,  et  fmncic.y  lil».  m, 

4*ap.  XXX.V1,  p.  '202.)  — Uabc^bat  (Krt^degtmdis)  teiuporis  M‘cum  Audonein 

judicem,  qui  et  tempure  regis  (Chilperui)  iii  inidtis  conscusentt  malis.  îp.se 
eoim  t’iim  Mumtiinlo  pnefectu  iimltu.s  de  Fraru  is , qui  tempure  Cbild<‘i)erti 
regis  seniuns  logenui  fiierant^  pubiiet»  triliutn  sui^egit.  Qui  pust  luurtem  régis 
ab  ipsis  spubatus  ae  denudatus  e.st...  (Ibid.,  lib.  vu,  cap.  xv,  p.  299.) 

1.  6cd  qiium  populis  tribut.iriaiii  fuüctioneiii  iafligere  voilent,  dict  âtes  quia 
libriirn  præ  inanibus  baberent,  qualiter  sub  anterioriini  regtiiii  temj>ore  dissol- 
visseiit,  respondiiniis  nos,  dicentes...  (Ibid  , iib.  ix^  cap.  \xx,  t.  H,  p. 

— Oaiso  vero  eotiies....  trÜnit.i  rœpit  exigere  : sed  al>  Fufroniu  episoupu  pruhi* 
lûtus,  ciiiD  exacta  pruviutc  ad  regis  direxit  præscnti.iin....  (Ibid.) 

2.  Cbil|>erieus  autem  rex  descriptiones  nuvas  et  graves  per  consiliuin  Frcde» 
gundi’i  in  ouncto  regno  suo  tieri  jiissit.  {Gesta  He^,  Francor.y  apud  Saipt.  ter, 
gnilic.  et  Jrancic.  ^ t.  Il,  p.  503.)  — CliiljK*ricu>  etiam  rex,  suggerente  Frede- 
guode  regina,  proscriptiuiiilms  gravissimU  popubmi  sibi  subjoctum  uttorerc  cœ* 
pir  (Aimoini  raonarbi  Fluriac  , <le  Gcit,  Franco:. y lib.  iii,  cap.  xxxi;  Ibid., 
t.  lU,  p.  81.) 
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méthode  suivie  au  temps  des  empereurs,  ils  firent  un  plan  qui 
distinguait  par  classes  les  terres  cultivées  et  qui  les  soumettait  à 
difTéreuts  taux  et  à différents  genres  de  cuntribytion  ; ensuite  un 
décret  royal  prescrivit  l’application  de  ce  plan  à tous  les  pays 
anciennement  ou  nouvellement  soumis  au  roi  de  Neustrie.  La 
condition  faite  dans  ces  pays,  depuis  plus  d’un  demi-siècle,  aux 
propriétaires  indigènes,  se  trouvait  tout  d’un  coup  démesuré- 
ment aggravée  ; de  nouvelles  taxes,  variées  et  graduées  avec  un 
certain  art,  étaient  mises  sur  toutesdes  cultures  et  frappaient  les 
instruments  de  l’exploitation  agricole.  Il  y en  avait  pour  les 
chamjis,  les  bois,  les  maisons,  le  bétail,  les  esclaves;  mais  la 
principale  surcharge  porta  sur  les  terres  à vignes.  Pour  la  pre- 
mière fois,  elles  étaient  imposées  à une  amphore,  c’est-à-dire  à 
la  moitié  d’un  inuid  de  vin  par  demi-arpent,  ce  qui  semble 
montrer  qu'alors,  dans  son  esprit  de  convoitise  matérielle,  Hil- 
perilc  eut  surtout  en  vue  le  produit  des  riches  vignobles  de 
l’Aquitaine*. 

La  tâche  d’aller,  de  ville  en  ville,  faire  le  recensement  des  terres 
et  des  personnes  soumises  à l’impôt,  tâche  difiicile  dans  ce  temps 
et  qui  pouvait  être  périlleuse,  fut  confiée  au  référendaire  ^ 
Marcus,  homme  d’origine  gauloise,  très-zélé  pour  les  intérêts  du 
‘fisc  et  très-adroit  à prélever  pour  lui-même  une  part  .des 
sommes  qu’il  percevait*.  Cette  commission  était  double,  et  il  y 
avait  deux  manières  de  l’exécuter,  l’une  applicable  aux  pays  an- 
ciennement neustriens,  l’autre  aux  territoires  nouvellement  con- 


1 . Cliitppricns  vrro  rex  clè^criptiones  noTas  et  graves  in  omni  regno  sno  fieri 
jussit...  Stiitutiim  enim  fuerat,  ut  possessor  de  propria  terra  unam  amphoram 
vini  per  aripennem  redderct.  Sed  et  ali.T  fuuctiiines  infligebantiir  multæ,  tam  de 
rrliqiiis  terris,  quant  de  mancipiis  ; quod  impleri  non  poterat.  (Greg.  Toron., 
Hist.  Franc.,  lih.  V,  cap.  x.xiz,  apud  Script,  rer.  galtic.  et  Jraneie.,  t.  Il, 
p.  ‘.250  et  251.)  — Uaripennis  gaulois,  moitié  du  jugerum,  équivalait,  suivant 
l'estimation  de  M,  Dureaii  de  la  Malle,  à douze  ares  soixante-quatre  centiares  ; 
l’amphore  contenait  vingt-six- litres. 

2.  Marciim  referendarium,  qui  h®c  agere  jussns  fuerat...  (Ihid.)  — Marcus 
refereudarius,  qui  liane  descriptionem  faciebat,  sérum  omnes  polepticos  ferens... 
(Greg.  Turon.,  îtist.  Franenr.  Fpitomata,  ibid.,  p.  409.)  Marcus  referendariiis 
biiic  uiuneri  pr.'epositus...  (Aimoini  monachi  Floriac. , de  Cerf.  Franc.,  lib.  ni, 
cap.  XXXI,  ibid.,  t.  III,  p.  81.)  — Sous  les  rois  mérovingiens,  le  titre  de  réfé- 
l'endairr  se  donnait  an  chef  de  la  chancellerie,  garde  du  sceau  on  de  l’anneau 
royal. 
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quis.  Dans  les  villes  que  le  royaume  de  Neusu  ie  possédait  depuis 
le  dernier  partage,  et  dont  le  trésor  royal  conservait  les  rôles 
de  cadastre,  Marcus,  transportant  avec  lui  des  copies  de  ces 
rôles,  devait  les  rectifier  et  les  compléter,  par  enquête  ; quant 
aux  villes  détachées,  soit  jde  l’Austrasie,  soit  du  royaume  de 
Gonthramn,  il  devait  y saisir  les  registres  du  cadastre  muni- 
cipal, et,  ajirès  vérification  de  leur  exactitude,  les  expédier  au 
trésor  du  roi.  Telle  fut  la  charge  donnée  au  commissaire  gallo- 
romain,  avec  ordre  de  hâter  de  tout  son  pouvoir  le  recouvre- 
ment des  nouvelles  taxes. 

Il  partit  du  palais  de  Soissons  ou  de  quelque  résidence  voisine 
dans  l’hiver  de  580,  et,  soit  que  sa  tournée  eût  commencé  par  seo 
les  villes  du  nord,  soit  qu’il  eût  gagné  directement  la  contrée 
méridionale,  vers  la  fin  du  mois  de  février  il  se  trouvait  à Li- 
moges. Celte  ville,  tant  3e  fois  prise  et  reprise,  avait  appartenu 
• légitimement  au  roi  Milperik  avant  d’élre  à lui  par  conquête,  et 
ses  rôles  de  cadastre  étaient  depuis  longtemps  déposés  dans  les 
archives  royales  de  Neustrie.  Elle  comptait  parmi  les  cités  où  le 
nouveau  système  d’impôt  pouvait  s’organiser  par  un  .simple 
travail  de  vérification  des  rôles,  travail  qui  toutefois  n’était  pos- 
sible qu’au  moyen  d’une  enquête  publique,  et  de  déclarations  ^ 
faites  par  les  possesseurs  de  terres  devaiU  la  curie  ou  le  sénat 
municipal.  Les  calendes,  c’est-à-dire  le  premier  jour  de  mars, 
étaient,  à ce  qu’il  paraît,  jour  d’assemblée  solennelle  et  d’au- 
diençe  judiciaire  pour  la  curie  de  Limoges*.  Ce  jour-là,  les  ma- 
gistrats municipaux  et  le  corps  des  décurions  siégeaient  au  tri- 
bunal ou  délibéraient  en  conseil,  et  les  habitants  de  la  campagne, 
propriétaires  ou  colons,  venaient  en  grand  nombre  à la  ville 
pour  leurs  procès  ou  leurs  affaires.  Ce  fut  le  jour  que  Marcus 
choisit  pour  ses  premières  opérations:  elles  consistaient  à donner 
publiquement  lecture  des  ordres  du  roi;  à obtenir,  de  gré  ou  de 

I.  Lemovicinus  qiioque  poputus...  coDgregatns  in  calemlis  martiis...  (Grcg. 
Toron.,  Hitt.  Franc.,  lih.  v,  cap.  jxix,  apud  Sciipi.  rer.  aallic.  cf  Jrancic., 
t.  II,  p.  Ï5I.)  — Adriani  Valesii,  Rer.  francic,,  lib.  x,  t.  II,  p.  102.  — Les 
* réuniona  ordinaires  du  sénat  de  Rome  avaient  lien  chaque  mois,  aux  calendes  et 
aux  ides.  ^Voyer.  Adora,  Antiquités  romaines,  t I,  p.  t4-I6.) 
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580  force,  le  concours  de  l’autorité  municipale  ; enfin,  à commencer 
l’enquête  sur  l’état  des  biens  situés  dans  la  circonscription  alors 
très-vaste  du  territoire  de  la  cité,  sur  la  contenance  exacte  de 
ces  biens,  leurs  cultures  diverses  et  les  mutations  de  propriété 
opérées  depuis  le  dernier  recensenfent'. 

Dès  le  matin  du  l"  mars,  la  ville  de  Limoges  fut  en  rumeur; 
une  foule  de  citoyens  de  toutes  les  classes  encombra^nt  les  abords 
• du  lieu  où  la  curie  devait  s’assembler.  Ses  magistrats,  les  décu- 
rions, le  défenseur,  l’évêque  et  le  haut  clergé  de  la  ville  prirent 
place  sur  les  sièges  et  les  bancs  du  sénat.  Le  référendaire 
Marcus  entra  dans  l’assemblée,  avec  une  escorte  d’honneur  et 
• suivi  de  gens  qui  portaient  ses  livres  de  cadastre  et  ses  rôles 

d’imposition.  Il  présenta  sa  commission  scellée  d’une  empreinte 
del’anneâu  royal,  et  déclara  le  taux  et  la  nature  des  taxes  dé-  i 
crétées  par  le  roi.  Dans  les  temps  romains,  l’homme  qui  aurait.^ 
élevé  la  voix  pour  faire  des  objections  et  des  remontrances  eût 
été  le  défenseur  ; la  loi  de  son  institution  lui  en  donnait  le  pri- 
vilège mais,  depuis  le  règne  des  Barbares,  ce  chef  laïque  du 
pouvoir  municipal  s’effacait  devant  l’évèque,  seul  capable  de 
prendre  en  main  la  tatelle  des  intérêts  de  la  cité.  L’évêque  de 
V ^ Limoges,  Ferreolus,  ne  manqua  point  à ce  devoir.  Établissant 
une  sorte  de  prescription  contre  jes  droits  du  fisc,  il  dit  que  la 
ville  avait  été  recensée  au  temps  du  roi  Chlother,  et  que  ce  re- 
censement faisait  loi  : qu’ après  la  mort  de  Chlother,  les  citoyens 
ayant  prêté  serment  au  roi  Hilperik,  ce  roi  avait  promis  et  juré 
lui-mcme  de  ne  leur  imposer  ni  loi  ni  coutumes  nouvelles,  de  ne 
faire  aucune  ordonnance  qui  tendît  à les  dépouiller,  mais  de  les 
mainlenir  dans  l’état  où  ils  avaient  vécu  sous  la  domination  de 
son  père^.  Ces  paroles,  expression  calme  du  mécontentement 

1 . iHusicurs  faits  mentionnes  par  Grégoire  de  Tours  prouvent  que  les  ques- 
tions relatives  à l'assiette  de  l’impôt  sc  traitaient,  dans  chaque  ville,  entre  les 
commistiaires  royauv  et* la  iinmicipalité,  sans  iiitervciitiou  du  comte.  Voyez  ce  que 
Grégoire  dit  de  Marovvig,  évêque  de  Poitiers,  et  de  lui-inêrae,  lib.  ix,  cap.  xxx. 

2.  In  defensorilms  uüiversarum  ])roviuciarum  erit  udmiuistrationis  hæc  forma... 
.Scilicet  lit  in  pritiiis  parentis  vieem  plebi  exbibcas  : descriptionibus  rusticos 
iirbaaosqiie  non  fi.itiaris  adfligi  : oflicialium  insolentiæ,  et  judicum  prucaeitati... 
lïcciirras...  nec  paliaris  qiiicquam  ultra  dclegaliouem  sulilani  ab  bis  exigi...  (f-'ot/. 
JtiMt.f  Ub  1,  tit.  i.v,  1.  4,  apud  Coif^us  Jttris,  Anvers",  f726,  t.  II,  p.  4ü0.) 

3.  ...  Kespoudimus  nus  dicentes  : u Descriptum  urbem  Ttirunicaiu  Cblotba- 
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|)ubllc  et  des  velléités  de  résistance  qui  alors  couvaient  dans  la  sto 
ville,  furent  suivies  de  murmures  approbatifs  partis  des  bancs  de 
la  curie,  et,  peut-être,  suivant  la  mode  romaine,  y eut-il,  de 
différents  côtés,  des  acclamations  proférées  en  chœur,  telles  que 
celles-ci  : « Cela  est  vrai  ! Cela  est  juste  ! C’est  l’avis  de  tous  ! oui, 

» de  tous  ! ‘ » 

Plein  de  l'orgueil  du  pouvoir  et  impatient  des  retards  que 
cette  opposition  pouvait  lui  causer,  Marcus  répliqua  d’un  ton  vif 
et  hautain  ; il  dit  qu’il  était  venu  pour  agir,  non  pour  disputer, 
somma  la  ville  d’obéir  au  décret  du  roi,  et  joignit  aux  somma- 
tions les  menaces*.  Sa  voix  fut  aussitôt  couverte  par  une  cla- 
meur générale,  et,  le  tumulte  de  l’assemblée  se  communiquant 
au  dehors,  la  foule  pressée  aux  portes  ne  se  contint  plus  et  pé- 
nétra dans  la  curie.  Alors  la  résistance  modérée  fit  place  aux 
fureurs  populaires,  et  la  salle  retentit  des  ciis  : «Point  de  recen- 
» sement  ! A la  mort  l’exacteur  ! A la  mort  le  spoliateur  ! Marcus  à 
la  mort!*»  Accompagnant  ces  vociférations  de  gestes  significatifs, 
le  peuple  se  portait  vers  la  place  où  le  commissaire  royal  était 
assis  auprès  de  l’évéque.  Dans  cet  instant  critique,  l’évêque 
Perreolus  remplit  pour  la  seconde  fois  le  noble  rôle  de  protec- 

» c.liarii  régis  tempore  manifestum  est...  Post  raurtem  vrro  Oiloth.'icliarii  regis, 

9 Cliariberto  régi  popiilus  liic  sacramentum  dédit  ; sitniliter  etiam  et  ille  cum  t 
>1  jurameuto  pronaisit,  ut  leges  cousiieludinesque  novas  piipulo  nou  infligeret, 

» sed  in  illo  qun  quondam  sub  jiatris  dominatione  statu  vixerant,  iu  ipso  hic 
i>  eus  deinceps  retineret  : neque  ullam  novam  urdinalionem  se  inflieturiim  super 
9 eus,  quud  pertinerct  ad  spolium,  spopondit.  » (Greg.  Turon.,  Ffùl.  Franc. , 
lili.  IX,  cap.  XXX;  ibid.,  p.  350.)  — La  promesse  qu'en  501  le  roi  Haribert  fit 
aux  villes  de  son  {lartagc  dut  Otre  faite  alors  par  les  autres  fils  de  Clilotlier  dans 
leurs  royaumes  respectifs.  Ce  qui  concerne  lu  ville  de  Tours  peut  donc  s’induire 
pour  Limoges,  sauf  cette  diffcrence  que  Tours  prétendait,  par  privilège,  à une 
exemption  absolue  d’imp«5ts. 

1 . Vere,  vere.  — Modo  vere,  modo  digne.  — Æquuni  est,  justum  est.  — 

Omnes  censemns.  — Omnes,  omnes.  — Vojex  Lamprid.,  apud  Scrijjt.  histor. 

tugustæ,  p.  52,  et,  dan»  les  Mémoires  de  l'Academie  des  inscrifitions  et  belles- 
lettres,  t.  I,  p.  tl5,  une  note  sur  les  acclamations  du  peuple  et  du  sénat.  Des 
léimions  civiles  cet  usage  passa  dans  les  églises,  où  il  fut  pratique  aux  élections 
d'évêques  et  aux  sermons. 

2.  ...  Dum  cunctas  Aquitani.-e  urbes,  qiix  ad  regnuin  Cbiipcrici  respicere  vide- 
bantur,  ad  bæc  solvenda  verbis  vel  minis  invitaret,  a Lemovicinis...  (Aimoini 
monaclii  Floriac.,ife  Gest,  Franc,,  lib.  iii,  cap.  xxxi,  apud  Script,  rer.  gallic, 
et  Jiancic.,  t.  III,  p.  8t.) 

3.  Lemovicinus  quoque  populus  quum  se  cerneret  tali  fasce  ^ravari,  Marcum 
referendarium...  interficere  voluit.  (Greg,  Turon.,  Hist,  Franc.,  Iib.  v,  cap,  xxix, 
ibid,,  t,  II,  p.  251 .) 
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S80  tion  attaché  à son  titre;  il  dit  à Marcus  de  se  lever,  et,  le  pro- 
napt  par  la  main,  contenant  de  la  voix  et  du  geste  le  flot  des 
révoltés,  qui  s’arrêtèrent  surpris  et  respectueux,  il  gagna  l’une 
des  issues  de  la  sallé  et  conduisit  le  référendaire  à la  plus  pro- 
chaine basilique*.  Parvenu  à cet  asile  où  sa  vie  était.en  sûreté, 
Marcus  avisa  aux  moyens  de  sortir  promptement  de  Limoges  ; il 
y réussit,  aidé  encore  par  l’évéque,  et  peut-être  à la  faveur  d’un 
déguisement. 

Cependant  le  tumulte  continuait  dans  la  salle  de  la  curie  ; les 
magistrats  et  les  sénateurs,  laïques  et  clercg,  restaient  confondus 
pêle-mêle  avec  le  peuple,  les  uns  mornes,  ne  sachant  que  ré- 
soudre, les  autres  se  livrant  à toute  l'elTervescence  des  passions 
politiques.  Parmi  ces  derniers  figuraient,  à ce  qu’il  semble,  des 
prêtres  et  des  chefs  d’abbaye.  Indécis  un  moment  et  comme 
étonné  d’avoir  laissé  sortir  sain  et  sauf  l’homme  dont  il  voulait 
se  venger,  le  peuple  tourna  sa  colère  contre  les  livres  de  cadastre 
que  Marcus  avait  abandonnés  dans  sa  fuite.  Les  plus  furieux  s’en 
saisirent  pour  les  lacérer,  mais  un  autre  avis  prévalut,  celui  de 
transporter  ces  registres  sur  la  place  publique  et  de  les  y brûler 
avec  un  appareil  qui  signalerait  la  victoire  des  citoyens  de 
Limoges  et  leur  résolution  de  ne  point  souffrir  la  levée  des  nou- 
veaux tributs.  On  courut  fouiller  la  maison  qu’avait  occupée  le 
référendaire,  et  l’on  prit  tout  ce  qui  s’y  trouva  de  rôles  et  de 
volumes  destinés  à différentes  villes.  Un  bûcher  fut  dressé  aux 
cris  de  joie  de  la  multitude  enivrée  de  sa  rébellion.  Parmi  elle, 
des  citoyens  de  haut  rang  s’agitaient  comme  elle,  et  applau- 
dissaient, en  voyant  la  flamme  détruire  les  livres  apportés  pr 
l’officier  du  roi*.  Bientôt  il  n’en  resta  plus  que  des  cendres.  Mais 
ces  livres  étaient  des  copies  dont  les  originaux  reposaient  en 


1 . Et  tccisset  utique,  nui  enm  Episcopi»  Ferreolos  ab  imniinrnti  discriminr 
liberasset.  (Greg.  Turiin.,  Uist.  Franc.,  lib.  v,  cap.  xxix,  apud  Script,  rer. 
gallie.  et  jfrancic.,  t.  It,  p.  251.) 

2.  Arreptis  qi.nque  libris  descriptinnum,  inceadio  multitndo  conjuucta  cim- 
cremavit...  (Ibid.)  — ...  Et  omacs  poleptici  incendiia  sunt  ccmeremati.  (Greg. 
Turon.,  Hist.  Franc.  Epitom.,  ibid.,  p.  40V.)  — Et  tumi  uoiverai,  quos  secuin 
ferebat,  igné  cremali  sunt.  (Aimuini  munatbi  Fioriac,,  Je  Gesl.  F'ranc.,  Iil>,  lit, 
cap.  xx\i;  iliid.,  t.  III,  p.  81.) 


Digilized  by  Googif 


RÉCITS  DES  TEMPS  MÉROVINGIENS.  475 

sûreté  dans  les  coffres  du  trésor  royal  ; Tespère  de  délivrance  5»o 
que  la  cité  de  Limo^>es  se  flattait  d’avoir  conquise  ne  pouvait  pas 
être  de  longue  durée  : elle  dura  peu  en  effet,  et  les  suites  en 
furent  déplorables. 

De  la  premîlre  ville  où  il  crut  pouvoir  s’arrêter,  Marcus  ex- 
pédia un  message  au  roi  Hilperik  pour  l’informer  des  graves 
événements  qui  venaient  d’avoir  lieu  à Limoges.  La  sédition, 
avec  menaces  de  mort  contre  un  officier  du  prince  et  destruction 
de  registres  publics,  était  l’un  des  crimes  pour  lesquels,  sous 
l’empire  romain,  l’empereur,  quel  que  fût  son  caractère,  n’avait 
ni  pardon  ni  clémence.  Aux  traditions  impériales  se  joignirent, 
dans  ce  cas,  pour  déterminer  la  conduite  du  roi  de  îNeustrie, 
l’esprit  de  colère  et  de  vengeance  personnelle  de  la  souveraineté 
barbare  et  l’instinct  d’avarice  excité  par  une  telle  occasion  de 
gagner  largement  des  confiscations  et  des  amendes.  Ces  divers 
mobiles  concoururent,  selon  toute  apparence,  à la  décision 
énergique  prise  aussitôt  par  le  roi.  Il  fit  partir  de  son  palais,  en 
mission  extraordinaire,  des  officiers  chargés  de  se  rendre  à Li- 
moges, d’entrer  dans  la  ville,  soit  de  gré,  soit  de  force,  et  de 
sévir  contre  les  habitants  par  des  exécutions  à mort,  par  un 
appareil  de  supplices  capable  d’inspirer  la  terreur,  et  par  un 
surcroît  d’impositions ' . L’ordre  fut  exécuté  de  point  en  point; 
les  commissaires  royaux  arrivèrent  à Limoges,  et  le  peuple,  qui 
s’était  soulevé  témérairement,  n’osa  ou  nç  put  rien  pour  se  dé- 
fendre, Après  enquête  sommaire  sur  les  circonstances  de  la  ré- 
volte, une  sorte  de  pro.scription  enveloppa  les  sénateurs  de 
Limoges,  et,  avec  eux,  tout  ce  qu’il  y avait  de  citoyens  considé- 
rables. Des  abbés  et  des  prêtres,  accusés  d’avoir  animé  le  peuple 
à l’incendie  des  livres  de  recensement,  furent  soumis,  en  place 
publique,  à diflërenLs  genres  de  tortures*.  Tous  les  biens  des 


...  Undc  multiim  iimlestus  rex,  dingens  de  Intere  suo  personas,  immensis 
damais  popiilum  adflixit,  siippliciisque  contemiit,  morte  -mulctavit....  (Oreg. 
Turun.,  Hist.  Franc.  ^ lib.  v,  cap.  xxix,  apud  Script,  rer.  gallic,  et  franvic., 
t.  II,  p,  2BI.) 

2.  Fcrunt  etium  tune  nbhates  atque  presbyteros  ad  stipites  extensos  diversîs 
subjacuisse  tnrmemis,  calumniantll)us  regalibus  misais^  quod  in  seditione  populi 
ad  incendeados  liliros  satellites  ndfuhseat.,..  (Ibid.) 
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580  suppliciés  et  des  proscrits  échurent  an  fisc,  et  la  ville  fut  frappée 
d’un  tribut  exceptionnel  beaucoup  plus  dur  que  les  impôts  qu’elle 
avait  refusé  de  payer*. 

Pendant  que  les  citoyens  de  Limoges  étaient  si  cruellement 
châtiés  de  leur  rébellion  d’un  jour,  le  référendaire  Marcus  pour- 
suivait sa  tournée  administrative;  il  la  termina  sans  rencontrer 
d’obstacles.  Six  ou  huit  mois  après,  son  départ,  il  revint  au  pa- 
lais de  Braine,  apportant  avec  lui  l’argent  perçu  comme  pre- 
mier terme  ^u  nouvel  impôt,  et  les  rôles  de  recensement  et  de 
répartition  arrêtés  pour  toutes  les  villes  du  royaume.  Ceux  des 
villes  dont  le  revenu  appartenait  à la  reine  Fredegonde  lui  furent 
remis  pour  être  gardés  par  elle  dans  les  coffres  où  elle  renfer- 
mait son  or,  ses  bijoux,  ses  étoffes  précieuses  et  les  titres  de  ses 
domaines’  ; le  reste  fut  réintégré  ou  prit  place,  pour  la  première 
fois,  dans  le  trésor  royal  de  Neustrie.  De  cette  vaste  opération 
financière,  Marcus  tira  d’immenses  profils  plus  ou  moins  illicites; 
ses  richesses  furent  uii  objet  de  haine  et  de  malédiction  pour  ses 
frères  d’origine,  les  Gallo-Romains,  désolés  et  ruinés  par  les 
nouveaux  tributs*.  Soit  que  ces  charges  fussent,  par  elles- 
mêmes,  d’une  lourdeur  insupportable,  soit  que  le  poids  en  fût 
aggravé,  pour  la  masse  des  contribuables,  par  un  mauvais  clas. 
sement  des  terres  et  par  l’inégalité  de  la  répartition,  beaucoup 
de  familles  aimèrent  mieux  abandonner  leurs  héritages  et  s’ex- 
patrier que  de  les  subir.  Durant  le  cours  de  l’année  580,  une 
foule  d’émigrants  quittèrent  le  territoire  de  Neustrie  pour  aller 
s’établir  dans  les  villes  qui  obéissaient  à Hildebert  II  ou  à 
Gonthramn*. 


t.  Acerbiorii  quoque  «Icinceps  infligentes  triliutii.  (Greg.  Turon  , /Iw/.  Franc., 
lib.  V,  cap.  XXIX,  apud  Script,  rer.  gall.  et  francic.,  t.  Il,  p.  25t.) 

2.  Regina...  jussit  libros  cxliibcri,  qui  de  civitatibiis  suis  per  Mareuin  Tenc- 
rant...  (Ibid.,  lib.  v,  caip.  xxxv,  p.  253.)  Et  ingressa  in  rcgcstum  (Frcdcgundis), 
reseravit  arcam  munillbus  ornaueiitisque  pretiusis  rercrtam  : de  qua  quum  diu- 
lissime  res  diversas  extrahens  filix  adstanti  purrigeret..,,  (Ibid.,  1U>.  ix, 
tliesauros...  (Ibid.,  cap.  xxxiv,  p.  352.) 

3.  Marcus  quoque  refercndarius...  post  congregatos  de  iuiqiiis  descriptionibus 
(Ibid.,  VJ,  cap.  xxviu,  p.  280.) 

4.  Qua  de  causa  multi  relinquentes  civitates  illas,  vel  possessîones  proprias,  alia 
régna  pctierunt;  satius  duccntes  alibi  percgrinari,  quaiii  tali  pcricuto  subjacere, 
(lÜd.,  lib.  V,  cap.  xxix,  t.  II,  p.  25t.) 
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Cette  année,  où  les  mesures  administratives  du  roi  Hilperik  s$o 
tombèrent  comme  un  fléau  sur  la  Neustrie,  fut  marquée,  dans 
toute  la  Gaule,  par  des  fléaux  naturels.  Au  printemps,  le  Rhône 
et  la  Saône,  la  Loire  et  ses  affluents,  grossis  par  des  pluies  con- 
tinuelles, débordèrent  et  firent  de  grands  ravages.  Toute  la 
plaine  d’Auvergne  ,fut  inondée  : à Lyon,  beaucoup  de  maisons 
furent  détruite^  par  les  eaux,  et  une  partie  des  murs  de  la  ville 
s’écroula  * . Dans  l’été,  un  orage  de  grêle  dévasta  le  territoire  dè  j 
Bourges;  la  ville  d’Orléans  fut  à demi-consumée  par  un  incendie. 

Un  tremblement  de  terre,  assez  violent  pour  ébranler  les  rem- 
parts des  villes,  se  fit  sentir  à Bordeaux  et  dans  le  pays  voisin  ; 
la  secousse,  prolongée  vers  l’Espagne,  détacha  des  Pyrénées 
d’énormes  quartiers  de  roche  qui  écrasèrent  les  troupeaux  et  les 
hommes*.  Enfin,  au  mois  d’août,  une  épidémie  de  petite  vérole 
de  la  nature  la  plus  meurtrière  se  déclara  sur  quelques  points  \ 
de  la  Gaule  centrale,  et,  gagnant  de  proche  en  proche,  parcourut 
presque  tout  le  pays. 

L’idée  de  poison  occulte,  qui,  dans  de  semblables  désastres, 
ne  manque  jamais  de  s’offrir  aux  imaginations  populaires,  fut 
admise  presque  généralement,  et  les  potions  d’herbes  antivéné- 
neuses jouèrent  le  principal  rôle  parmi  les  .remèdes  qu’on  essaya 
La  mortalité,  qui  était  effrayante,  frappait  surtout  les  enfants  et 
les  personnes  jeunes.  La  douleur  des  pères  et  des  mères  domi- 
nait dans  ces  scènes  lugubres,  comme  le  trait  le  plus  déchirant; 
elle  arrache  au  contemporain  un  cri  de  sympathie  dont  l’expres- 


1.  Pari  modo  Rodanus  cum  Arari  conjnnctus,  ripas  excedeas,  grave  damçum 
populis  intulit,  muros  Lugdunensis  civitatis  aliqua^ex  parte  subvertit...  fGreg. 
Toron.,  Hist.  Franc.,  Hl).  v,  cap.  xxxrv,  apud  Script,  rer.  gallic.  et  francic., 

t.  H,  p.  262.) 

2.  I]isu  aono  graviter  urbs  Burdegalcnsis  a terne  motu  cuncussa  est,  ma-nia(|ue 

civitatis  in  discrimine  eversionis  exstiterunt, ..  Qui  Ircmor  ad  vicinias  civitatrs 
poiTCCtus  est,  et  usque  ad  Hispaniam  ndtigit,  sed  non  tain  valide.  Tameri  i!e 
Pyrenæis  monlibus  imraensi  lapides  sunt  cummoti (Ibid.) 

3.  ...  Djsentericus  morbus  pene  Galbas  totas  pr.eocciipavit...  a mqltis  antem 
adserebatiir  vcncniim  occultum  esse.  Riisticiures  vero  corales  linc  pnsiilas  ncmii- 
nabant  ; quod  non  est  incredibitc,  quia  miss.'c  in  scapulis  sive  criiribus  ventos.'p, 
procedentibus  erunipcntibusqiic  vesicis,  dcciirsa  s-mie  miiiti  liberabaiitnr  : sed  et 
lierbæ,  qii.-B  venenis  inedentur,  potei  siimte,  plerisqiie  pra-sidia  contiilrnint. 
(Ibid.,  cap.  XXXV,  ]>.  263.)  — Voyez,  dans  Grégoire  de  Tours  renumcratloii  des 
sjinplûmes,  qui  sont  ésideiimiciit  ceux  de  la  petite  scrolc  lualigur. 
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s8d  sion  a quelque  chose  de  tendre  et  de  gracieux  ; « Nous  per- 
a dions,  dit~il,  nos  doux  et  chers  petits  enfants  que  nous  avions 
» réchauffés  dans  notre  sein,  portés  dans  nos  bras,  nourris,  avec 
a un  soin  attentif,  d'aliments  donnés  de  notre  propre  main  ; 
» mais  nous  essuyâmes  nos  larmes,  et  nous  dîmes  avec  le  saint 
a homme  Job  : Le  Seigneur  me  les  a donnés,  le  Seigneur  me 
a les  a ôtés,  que  le  nom  du  Seigneui:  soit  béni*,  s 
^ Lorsque  l’épidémie,  après  avoir  traversé  Paris  et  son  lerri- 
t toire,  se  porta  vers  Soissons,  enveloppant  avec  cette  ville  la 
, résidence  royale  de  Braine,  l’un  des  premiers  qu’elle  atteignit 
fut  le  roi  Hilperik.  Il  ressentit  les  graves  symptômes  du  mal  à 
son  début,  mais  il  eut,  dans  cette  épreuve,  le  bénéfice  de  l’âge, 
\ et  il  se  releva  promptement*.  A peine  il  entrait  en  convales* 
^ cence,  que  le  plus  jeune  de  ses  fils,  Dagobert,  qui  n’était  pas 
encore  baptjsé,  tomba  malade,  Par  un  sentiment  de  prévoyance 
religieuse,  et  dans  l’espoir  d’attirer  sur  lui  la  protection  divine, 
ses  parents  se  hâtèrent  de  le  présenter  au  baptême’;  l’enfant 
, parut  se  porter  un  peu  mieux,  mais  bientôt  son  frère,  Ghiodo* 
^ bert,  âgé  de  quinee  ans,  fut  pris  comme  lui  de  la  maladie  ré- 
gnante*. A la  vue  de  ses  deux  fils  en  péril  de  mort,  Fredegonde 
fut  saisie  des  cruelles  angoisses  de  cœur  que  la  nature  fait  souf- 
frir aux  mères,  et  sous  le  poids  de  l’anxiété  maternelle,  quelque 
chose  d’étrange  se  passa  dans  cette  âme  si  brutalement  égoïste. 
Elle  eut  des  éclairs  de  conscience  et  des  sentiments  d’humanité, 
il  lui  vint  des  pensées  de  remords,  de  pitié  pour  les  souffrances 
d’autrui,  de  crainte  des  jugements  de  Dieu.  Le  mal  qu’elle  avait 
fait  , on  conseillé  jusque-là,  surtout  les  sombres  événements  de 
cette  année,  le  sang  versé  à Limoges,  les  misères  de  tout  genre 

t.  Et  c{iiidem  primum  Iixc  infirtnitas  a mense  augnMo  initiata,  parvuloa  ado- 
lescentes adripuit,  letuque  snbegit.  Pcrdidimiis  duli  es  et  caros  nobis  infantuloa, 
quos  aut  gremiis  forimus,  aut  ulnis  bujulavimus,  aut  prupria  manu  mioistratis 
ciliis  ipsus  studio  sagadore  nutrÎTiraiis  ; sed  abstersis  laerymis  ciim  beatu  Jub 
diximus...  (Greg.  Turon.,  }/ùt.  Franc.,  lib.  v,  cap.  xuv,  apud  Script,  rer, 
galt.  et  J'rancic.,  t.  II,  p.  253.  — Job.,  cli.  i,  2(.) 

2.  Igitur  in  bis  dielms  Cbilpericu.s  rex  graxiter  legrotaTit....  (Ibid.) 

•S.  Quo  convalescente,  filius  ejiis  junior,  needura  ex  aqiia  et  Spiritu  Sancto 
ronatus,  ægrotire  coepit.  Quem  in  extremis  videntes,  baptismo  ablueruBt.  (Ibid.) 

4.  ...  Quo  pnrumper  melius  agente,  frater  ejus  senior,  nominn  Clilodobertus, 
ab  liuc  morbo  corripitnr..,.  (Ibid.) 
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qu’avait  produites  par  tout  le  royaume  l’établissement  des  nou-  5»  / 
veaux  tributs,  se  représentaient  à elle,  troublaient  son  imagina- 
tion et  lui  causaient  un  repentir  mélé  d’effroi*.  / 

Agitée  par  ses  craintes  maternelles  et  par  ce  soudain  retour 
sur  elle -même,  Fredegonde  se  trouvait  un  jour  avec  le  roi  dans 
la  pièce  du  palais  où  leurs  deux  fils  étaient  couchés,  en  proie  à 
l’accablement  de  la  fièvre.  11  y avait  du  feu  dans  l’âtre,  à cause 
des  premiers  froids  de  septembre,  et  pour  la  préparation  des 
breuvages  qu’on  administrait  aux  jeunes  malades.  Hilperik, 
silencieux,  donnait  peu  de  signes  d’émotion;  la  reine,  au  con- 
traire, soupirait,  promenant  ses  regards  autour  d’elle  et  les 
fixant  tantôt  sur  l’un,  tantôt  sur  l’autre  de  ses  enfants,  montrait, 
par  son  attitude  et  ses  gestes,  la  vivacité  et  le  trouble  des  pen- 
sées qui  l’obsédaient.  Dans  un  pareil  état  de  Tfime,  il  arrivait 
souvent  aux  femmes  germaines  de  prendre  la  parole  en  vers  im- 
provisés ou  dans  un  langage  plus  poétique  et  plus  modulé  que  le 
simple  discours.  Soit  qu’une  passion  véhémente  les  dominât,  soit 
qu’elles  voulussent,  par  un  épanchement  de  cœur,  diminuer  le  ' 
poids  de  quelque  souffrance  morale,  elles  recouraient  d’instinct 
à cette  manière  plus  solennelle  d’exprimer  leurs  émotions  et 
leurs  sentiments  de  tout  genre,  la  douleur,  la  joie,  l’amour,  la 
haine,  l’indignation,  le  mépris*.  Ce  moment  d’inspiration  vint 
pour  Fredegonde  ; elle  se  tourna  vers  le  roi,  et,  attachant  sur 
lui  un  regard  qui  commandait  l’attention,  elle  prononça  les  pa- 
roles suivantes  ’ ; 

1.  ...  Ipsurnqiie  in  discrimine  raortis  Frcdegimdis  mater  cemens,  sero  jimiii- 
tens...  (Greg.  Turon. , Hist,  Fritnc  , lib.  v.  cap.  xxxV,  iipud  Script,  rer.  gall. 
et  J'rtmcic.,  t.  II,  p.  25S.)  — Tandem  Fredegundia,  cujus  toties  dolnr  lacera 
torqiiebat  præcordin,  quolles  semimortiia  natnrum  ccnlemplabatnr  coqmra, 
pristinæ  fcrit.alia  oWita,  humant  induit  compassionem  iinimi.  (Aimoini  monaclii 
Floriac.,  f/c  (itst.  Franc.,  lib.  ii(,  cap  xxi;  ibid.,  t.  lit,  p.  82.) 

2.  T)n  en  trouve  une  foule  d’exemples  dans  les  Sagas,  qui  sont  le  monument 
le  plus  complet  des  anciennes  mœurs  germaniques.  Les  pei'sonnages  de  ces 
récits,  hommes  ou  femmes,  improvisent  fiéqnemmeiit;  l’improvisfilion  des  fein- 
inrs  est  aiintimée  par  ces  lormulcs  : Tha  kvad  hun  visu  thessa;  Hun  svarjr  og 
kvat!  visu  ; Enn  hua  kvad  visu  (alors  elle  dit  ces  vers  ; elle  répondit  et  dit  ces 
vers  J elle  lui  dit  en  vei-s,  etc.)  — Voye*  Saga  af  Ragnari  Lodbrok,  cap.  iv,  xvi  ; 
Skioldunga  saga,  cap.  xxxi;  f'otsunga  saga,  cap.  xxix,  et  tout  le  recueil  inti- 
tulé Nordiska  Kcrm/iti  dater. 

8.  ...  Ait  ad  regem...  (Greg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  v,  cap.  xxxv,  apud 
Script,  rer.  gall,  et  J'rancic.,  t.  11,  p.  263.) 
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S80  « Il  y a longtemps  que  nous  faisons  le  mal  et  que  la  bonté  de 

» Dieu  nous  supporte  ; souvent  elle  nous  a châtiés  par  des  fièvres 
« et  d’autres  maux,  et  nous  ne  nous  sommes  pas  amendés. 

» Voilà  que  nous  perdons  nos  fils;  voilà  que  les  larmes  des 
» pauvres,  les  plaintes  des  veuves,  les  soupirs  des  orphelins  les 
» tuent,  et  nous  n’avons  plus  l’espérance  d’amasser  pour  quel- 
j>  qu’un  *. 

» Nous  thésaurisons  sans  savoir  pour  qui  nous  accumulons 
» tant  de  choses  ; voilà  que  nos  trésors  restent  vides  de  posses- 
» seur,  pleins  de  rapine  et  de  malédictions 

» Est-ce  que  nos  celliers  ne  regorgeaient  pas  de  vin?  Est-ce 
» que  nos  greniers  n’étaient  pas  combles  de  froment?  Est-ce  que 
» nos  coffres  n’étaient  pas  remplis  d’or,  d’argent,  de  pierres 
» précieuses,  de  colliers  et  d’autres  ornements  impériaux?  Ce 
» que  nous  avions  de  plus  beau,  voilà  que  nous  le  perdons’.  » 

Ici  les  larmes,  qui  dès  le  début  de  cette  lamentation  Avaient 
commencé  à couler  des  yeux  de  la  reine,  et  qui  à chaque  pause 
étaient  devenues  plus  abondantes,  étouffèrent  sa  voix.  Elle  sc 
tut  et  resta  la  tète  penchée,  sanglotant  et  se  frappant  la  poi- 
trine*; puis  elle  se  redressa,  comme  inspirée  par  une  résolution 
• soudaine,  et  dit  au  roi  : « Eh  bien  ! si  tu  m’en  crois,  viens  et 

jetons  au  feu  tous  ces  rôles  d’impôts  iniques  ; contentons-nous 
» pour  notre  fisc  de  ce  qui  a suffi  à ton  père,  le  roi  Chlother.  ’ » 

< . « Ecrc  j»m  ])(>rdimus  filios  ; ecce  jam  eos  lacrymæ  panperum,  lamenta 
» viduarum,  suspiria  orphanorum  interimunt;  nec  spes  remanet  cni  aliquid 
» congregcmus.  » {Grcg.  Turon.,  Hisl.  Franc.,  lib.  V,  cap.  xxxv,  apud  Script, 
rer.  gall.  et  franc.,  t.  II,  p.  263.)  ^ 

2.  H Tbesaurizamus,  nescientes  cui  congregcmus  ca.  Ecce  tliesauri  rémanent  a 
» pussessorc  vacui,  rajiinis  ac  maledictiunibus  pleni.  » (Ibid.) 

3.  a Nuinqiiid  non  exundalamt  promtuaria  vino?  Numquid  non  hurrea  reple- 
» bantur  fruinent»?  Numquid  non  erant  tliesauri  referti  aiiro,  argento,  lapidibus 
9 pretinsis,  nionilibus,  Tel  rcliquis  impcrialibus  ornamentis?  Ecce  quod  pulchrius 
» babebamus,  perdimus.  » (Ibid.)  — Il  est  difficile  de  croire  que  ce  discuAK,  si 
plein  d’accent  et  de  mouvement,  soit  une  amplification  de  Tbistorien;  Grégoù-e 
de  Tours  n’a  ]>as  le  défaut  de  déclamer  sous  le  nom  de  ses  personnages  ; il  leur 

' fait  dire  les  paroles  qu’il  avait  lui-même  entendues  ou  que  l’opinion  des  contem- 
porains leur  attribuait.  Or,  si  le  discours  de  Kredegr)nde  fut,  comme  il  y a lien 
de  le  peuser,  reproduit  par  les  oui -dire,  ou  ne  peut  on  expliquer  le  caractère 
que  par  l’imliiction  qui  ])iécéde. 

4.  H.-ec  effata  regiua,  piignis  verberans  pectus...  (Ibid.) 

à.  et  Nulle,  si  placet,  veni,  et  inceiidamus  oranes  descriptiones  iniquas  : suffi- 
9 eiatquc  fisco  uoitro,  qiioil  suffccit  [latri  regique  Cblotliarliario.  » (Ibid.) 
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Aussitôt  elle  donna  l’ordre  d’aller  chercher  dans  ses  coffres  les  s»»  i 
registres  de  recensement  que  Marcus  avait  apportés  des  villes  * 
qui  lui  appartenaient.  Lorsqu’elle  les  eut  sous  la  main,  elle  les 
prit  l’un  après  l’autre  et  les  jeta  dans  le  large  foyer,  au  milieu 
des  tisons  brûlants.  Ses  yeux  s’animaient  en  voyant  la  flamme 
envelopper  et  consumer  ces  rôles  obtenus  à grand’ peine  ; mais 
le  roi  Hilperik,  étonné  bien  plus  que  joyeux  de  cette  action 
inattendue,  regardait  sans  proférer  un  seul  mot  d’acquiescement, 

« Est-ce  que  tu  hésites?  lui  dit  la  reine  d’un  ton  impérieux.  Fais 
^ ce  que  tu  me  vois  faire,  afin  que,  si  nous  perdons  nos  fils,  nous 
» échappions  du  moins  aux  peines  éternelles*.  » 

Obéissant  à l’impulsion  qui  lui  était  donnée,  Hilperik  se  rendit 
à la  salle  du  palais  où  les  actes  publics  étaient  réunis  et  conser-  < 

vés;  il  en  fit  extraire  tous  les  rôles  dressés  pour  la  perception  I 

des  nouvelles  taxes,  et  commanda  qu’ils  fussent  jetés  au  feu.  \ 
Ensuite  il  envoya  dans  les  diverses  provinces  de  son  royaume 
des  hommes  chargés  d’annoncer  que  le  décret  de  l’année  pré-  1 
cédente  sur  l’imjwt  territorial  était  annulé  par  le  roi,  et  de  dé- 
fendre  aux  comtes  et  à tous  les  officiers  fiscaux  de  l’exécuter  à 
l’avenir  *. 

Cependant  la  maladie  mortelle  suivait  son  cours:  le  plus  jeune 
des  deux  enfants  succomba  le  premier.  Ses  parents  voulurent 
qu’il  fût  enseveli  dans  la  basilique  de  Saint-Denis,  et  ils  firent 
transporter  son  corps  du  palais  de  Braine  à Paris,  sans  l’accom- 
pagner eux-mêmes*.  Tous  leurs  soins  se  portaient  dès  lors  sur 
Chlodobert,  dont  l’état  ne  donnait  plus  qu’une  faible  espérance. 
Renonçant  pour  lui  à tout  secours  humain,  ils  le  placèrent  sur 
un  brancard  et  le  conduisirent  à pied  jusque  dans  Soissons,  à la 
basilique  de  Saint-Médard.  L;\,  suivant  une  des  pratiques  reli- 

^.  ...  Jussit  lil»ros  exliilieri,  qui  de  civiutilias  suis  per  Marctim  venenint  : 
prnjectisquc  in  iguein,  iterum  .id  rcgem  conversa  ; ac  Quid  tu,  inquit,  moraris? 

• Fac  quod  vides  a me  Ceri.  » (Greg.  Tiiron. , Hist,  Franc,,  lib.  v,  cap.  x.\xv 
upnd  Script,  rer.  gall.  et  Jrancic.,  t.  H,  p.  253.) 

2.  Tune  rex,  compimctas  cordc,  tndidit  omnes  libros  descriptionum  igni, 
conflagratisque  illis,  misit  qui  futuras  pruhiberent  desciiptiones.  (Ibid.) 

:1.  Post  bæc  inrantulns  junior  dum  nimio  laborc  tabcscit,  extinguitur;  qnein 
rum  maximo  mrerore  dcducentcs  a villa  Brennucu  Parisius,  ad  basilicain  Sancti 
Uionj’sii  sepelire  mandaveruut.  (Ibid.) 

tV.  • 27 
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S80  gieuses  du  siècle,  ils  l’exposcrent  couché  dans  son  lit  près  de  la 
tombe  du  saint,  et  firent  un  vœu  solennel  pour  le  rétablissement 
/ de  sa  santé.  Mais  l?ïnalade,  épuisé  jiar  la  fatigue  d’un  trajet  de 
plusieurs  lieues,  entra  en  agonie  le  jour  meme,  et  il  expira  vers 
minuit*.  Cette  mort  émut  vivement  toute  la  population  de  la 
ville;  à l’impression  de  sympathie  que  cause  d’ordinaire  la  fin 
prématurée  des  personnes  royales  se  joignait,  pour  les  habitants 
de  Soissons,  un  retour  personnel  sur  eux-mêmes.  Presque  tous 
avaient  à pleurer  quebjue  perte  récente.  Ils  se  portèrent  en  foule 
aux  funérailles  du  jeune  prince,  et  le  suivirent  processionnelle- 
ment  jusqu’au  lieu  de  sa  sépulture,  la  basilique  des  martyrs 
saint  Crépin  et  saint  Crépinien.  Les  hommes  versaient  des 
larmes,  et  les  femmes,  vêtues  de  noir,  donnaient  les  mêmes 
signes  de  douleur  qu’aux  obsèques  d’un  père  ou  d’un  époux;  il 
leur  semblait,  en  accompagnant  ce  convoi,  mener  le  deuil  de 
toutes  les  familles*. 

En  témoignage  de  ces  regrets  paternels, ‘Hilperik  fit  de  grands 
dons  aux  églises  et. aux  pauvres.  Il  ne  retourna  pas  à Brainc, 
dont  le  séjour  lui  était  devenu  odieux,  et  où  l’épidémie  continuait 
ses  ravages;  parti  de  Soissons  avec  Fredegonde,  il  alla  s’établir 
avec  elle  dans  l’une  des  maisons  royales  qui  bordaient  la  vaste 
forêt  de  Cuise,  à peu  de  distance  de  Compiègne.  On  était  alors 
an  mois  d’octobre,  à l’époque  de  la  chasse  d’automne,  espèce  de 
solennité  nationale  au  plaisir  de  laquelle  tout  homme  de  race 
franke  se  livrait  avec  une  passion  capable  de  lui  faii^  oublier  les 
plüs  grands  chagrins*.  Le  mouvement,  le  hruit,  l'attrait  d’un 


\ . Chlodobertum  Tcro  componeDtes  in  feretro,  Sue»sionas  ad  basilicam  Sancti 
Mcdardi  duxerunt,  projicientesque  cum  ad  .saiictum  sepulchrum,  voveniot  vota 
pro  eu,  sed  media  nocte,  anhelus  jam  et  temiis,  spiritum  exhulavit...  (Greg. 
TuroD.|  Hist,  lib.  v,  cap.  X3txv,  apud  Script,  rrr.  gallic,  et  francic.j 

t.  11,  p.  263)  — Médard,  cvcque  de  Noyoïi,  murt  en  660,  avait  été  enterré  à 
SotvsüDs  par  ordre  du  roi  Cfdother. 

2.  Magnus  quoque  lilc  planctiis  Omni  populo  fuit  : nam  %iri  lugentes,  niiilie> 
resqiie  liigubnbu.s  vestiincntiv  indutæ,  ut  solet  in  conjugiim  exsequiis  fieri,  ita 
ho  - funus  siint  pr»»scculæ.  (lbi<l.)  — Voyea  ci-iiprêv,  Pièces  justificatives,  les  vers 
adressc's  par  Fortuiiatus  à Hilperik  et  Fredegonde  sur  h*  mort  ds  leurs  deux  fiU. 

3*  Igitur  poat  inortem  filionim  CJiilperiei,  rex  luen&e  f>ctobri  in  Cutia  silva 
plenus  luctu  cum  conjuge  residebat.  (Ibid.,  iib.  v,  cap.  xl,  t.  H,  p,  266.)  — 
Adriani  Yalesü  Rer,  francic,  Ub.  X;  t,  II,  p.  108. 
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exercice  violent  et  quelquefois  périlleux,  calmaient  la  tristesse  sso 
du  roi  et  le  rendaient  par  intervalles  à son  humeur  liabituelle; 
mais,  pour  la  douleur  de  Fredegonde,  il  n’y  avait  ni  distraction 
ni  trêve.  Ses  soulfrances  comme  mère  s’aggravaient  du  change- 
ment que  la  mort  de  ses  deux  fils  allait  amener  dans  sa  situation 
comme  reine,- et  des  craintes  qu’elle  en  concevait  pour  l’avenir. 

Il  ne  restait  plus  qu’un  seul  héritier  du  royaume  de  Neustrie,  et 
c’était  Chlodowig,  le  fils  d’une  autre  femme,  de  l’épouse  qu’elle 
avait  supplantée  autrefois,  l’homme  qu’un  complot  récent  venait 
de  lui  signaler  comme  l’ohjet  des  espérances  et  des  intrigues  de 
ses  ennemis*.  La  perspective  du  veuvage,  malheur  qu’elle  devait 
craindre  chaque  jour,  la  frappait  d’épouvante  ; elle  se  voyait, 
dans  ses  appréhensions,  dégradée  de  son  rang,  privée  d’hon- 
neurs, de  pouvoir,  de  richesses,  soumise,  par  représailles,  ou  ;i 
des  traitements  cruels  ou  à des  humilia'tions  pires  que  la  mort. 

Ce  nouveau  tourment  d’âme  ire  la  conduisit  pas  au  même 
genre  de  pensées  que  le  premier.  Un  moment  élevée  au-dessus 
d’elle-méme  par  ce  que  l’instinct  maternel  porte  en  soi  d’inspi- 
rations nobles  et  tendres,  elle  était  retombée  dans  sa  propre 
nature,  l’égoïsme  sans  frein,  l’astuce  et  la  cruauté.  Elle  se  mit  à 
chercher  les  moyens  de  tendre  à Chlodowig  un  piège  où  il  perdît 
la  vie,  et  ce  fut  sur  le  fléau  qui  venait  de  lui  enlever  son  fils 
qu’elle  compta,  dans  cette  machination,  pour  faire  périr  son 
ennemi.  Le  jeune  prince,  absent  de  Draine,  avait  échappé  à 
l’épidémie;  elle  résolut  de  suggérer  à son  père,  à l’aide  d’un  faux 
prétexte,  l’idée  de  l’envoyer  dans  ce  lieu,  où  la  contagion  se 
montrait  de  plus  en  plus  meurtrière.  La  raison  qu’elle  imagina 
pour  persuader  son  mari  fut  sans  doute  l’intérét  de  savoir  par  le 
témoignage  d’une  personne  sûre,  d’un  membre  de  la  famille,  ce 
qui  se  passait  dans  cette  maison  royale  suhilemcnt  abandonnée 
de  ses  maîtres  et  exposée  ainsi  aux  larcins  et  aux  dilapidations 
de  tout  genre.  Ne  soupçonnant  rien  des  motifs'  secrets  de  cet 
avis,  nilperik  le  trouva  bon  à suivre;  il  donna,  par  un  mes- 

I.  Leciimplot  de  Leiidiiste  et  du  prêtre  Rikiilf.  Voye*  Cincpiième  Récit,.p.  362 
et  suiv.  — Chlodowig  éluit  alort  âgé  d’environ  vingt-cinq  an». 
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580  sage,  à Chlodowig,  l’ordre  de  se  rendre  à Braine,  et  le  Jeune 
homme  obéit  avec  cette  soumission  filiale  qui  était  dans  les 
mœurs  germaniques  ^ 

Soit  pour  inspecter  par  lui-même  ses  récoltes  de  l’année,  soit 
pour  varier  ses  distractions,  le  roi  passa  bientôt  de  la  forêt  de 
Cuise  au  domaine  de  Chelles,  sur  la  Marne.  Là,  il  se  prit  à son- 
ger à son  fils,  qui  était  à Braine,  exposé,  pour  lui  complaire,  à 
un  danger  presque  certain,  et  il  le  rappela  près  de  lui*.  Chlodo- 
' wig  revint  sain:  et  sauf  de  sa  périlleuse  mission  ; plein  de  lui- 
méme  et  de  la  bonne  fortune  qu’il  avait  de  survivre  à ses  Jeunes 
ferres,  il  irrita  comme  à plaisir  les  regrets  et  la  haine  de  Frede- 
gonde.  Il  étalait  devant  elle  des  airs  de  fierté  méprisante,  et  il 
tenait  à tout  venant  des  propos  tels  que-  ceux-ci*  : « Voilà  mes 
> frères  morts,  le  royaume  reste  à moi  seul;  toute  la  Gaule  me 
» sera  soumise,  le  sort  m’a  réservé  l’empire  universel.  — Voilà 
» que  mes  ennemis  sont  sons  ma  main,  je  les  traiterai  comme  il 
» me  plaira*.  » Souvent  il  lui  arrivait  de  joindre  des  invectives 
contre  la  reine  à ces  forfanteries  puériles  où  sa  vanité  se  gonflait 
de  l’orgueil  inspiré  aux  Neustriens  parleurs  conquêtes  récentes, 
et  par  l’espoir  qu’ils  fondaient  sur  elles  de  rétablir  à leur  profit 
r unité  de  la  domination  franke*. 

Fredegonde  était  informée  des  moindres  discours  de  son  beau- 
fils,  et,  dans  l’état  de  préoccupation  extrême  où  elle  se  trouvait, 
ces  vaines  paroles  lui  causaient  des  mouvements  de  frayeur. 


. \ . Tune  ChluduTeclium  filiiira  suiim  Brennacum,  faciente  regiua,  transmisit, 
ut  scilicet  et  ipse  ad  hoc  interitu  deperiret.  Graviter  ihi  liis  diebus  niorbua  ille, 
<pii  fratres  interfecerat,  sa-viebat...  (Greg.  Turon.,  IJist.  Franc.,  lib.  v,  cap.  XL, 
aptid  Script,  rer.  gallic.  rt  J'rancic.',  t.  II,  p.  256.) 

2.  Ipse  enim  rex  Cnlam  Parisiaeæ  civitatis  vülam  advenit.  Post  paucus  vero 
dies  Cblodovechum  ad  se  venire  præcepit. ..  (Ibid.)  — Chelles  est  dans  le  dépar- 
tement de  Scine-et-Marne,  entre  Bundy  et  Lagny,  à six  lieues  de  Paris. 

3.  Igitur  quum  in  supradicta  villa  apud  patrem  liabitaret,  cœpit  immature 
jactare...  (Ibid.) 

4.  « Ecce  mortuis  fratiibus  mets  ad  me  restitit  omne  regnum  : mihi  universæ 
» Gallioe  siibjicientur,  imperiiimqiie  universum  ihihi  fati  largita  sunt.  Ecce  iui- 
» micis  in  manu  positis  inleram  quæcumque  placuerit.  (Ibid.) 

5.  Scil  c-t  de  nciverca  sua  Fredegunde  regina  non  cundccibilia  detrectabat. 
(Ibid.)  — L’agrandissement  de  la  Neustrie  se  poursuivait,  depuis  l’année  677, 
par  l’occupation  successive  de  toutes  les  villes  d’Aquitaine  appartenant  soit  a 
i’Aiistrasie,  soit  au  royaume  de  Gontchramn  j cette  invasion  fut  complète  en 
l’anuée  582.  — Voyez  les  Troisième  et  Sixième  Récits. 
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D’abord,  on  fit  des  rapports  exacts;  ensuite,  le  faux  se  mêla  au  sso  ■ 
vrai;  enfin,  il  y eut  de  pures  fables  inventées  par  émulation  de  ' 
zèle*.  Un  jour,  quelqu’un  vint  lui  dire  : « Si  tu  restes  privée  de  I 

» fils,  c’est  par  l’effet  des  trames  de  Chlodowig.  Il  a commerce  j 

» avec  la  fille  d’une  de  tes  servantes,  et  il  s’est  servi  de  la  mère 
» pour  faire  mourir  tes  enfants  par  des  maléfices.  Je  t’en  aver- 
« tis,  n’attends  pas  mieux  pour  toi  maintenant  que  tu  as  perdu 
» ce  qui  te  donnait  l’espérance*.  » Cette  dénonciation  menson- 
j;ère,  frappant  la  reine  comme  d’un  coup  électrique,  réveilla  en  . , 
elle  toute  son  énergie,  et  la  fit  passer  de  l’abattement  à la  fureur. 

Elle  fit  saisir  dans  sa  maison,  garrotter  et  amener  devant  elle  les 
deux  femmes  qui  lui  étaient  désignées.  Par  son  ordre,  la  concu- 
bine de  Chlodowig  fut  battue  de  verges  et  on  lui  coupa  les  che- 
veux, signe  d’infamie  que  les  coutumes  germaniques  infligeaient, 
avant  toute  punition,  à la  femme  adultère  et  à la  fille  débauchée  ; 
puis,  on  exposa  cette  malheureuse  dans  la  cour  du  palais,  le 
corps  serré  entre  les  deux  moitiés  d’un  pieu  fendu  qu’on  avai 
dressé  devant  le  logement  du  jeune  prince  pour  lui  faire  honte  et 
peine  à la  fois*.  Pendant  que  la  fille  subissait  ce  genre  de  sup-  ^ « 
plice,  la  mère  fut  mise  à la  question,  et,  à force  de  tortures,  on  ^ 
tira  d’elle  un  faux  aveu  des  sortilèges  qu’on  lui  imputait*. 

Munie  de  cette  preuve  qui  semblait  péremptoire,  Fredegonde  ’ 
alla  trouver  le  roi,  lui  dit  ce  qu’elle  venait  d’apprendre,  et  de-  , 
manda  vengeance  contre  Chlodowig.  Son  récit,  adroitement  mêlé 
d’insinuations  capables  de  donner  à Hilperik  des  craintes  pour 

1.  Quæ  ilia  aiuliens,  pavore  nimio  terrebatur.  (Greg.  Turon.,  Hist.  Franc. ^ • 
liv.  V,  ciip.  XL,  îipmi  Scrifit.  rer.  gnllic,  et  francic.,  l.  TI,  p.  S50.^  — Noa 
defuere  Liinen  qui  delatoria  contra  euni  usi  aile,  non  snluiii  quæ  ipse  injunose  *■ 
loqtiebatur  <!e  regina,  veruin  et  aliqiia  ad  ipsatii  i-efcrrent  meiidacia...  (Aîmoini 
mnnaclii  Floriac.,  de  Cest.  Franc. ^ lib.  iii,  cap.  xui;  ibid.,  t.  Ill,  p.  87.) 

2.  Pnst  dies  ver<*  aliqiiot  adveniens  qiiidain  ait  rcgiiiæ  : « IJt  orbatn  Cliis 
7>  sedea»,  dolii.s  bic  Gldotloveclii  est  opeiatus.  Nam  ipse  ctmcujiivccns  uniiis  an- 
I»  cillaiiiiii  tiiarum  illiam,  inaleficiiii  tims  per  matrem  tjiis  filius  intcrfccit  : ideo- 
>•  que  monco  ne  speres  de  te  ineliiis,  quiim  tibi  spes  per  quaiii  r gnare  debueras 
» sst  ablala.  » (Greg.  Turon.,  loc.  sup.  cit.) 

3.  Tune  regina  tiinorc  perterrita,  et  succensa,  nova  orbîtate  corn- 

puncta,  adpreliensa  puella  iu  quam  ocuK)S  injecerat  CldiKltivcchus,  et  graviter 
verberati,  incidi  coinam  c^tpitis  ejus  ju.ssit  : ac  scUsæ  siidi  iinpositam  deligi  ante 
iiietatiiin  Chlodoveclii  præcepit...  (Il»id.)  * 

4.  ...  Matrc  quo(|ue  puclLe  religata,  et  torinenlis  diu  cruciala,  eliouit  nb  ea 

pmfeMionem.  qiuc  luis  sermoues  veros  esse  (innuret...  (Ibid.)  • 

27. 
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S80  sa  propre  vie,  fit  sur  lui  une  telle  impression,  que,  sans  rien 
examiner,  sans  interroger  de  nouveau  personne,  sans  même  en- 
tendre son  fils,  il  résolut  de  le  livrer  à la  justice  de  sa  marâtre*. 
Devenu  pusillanime  à force  de  crédulité,  supposant  à Chlodowig, 
outre  le  crime  dont  on  le  chargeait,  des  pensées  d’usurpation  et 
de  parricide,  il  n’osa  le  faire  arrêter  dans  le  palais,  au  milieu  de 
ses  jeunes  compagnons,  et  ce  fut  par  une  sorte  de  guet-apens 
qu’il  voulut  s’assurer  de  sa  personne.  Ce  jour-là,  une  partie  de 
chasse  eut  lieu  dans  la  forêt  voisine  de  Chelles;  le  roi  s’y  rendit 
•accompagné  seulement  de  quelques  leiides  dévoués  parmi  les- 
quels figuraient  le  duc  Bob  ou  Baiideghisel,  et  le  duc  Desidcrius, 
l’habile  et  heureux  chef  de  l’armée  d’invasion  qui  poursuivait 
alors  en  Aquitaine  la  conquête  des  villes  de  Hildebert  et  de  Gon- 
thramn*.  Venu  à la  cour  de  Neustrie  dans  l’intervalle  de  deux 
campagnes,  on  eût  dit  qu’il  s’y  trouvait  à point  nommé  pour  ai- 
der de  sa  main  la  colère  insensée  du  père  contre  le  fils,  et  rem- 
plir ce  rôle  de  ministre  de  la  fatalité  que  les  nobles  gallo-romains 
jouèrent  plus  d’une  fois  dans  les  catastrophes  domestiques  de  la 
dynastie  mérovingienne*. 

A l’une  des  stations  de  la  forêt,  Hilperik  s’arrêta  et  fit  partir 
un  message  ordonnant  à Chlodowig  de  se  rendre  auprès  de  lui, 
seul,  pour  un  entretien  secret*.  Le  jeune  homme  crut  peut-être 
que  ce  rendez- vous  mystérieux  était  arrangé  par  son  père  afin 
de  lui  donner  le  moyen  de  s’expliquer  devant  lui,  de  parler  li- 
brement et  de  prouver  son  innocence;  du  moins  il  obéit  sans 
retard,  n’ayant  aucun  soupçon  de  ce  qui  allait  suivre.  Arrivé  à 
la  forêt,  il  se  trouva  bientôt  en  présence  de  son  père  et  des  ducs 

...  Begî  exinde  hæc  et  alla  Imjuftrcmodi  insiau.tDS^  vindietaiu  de  Chlodo- 
veclio  poposi'it.  (Greg.  T»fron.,  Hist.  Franc, y lib.  v,  cap,  xl,  .ipnd  Script. 
ret\  ^nWc,  et  francic.y  t.  If,  p 25G.) 

2.  Tune  rex  iii  venationem  directus...  (llnd.)  ..  Bobo  diix  filins  Miiminc- 

leiü...  Bndt'gi'.ilii*»  filius  Mnrnrmdcni  Siicssiimicî.  (Tbid.,  lib.  vi,  cap.  \lv, 
]).  20lt,  et  lib.  X,  cap.  Il,  p.  364.)  — Les  syllabes  lîoilj  Bajy  Bat^ 

se  siil)stitiiaien(  souvent,  C'irnme  petit  inun  familier,  aux  noiiis  germanitpies  for- 
mes «lu  composant  Bohl  oii  Boiuly  et  d*nn  autre  mot  tpu'lconqne.  — Vttvez  !ev 
Troisième  et  Sixième  Rèeits. 

3.  Voyez  PJiistoire  <r.4iradius , ,^nateiir  arverne.  (Creg.  Turon.,  Iil>.  m, 
cap,  IX,  \ti  et  xviii.) 

...  Eimi  pr^pcepit  ar»*essiii  sccrelhis...  (Ibid.^  lib.  v,  cap.  xl,  p.  256.) 
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Bob  et  Desideriiis,  qui  se  tenaient  tous  deux  près  de  lui.  On  ne  58o 
sait  de  quel  air  le  roi  accueillit  son  fils,  s’il  éclata  en  reproches 
et  en  malédictions  ou  s’il  n’y  eut  de  sa  part  qu’un  morne  silence 
avec  un  signe  de  commandement.  A ce  signe,  ou  à l’ordre  qui 
leur  fut  donné,  Desiderius  et  Bob  s’approchèrent  du  jeune  prince, 
et  le  saisissant,  chacun  de  son  ciité,  par  un  bras,  ils  le  tinrent 
avec  force  pendant  qu’on  lui  enlevait  son  épée*.  Quand  il  fut 
désarmé,  on  le  dépouilla  de  ses  riches  habits,  et  on  le  couvrit  de 
vêtements  grossiers;  accoutré  ainsi  et  chargé  de  liens  comme 
un  vil  malfaiteur,  il  fut  conduit  devant  la  reine  et  remis  à sa  dis- 
crétion*. ' 

Quoique  Fredegonde  eût  d’avance  bien  arreté  ce  qu’elle  vou- 
lait faire  quand  elle  se  verrait  maltresse  de  la  vie  du  dernier  de 
ses  beaux-fils,  elle  ne  préci])ila  rien;  et,  suivant  l’esprit  de 
calcul  et  de  prévoyance  qui  ne  l’abandonnait  jamais,  elle  retint 
Cblodowig  prisonnier  dans  le  palais  de  Chelles  pour  l’interroger 
elle-même,  et  tirer  de  ses  paroles  soit  des  preuves  contre  lui, 
soit  des  renseignements  sur  ses  liaisons  d’intérêt  et  d’amitié*. 
Durant  trois  jours,  cette  procédure  domestique  mit  en  présence 
l’un  de  l’autre,  dans  une  lutte  inégale,  deux  êtres  de  nature  bien 
différente  : la  femme  aussi  adroite  qu’impitoyable,  pleine  d’art 
pour  dissimuler  et  de  force  pour  vouloir;  et  le  jeune  homme 
imprudent,  étourdi,  franc  de  cœur  et  léger  de  propos.  L’inter- 
rogatoire du  prisonnier  roula  sur  trois  points  qui  lui  furent  pré- 
sentés sous  toutes  les  formes  : Qu’avait-il  à dire  sur  les  circ(»n- 
stances  du  crime  dont  il  était  chargé?  De  quelles  personnes 
avait-il  reçu  des  suggestions  ou  des  conseils  ? Avec  quelles  per- 
sonnes se  trouvait-il  particulièrement  lié  d’affection*? 

De  quelques  détours  qu’on  usât  pour  le  surprendre,  Chlodowig 
fut  inébranlable  dans  ses  dénégations  sur  tous  les  faits  allégués; 

t.  Qiio  !i(lveiiiente,  ex  jussu  régis  adprehensus  in  manicis  a Desiderio  ntque 
Bolione  durÜHis...  (<’>reg.  Tiiron.,  Hist.  Franc.,  lil).  v,  cap.  xl,  apud  Script, 
rer.  galtic.  et  francic.,  t.  II.  p.  256.) 

2.  ...  Nudatur  arinis  et  vestibus,  ac  vili  indumento  conteetus  regina-  rinrlm 
addiieitiir.  (Ibid.) 

3.  At  ilia  in  ciistodia  eiim  retineri  pr.eeepit,  elicere  ab  eo  enpiens...  (Ibid.) 

4.  ...  Si  hiec  ita  ut  audierat  se  lial)crent,  vel  enjus  eonsilio  usus  fuerit,  aiit 
ciijus  haer  iiislinetu  fecisset,  vel  cum  quibus  maxime  amieitias  conligasset  (Ibid.) 
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mais,  ne  résistant  pas  au  plaisir  de  se  faire  gloire  de  la  puissance 
et  du  dévouement  de  ses  amis,  il  en  nomma  un  grand  nombre*. 
Cette  information  suffit  à la  reine,  qui  mit  fin  à son  enquête 
pour  passer  à l’exécution  de  ce  qu’elle  avait  résolu.  Au  matin 
du  quatrième  jour,  Chlodowig,  toujours  lié  ou  enchaîné,  fut 
' conduit  de  Chelles  à Noisy,  domaine  royal  situé  à peu  de  dis- 
tance sur  l’autre  rive  de  la  Marne  *.  Ceux  qui  le  transférèrent 
1 ainsi,  comme  ponr  un  changement  de  prison,  avaient  des  ordres 
secrets  ; peu  d’heures  après  son  arrivée,  il  fut  frappé  à mort 
d’un  couteau  qu’on  laissa  dans  la  plaie,  et  enterré  dans  une  fosse 
creusée  le  long  du  mur  d’une  chapelle  dépendant  du  palais  de 
Noisy*. 

Le  meurtre  consommé,  des  gens  instruits  par  Fredegonde  se 
rendirent  auprès  du  roi  et  lui  annoncèrent  que  Chlodowig, 
poussé  au  désespoir  par  la  grandeur  de  son  crime  et  l’impossi- 
bilité du  pardon,  s’était  tué  de  sa  propre  main;  comme  preuve 
du  suicide,  ils  ajoutèrent  que  l’arme  qui  avait  causé  la  mort  était 
encore  dans  la  blessure*.  Hilperik,  imperturbable  dans  sa  cré- 
dulité, ne  conçut  aucun  doute,  ne  fit  ni  enquête  ni  examen;  re- 
gardant son  fils  comme  un  coupable  qui  s’était  puni  lui-mèrae,  il 
ne  le  pleura  point  et  ne  donna  pas  même  des  ordres  pour  sa  sé- 
pulture®. Cette  omission  fut  mise  à profit  par  la  reine,  dont  l’i- 
nimitié ne  pouvait  s’assouvir  : elle  s'empressa  de  commander 
qu’on  déterrât  le  corps  de  sa  victime  et  qu’on  le  jetât  dans  la 
Marne,  pour  qu’il  fût  à jamais  impossible  de  l’ensevelir  honora- 
blement®. Mais  ce  calcul  de  barbarie  demeura  sans  effet  ; au  lieu 


• . At  ille  reliqua  denegiins,  amicitias  multorum  ilctexit.  (Greg.  Turon.,  Hist. 
Eni/jc.,  lib.  V,  rap.  xi.,  aputi  Sciifit.  l'er.  gii/lic.  et  Jhmcic.,  t.  II,  p.  250.) 

2.  Dvniqur  post  tiidiium,  Regina  vinctiiin  jiissit  eani  transire  Matrunam  flu- 
viuiu,  et  in  villa,  eiii  Niicelo  noiiicii  est,.en.stndiri.  (lliid.)  — Nuisy-le-Grand,  à 
quatre  lieue»  nord-est  de  Paris.  ^ 

3.  lu  qiia  cusUidia  eultro  pcrcussiis,  interiit  : ipsoque  in  locu  scpultus  est. 
(ll)id.)  — Ibi.l.,  lib.  vm,  cap.  X,  p.  3)6.) 

4.  Intere.i  advenerunt  nuntii  ad  regeni,  qui  dicerent,  quod  ipse  se  ictu  pru- 
]>iio  ])ci  fodisset  ; et  adliiic  ipsum  cultrum  de  quo  se  perculit,  in  loco  stare  vul- 
neris  ailfirinaliant  (Ibid.,  lib.  V,  cap.  xi.,  t.  II,  p.  250.) 

5.  Qfiibus  vérins  rex  (iliilpericus  iiiliisiis,  nec  flerit,  quem  ipse,  ut  ita  dicam, 
iiioi'ti  tradider.it,  iiistigaiite  r.^gina.  (Ibid.,  p.  250  et  257.) 

6.  Ibid.,  lib.  viii,  cap.  x,  p.  310.) 
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lie  se  perdre  au  fond  de  la  rivière  on  d’èlre  emportés  au  loin  ssu 
par  le  courant,  les  restes  de  Chlodowig  furent  poussés  dans  un 
filet  tendu  par  un  pêcheur  du  voisinage.  Quand  cet  homme  vint 
lever  ses  filets,  il  retira  de  l’eau  un  cadavre, et  reconnut  le  jeune 
prince  à sa  longue  chevelure  qu’on  n’avait  point  songé  à lui  en- 
lever. Touché  de  respect  et  de  compassion,  il  transporta  le  corps 
sur  la  rive  et  l’inhuma  dans  une  fosse  qu’il  couvrit  de  gazon  afin 
de  la  reconnaître,  gardant  pour  lui  seul  le  secret  d’un  acte  de 
piété  qui  pouvait  causer  sa  perte  * . 

Fredegonde  n’avait  plus  à craindre  qu’un  fils  de  Hilperik  et 
d’une  autre  femme  qu’elle  n’héritât  du  royaume;  sa  sécurité  à 
cet  égard  était  complète,  mais  ses  fureurs  n’étaient  pas  à bout. 

La  mère  de  Chlodowig,  l’épouse  qu’elle  avait  fait  répudier,  Au-  i 
dowere,  vivait  encore  dans  un  monastère  de  la  ville  du  Mans  ; ' 

cette  femme  avait  à lui  demander  compte  de  sa  propre  infortune 
et  de  la  mort  de  deux  fils,  le  premier  traqué  par  elle  comme  une 
bète  fauve  et  contraint  au  suicide*,  le  second  assassiné.  Soit  que 
Fredegonde  crût  possible  qu’au  fond  de  son  cloître  Audowere  ' 
nourrît  des  projets  et  trouvât  des  moyens  de  vengeance,  soit  que 
sa  haine  contre  elle  n’eùt  d’autre  cause  que  le  mal  qu’elle-méme  | 
lui  avait  fait,  cette  haine  était  au  comble;  un  nouveau  crime  ‘ 
suivit  de  près  le  meurtre  de  Chlodowig. 

Des  serviteurs  de  la  reine,  chargés  de  ses  ordres , partirent  \ 
pour  le  Mans,  et,  arrivés  là,  ils  se  firent  ouvrir  les  portes  du 
monastère  où,  depuis  plus  de  quinze  ans,  Audowere  était  retirée 
et  où  avait  grandi  auprès  d’elle  sa  fille  Hildeswinde,  qui  portait 
le  surnom  de  Basine*.  Toutes  les  deux  étaient  comprises,  chacune 
pour  sa  part,dans  l’horrible  commission  donnée  par  Fredegonde; 
la  mère  fut  mise  à mort,  et  la  fille,  chose  incroyable  si  un  con- 
temporain ne  l’attestait,  la  propre  fille  du  roi  Hilperik  fut  violée  , 

1.  Grep.  Turon.,  Hist,  Franc.,  lib.  viii,  caj).  x,  apud  Script,  rcr,  gallic,  et 

francic.,  t.  II,  p.  316.)  ' 

2.  Merowig  ; voyez  Troisième  Récit,  p.  317  et  suiv. 

3.  Voyez  Premier  Récit.  — Basine  signifiait  la  Bonne;  le  radical  de  ce  nom, 
has  nu  bat,  suivant  les  dialectes,  se  retrouve  en  allemand  et  en  anglais  modernes 
dans  les  comparatifs  besser  et  better,  et  dau.s  le  superlatif  brst. 

1 
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I sgo  el,  lui  vivant,  subit  un  tel  outrage’.  Les  domaines  qu'Audowere 
' avait  reçus  autrefois  comme  consolation  du  divorce,  ses  autres 
biens  et  tous  ceux  de  Chlodowig  et  de  sa  sœur  devinrent  la  pro- 
priété de  Fredegonde^.  Quant  à la  malheureuse  jeune  fille  qui 
survivait  déshonorée,  sans  famille,  quoiqu’elle  eût  un  père,  et  que 
son  père  fût  roi,  ellealla  s’enfermerdans  le  monastère  dePoitiers, 
I et  se  remettre  aux  soins  maternels  de  la  foudatrice  de  cette 
maison,  la  douce  et  noble  Radegonde*. 

La  femme  à qui  les  souffrances  de  la  torture  avaient  arraché 
I des  déclarations  contre  elle-même  et  contre  Chlodowig  fut  con- 
\ damnée  par  jugement  à être  brûlée  vive.  En  allant  au  supplice, 
I elle  rétracta  ses  aveux,  criant  à haute  voix  que  tout  ce  qu’elle 
avait  dit  était  mensonge;  mais  celui  que  ces  paroles  auraient  dû 
faire  tressaillir,  Uilperik,ne  fut  point  tiré  de  son  étrange  engour- 
dissement, et  les  protestations  de  la  condamnée  expirèrent  inu- 
tiles au  milieu  des  flammes  du  bûcher  *.  Il  n’y  eut  point  d’autres 
supplices  au  palais  de  Chelles;  les  serviteurs  et  les  amis  de  Chlo- 
dowig, instruits  par  l’exemple  de  ce  qui  était  arrivé  trois  ans 
auparavant  aux  compagnons  de  son  frère,  avaient  pris  la  fuite  à 
propos,  se  dispersant  de  différents  cùtés,  et  faisant  diligence 
pour  sortir  du  royaume”. 

Des  ordres  expédiés  aux  comtes  des  frontières  leur  enjoignirent 
de  barrer  le  passage  aux  fugitifs;  mais  un  seul,  le  trésorier  de 
Chlodowig,  fut  arrêté  au  moment  où  il  arrivait  sur  le  territoire 
de  Bourges,  pays  du  royaume  de  Gonthramn.  Gomme  on  le  ra- 
menait par  la  ville  de  Tours,  l’évêque  Grégoire,  le  narrateur  de 
ces  tristes  scènes,  le  vit  passer  les  mains  liées,  et  apprit  de  ses 


Mater  autem  ejus  crudeli  morte  necata  : soror  illius...  delusa  a pueris 
reginæ...  (Greg.  Turon.,  Hist.  Franc.  ^ lib.  v,  cap.  XL,  apu4  feript.  rer, 
gallic.  et Jrancic.^  X.  Il,  p.  257.) 

2.  ...  Opesque  eortun  umnes  reginæ  delatæ  sunt.  (Ibid.) 

3.  In  munasteriuro. ..  transmiititur , in  quo  nunc  veste  mutata  consistit... 
(Ibid.)  — Voyez  le  Cinquième  Récit. 

4.  Mulier  quæ  super  CblndoveHiiiin  lociita  fuerat,  dijudicatur  incendio  con> 
cremari.  Quæ  quum  duceretur,  reclamare  cœpit  iniseru,  se  inendaciu  protulisse  : 
.sed  nihil  proficientibus  verliis,  ligata  ad  stipitem,  vivens  exuritur  flammis.  (Ibid.) 

K.  Servientes  quoque  illius  per  diversa  dispersi  sunt.  (Ibid.)--  Voyez,  Ti’oi- 
sième  Récit,  p.  321,  la  mort  des  compagnons  de  Merowig. 

h 
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gardiens  qu’ils  le  menaient  à la  reine  et  à quel  sort  il  était  des-  sgo 
tiné*.  Grégoire,  ému  de  compassion  pour  ce  malheureux, 
chargea  ceux  qui  le  conduisaient  d’une  lettre  où  il  demandait  sa 
vie,  A cette  prière  d’un  homme  qu’elle  révérait  en  dépit  d’elle- 
mème,Freilegonde  fut  saisie  d’un  salutaire  étonnement,  et,  comme 
si  une  voix  mystérieuse  lui  eût  dit  : « C’est  assez!  » elle  s’arrêta. 

Sa  fièvre  de  cruauté  finit;  elle  eut  la  clémence  du  lion,  le  dédain 
du  meurtre  inutile,  et  non-seulement  elle  fit  grâce  au  prison- 
nier des  tortures  et  du  supplice,  mais  encore  elle  le  laissa  libre 
de  s’en  aller  où  il  voudrait  *. 

Cinq  ans  après,  Hilperik  était  mort  assassiné,  laissant  pour  hé-  > 
rilier  de  son  royaume  un  fils  âgé  de  quatre  mois;  et  Fredegonde,  j 
incapable  de  faire  tête  au  soulèvement  de  ses  ennemis,  avait  mis  * 
cet  enfant  et  elle-même  sous  la  protection  du  roi  Gonthramn,  ( 
venu  auprès  d’elle  à Paris.  Dans  ce  voyage,  qui  devait  lui  donner 
la  haute  main  sur  les  affaires  de  la  Neustrie,  Gonthramn  était 
agité  de  sentiments  très-divers  : la  joie  de  pouvoir  prendre  sa 
revanche  des  torts  que  lui  avait  faits  Hilperik,  et  la  tristesse  qu’en 
bon  frère  il  ressentait  de  sa  mort;  la  défiance  que  lui  causait 
l’amitié  si  trompeuse  de  Fredegonde,  et  l’intérêt  qu’il  avait  à lui 
rendre  service  pour  s’assurer  la  tutelle  de  son  fils  et  la  régence  du 
royaûme*.  D’un  côté,  l’ambition  le  retenait  à Paris;  de  l’autre, 
une  vague  terreur  le  pressait  d’abréger  le  plus  possible  un  séjour 
qu’il  croyait  périlleux;  il  jouait  le  rôle  de  patron  et  de  défenseur 
de  Fredegonde,  et  il  se  gardait  contre  elle*.  Ses  préoccupations 
lui  ramenaient  vivement  à l’esprit  la  fin  violente  de  son  frère  et 


1.  Tliesaurarius  Chlodovechi  a Cu|>|>anc  staliuli  comité  de  Bituiiro  retracfus, 
vinctus  reginx  transmissus  est,  diversis  cruciatibus  exponendus...  (Greg,  Toron., 
Hisl.  Franc.,  lib.  V,  cap.  ïi,,  apud  Scrijil.  rer.  galtic.  et  francic.,  t.  II, 
p.  257.) 

2.  ...  “Scd  ciun  regina  et  a suppliciis  et  vincuUs  jussit  absulvi  ; liberumque 
nobis  olitinentibus  abire  premisit.  (Ibid.) 

3.  Comperto  autcm  Guntcliramnus  rex  de  fratris  excessu,  amaiissime  llevit. 
Moderato  quoque  planctu,  comiiioto  exercitu  Paririus  dirigit.  (Ibid.,  lib.  vu, 
cap.  V,  p.  295.) 

4.  Nam  Fredegundem  patrocinio  suo  fovebat,  ipsamqiic  f.npplus  ad  cttuviviuiii 
evocans,  piomillfU'.  se  ei  fiori  iiiaxiiiiuin  defensorem.  (Ibid.,  c.q>.  vu.)  — Sed 
quia  t'ori  ceat  fidus  ab  bomliiilms  inter  qiios  vcncral,  arniis  so  muiuvit,  nec 
iiunqnam  ad  Ei'clesiatn  aiit  relitjua  loca  qufi  u*e  delectaliat,  sine  grandi  pergebat 
custodia.  (Ibid.,  cap.  vut,  j).  29ü.) 
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de  ses  neveux  Merowig  etChlodowig  ; ces  derniers  surtout,  morts 
à la  fleur  de  l’âge  et  dont  il  n’avait  reçu  aucun  mal,  étaient  le 
sujet  de  ses  rêveries  mêlées  de  craintes  pour  lui-même  et  de  re- 
grets pour  les  siens.  Il  en  parlait  sans  cesse  et  se  plaignait  de  ne 
pouvoir  au  moins  leur  donner  une  sépulture  honorable,  ignorant 
quel  était  le  lieu  où  leurs  corps  avaient  été  jetés*.  De  telles  pen- 
sées le  conduisirent  à chercher  des  informations  à cet  égard,  et 
bientôt  le  bruit  de  sa  pieuse  enquête  fut  répandu  autour  de 
Paris.  Sur  ce  bruit,  un  homme  de  la  campagne  vint  au  logis  du 
roi,  demandant  à lui  parler,  et,  admis  en  sa  présence,  il  dit  : 
« Si  cela  ne  doit  pas  tourner  contre  moi  dans  la  suite,  j’indi- 
» querai  en  quel  lieu  est  le  cadavre  de  Chlodowig  ’.  » 

Joyeux  de  ce  qu’il  venait  d’entendre,  le  roi  Gonthramn  juraau 
paysan  qu’il  ne  lui  serait  fait  aucun  mal,  et  que  bien  au  contraire, 
s’il  donnait  des  preuves  de  ce  qu’il  annonçait,  on  le  récompen- 
serait par  des  présents*.  Alors  cet  homme  reprit  : « O roi,  ce  que 
U je  dis  est  la  vérité,  les  faits  eux-mêmes  le  prouveront.  Lorsque 
» Chlodowig  eut  été  tué,  et  enterré  sous  l'auvent  d’un  oratoire, 
» la  reine,  craignant  qu'un  jour  il  ne  fût  découvert  et  enseveli 

> avec  honneur,  le  lit  jeter  dans  le  lit  de  la  Marne.  Je  le  trouvai 
» dans  les  filets  que  j’avais. préparés,  selon  le  besoin  de  mon  mé- 
» tier  qui  est  de  prendre  du  poisson.  J’ignorais  qui  ce  pouvait 
» être,  mais  à la  longueur  des  cheveux,  je  reconnus  que  c’était 

> Chlodowig.  Je  le  pris  sur  mes  épaules  et  le  portai  au  rivage 
» où  je  l'enterrai  et  lui  fis  un  tombeau  de  gazon.  Ses  restes  sont 

> en  sûreté,  fais  maintenant  ce  que  tu  voudras*.  » 


) . Deiiique  <|uutii  interitum  M<îrcive»‘lii  iitque  Clilodoveclii  s.Tpius  lamenUire- 
liir,  nesrirrtqiie  ubi  eos  pnstqiiam  îiiterfcceraut,  projecisscnt...  (Greg.  Turon., 
ilist.  /\w»c.,Iib.  viu.cap.  X,  apud  Scripl.  > fr.  ga/lic.  et  Ji  tincic.,t.  II,  p.3l6.) 

3.  ...  Venit.iid  regcm  lioino  qui  diceret  ; ii  Si  milii  l'imtranum  in  posteruin 
a non  babctur,  indicubo  in  qiio  Iucd  Cblodovccbi  cadavrr  ait  poaitum.  » (Ibid., 
lib.  viil,  tap.  X,  p.  3 16.) 

3.  Juravit  rcx  nibil  ei  molestum  Ceri,  sed  potins  muneribiis  ainpliari.  (Ibid.) 

4.  Tune  ille  ; s Veritatem,  inquit,  me  loqui,  u rex , ij>sa  ratio  qiix  acta  est 
)>  c<impr»babit.  Piam  <(U.indu  CbUulovecbus  interfeclus  est,  ac  sub  stillicidin  ora— 
» toriiciijiisdam sepultus,  metuens  regina  ne  aliquandu  inventiis  cum  honore  scpeli- 

relue,  jussit  eum  in  alveum  Matrun.-c  fluininis  projici.  Tune  intra  lapsiim, 
» (|Uod  opéré  met)  ad  e<q)icniloriiin  piseium  necessittitem  pricparavcrain,  reperi. 
» Sed  quum  ignorarctn  qiiisnani  esset,  a cæsaiic  prolixa  cognovi  ClilodoTcrbuiii 
» esse,..  » (Ibid.) 
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Gonthramn,  feignant  d'aller  à la  chasse,  se  fit  conduire  par  le  jss 
pécheur  au  lieu  où  cet  honmie  avait  élevé  un  monticule  jde 
gazon  La  terre  ayant  etc  creusée,  on  trouva  le  cadavre  de  Chlo- 
dowig  couché  sur  le  dos  et  presque  intact  ; une  partie  de  la  che- 
velure, celle  qui  posait  en  dessous,  s’était  séparée  de  la  tête, 
mais  le  reste,  avec  ses  longues  tresses  pendantes,  y demeurait 
encore  attaché  A cet  indice  qui  ne  laissait  point  de  doute,  le 
roi  Gonthramn  reconnut  le  fils  de  son  frère,  l’un  de  ceux  dont  il 
avait  tant  souhaité  de  pouvoir  retrouver  les  restes.  Il  ordonna 
pour  le  jeune  prince  des  funérailles  magnifiques,  et,  menant  lui- 
raéme  le  deuil,  il  fit  transporter  son  corps  à la  basilique  de  Saint- 
Vincent,  aujourd’hui  Saint-Germain  des  Prés’,  Quelques  se- 
maines après,  le  corps  de  Merowig , découvert  dans  le  pays  de 
Térouanne,  fut  apporté  à Paris  et  enterré  dans  la  même  église, 
où  reposait  aussi  le  roi  Hilperik  *. 

Cette  église  fut  le  tombeau  commun  des  princes  mérovingiens, 
de  ceux-là  surtout  qui,  enlevés  par  une  mort  violente,  ne 
purent  choisir  eux-mèmes  leur  sépulture.  Son  pavé  subsiste,  et, 
dans  l’enceinte  de  l’édifice  rebâti  plusieurs  fois,  il  garde  encore 
la  poussièic  des  fils  du  conquérant  de  la  Gaule.  Si  ces  Récits 
valent  quelque  chose,  ils  augmenteront  le  respect  de  notre  âge 
pour  l’antique  abhaye  royale,  maintenant  simple  paroisse  de 
Paris,  et  peut-être  joindront-ils  une  émotion  déplus  aux  pensées 
qu’inspire  ce  lieu  de  prière  consacré  il  y a treize  cents  ans. 


1.  Quod  quuni  rex  coniperisset,  cunfingens  sc  ad  venationem  procedere. . . 
(Ori'g.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lili.  vm,  cap.  x,  iipud  Script,  rer.  gallic.  et 

Jrancic.,  t.  II,  p.  316.) 

2.  ...  Detectoqiie  tumiilo,  repciit  corpuscnlum  integrum  et  inlæsum  : una 
tantum  pars  capilloriim,  qu.c  suhter  fucrat,  jam  defluxerat;  alla  veru  cum  ipsis 
crinium  Ilagellis  Intacta  diiraliat.  (Iliid.,  ]>.  316  et  317.) 

3.  Convocato  igitur  episropii  civitatis,  cum  cicro  et  (lopulo,  et  ccreorum 
innumerabilium  ornatu , ad  basilicam  Saucti  Vincentii  detulit  tuinulaudum 
(Ibid.) 

4.  Pust  Iixc  misit  Pappulum  Carnotenæ  urliis  cpiscupum,  qui  Merovcclii 
cadaver  reqiiircnj,  juxta  Cblodovcclii  tiimiilum  sepelivit.  (Ibid.) 


FIN  DES  HÉCITS  MÉROVINGIENS 
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CONSIDÉRATIONS 

SÜR 

L’HISTOIRE  DE  FRANGE 


CHAPITRE  VI 

PROHIBITION  OBS  GlUIilIIiS  PAH  LES  CONCILES  TENUS  EN  GAULE^  IX*  SIECLE. 


CONCILIint  namnetensk'. 

Can.  XV. 

De  collectis,  vel  confratriis,  quas  cimsorda  vocant,  sicul  veriiis  monoimus,  et 
nunc  scriptis  expresse  præcipimus,  ut  tantum  fiat,  quantum  rectum  ad  auclori- 
tatem  et  utUitatem  atque  ad  salutem  animæ  pertinet.  Ultra  autem  nemo  nec  .sa- 
cerdos,  neque  fidelis  quLsquam,  in  parocliia  nostra  prugredi  audeat.  Id  est,  ut 
in  omni  obsequio  rcligionis,  videlicet  in  oblatione,  in  luminaribus,  in  orationibns 
mutuis,  in  exequiis  defunctorum,  in  eleemusynarüs,  et  ceteris  pietatis  officiis. 
Pastos 'autem  et  romessationes,  quas  divina  auctoritas  vctat,  ubi  et  gravedines,  et 
indebitæ  exactiones,  et  turpesac  inanes  lætitiæ,  et  rixic,  sæpe  etiam,  sicut  experb' 
sumus,  usque  ad  homicidia,  et  odia,  et  dissensiones  accidere  soient,  adeo  penitus 
interdi’cimus,  ut  qui  contra  hue  decretum  agere  præsumpserit,  si  presbyter  fuerit. 
Tel  quilibet  clericus,  gradu  privetur;  si  laicus  est,  aut  femina,  ab  ecclesia  usque 
ad  satisfactionem  separetur.  Conventus  .autem  talium  confratrum,  necesse  si  fuerit 

1 De  epocha  hujus  concilii,  sine  aucloritate  pronunliarc  difficile  est;  sed  qunm  duo 
eius’canonM  iii  et  x.  inde  translati  videantur  in  librum  tu  Capitularluin,  antiquius  om- 
nino  dici  iiccesse  est,  quam  cxislimarint  ii  qui  sub  annum  Christi  dccc  collocandum  cen- 
suerunt  Quod  si  quis  ad  concilinm  illud  Namnetense  referri  Telit,  quod  Viuliani  pa^ 
teraporibus  sub  anno  ocitmi  magna  episcoporum  ftequenlia  celebratum  ex  Flodoardo 
didicimus,  Ubcrum  eslo  judicium.  {Nota  Jacobi  Sirmondt.) 
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ut  siimil  ronvrniant,  aut  forte  aliqitis  c<mtra  parem  siiuin  (liï>rordinm  liabucrît, 
qucin  reronfiliari  nece^se  sit,  ft  sine  convcntu  preshyteronim  et  reterorum  esse 
non  possit,  pc»st  perarta  ilia  qtix  Dei  siint,  et  clinstiaii.c  rcligioni  conveniuiU,  et 
post  débitas  admonitioiies,  si  contigerit  ut  veræ  earitatis  et  fraternx  invicem  ron- 
solatitmis  oiiincs  ad  iTfcctiouem  eonvenianl,  sie.  talia  lieri  pennitliiiius,  ut  ser- 
vata  modestia,  et  teniperantia,  et  sobrietate,  pacis(|ue  conenrdia,  sieiit  decet 
fratreSy  in  xdifirationcni  fraternitatis,  et  laudein  et  gloriaiii  Del,  et  gratiamm 
actiones  liant.  Et  Imk',  omiiino  cavcatiir  qu*nl  Salval<n’  ait:  l'IdcU  ne  ^^raventur 
corda  vestra  in  crapula  et  ebrictate.  l^ui  voltieriiit,  eulogias  a pivsbytcro  acci- 
]>iant  ; et  pane|n  tantum  frangentes,  singulos  aecipiant  biberes,  et  iiihil  amplius 
eontingere  ]>ræsiimant.  Et  sic  timisqui.sqne  ad  sua  cuin  l»enedictione  Doniini 
redeat.  (Sacrosancta  Concilia^  t.  IX,  col  472,  cd.  Labbe,  1672.) 


HlXCMARl  ARCHIF.PISCOPI  RHEMERSIS  CAPITCI.A  AD  PRESBYTEROS  PAROCHt.i:  SUÆ, 

AXXO  862. 

De  confratriis  ^ earumque  conventibus,  quomodo  ctUhrari  debcant. 

L’t  de  rollectis,  qtias  geldonias  vel  ronfratrias  vulgo  vocant,  [sicut  jam  veHiis 
moniiimui,  et  mine  srriptis  expresse  i>ræcipimus,  tantum  fiat,  quantum  ud  anc* 
loritatem,  et  utilibitem,  alque  ratiouein  |>crtlnet.  Ultra  autem  nemo  neque  sucer- 
dos,  neque  £delis  quisqiiain,  in  parocilia  nostra  progredi  audeat.  Id  est  in  omni 
obsequio  religionis  conjunguntur  : videlicet  in  obbitione,  in  luminaribus,  in  obla- 
tionibus  mutiiis,  în  exequiis  defunctoi  iim,  in  elcemos>  nis.  et  celeris  pietatis  ofli- 
eiis  : ita  ut  qui  candelaiii  offerre  voliierint,  sive  spécialité!*^  sive  generaliter,  aut 
ante  miss  iui,  aut  inter  miss^im,  antequam  evangeliuin  legatur,  ad  altare  déférant. 
Oblationcin  autem,  unam  tautummodo  oblatam,  et  oflertorium,  pro  se  suisque 
uinuibus  conjunotis  et  familiaribus  ofTerat.  Si  plus  de  vino  voliierit  in  butticula 
>el  canna,  aut  [dures  oblatas,  aut  ante  missam,  aut  post  missam,  presbytero  vel 
ministro  illius  tribuat,  unde  pupulus  in  eleeinosyna  et  benedictiune  illius  eulo- 
gias  aecipiat,  vel  presbyter  supplementum  abquod  lialieat.  Pastos  antem  et 
comessationes,  quas  divina  auctoritas  vetat , ubi  et  gravedines,  et  indeidtæ  exac- 
tiones,  et  tiirpe.s  ac  inanes  lætitiæ  et  rlxæ,  scepe  etiam,  sicut  ex[>erti  sumus,  usque 
ad  liotnîcidia,  et  odia,  et  «ü.ssensiones  accidere  .soient,  adeo  penitus  interdid- 
mus,  ut  qui  de  <*e!ero  hoc  agere  præsumpserit,  .si  presliytcr  fucril,  vel  quilil>et  de- 
ricus,  gradu  privetiir,  si  laicus,  vel  femina,  usque  ad  satisfactionem  separetur. 
C<mventu8  autem  taliuin  confratrum,  si  necesse  fuerit  ut  simul  ronveoiant,  ut  si 
forte  aliqtii.s  contra  parem  suiini  discordiam  habucrit,  quem  reconciliari  necesse 
sit,  et  sine  contenta  presbyteri  et  ceterorum  esse  nim  po.ssit,  post  peracta  ilia 
qux  Uei  sunt,  et  cliristianæ  religioni  conveniunt,  et  post  d<'bitas  admonitiunes, 
qui  voluerint  eulogias  a presbytero  aecipiant  : et  panern  tantum  frangentes  sin> 
giili  singulos  biberes  aecipiant,  et  niliil  amplins  eontingere  prxsnmant,  et  sic  unus- 
({iiisque  ad  sua  cum  benediefionc  Doniini  recleat.  [^Saevosancta  Concili'i^  t.  VIll, 
c<d.  572,  ed.  Labbe.) 


rs*»  2. 

STATUTS  idüXE  GH11.de  AXGI.O-SAXORXE  Él’ADUE  A CAMBRIDGE,  JX*  SIECLE. 

Her  bis  on  tins  Gewrite  siu  geswitelung  tbæiv  gcr.ednisse  tlic  tliiiis  geferræden 
geræd  hxfth  on  tliegna  (Üldr  on  Graiita-bryrge.  Tliæt  is  tbonne  xrest  thxt  ælr 
otbnim  ath  on  haligdoine  seaide  sotlire  lieldr.edeniic  fui  Gode  .ind  for  worulde. 
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Aïiil  en!  geferr.Tilm  Üirvm  a sjUlo  tlie  rihto^t  hæfcle;  Gif  liwilo  gpgilda  fortlifaTc 
geimngf  liine  enigegildscipe  thær  lie  lu  wilnie.  Ami  se  the  tliærto  ne  ciime  g^’Kie 
Syster  Imnigcs.  And  se  (/ilds<’i|u*  liyrfe  !>e  liealfre  feorrno  of  thonr-fortliferedan. 
And  ælr.  seeotc  twegen  Prenegas  !<►  tli.ero  ælmessan.  And  iiisin  tli.rr  ogelirNnge 
tlt.Tt  gerise  æt  saiiele  Ætheldrydhc  ; and  giflhonnc  Imylciini  gyidan  tliearf  si  liis 
gefrreiia  fultiimes.  And  liit  gecyd  wyrllie  thæs  (Whian  nihst.m,  Oenifaii  buttin  s«* 
gilda  sylfncali  si.  And  si  gerefa  liit  forgymeleasi  gcgyidcan  pnnd.  Gif  se  lilaford 
hit  forgymeleasie  gyidean  pund.  Butoii  lie  on  Hlafor<lcs  neode  1>eo.  OthtJie  leger- 
ba»ra  ; and  gif  li\Ta  («yidan  ofstlea.  » si  naii  othcT  Initiin  eahta  pund  to  l>ote. 
(iif  s<*  Stiaga  tlionm*  tlia  l>ete  oft*rln»gir.  \V  lere  eal  («iidsripe  tlmne  (fildan.  And 
eaile  hrran.  (fif  hit  thonne  an  do  iioian  ealte  gelire;  and  gif  ænig  Gilda  hwilriie 
inaii  ofstloa.  Ami  ht*  iiratUvrara  si.  And  liis  hisimr  liete.  And  sp  oTstlagana  tuelf 
heinle  sv  fvlste  ;ph*  Gcgyida  liealfe  incaiT  to  fylslt*  gyf  sc  Ofstiagnna  cetul  sy 
twegcn  oran.  (Üf  lie  wylisc  si  anne  oran;  <iif  sc  (lilda  tlnmne  hwænnc  mid  dysic 
antl  myd  doîp  stiea.  Rcn*  sylf  tliet  he  worhle  ; ami  gif  (îegilda  his  (icgyidan  thiirli 
his  agrn  dy.si  ofstelea  berc  sylf  with  magas  lliæt  he  bniM*.  And  his  gt'gyide  efl 
mid  eahta  pundum  gebyege  oththe  lie  iholie  a geferes  and  freondseipos;  and  gif 
Gegilda  myd  tliæin  etc  oththe  drince  lhe  his  Gegildan  stlog.  Rutiin  hit  bpforan 
Gyninge.  Othtlie  Leod  Biseeope.  Otlithe  Kaldorn  en  heo.  Gildc  an  ]mnd.  Biitiin 
he  æfsacan  inægc  mid  his  twain  gesetlun  tl';et  lie  hine  nyste  ; (iyf  hwilc  gegiida 
otliernc  misgrelc.  Gylde  anne  Syster  huuigcs.  And  gif  h\va  otlierne  misgrete 
gylde  anne  Syster  hiiniges  butiin  he  liine  inid  his  twam  gesctliin  gt*1udie;  (df- 
cnith  w«Tpn  hrede.  Gild  sc  lilaford  an  pund.  Aiid  liæhhc  se  lilaford  æt  thæt  he 
nnrge.  And  him  eal  Gild.sclpe  gefylste  tliæt  lie  his  fcoh  of  hæbl>e;  and  gif  Gniht 
otlierne  gewundie  wreee  hit  lilaford  and  eal  Gyldscipe  «»n  au  .seec  thæt  th...  lie 
sece  that  he  feorh  nebbe;  and  gif  Gniht  biiinan  stig  sitte.  («ylde  anne  Syster 
buniges.  And  gif  liwa  fot-setlan  liæbbe  do  tbæt  ylee,  and  gif  hwilce  Gegilda  ut 
of  linde  forlitfere  oththe  beo  gesycled.  Gefecean  bine  his  Gegildan.  And  bine 
gebringan  deadne  olbllie  eucene.  Tiiær  lie  tu  wilnie.  Be  thæm  ylcan  wite  the  hit 
gecvveden  is.  Gif  he  æt.  Æt  ham  forthfertli  and  Gegilda  thæt  lie  ne  gesæcth  ; and 
se  Gegtldu  the  ne  gesere  his  inorgen  spæce.  Gildc  his  Syster  huniges.  (Hickesii 
Tht'saurus  iingiwr.  septentrionai,,  t.  II,  p.  2ü.) 

VERSION  LVriMK  DONNÉE  PAR  HICRESIUS. 

In  lioc  scrîpto  coatinetur  narratio  iiistitutionis,  quam  Sucli  sodalitatis  nulnlium 
in  (^utabrigia  sanxeruot.  Primo  iiistitutum  est  quod  omnes  Socii,  Uictis  S.  reli* 
cpiiis,  jiirabuut  sc  sincère  üdclcs  furc  suis  singulis  consociis,  tam  in  üs  quæ  Deum, 
quam  quæ  miindum  spoctunt,  et  quod  iiniversa  Societas  eum  semper  adjuvubit, 
qui  justioremcausam  habet.Si  quisSociiis  morIatur,ub  imiversa  Sodalitateefferetur 
in  Sepultiiræ,  quem  clegerit,  lociiin,  et  quisqiiis  ad  eum  efferendum  non  venerit 
Sextarium  roellis  solvct,  ctSodalitas  alterum  partem  sum])tuum  accommoda  bit,  quæ 
ad  jusU  solvenda  in  silieernio^  seu  epulatione  funebri  impendentiir,  et  singuli 
iusuper  sodales  duos  denarios  Elceniosynæ  iiomioe  erogaliunt,  ex  qua,  quantum 
convenit,  vel  oportet , ad  Sanctæ  Etheldvythw  Ecclesium  perfcretiir.  Et  ai  cui 
sodalium^  suorum  consodalium  auxiüo  opus  sit,  id  demintiabitur  Cerefiv^  qui  so* 
duli  illi  maxime  erit  viciniis,  nisi  sodalis  illc  in  proxinio  ei  sit.  Et  si  CereJ'a  eum 
adjuvare  negicxerit,  libram  solvitu.  Pariter  si  præses  Sodalitatis  ci  in  subsidiiim 
venire  neglexerit  libram  solvito,  nisi  per  domini  négocia  illi  non  Ucct  [vel  do< 
mino  inære  gntvi  ol>strictus  sit],  aut  valde  ægrotetiir.  Si  quisSocium  occidat,  non 
ampHus  quam  octo  Ubras  satisiaclionis  gratia  solvito.  Si  vero . qui  «iccidit^  satîs* 
farere  contumaciter  rccusaverit,  universa  sodalitas  Socium  vindicabit,  et  (»mnes  in 
id  .siimptus  dalmnt.  Ycrum  si  unus  quis  id  faciat,  omnes  în  impensîs  erunt  pares. 
Si  quis  aiitcm  Socius  qui  egenus  est  quenqiiam  o(cidat,ctei  com])cnsatio  facienda 
est,  tum  si  occistis  vuleat  mcc.  solides^  unusquisqtie  Socius  dimidiam  marcam 
conferet.  Sed  si  occisiis  colonus  sit,  contribuet  quîsque  Socius  duas  orasj  si  vero 
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Wallus,  cluntaxat  uuam.  Si  aliquis  Socius  quanquam  temere  et  petulanter  occidat, 
ip5e  compensato.  Si  quis  veru  Socius  petulantia  sua  actus  Socium  occidat,  coa- 
sanguineis  ejus  ipse  satisfaciat,  et  præterea  consocium  sutim  octo  libris  redimat, 
aut  Sodaiitii,  et  rrHtet*aitatis  jus  perdito.  Et  si  quis  Socius  cum  eo,  qui  cousocium 
suum  occidit,  nisi  in  præsentia  regis,  Episcopi  vel  comitis,  comedat,  aut  com- 
potet,  Hhram  peudito,  ni  oum  duobus  consarramentalibus  inficiari  potest  se  ilium 
non  novisse.  Si  quis  Socius  alterum  durius  et  illiberaliter  appellct,  Sextarium 
mellis  penditu;  si  veru  quenquam  aliuni  iucivilitcr  et  usperiiis  appellet,  Sexia- 
rium  mellis  etiam  solvito,  nisi  se  eum  duobus  consacraïuentdibus  poterit  pur- 
gare.  Si  famulus  [armiger]  gladiiim  stringat,  dominus  ejus  unam  libram  peudito, 
qiiam  quibus  poterit  ctinque  modis  ah  et»  repetitu,  et  iu  eu  l'epctenda  universa 
sodalitas  ilium  adjuvabit.  Et  si  faraulum  famulus  volneret,  id  vuluerati  duminus 
cum  universa  sudalitate  viodicabit,...  et  petat,  quod  vita  non  fruatur.  Si  famulus 
ia  via  cuiquam  insidietur,  Sextarium  mellis  stdvito,  et  si  tendiculam  sive  deoipu- 
lam  poiiat  tantundem  pendito.  Si  quis  Socius  apud  exteros  moriatur  aut  aeger  sit, 
coDsocii  eum  accersunto,  ferantque  sive  vivum , sive  mortuum  ad  queracunque 
voluorit  loctim;  aut  pcenas  dent,  quæ  constituuntur.  St  quis  vero  dumi  moriatur, 
et  St)cius  qui  ad  i>eteiidum  ejus  ctirpus  mm  verit,  et  Socius  qui  nr  gesece  his 
morgeri‘Spi€ce  Sextarium  mellis  solvitu.  (Uickesü.  Tfiesaur.  linguar.  septentrional. y 
t.  II,  p.  31,  Dissertatiu  epistolai'is,  Oxoniæ,  1703.) 


3. 

STATUTS  D*U!CE  GH1IJ)E  AXGLO-SAXOXÎHt  ETABLIE  A EXXTER,  IX«  SIECLE. 

Tlioos  gesjimnung  si  gesamnt»d  on  Kxanceastre  for  godes  lufun.  And  for  usse 
saule  tliearfe  .Ygther  ge  be  usses  lifes  gesundfulnesse  ge  eac  be  thæm  æfteran  d»- 
guin  the  we  to  godes  dôme  f«>r  us  s^Ife  beon  >villatb.  Thonne  babbath  we  gec> 
weden  th;ct  ure  Mytfing  sic  tliriwa  on.  xii  monthiim.  Ane  to  scè  Michaeles 
iiKcssan  t»thre  sithe  tostu;  Marian  m,TSsan  ofre  MidneWinter.  Thriddan  sithe  on  eall 
Hæligra  Mæsse*dæg  ofer  Eastron.  And  liæbhe  ælc  Gegilda.  ii.  Sesteras  Mealtes. 
And  ælc  onitb  anne.  And  sceat  Himiges.  And  se  Mæssefireost  à singe  twa  Mæssan 
otiire  for  tlia  lyfigendan  frynd.  Otbre  for  tha  fi>rth*gefarenan  æt  ælcere  Mittinge. 
And  ælc  gcmænes  hades  brothur  twegen  Saheras-Sealma.  Otheme  foi  tha  lyfi- 
gendan  frynd.  Otherne  for  tha  forth-gefarenan  jmd  ælf  forth-sithe  ælc  rnonn. 
VI  mæssan  oththe  vi.  Sealteras  Sealma.  And  æth  suth-fore  ælc  mon.  v.  peningas. 
And  æt  husbryne  ælc  mon  aune  pen.  And  gif  hwylc  roan  thone  andagan  forge- 
meleasige.  /Et  forman  cyrre  ni.  Messan.  Æt  otberum  cyrre  v.  Æt  thriddan  cyrre 
ne  scire  his  nan  man  hutun  hit  sie  for  mettnimnesse.  Oththe  for  bltfordes  nc<»dde. 
And  gif  hwylc  monn  th(»ne  andagan  ofer-hebhe  æt  his  gesceote  bete  twifealdon 
;m  gief  hwylc  monn  of  ihis  Geferscipe  »»theme  misgrete  gebete  mid  xxx  peuin- 
gum.  Tlionne  hiddnth  we  for  godes  lufun.  Thæt  ælc  manu  thæs  Gemittinge  mid 
rihte  healde.  Swa  we  hit  mid  rihte  gerædod  hahbatli.  God  us  to  thæm  gefoHa- 
mige.  (Hickesiiis,  ibid.) 

Vr.RSIOX  LATIIfE  DOMfÉE  PAR  HICKESICS. 

Agitur  hic  conventns  in  url>e  Exoniensi,  Dei  et  animamm  nostrarum  gratia, 
nt  eustatiiamus  tam  qu.æ  ad  Salutem  et  securitatem  nostram  iu  lutc  vita  spectant, 
quam  io  diehus  futuris,  quos  ipsi  coram  Deo  judice  nohismet  optamus.  In  hoc 
igitiir  conventu  coarti  decrevimm,  ut  tribus  vicihus  annnatim  comitia  haberea* 
tur  : prima  in  festo  S.  Michaelis  Archangeli,  secunda  in  festo  S.  Mariæ  proxime 
sccjuente  Solstitium  brumale,  et  tertia  in  omnium  Sanctorum  festo,  qnod  pu$t 
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pasclia  eelebratar.  In  singulis  auti>m  cnmitlls  quisque  Siicius  pnrstubit  duos 
Srxtarins  polentæ,  et  quisque  famulus  uniim  oiirn  sim  Sjmbobi  mellis.  Siicerdiis 
ctiam  in  iis  duas  missas  caiitabit,  alteram  provivis,  alteram  pro  mortnis  amicis. 
Q'iisque  etiam  Laicus  frater  cantabit  duos  Psaimns,  altcnim  pro  amicis,  qui 
inter  vivos  sunt,  et  alteriira  pro  iis,  qui  sunt  ninrtui.  Porro  qiiisque  vice  sua  six 
niissas,  aut  vi  Psaimns  cantandos  sais  sum|itibus  curabit.  Et  quum  Socius  aliquis 
peregre  profecturus  est,  eonsucius  qnisque  quinque  denarios;  et  qunm  domus 
aliciijus  conOsgraverit,  iinum  denarinm  quisque  etiam  contriboet.  Si  vero  quis- 
quam  condicta  comitiorimi  tempora  neglcxerit,  prima  vire,  in  très  relebrandas 
missas,  impensas  faciat;  secnnda,  quinque  missarum  impensis  multetur;  si  vero 
tertia  mnnitus  adfuerit  non  purgabitur,  nisi  ægritudine  aliqna  lalmret,  vel  dumini 
negotiis  imprditus  fuerit.  Cundicta  etiam  conveniendi  tempora  si  quis  forte  præ- 
termittat,  duplicetur  illiiis  Symbolum.  Si  vero  quis  ex  bac  siidalitale  consocium 
suum  inciviliter  eo  durius  appellaverit,  ciim  trigenta  denariis  id  compensatu. 
Denique  Dei  gratia  quemque  ubsecramiu,  ut  quæ  in  hoc  cnnveotu  decerouatur, 
rite  obsenret,  quemadmudum  rite  a nubis  institountur,  Dens  aniem  in  iis  ser- 
^ vandis  nos  adjuvet.  (Hickesius,  lor.  cit.,  p.  23.) 


N“  4. 

ÊTkTVn  DE  U 6nlU>E  DXnulSE  DU  BOI  CAKCT,  MORT  IN  1 034,  CANON1IF  EN  1 lOÛ  ■ 

Statuta  Convivii  beati  Canuti  Regis  et  Hfartiris. 

Wy  gild  brüdræ  innaen  sanclæ  Knuts  gildæ  som  h.-elig  martir  wor  i Ottliensû 
stath  boendes  ; güræ  tliet  allæ  men  viderlict  neriiarende  och  koinmrnde  met 
thennæ  neruærende  skreft  : atli  wor  nadigliæ  lierræ  kong  Eric  liawær  ikkæ  al 
enistae  i fyün  maeden  om  væl  iwacr  al  Daniparks  rigae  sanrtae  Knuts  gildae  fast 
giort  tliæt  statfestæt.  Och  stadaeligae  styrkæt.  Tel  hwes  stiirrx  ynnestae  orh  trot- 
cap.  Haver  ban  taget  allæ  fornæunde  gildes  hrtidræ  «ch  gildsesken  vnder  sin  ser- 
lestes  vern;  saa  ath  hosomhelst  woræ  brôdræ  aller  sôster  vden  lofflig  sagfa  vræt 
gOr  : och  forsmar  atli  kommæ  tel  bædring.  Han  scal  ikkæ  vngna  kongelig  hefnd. 
Fortfai  bedæ  wi  och  radæ  allæ  brôdræ  ocli  sôster  : fore  thæret  eget  gafn  skyld. 
Ath  the  hawæ  segh  madætigæ  och  bôaeskligæ  i hwerien  stæt.  Och  gôrlæ  gemæ 
gildens  low  och  statuta.  Sosom  the  velæ  vntgaa  then  tbyngsel  och  pinæ  som 
bæræ  elker  æræ  serefnæ  i thennæ  neruærende  skra  weth  hwær  brôdræ, 

Thættæ  æræ  tlie  low  och  statuta  som  forsynligæ  mæn  och  beskedeligæ  Toræ 
forfædræ  havæ  optaget  och  stadæligæ  skulæ  boldel. 

Art.  4 . Om,  mandrap, 

Om  gildbroder  ihiæl  alar  sin  gildbroder.  Han  scal  bôdæ  then  dôdes  arwyngbe 
xl  march  penningæ  : och  gildbrüdræ  iij  mardi  ; och  ther  iwær  scal  ban  raadæs 
vth  aff  gildet  meth  eet  ont  nafn  som  ær  nidingh.  Om  gildbroder  slar  noghen  raan 
i hiæl  som  ikkæ  ær  gildbroder  ; och  brôdræ  æræ  neruærendes  tha  tculæ  the 
liielpæ  hanom  af  lift  wodæ.  On  ban  ær  nær  hafæt  : tba  sculæ  the  skipæ  banom 


t.  Ou  OAMLX  DAMSTKX  GilDBX  00  DBSES  UsOBBUCASO,  AV  P.  KoFOD  AaCRXB  (Suv  Us  OTl- 

eitnnes  Chitdes  danoises  et  de  leur  décadence,  par  le  P.  kofod  Aiicher.  Copenhague,  1T80, 
iu-l2i  pièces  justificatives,  p.  lOS).  11  y avait  eu  Danemark  beaucoup  de  gliildes  du  roi 
Canut,  et  la  plupart  étaient  plus  anciennes  que  sa  canonisation,  ticulrineiit,  à cette  époque, 
elles  avaient  changé  de  patron  et  pris  le  nom  du  nouveau  saint. 
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l>od  ocli  aarer  j och  osa;  kar  : ocli  eld  fyræ  : ocli  üxa  : ocli  sidcnvoktæ  »egh  self 
sosom  han  kan. 

Art.  3. 

Om  lian  hest  vedertlinrf  : tlia  sculx-  the  fùlgæ  lianom  tel  skowea  : och  ikkæ  i 
skowcn  : och  skiba;  huDom  fri  hest  een  dagh  och  nat.  Æn  hawcr  han  Iianom  len- 
ger  ; tha  scal  han  giwœ  leia;  af  hanom  efter  hiiidræ  thükæ.  Om  hesten  hürer 
noger  liroder  tel  : i>ch  han  vorder  forderwet  : tha  scal  then  soin  hesten  i Terd.i> 
hadæ  giiiæ  verd  foræ  hanom  om  han  haver  Iher  æfnæ  tel.  Allers  sculx  briMh'iC 
lietalæ  hanom  : tlio  kikkæ  iwer  iij  mardi. 

Art.  3.  De  Jiilejussione , 

Om  gildbroder  vorder  nod  tel  manshet  : ok  han  vederthorff  tak  som  kalles  lonen 
foræ  segh  fiir.-e  xl  march  : tha  sculæ  hriidræ  v.-eræ  tak  foræ  hanom,  Och  han 
scal  .selfl  betalæ  ait  om  han  hauer  æfnæ  th.ær  tel.  Allers  sculæ  aliæ  briidræ  betalæ 
for.æ  hanom,  .ïn  flyr  han  for.æ  rætslæ  och  lader  lirodræn.æ  i anger  efter  segh.  * 
Tha  sculæ  briidr.-e  1i)S.t  segh  scluæ  som  the  hest  kunnæ.  Och  han  som  rymd.æ 
bort  scal  mæles  rt  aff  gildet  met  eet  ont  nafn  sum  siges  niding. 

I 

Art  . 4 . 

Om  gildbroder  vorder  ibiel  slauen  aff  then  sum  ikkæ  .ær  i gildet.  Tlia  sculæ 
gllilbrüdræ  hielp.æ  then  düdes  aruing.æ  tel  ath  the  muæ  fang.æ  tak  aff  hin  snm  ba- 
nom  ililel  slo  sosom  ær  forloiien  xl  mardi.  Æn  om  han  ikkæ  setter  then  louen 
for.p  segh  : tha  maa  thet  vendes  hanom  tel  lifs  vodæ. 


Art.  6. 

Om  gildbroder  ær  n.ær  och  æy  liid|ier  sin  gildbroder  ther  han  ihiel  slaas  ; 
och  vorder  han  iuer  uunnen  met  loulict  vitnæ.  Tha  scal  han  mæles  af  brüdræs- 
cap  met  nidings  nafn,  .En  huilken  broder  snm  vides  foræ  sadun  sagh  och  ær 
ikkæ  to  brüdres  vitn,æ  ther  tel.  Tha  scal  iian  tagæ  fæm  gildbrodræ  tel  segh  och 
holdæ  thet  met  sin  ced  ; ath  han  ikkæ  visUT  ther  af  : udi  ey  saa  sin  gildbroder 
vær.æ  st.æd  i saadont  anger.  Aller  och  ængæ  lund  kunnæ  hanom  hiclpæ.  Æn  vur- 
der  lian  ther  foræ  iuer  uunnen  tha  scal  han  mæles  af  brüderscap.  Och  huilken 
som  hielper  alter  truster  i noger  raadæ  then  som  saa  ær  visd  af  gildet  met  nidings 
nafn.  Aller  then  som  sin  gildbroder  drap  : han  scal  hodæ  iij  march  imoth  allæ 
brüdræ. 

Art.  6,  De  recto  judicio  contra  fratrem. 

Om  tr.ætæ  vorder  mellom  brüdræ  : tha  scal  ræt  dûmes  tbem  i mellom  efter 
lou  och  statutæ.  Oeli  hosom  ræt  dum  ikkæ  gûr.  Aller  forsmar  ræt  dom  som  iuer 
hanom  ær  giord  : han  scal  væræ  forvden  brüdres  bielp  och  raad  ; saa  lengæ  tel 
han  louligæ  bædrer  baadie  imoth  sagsügcreu  och  brüdræ.  Æn  ho  sum  gaar  i gil- 
det : och  hauer  tel  foru  noger  sag  paa  segh  : ther  æyæ  ikk.æ  hrüdræ  at  beuoræ 
segh  met  vden  the  velæ.  Mæden  the  sagæ  snm  risæ  mellom  brüdræ  siden  the 
æræ  gangue  i gildæt  æ}'æ  giidbrüdnæ  och  sculæ  af  rætæ  af  leggæ  som  the  beat 
kunn,æ. 

Art.  7.  De  percussione  capitis. 

Ho  som  slaar  sin  gildbroder  tel  bloots  i gildes  hus  aller  i gildes  gaard  met 
hammer  ; üxæ.  kep.  aller  met  noger  annen  tbing  huât  som  belst  thet  ær  i houet  : 
saa  ath  han  meghet  veder  thorf  læges  lægædom.  tha  scal  han  libd.-e  xil  march 
imoth  hanom  som  saarct  £k  ; gildbrüdræ  eet  pnnd  bunugli  ; och  aldermani 


Digitized  by  Google 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  501 

march,  Ocb  ho  siim  slar  igen  lian  scal  hüdæ  tliet  satnx  viJx  om  thct  genslau  xr 
sturt  och  farlict. 

Art.  8.  De  ingressu  curiæ  conj'iiitris  cum  aimala  manu. 

Hosom  gaar  i sin  gildbrodcrs  gard  aller  lius  velda-lrga-  iiiel  vericadæ  bond  ; 
ocli  slar  hanoin  : bans  Irnsfrux  : bans  born  : aller  n>>ger  af  bans  bion  ; ban  scal 
büdæ  vi  mardi  iiiiotb  banoni  ; gildbrodrx  i mardi  : ocb  olderman  cen  bail 
march. 

Art.  9.  De  accnsacione, 

Hosom  kærer  sin  gildbroder  forx  berscaj)  innen  lands  aller  vden  : ban  scal  op 
rxt.x  bauom  al  sin  scadx  ; ndi  tber  iuer  bodx  iraotli  baiiom  iij  mardi  ocb  eet 
baift  pund  bunugb  imotb  gildbrudrx.  Æn  siger  ban  n.T,y  : ocb  vorder  iner  uun- 
ncm  met  ii  brddres  vitn.x  tber  forx  : orsagx  segb  met  sieltx  bond. 

Art.  10.  De  pecunia  ilej'rauilata. 

Hosom  gaar  i skip  met  siciiouxræ.  .Hier  i skoii  met  stubxr6u.Træ  : ocb  saa 
rimer  sin  gildbroder  ; ocb  vorder  tber  forx  iuer  iiiinen  met  senne  iertegn  ; ban 
scal  altiid  bliiiæ  niding  ; ocb  bans  pennyng.x  scal  almynnig  tel  dûmes  brodr,T. 
.■En  om  gildbroder  gaar  i sin  gildbroders  gaani  aller  bus  ; inet  tben  som  xy  gild- 
broder xr  : for  vden  andr.x  brodres  semtbük.x  ocb  knller  banom  tel  stefn.x  aller 
tbing  : ocb  skdner  banom  scade  tel  paa  sin  tbing  : aller  fester  met  eed  : ban  scal 
büdæ  vetb  banom  iij  mardi  : ocb  tber  tel  aiscaden  : gildbrüdrx  enn  mardi  : ocb 
olderman  eeu  balf  mardi. 


Art.  1 1 . De  veriis  imporlunis. 

Huilken  soni  thrxter  vetb  sin  gildbroder  i gildet  ; ocb  saa  frotürner  banom  atb 
ban  kan  ikk.x  baux  freet  i biisæt  : ocb  saa  bort  ganger  : vorder  ban  tber  for.e 
felt  : tba  scal  ban  biid.x  vetb  banom  vi  mardi  ; gildbrudrx  een  mardi  : och  older- 
man enn  balff  march.  Och  bosom  kaller  sin  gildbroder  tbyôff  : trolüs  ; aller  be- 
riensson.  Aller  ilrauer  banoni  i liaarx.  Aller  vredæligx  slar  met  nxux  ; ban 
scal  biidx  vetb  bauom  vi  mardi  : gildbrodrx  i mardi  : ocb  (dderman  enn  balff 
march. 

Art.  12.  De 'sortibus  mitteiulis. 

Om  gildbroder  scal  giux  lou  : tba  sculæ  loder  castes  : odi  paa  biiem  loden 
faller  : tbe  sculx  mannxligli  stonde  met  banom.  Æn  bosom  ikkx  kommer  met 
banom  af  tbe  som  loden  full.x  paa  : ocb  lader  sin  broder  tabe  beder  aller  pen- 
nyngx  : ocb  vorder  tber  forx  lell  met  to  gildbrtidrcs  vitn.x  : ban  scal  büdx  iij 
mardi  vetb  banom  : odi.il  scadeii  : gildbriidre  eet  baift  pund  bunugb  : och  alder- 
man  een  balf  mardi.  Ængxn  maa  vitnæ  vden  ban  .xr  gildbroder  : ikkx  Seal  ocb 
eet  ïitnx  bores  i vden  tbe  vord.x  tu  vitnx  : ni.xden  to  ments  vitnx  xr  offert. 
Nar  brüdræ  koramx  tel  gild  stefnx  : tba  sculx  tbe  v.xrx  semty  ocli  metli- 
dendx. 

Art.  ta. 

Ængen  maa  fremfiirx  kxrxmol  für  xn  biu  annen  fonger  xndet  sin  talæ  ; bosom 
tliet  giir  : bùd.x  cnn  balff  üræ  vetb  alderman.  Om  alderman  ikkx  kommer  tel 
bild  stefnîP  fiir  iij  sagx  xrx  berxtx  : büdx  vetb  gildbrüdrx  enn  balff  mardi. 
Hiiatsom  vorder  xnt  i mellom  brüdr.x  tliet  scal  xugen  op  ilrave  igen.  Ængen 
scal  paa  brüdres  gildstefii.x  sigbe  : tbii  liuucr  : bosom  tliet  sigbcr  : bodx  cen 
balff  mardi.  Ængen  scal  sendx  tben  mansoni  ikk.e  ,xr  gildbroder  til  sin  gildbro- 
deis  bus  : alligeuel  atb  tbe  xr.x  vden  gildet  : for  vden  brüdres  loff  ; paa  bans 

2S 


Digitized  by  Google 


502 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


scadæ  : liosom  tliet  gür  : huile  veth  hanom  yi  march  : gildbrodrx  een  marcb  ; och 
alderman  een  halff  mardi.  On  gild  stefnæ  vorder  nefnd  : tha  sculæ  alla  kom- 
m.T  : och  hosum  ikkæ  kommer  : ban  hodæ  ia  skilingx  : vden  ban  hauer  loulict 
forfael. 

Art.  14.  De  causa  pecunie. 

Om  noger  maner  gildbrodcr  for*  jiennyng*  ; odi  bin  som  for.*  sagen  ær  siger 
nxy  ; tha  very*  aegïi  met  thrediæ  hond  om  hanom  kræues  lialff  mareh  eiler 
myndræ.  Om  hanom  kræues  iuer  halff  marcb  : orh  saa  och  in  tel  xL  marcb  : tha 
scal  hin  aom  for*  sagen  very*  segh  met  siætæ  hund  : och  ikkæ  flerx. 

Art.  1 5.  De  verberato  non  conquerente, 

Hosom  vonler  slaiien  : udi  ikk.æ  k.Trer  thet  for.*  alderman  och  brôdr.æ  : Imn 
scal  bddx  een  mardi  veth  hn'idræ  ; och  enn  halff  mardi  vetli  alderman.  Siden 
hefnx  om  ban  vil.  Allers  must,*  brodræscap. 

Art.  16. 

Om  gildhroder  hier  tel  gildet  ûxæ  : suerd  : aller  annet  vopn  ; iitb  acadx  noger 
broder  Aiet  : ban  scal  lHid.e  iij  mardi  veth  all.æ  gildhrodræ. 

Art.  17.  De  fratre  naufragante. 

Hosom  Endersin  gildhroder  i hafs  nod  : ban  scal  tagx  hanom  i skip.  Oeh  om 
thet  ier  ndttliôrft  ; tha  scal  lian  ut  cast*  eet  pund  af  sût  gots  af  skipet  ; och  giuæ 
hanom  lifs  hielp  : huilket  tlien  snni  i hafs  ni'id  vue  slæd  scal  giald*  hiii  som 
banom  reddæd.*  nar  han  kommer  bccin  : om  ban  hauer  tlier  æfu.T  tel. 
Allers  seul*  ail.*  gildhrüdr.æ  helalæ  foræ  lianom  om  thet  æn  vor<*  iij  mardis 
skyld. 

Art.  18.  De  fratre  captivo. 

Hosom  finner  sin  gildhroder  fongen  aff  lieetnyng*  : han  scal  læ  hanom  aff  sine 
pennyng.*  iilh  fri  segh  met  ; odi  the  pcnnyngæ  scal  hin  som  fanglien  vor  igen 
giu*  nar  han  kommer  heem  ; om  han  hauer  .*fnx  tlier  tel.  Allers  seul*  ail* 
gild  hrôilr*  gialdx  for*  hanom  : om  tliet  xn  ær  iij  mardis  skyld. 

Art.  10.  De  pecunia  amissa. 

Hosom  mister  sinæpennynge:  saa  ath  nôiue  igen  bliner  enn  halff  mardi  : fürsiæ 
gildet  drikes  : tha  seul  huer  broder  giu*  liauom  efter  sit  eghet  skün. 

■4rt.  2ü.  De  convivio  facientlo. 

Nar  gildet  scal  væræ  tha  seul*  the  brodræ  som  tel  n.æfnes  af  alderman  an- 
tuorde  them  som  stolhrüdræ  ær.ehuniigli  aller  malt  : huât  soin  the  *y*  tlier  tel. 
Æn  om  tliet  forfares  for.*  tliæres  forsoiiiels*  : thet  scal  vides  them.  Hosom  vordx 
telnefnd*  ath  gor*  gildet  : the  sam*  seul*  goret.  Allers  huer  aff  them  som  tel 
*r  nefnd  scal  htkl*  ii  ôre  suifs  veth  ail*  hrJdr*  foræ  thæres  forsômcis.*  ; vden 
han  hauer  loulict  forfal.  The  som  tel  æræ  ncfndæ  ath  guræ  gildet  orsages  ath  the 
thet  ikkx  gorx  : forx  siugdom  : fur*  fatigdom  ath  han  hauer  müst  sit  gots  ; och 
om  ban  hauer  skipet  sit  gots  odi  xr  paa  sin  farendæ  vxy.  Aller  i andr*  maadx 
thés  ligx. 

Art.  21.  De  recessu. 

Nar  gildet  xr  veder  reed  : huilkx  hrûdrx  tha  relx  afgaa  : tlie  senix  bataix 
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Iiaift  seul  : ochpenn^ngæ  tel  stutli  ; hosom  tliet  ikk»  g<ii'  ; han  seul  giui  for  vden 
hrüdres  liielp.  Æn  vil  un  alligæiiel  Iiuue  ul  met  segli  : tliu  <^cal  liuniiiii  giues  eei) 
kannæ  fuel. 

Art.  23.  De  ahsencia  congildarum. 

Tel  gildet  æyæ  iillæ  gild  sesken  atli  kommæ  fôr.^tœ  thet  ler  red.'e  : sua  vel  qiiinnæ 
som*  inxn  : ocli  ho.'iom  ikkæ  kommer  ; ban  scal  alligeuel  ginte  luit  scot  : ouh 
ther  tel  ix  akilingæ  : om  lian  tliem  ikkæ  met  viliæ  vtligiuer  : tlia  scal  ban  nodes 
tel  ath  giuldæ  iij  march.  Bortæuærendes  broder  ursages  foræ  siugdom  ; ocli  ioræ 
sterkæ  feydæ. 

Art.  23.  De  fraccione  ceieî. 

Hosom  bryder  liusetb  i gildet  ; ban  scal  bôdæ  een  balfôræ  pennyngæ.  Hosom 
bryder  stol  : ban  scal  kôbæ  een  annen  : ocli  giuæ  gildbrüdr.æ  vi  ]>ennyngæ.  Om 
noger  lader  fallæ  kar  af  bond  met  drik  : bôdæ  een  ône.  Om  kar  falder  af  bond 
paa  nogers  berdæ  : l>6dæ  ii  üræ.  Hosom  op  kaster  : aller  nogel  annet  vreent  gôr  : 
l)ôd.'F  iij  mardi.  Broder  aller  sôster  som  fursmaarath  gemæ  lou  och  .skraa  : bôdæ 
ii  skillng.æ  ; och  settes  af  gildet.  Æn  foræ  sin  foKigelsæ  scal  ban  ginæ  ii  skilingæ 
soifs.  Hosom  gôr  vlyud  i aldennants  talæ  ; ban  scal  bùdæ  ti  pennyngæ.  Hosom 
baner  ærendæ  tel  tliing  ; banom  aculæ  allæ  brüdræ  fulyæ  ; Imsum  ikkæ  kunimer  ; 
bôdæ  i akiling  soifs  ; om  ban  xorder  feld  tber  foræ  met  vitnæ.  Allers  scal  ban 
xeriæ  segh  enæ  met  eed.  Hosom  souer  i gildet  : oeb  tber  Torder  tbre  sinnæ  rut 
paa  bans  liouet  : bôdæ  ix  skilingæ.  Hosom  Ttbær  kar  fur  vden  loff  ; bôdæ  eer 
ôræ  pennyngæ. 

Art.  24.  De  procuraloi  ibus. 

Om  lins  falder  i gildet  : tber  foræ  sculæ  gærdemæn  liôdæ  een  üræ  pennynga. 
Om  allæ  lias  vislüykkes  i gildet  ; tlier  foræ  sculæ  gerdæmæn  bôdæ  ix  skilingæ. 
Om  gerdæmæn  æræ  allæ  vden  gildes  liuset  telsameii  : bôdæ  tber  foræ  ix  skilingæ. 
Om  dnsek  fuies  i gildes  buset  : gerdæmæn  liôdæ  tber  foræ  ix  skilingæ.  Om 
brôdræ  vel.æ  lengæ  sidæ  om  uftennæn  ; iba  æyæ  gerdæmen  ath  ibiænæ  tbem.Om 
noger  dyrues  utii  sidæ  efler  allæ  ; tlia  sculæ  gerdæmen  settæ  foræ  banom  een 
span  fuld  met  ôl  ; ocli  eet  lidet  lins  : och  saa  gangæ  tel  seengs.  Æn  om  tlie  fur 
bort  gangæ  : tba  scniæ  the  bôdæ  ix  skiliiige. 

Art.  25.  De  infirmitate. 

» 

Ora  uoger  broder  Torder  siug  &a:i  aüi  roan  veuter  haaoni  ikkæ  tel  lits  ; ocli 
li:m  veder  tliorf  brodræs  bicip  ; tiia  sculæ  the  vogæ  iuer  haiioni  : tu  och  to  : saa 
leogæ  tel  the  see  ath  Iian  Tanger  bsTilræ.  Æn  bliuer  han  düth  : tho  sculæ  allæ 
fùlgæ  hans  ligh  tel  kyrkæ  : ocli  ofræ  foræ  hanoni  i messen  : hosom  Üiet  Torsomer 
han  scal  b<>dæ  ix  skilingæ. 


Art.  26.  De  Jine  cotwivu. 

Fùrstæ  gildet  ær  ænd  tha  sculæ  allæ  kommæ  tel  kirken  : och  ladæ  boldæ 
messæ  foræ  allæ  brodres  och  sosters  siælæ  som  af  æræ  gungnæ  : liuer  met  sin 
pennyng  : iiusoin  thet  ikkæ  gor  : ban  scal  bodæ  een  üræ  pennyoge. 

Art.  27.  De  coHoquio  habeiuio, 

Om  brodres  semtalæ  vorder  nefnd  foræ  noger  .sloor  sagh  : tlia  sculæ  allæ  bro 
dræ  saraen  kommæ  : och  liosom  ikkæ  kommer  : ban  scal  ix  gîaldæ  skilingo. 
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Aet.  28.  De  sompno. 

Hosom  sofaer  i gildes  huset  : od)  gloroer  atb  gangæ  Cil  husæ  : han  scal  bod«  i 
half  oræ  suifs. 

Art.  29.  De  combustione  domus»  * 

Om  noger  broders  bas  vorder  brent.  Aller  ban  baticr  mise  sût  skip.  Aller  ban 
TÎI  faræ  i pelægrims  roysæ  : om  liaa  tliet  veder  tborff  : tba  scal  ban  hauæ  üj  pen* 
nynges  s;imniugli  af  huer. 


Art.  30.  De  adventu  fratris  alieni, 

Om  noger  freramet  broder  kummer  ridemiæ  aller  gaDgeodæ  : och  veder  tborff 
bielp  : ban  scal  bauæ  een  üræ  penuynge  af  ait. 

Art.  31.  'De  muùiacione  membri, 

Om  noger  broder  vorder  lemæ  lestet  : i>cb  thrænger  om  hielp  : t)ia  scal  samnes 
tel  hanom  veth  allæ  brodræ  ; efter  bans  thraog:sosom  hao  vedertborf  meræ  aller 
mynn.'e  : <ieh  efter  aldermants  oeb  allæ  brtulres  viliic. 

Art.  32.  De  jure  aldermanni , 

Nar  som  ndel  gerd  Ær  : tlia  s&d  aldermnn  bauæ  een  balf  mardi  pennyngæ  forae 
sin  vmagæ.  Een  skiling  af  huer  then  som  gaar  i gildet  : och  gildet  v skilinge. 
Item  to  gester  saa  lengæ  som  fuld  drik  staar.  [tem  af  huer  bediiing  eenkannæüL 
Itembiier  dag  !o  kanner  ol  : een  om  moriienen  : oeb  een  annen  om  aftennen  saa 
lengæ  som  adelgerd  stuar.  Item  scal  ban  aldræ  castæ  luth  forae  segb  : roœden  ban 
scal  staa  foræ  linjdrænæ  buare  som  lieUt  the  haut*  nùtli  torft. 

Art.  33.  De  jure  stolbrodne. 

Sodbrodræ  sculæ  væræ  to  : huer  af  tbeiii  scal  hauc  to  oræ  pennynge  i huer 
adelgerd  : huer  af  tbein  scal  liauae  een  kaniiæ  ol  huer  dagli  tlier  .idelgcrd  staar  : 
och  huer  af  tlicm  een  gest  Iiiier  dngb.  Ocli  af  huer  bednyng  ; huer  thæræ  eeu 
kannæ  ol.  Och  the  scidæ  ikkæ  castæ  loder  foi'æ  segb  vden  i houæ  saghæ.Och  tlie 
sculæ  baue  nuglæ  tel  allæ  the  stukkæ  som  them  æræ  befalædæ. 

Art.  34.  De  fornicitclone. 

Om  noger  gdr  hoor  met  siu  sornæ  lirodei's  busfru  : ocli  ther  ær  noger  broder 
som  tbet  kan  skciligc  beuisæ  met  vitnæ  utb  ban  bauer  seet  hanom  anner  sinnæ 
gangæ  tel  och  fra  i tbælig  synd  : thu  scal  liau  vises  vt  af  gilJetsosom  een  foruun- 
nen  man  met  nidiogs  uafn. 


Art.  35.  De  iufamia, 

üm  nogher  vorder  beructet  «ndi  ikkæ  feld  met  vitfinæ  : lian  scal  skæræ  segb 
met  xti  mænts  ced  af  gildbrodrænæ  : och  liliuæ  en  gild  man. 

Art.  30. 

Om  iingber  begritier  nogber  man  e»æ  met  sin  hiisfi  11  : och  sa.i  «Iræber  lianom 
fur  vdeu  annen  teinbroders  vitbnæ  : at  .Tngbcii  scal  icokæ  atb  lian  drap  siu  bru- 
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der  foræ  noghct  licnuelict  raaU  paa  lians  orsagæ  : thi  scal  han  vndcr  ligæ  saa  vcl 
bruders  forsraædel&æ  soin  giits  liefnd  : ocli  bliuæ  uidingh. 

Art.  37. 

Hosomyoltagersin  sornæ  hrodersliusfni  ; aller  doter:  aller  sOster  : aller  frenkae; 
han  scal  vises  vth  aff  gildet  om  han  vorder  fuit  ; met  tu  vithnæ. 

Art.  38,  De  vendicionibus, 

Hiiilken  sornæ  broder  som  selier  sin  gildhrodernoghertliing  rorende  aller  %t6* 
rende  : aller  noger  boscap  : odi  han  bryder  sinæ  ord  efter  kop  ær  giort  : han  scal 
biklæ  tu  so  mcglict  imoüi  liiu  ther  koptæ  som  iiun  sculdcbodæ  vetli  koogeus  om- 
butsman  om  han  ikkæ  gildbroder  voræ.  Ocli  thuenoæ  sinne  saa  meghet  veth  allæ 
gildhrodræ  som  han  sculdæ  bodæ  tel  statsens  ræt. 

Art,  39.  Ve  supplantacione  que  dicitur  forkop. 

Hosom  gur  sin  gildbroder  forkop  paa  kop  aller  sali  : han  sc^il  forst  oprætæ  ha- 
num  sin  scadæ  : och  bodæ  een  halffmarch  veth  allæ  gildbrddræ  : om  han  vorder 
feld  met  to  brodres  vitnæ  foræ  forneunde  forkop. 

Art.  40. 

Hosom  ringer  aller  lader  ringæ  forneunde  gildens  clokkæ  sin  broder  tel  scadæ  : 
hnilket  guth  ïorbiudæ  : at  haii  fangerther  scadæ  fora?  : aller  paa  sineghen  perso- 
nés  veghnæ  : aller  hans  falk  : aller  paa  .sût  gots  : lha  seul  han  fullæligæ  oprætæ 
hanom  al  sin  scad.æ.  Ocli  bodæ  vetii  allæ  giIdl>rodræ  eet  pund  Imnugli.  Allers 
vises  af  gildet  met  nidings  nafn. 


Art.  4t. 

Har  nogher  gildbroder  dour  tha  scal  huer  bæræ  sin  pennyng  som  kalies  ligs- 
cud  : tel  thet  Ims  som  liget  ær  innæn  ; hosom  thet  ikkæ  gur  : han  .scal  bod.æ  een 
dræ  pemiynge  : vden  han  liaucr  loflict  forfald.  Hosom  ikkæ  kommer  then  tiid  liget 
iKTres  tel  kirken  for  the  hauæ  gangeth  omkring  tlire  gaarde  met  ligæt  han  sed 
bodæ  een  uræ.  Hosom  ikkæ  ær  i messen  met  ligæt  : «ich  then  tid  Mhet  iordes  ; 
bodæ  een  oræ. 

Art.  42. 

Hosom  l>edcr  sin  gildbroder  stefnæ  nogær  tel  scmtalæ  aller  tel  thing  paa  sinæ 
vegnæ  : oclt  han  vil  thet  ikkæ  goi*æ  : han  scal  bodæ  een  oræ  pennyngæ. 

Art,  43.  De  l itéra  fraternitatis, 

Hosom  vil  hauæ  bruderscap  breff  : han  scal  giiiæ  olderman  och  stolbrodræ  îij 
gratæ  : och  forst.c  thet  .scal  besegles  tha  sc;il  han  giuæ  een  tynnæ  ol  : och  by.seQS 
scriiiæræ  iiij  grotæ  foræ  breffet  : liuilkct  ængæn  scal  scriuæ  vden  Iian.  Och  ikkæ 
scal  alderman  hauæ  maktatli  bc.sæylæ  sau  duuæ  breff  vden  stolbrodræ  sem  thokæ  : 
f)ch  I thærcs  næruærelsæ. 
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N“  5. 

STATUTS  1)E  LA  OHILDK  DU  ROI  ÉRXC^  MORT  EN  I I03»  CANONISE  EN  1257  *. 

Hæc  est  \e%  cnnviTii  beatl  Erici  régis  Ringestadionsis,  quam  homines  senes  et 
dcvoti  olirn  ioveneruat  ad  utilitutem  congildaruro  ejusdem  coDvivü  et  ubicumque 
in  prosperitutc  et  utilitate  observundam  statuenint. 

Art.  I.  Si  quis  non  cungilda  ititerfecerit  eongildam,  et  si  affuerint  congilde, 
tune  vindicent  eiim  si  poterint.  Si  autem  non  poterint,  efficiant  eum  ut  interemp- 
tor  qiiod  vulgo  dicitur  tak  XL  mardi  pru  se  acquirnt  liercdibus  interfecti  ad 
emendacioneiD.  Et  ex  illis  XL  marc  omnibus  congildis  tenentur  ni  marc  ad  satis- 
farciuoem.  Et  nullus  cimgildarum  cum  illo  bibal  nec  comedat  aot  in  navi  cum 
eu  sit,  nec  aliquam  commiinionem  cum  illo  habeat,  donec  emendaTerit  beredilius 
et  congildis  ut  lex  dictavciit.  Quod  qui  fecerit^  reddat  omuibus  congildis  ni  oras 
qualibet  vice.  Si  vero  interemptor  non  poterit  pro  se  acqiiirere  tak  noroiuati  ex 
convivio  ferant  ipsum  ad  judicium  regis. 

Art.  2.  Quod  si  congilda  intciTccerit  congildam  et  confratres  présentes  exti« 
terint  subvenient  ei  a peric.ulo  morti  quando  potuerint. 

Art.  3.  Si  autem  ipsum  coactus  interfeccrit,  heredibus  xl  marc  et  congildis  ix 
marc. 

Art.  4.  Si  autem  confratrem  siiuro,  propter  nimiam  stulticiam  suam  et  negli- 
genciain,  et  laugcvo  rancore  existeute,  confratrem  interfecerit,  exeat  a consortio 
omnium  confratrum  cum  mulo  uominc  nithinghy  et  recedat. 

Art.  5.  Si  quis  autem  (congilda)  înterfecerit  non  congildam  vel  aliquem  jie- 
tentem,  et  propter  insufficienciam  suam  liberarc  se  non  valuerit^  fratres  qui  pre- 
.sentes  extiterint  subvenient  ei  a vite  periculo  qunmodo  potuerint.  Et  si  vicinus 
aqu.'p  fuerit,  acquirarit  ei  lembum  cum  remis,  et  liaurile  vas  et  femim  cum  quo 
ignis  elidit  et  securim,  ipse  sibi  deinde  prevideat  secundum  quod  voluit.  Quod  si 
equo  indiguerit,  acquirant  ei  et  Ci>mitentur  ei  (cum)  ad  silvam,  et  non  in  silvam. 
Et  iiabeat  equum  postea  per  diera  et  noctem  gratis,  si  diucius  indiguerit  condu* 
cet.  Si  equus  non  revenerit,  ipse  eum  solvat,  si  substanciam  lubeat  ; sin  autem, 
oninis  congilde  prcciiim  eqiii  persolvant.  Quod  si  hiis  mudis  ei  subvenire  non 
jioterint,  et  qiu>d  si  vulgo  dicitur  tak  xl  marc  ab  eo  exi^antur,  présentes  fratres 
Nint  pro  eu  fidejussorcs,  et  ipsemet  persolvat,  si  substanciam  habeat;  sin  anlem^ 
et  si  Iiomicidium  c<»actus  peiqietruverit,  omnes  congilde  persolvant.  Et  si  ita 
evenerit  quod  liomicida  nequicia  vcl  timoré  necis  fugerit,  et  confmtres  suos  in 
angustia  et  periculo  posuerit^  sit  ipse  exsors  convivii  cum  malo  nomine  nitkingh; 
omiits  vero  congiide  libèrent  eos  qui  in  tak  inierunt.  Si  autem  aliquis  congilda 
affuerit,  et  propter  .suam  nequiciam  et  nimium  terrorem  confratrem  suum  a 
mortis  periculo  non  liberaverit  et  testimonio  convictus  fucrit  omnibus  frjtribus  iii 
marc  solvat,  aiit  juramento  vi  fratrum  se  expurget,  vel  nitkingh  a fraternitate 
recedat.  Si  quis  autem  ita  rebcllis  extiterit  quod  ad  redempeionem  confratris 
sui,  quantum  tcnetiir,  prellxo  die  non  addiderit.  iii  oras  fratribus  emendet. 

Art.  6.  Si  autem  congilda  confratrem  suum  apud  poteiites  accusaverit  (>el 
prolocutioiiern  i wariænun  super  ipsum  retîcjierit),  quocumqiic  loco  et  in  darop- 
num  vcl  scanrlaliim  ciim  magna  fatigucione  consecutus  fiierit,  testimonio  con- 
victtis  ei  sex  marc  et  convivis  dimidium  pund  mcllis;  aut  cum  sex  fratribus  se 
expurget  quod  illiid  non  fecit. 

Art.  7.  Et  si  congilda  confrati'is  sui  pecimiam  apud  prepotentes  adulando 
defraudaverit^  aut  navim  cum  jiiratis  conscenderit,  et  sic  congildam  suum  exspo- 
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Uare  insudaTeriti  certis  judiciis  convictus  de  fraternitate  recédât  et  sit  nithing/i 
omnium  gildarum. 

Art.  8.  Si  autem  congilda  confratri  suo  iii  legihus  non  astiterit^  aut  testimo- 
nium  adversus  ipsum  perhibuerit,  et  hoc  modo  ei  dumpnum  rerum  suarum  fece> 
rit,  testimonio  convictus  cmendet  ei  in  marc  et  fratribiis  iix  oras. 

Art.  9.  Et  si  güda  convivam  suam  ad  regeiii  vel  episcopum  sive  ad  synodnm 
aul  ad  placitum  sine  licencia  senioris  et  gildjrum  consensti  citayerit,  et  ei 
dampniim  rerum  suarum  indicaverit  vel  feccrit,  satisfaciet  ei  iii  mardi  et  con> 
fratribns  iii  marc.  Si  quis  frater  captus  fuerit  et  iibertatem  perdiderit,  de  omni- 
bus coDgildis  in  illo  episcopatu  existentibus  accipiet  quod  vulgo  dicitur  scuth  $. 
(scilicet?)  m denar. 

Art.  (0.  Hoc  quoqoc  statutum  fecerunt  seniores  convivil.  Quod  si  quis  frater 
e.onfiscatus  fuerit  bonis  suis  ex  parte  regis  vel  alterius  principis  et  captus  fuerit, 
ad  quoscuaque  fratrum  in  regno  vel  extra  regnum  declina\erit^  subvenient  ei 
iu  V denarios. 

Art.  t4.  Si  quis  conviva  naufragium  passas  fuerit,  de  bonis  suis  estiinatis 
ad  marc  argenti  nichiL  retiniicrit  juramento,  prestito  et  testimonio  adhibito, 
accipiet  de  qnoUbet  fratre  iii  denar,  infra  terminum  illius  episcopatus. 

Art.  4 2.  Quod  si  congilda  confratrem  stiiini  in  captivitate  iiivenerit,  redimat 
eum  tribus  marris,  et  ipsemet  pcrsolvat,  si  lialiet;  sin  autem,  reddant  pro  co 
oinnes  congilde.  Quod  si  noluerit  et  testimonio  convictus  fuerit,  easdein  iii  marc 
fratribus  persohMt  aiit  rtim  sex  fratribus  sc  expurget.  Si  quis  autem  fratris  sui 
redempeionem  non  solverit,  ni  oras  emendet. 

Art.  4 3.  Si  autem  cougilda  confratrem  stium  in  naufragio  reperit,  confrater 
ei  vitæ  subsiditim  conférât,  ita  quod  exponat  de  bonis  suis  valons  in  marc,  sive 
uniim  skippund^  et  recipiat  ipsum  in  navim  suam.  Ipsemet  illud  prujectum  per- 
solvat,  si  Jiabeat;  sin  autem,  pcrsolvant  pro  eo  omnes  congilde. 

Art.  44.  Et  .si  congilda  confratrem  suum  in  captivitate  aut  naufragio,  aut  in 
anxietatis  loco  inveuerit,  et  opem  ei  ferre  negaverit,  testimonio  convictus,  sit 
extri  conviviura  et  nithingh^  aut  cum  sex  fratribus  se  expurget. 

Art.  4 5.  Et  si  congilde  aliquos  confratres  ud  paraiidiim  convivinm  uomina- 
verint,  si  quis  eorum  neglexerit  vel  non  curaverit,  fratribns  très  marc  pcrsolvat. 
Et  si  congilde  nominati  ad  convivium  facieoduni  moi  arceperunt,  tune  sit  in 
custodia  gildarum,  postquam  giæthemien  accepti  fuerint.Si  quis  vero,  poslquarn 
caldarium  convivarum  igni  suspensum  est  ' vel  fuerit,  et  ante  inceptiim  convi- 
vium, sine  licencia  senioris  se  subtraxerit , tantum  solvat  quantum  si  bi* 
bisset. 

Art.  4 6.  Et  si  cum  fratre  suo  verbis  inoporlunis  in  domo  convivii  contende- 
rit,  testimonio  duorutii  circumsedencium  convictus,  ni  marc  congildis  persolvat. 
Si  quis  vero  primo  discordiara  excitaverit,  vi  oras  reddat.  Qui  vero  consimilia 
responderit  dimidium  persolvat. 

Art,  i7.  Et  si  quis  fratri  verba  conviciosa  dixerit,  sive  in  convivio,  sive  in 
aliquo  alio  loco,  idem  vocaverit  eum  nithingh  aut  furem,  aut  in  ceteris  quibus- 
libet  opprobriis  adeo  vilem  dixerit  ut  ceteris  liominibus  in  nullo  coequnri  potest, 
emendet  ci  ni  marc  et  fratribus  iii  marc  [eadem  aalem  pena  consorores  de  con* 
vivio  punîende  sunt)  aut  cum  sex  fratribus  expurget  se. 

Art.  4 8.  Et  si  in  ira  confratrem  suum  rapuerit  per  crincs  autpiigno  perçus- 
sent, emendet  ei..«  (ni)  marc  et  fratribus  iii  marc. 

Art.  4 0.  Et  si  contigerit  ut  baculo  aut  clava  sulcata,  quam  vulgo  resti  vo- 
cant,  coDgildam  suum  pei-cusserit,  emendet  ci  vi  marc  et  fratribus  iii  manr.  Si 
autem  fuerit  ex  illis  ictibus  baciilcotiis  aut  sunguinolefitiis,  et  plage  ungtiento  et 
nlligaturis  indiguerit,  emendet  leso  xu  marc  et  fratribus  lit  marc. 

Art.  20.  Et  si  congilda  ab  aliquo  deshonestatus  fuerit  verbis  et  factis,  et  si 
\indicare  noluerit  cum  nuxilio  fratrum,  sit  extra  gildam;  et  si  sine  gildaruni 
conscusu  legis  satisfaccionein  qiicsierit,  testimonio  convictus,  de  fraternitate  de- 
ponatnr,  aut  dimidiam  mure  argenti  convivis  pcrsolvat.  Si  autern  congilda  variis 
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ÎDjunis  provooatus  se  vindicaverit,  et  gccmidum  loges  loso  satisfacere  noluerit| 
omnos  rougihio,  secimdum  quod  visum  fuerit,  sint  ei  iu  udjutorium. 

Art.  21.  Quod  si  aliquis  cungilda  ad  confratrem  suum  ledeadum  in  doicam 
convivii  securim  aut  gladium^  sive  aliquod  tclum  portaverit,  et  ibi  inventum 
fuerit,  Ht  marc  emendabit  ci,  et  congildis  iii  marc.  Quia  omoia  tela  in  domo 
convirii  prohibita  sunt.  Et  si  alique  coiigilde  discordes  fueriul  ex  aliqua  re,  ha- 
beant  conventum  coram  senatore  et  congildis,  atomptent  eus  cuucordarc  si 
pussent  ; et  si  non  potuerint,  tune  sit  extra  gildam  qui  legem  et  judicium 
omnium  gildarum  habere  cuntempserit. 

Art.  22.  Et  si  quis  non  veoerit  ad  colloquium  fratemum  omnium  quod  dici- 
tnt  stæfno,  soUdum  reddat.  Qui  vero  cercum  fregerit,  reddat  dimidiam  oram. 
Si  sponte  vel  casu  ciphum  fregerit,  ematalium  et  vi  denarios  reddat;  et  si  cypbus 
de  manu  alicujus  deciderit,  licet  non  frangatur,  vi  denarios  reddat. 

Art.  23.  Si  autem  congilda  in  cunvivio  sedendo  dormierit,  oram  solrat  ; et 
si  in  eadem  domo  se  deposuerit  domum  ire  neglexcrit,  ii  oras  reddat. 

Art.  24.  Si  vero  vomitum  fecerit  ibidem , aut  in  discessu  antequam  domum 
pervenerit,  testimonio  convictus,  vi  oras  persolvat. 

Art.  25.  Si  aliquis  congilda  inârmutur,  visitent  enm  fratres,  et  si  necesse 
fuerit,  vigilent  super  eum.  Quod  qui  non  fecerit  reddat  soliüum.  Si  autem  mor- 
tuus  fuerit,  quatuor  fratres  nominati  a senatore  circa  eum  vigilius  custodiant  ; et 
si  ad  lioc  denominati  venire  contempserint,  quivis  oram  persolvat.  Et  qui  vigi- 
lant defuDctum  ferant  at  scpulcruro,  coraitentur  oongilde  ejus  et  intersint  missis 
cantando.  Et  iinusquisque  in  missa  defunctorum  denarium  sacerdoti  pro  anima 
fratris  sui  offerat,  et  antequam  sepuUus  fuerit  nullus  recedet.  Qui  vero  isU  non 
servaverit,  testimonio  convictus,  oram  persolvat. 

Art.  26.  Si  quis  congildarum  legem  confratrum  observare  noluerit,  sit  extra 
conviviura  ; et  si  ad  consorcium  frutrum  redire  voluerit,  faciat  introitum  suum 
sicut  a primo  quum  intravit. 

Art.  27.  Si  quis  vero  pro  ebrictate  ceciderit  in  ipsa  domo  convivii  vel  ante- 
quam propriam  curiam  intraverit,  oram  solvat. 

Art.  28.  Si  quis  eongildn  cungildam  iuterfecerit,  priusquam  beredibus  inter- 
feeti  légitime  satisfecerit,  si  ub  ipsius  convivii  commtinioue  recedere  noluerit, 
emendet  omnibus  congildis....  marc,  et  frater  eldem  convivio  sociêtur,  tamen 
cum  consensu  cognatorum  interfccti.  Qui  vero  coactus  h«>micidiutn  perpe- 
trnvcrit,  de  omnilmscongildis  aceipiatquod  vulgariter  diciturjrcu/A,  s.  iii  denarios. 

Art.  29.  Congilda  cujus  anterior  pars  doinus,  id  est  coquina  vel  stupa  aut 
borreum  cum  annona  in  ilia  euria  in  qua  residencium  faett,  combusta  fuerit, 
accipiet  de  quolibet  fratre  m denarios. 

Art.  30.  Si  quis  vero  rurensis  convivio  sancti  Erici  se  assocîavcrit  acquirat 
UDum  de  civibus  scilicet  de  ejusdem  convivii  fratribus  : qui  de  omnibus  causis 
in  presenti  sacca  scriptis  omnibus  congildis  pro  ipso  respondeat  : aut  secunduni 
presens  scripturn  satisfaciat. 

Art.  31.  Si  quis  autem  altum  congildum  de  sede  depulerit  et  alterius  locum 
violenter  cbtinucrit,  oram  reddat. 

Art.  32.  Si  autem  congilda  circa  tabernas  vel  alcas  vel  tesseribus  ludendoper- 
ussus  sive  in  lionestate  verberatus  fuerit  testimonio  convictus  congildis  dimidiam 
inarcam  argenti  reddat  : aut  cum  vi  manu  se  expurget.  Si  vero  congilda  a tabu- 
lis  nuda  rccesserit  propter  scandulum  et  dedecus  omnium  congildarum  testimo- 
nio convictus,  ni  marc  reddat. 

Art.  33.  Si  aliquis  congildarum  arduuin  negocium  euodt  ad  placitum  habuerit 
sequentur  eum  omnes  congilde  : et  quicunque  non  venerit,  solidum  argent!  per- 
solvat si  convictus  fuerit  unius  testimonio  : aut  se  solus  expurget  juramento. 

Art.  34.  Si  quis  congildarum  strepitum  vel  clamorem  in  sermone  senstorls 
fecerit  vel  prejmsiti,  vi  oras  denar,  reddat. 

Art.  35.  Si  <|uis  clamosus  ubsqiic  certa  raelone  cxliterit  : et  sic  cluroorc  suo 
infestât  fratres  sine  omni  contradiccionc  sex  boras  persolvat. 
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Art.  36.  Si  rero  aliquis  confratrum  niterius  auxilio  eguerît  ad  partes  propin - 
quas  et  ille  ambulandovel  oquitando  snbsidium  ferre  noluerit.  T marc  fmtribussolvat. 

Art.  37.  Si  vero  ad  regcin  vel  episcopum  aliquis  fratrum  rocatus  fuerit,  se- 
nat<>r  facial  conventum  fratrum  et  eligat  xii  ex  fraternitate  qiios  voluerit  qui 
cum  eo  ex  convivii  expensa  vndant  : et  ci  pro  pusse  auxilium  forant.  Si  uoininnti 
cuntradîxerint  qnivis  dimidiam  marcam  argentî  ]>ersolvat  : nisi  detineatur  c'opula 
nuptiarum  vet  infirmitatis  causa  Yel  ab  aliis  causis  legitimis  : et  stitiiii  denomi* 
nelur  alius  in  ejus  loco  qui  prédicat  cum  prcdicto  fratre. 

Art.  38.  Si  quis  fratrum  necessitate  compulsas  injiiriam  suam  vindicaverit  et 
auxîlio  indiguerit  in  eivitate  c;iusa  defcnsioiiis  et  causa  tutoie  membrorum  suo- 
rum  aut  vite,  sint  cum  eo  die  ac  nocte  xii  nominati  ex  fratribus  ad  defensio- 
nerri  : et  sequantur  cum  cum  arrais  de  bospicio  ad  forum  de  foro  autem  ad  hos- 
picium  quamdiu  oportebit,nc  frater  .scimdalizetur  et  fratribus  non  sit  opprobriuiu. 

Art.  30.  Si  quis  frater  fornicatiis  fuerit  cum  iixore  ronjurati  fratris  .sui  : et 
est  frater  qui  testimonin  comprobet  in  reliquis  cum  vidisso  cuntem  et  redeuntem 
a tali  scelere,  a fratrum  communione  utpote  reprobus  et  nithtngh  ejicitiir.  Si 
vero  infainatus  fuerit  frater,  nec  testibus  convictus  expurget  se  jurameuto  xii 
fratrum  et  sic  obtinebit  gildam. 

Art.  40.  Si  quis  fmtruin  ]>er  vim  rapuerit  coiijurnti  fratris  sui  iixurcm  vel 
filiam  vcl  sororem  vel  Doplem,duorum  te&tiinonio  convictus,  ejiciatur  a fraternitate. 

Art.  4i.  Hanc  quoque  tradicionem  et  legern  statuerunt  ; seniores  convivii 
sancti  Erici  in  skanor  quid  pistnres  iii  fraternitate  ipsorum  nou  reciplantur  : vel 
jreceptos  bactenns  nullatenus  diiicius  retincre  debeant. 

Art.  42.  Ipsa  statuta  fuerunt  inventa  et  copilata  iii  sknnor  ab  xvm  seniori- 
bus  : qui  dicuntiir  (tldennæn  de  convivio  beati  Erici,  Anno  Domini  millcsitno 
ducentesimo  Ixvi,  septimo  ydiis  septembris. 

Art.  43,  H;ec  sunt  constitua  de  minnis  a fratribus  sancti  Erici  ; Primo  can- 
tanda  est  beati  Erici  : Postea  salvati»ris  Domini  : Deinde  minnæ  beale  Marie 
Virginis  : et  nd  quamlihet  illamin  rainnarum  triuin  debent  confratres  recipere 
bicaria  sedendo  et  bicariis  singulis  receptis,  debent  unanimiter  surgerc  inclioare 
minnam  cantando. 

Art.  44.  Omnes  qui  intrant  gildam  jurent  super  candelam  prout  lex  dictaverit 
quod  omne.s  justiciam  et  legem  observare  et  tciierc  voluorint  : pnuit  in  presenti 
skra  est  prenotatum  ; secundum  consensum  alclcrman  et  omnium  fratrum  et  reci- 
piant  privilégia  sua. 


N*»  0. 

CHARTE  DE  L’AMtriÉ  DE  T.A  VILI.E  d’aIRE,  1188. 

In  nomine  Patris  et  Filii  et  Spîritus  Sancti.  Ego  Philippus  flandriæ  et  Viro^ 
mandise  Cornes^  præsentibus  et  futuris.  Peregrinaturi  ad  Terram  Sanctam  in 
qua....  dignari  duximus  liomiuibus  terræ  nostræ  libertutem  et  immunitatem  quam 
cis  antecessores  nostri  relro  Principes  indulseruut,  conservarc  et  confirraare. 
Super  hac  igitur  re  adeuntibus  nos  Burgensibiis  AtiWy  ut  Legibus  et  Consuetu- 
dinibus  apprubatîs  libéré  uterentur,  quas  ob  injurias  liuminum  perversorum  pro- 
puisaudas,  illustris  Co'/ies  Bol/erttts  et  Clemeniia  Comitissay  et  Karolus  ComeSy 
et  H'illelmus  successor  ejus,  et  piæ  memoriæ  Thcodoricus  Cornes,  pater  meus 
cis  indulserat,  nos  quoque  eidein,  utpote  quos  erga  nos  devotos  æstimaremus, 
easdein  Loges  vel  Cousuetudines  tenendas  et  observundas  libeatissimc  indulgemus 
in  Amicitia... 

i . Igitur  sunt  duodeciin  selecti  Judiccs . qui  fide  et  sucramento  firmaverunt 
quod  in  judicio  non  accipient  personam  pauperis  vcl  divitis,  nobilis  vcl  innobilis, 
proximi  vel  extranei. 
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2.  Omnes  aotem  ad  Amicitiam  pertinentes  villæ,  per  fidcm  et  sacramentum 
firinaveruDt  quod  unius  subveniet  altcri  tunquum  fratri  suo  in  utüi  et  bonesto; 
quoii  si  uDus  in  alium  admiserit  aliquid  verbo  vel  facto,  sua  illius  qui  læJitur 
cnlpa,  non  accipiet  ultionem  per  se  vel  per  suos  qui  l;rsus  est,  sed  apud  Præfec- 
tum  Domini  Comitis  cunqueretur,  si  iiegotium  ad  eum  attinet,  ne  Domino  Comiti 
jus  suum  depereat,  et  rcus  arbitrio  duodecim  Judicum  selectoriim,  admissum 
emcndabit  ; et  si  uoas  in  alium  aliquid  admiserit  verbo  vel  damno,  similiter  non 
accipiet  ultionem  per  se  vel  per  suos  qui  læsus  est;  sed  apud  Præfertum  AmU 
citiæ  conqueretur,  si  negotium  ad  eum  attinet,  et  reus  arbitrio  duodecim  Judi- 
rum  selectorum  admissum  emendabit.  Quodquidem  arbitrium  si  lædens  vel  læsus 
sequi  tertio  admonitus  noluerit,  ipse  et  qui  eum  in  bac  pertinacia  foverit,  rcus 
et  perjurus  contra  utile  et  honestum  Amicitiæ  quod  juraverat  vadens,  ab  Ami- 
eitiu  commuai  arcebitur,  et  Ainicitiæ  in  tribus  libi-is  numm(»ruin  condemuabitur; 
reliquum  substantiæ  ejus,  Comitis  et  Castcllani  erit. 

3.  De  tiirpi  convitio  quinque  solidos  Præfecto  Amicitiæ  et  Amico  contumeliato 
infra  octo  dies  dabit;  quod  si  primam  licl)d(imadum  illos  quinque  solidos  non 
soivens  neglexerit,  in  seconda  liebdomada  dnplicabit,  in  tertia  vero  septimana 
tripliciibit;  si  aiitem  ad  totum  traosgressus  fuerit,  reus  et  perjurus  de  Amicitia, 
et  totum  quod  erit  residuum  Cornes  et  Custcllanus. 

4.  Quod  si  aliquis  suum  conjuratum  occiderit,  infra  quadraginti  dies  nullnt 
Amicorum  mortui  (nisi  eo  præsente  interfectus  fuerit)  potest  de  eo  ultionem 
acdpere,  vel  eum  qui  interfecit  de  Amicitia  pellere;  sed,  nisi  infra  quadraginta 
dies  sccundnm  Judicum  selectorum  judicium  roortem  Amici  emendaverit,  et  nisi 
parentibus  satisfecerit,  ab  Amicitia  pelletur  reus  et  perjurus,  et  de  rebus  illius 
très  libras  babebit  Amicitia  communiter,  et  totum  quod  remanet  Contes  et 
Castellanus;  et  si  duodecim  judicaverint,  per  Comitem  et  Castellanum  domus 
illins  diruetnr;  si  vero  Amici  mortui  emendacionem  judlcutam  noluerint  acclpere, 
eidem  subjacebunt  culpæ,  quod  très  libras  dabunt  et  de  Amicitia  pellentur. 

5.  Quod  si  aliquis  de  Amicitia  res  suas  peididerit,  vel  per  rapinam,  et  ipse 
certa  vestigia  de  re  perdita  invenerit,  ad  Amicitiæ  Præfectiim  qiierimoniam  facîet, 
qui  convocatis  villæ  Amicis,  rem  perdîtam  investi|'abit,  itînere  uiiius  diei  in 
eiindo  et  redeundo;  qui  nutein  ire  neglexerit,  Amicitiæ  quinque  solidos  infra 
helidomadam  dabit. 

6.  Si  autem  ille  qui  non  fuerit  de  Amicitia,  aliquid  bominî  do  Amici&a  abstu- 
lerit,  Præfectus  Amicitiæ,  audita  querimonîa,  udliibitis  testibus,  cunvenîct  eum 
qui  abstulit;  et  si  non  composuerit  cum  illo  cui  rem  alistulit,  res  venalis  villæ  ei 
interdicetur. 

7.  Milites  autem  et  vavassores  de  Amicitia  existentes,  qui  talüas  et  exactiones 
villæ  per  suggestioncm  Præfecti  Amicitiæ  solvcrc  voluerint,  si  Amico  suo  aliquid 

' abstulerint,  tanquam  extranei  eidem  subjacebunt  damno,  quod  res  venalis  villæ 
eis  interdicetur;  et  qtiicumquc  post  bannum  factum  eis  aliquid  vendiderit,  vel  ab 
eis  emerit,  aut  in  bospitio  receperit,  si  per  duos  de  Amicis  inde  convind  pote- 
rit,  quinque  solidos  Amicitiæ  communiter  dabit  et  Amico  sua  restituet. 

8.  Et  erit  Lex  universulis  de  omnibus  quæ  auferentur,  quod  si  quis  qui  non 
est  de  Amicitia,  turba  parentum  fretus,  honiini  de  Amicitia  injuriam  in  verbo 
vel  io  facto  fecerit,  ille  ad  Amicitiæ  Præfectum  conqueretur,  et  nisi  culpabilis 
ad  honorem  illius  in  quem  peccavit  emendaverit,  eraendationem  arbitrio  duode- 
etm  Judicum  selectorum,  Præfecto  communiter  et  Amicitiæ  suivent,  res  venalis 
villæ  ei  interdicetur  d<inec  ei  se  composuerit;  et  si  quis  post  bannum  factum  ei 
aliquid  vendiderit  vel  <rh  eo  emerit,  et  inde  convinci  poterit,  Amicitiæ  commu- 
nitatis  quinque  solidos  infra  ucto  dies  dabit. 

9.  Si  vero  tumultus  in  villa  evenerit,  qui  <le  Amicitia  est  et  ad  tumultum  au- 
ditum  non  venerit,  et  auxilitim  non  feret  pleno  corde  prout  tempos  dictaverit, 
Amicitiæ  communitatis  quinque  solidos  infra  oct(»  (lies  dabit. 

10.  Si  vero  homo  qui  non  est  de  Amicitia,  Amtcum  villæ  vulneraverit  vel 
etiam  oedderit,  et  de  villa  fugerit  et  capi  non  poterit,  quicumque  eam,  sive  pose 
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annum  sive  post  duos  vel  très  annos  aiit  plures,  ab  Amicis  vülæ  potcrit  teneri, 
statim  Præfecto  comniunitatis  præsentetiir,  et  ipsis  graviter  con(]uerentibiis  et 
una  voce  deprecantibns  ut  secuiidum  arbitrium  duudrcim  Judicuiii  selectorum, 
ultionem  de  illo  faciat;  et  si  forte  eum  orcideriut,  iiulfum  f4>i*efactum  ab  eis 
Cornes  exigcre  poterit;  et  si  quis  ad  capieudurn  ilhiio  se  snbstraverit,  Amicitiae 
viginti  soiidos  infra  octo  dîcH  dalut,  et  quadr.iginta  solidos  Comiti  et  CastelUno. 

H.  Oninis  qui  ad  forum  vilhr  venerlt,  nisi  sit  honiicida  de  Amicis  villæ,  pro 
honore  communitatis  et  pro  utilitate  villæ,  salviis  sit  cundo  et  redeundu  iu  dic- 
tum  forum  si  inducias  postulaverit  Præft*ct4>  Amicitiæ  ; liomicida  vero  de  Amicis 
villæ  ad  forum  veniens,  statim  sirut  supra  dictuin  est  capîatur,  et  Præfecto  com- 
munitatis præsentetur  ; et  qui  se  substraxerit,  viginti  solidos  de  rebus  suis  AmU 
citia  communitatis  lubebit,  et  quadraginta  soHdos  Cornes  et  Castellanus. 

■12.  Clerici  non  cogentur  inferve  ultionem  nLsi  de  debitis. 

4 3.  Si  vero  aliquis  ciijus  domus  combusta  fuerit,  vel  aliquis  captus  se  redi- 
mendo,  attenuatus  fuerit,  unu.squisque  pau{>erUito  Amico  nummum  iinum  in 
auxilium  dabit. 

4 4.  Præterea  sciendum  est  quod  Lex  Amicîtiæ  jus  Comitis  non  destruit,  nec 
Amicitiæ  legem  del>ot  jus  Comitis^  nam  quocumque  modo  Amicus  in  Amicum 
forefaciens  .se  composuerit,  si  contumeliatio  Amico  visum  fuerit  ab  Amicitiæ  Lege 
emendationem  suam  liabcbit. 

4 5.  Hâs  igitur  Loges  et  Consuetudincs  Amicitiæ  nostræ,  et  si  quid  meliorari 
putest,  consilio  duodccim  Judicum  selectorum  ad  lionorem  et  utilitatem  totius 
villæ,  salva  fidelitute  Comitis^  sicut  Antecessores  nostri  concessenint  et  confirma- 
verunt,  nos  quoque  eis  coocedituus  et  sigilli  nostri  appensione  confirmamus. 

4 6.  Præterea  prædictam  terram  cum  pascuale,  qiiæ  est  inter  Belii  et  LombreSy 
quam  prædicti  Burgenses  a Domino  Roberto  Comité  et  Clementia  Comitissa 
prece  et  pretio,  sicut  eorum  scripto  edocemur,  obdnuerunt,  eisdem  Burgensibus 
nostris  in  perpetuum,  liberam  et  iiimiunem,  in  communem  pos.sessionem  confir- 
mamus. 

Actum  est  hoc  anno  Domiiii  millesimo  centesimo  octuagesimo  octavo,  apud 
AriaiHy  sub  liiis  testibus...  [Suivent  les  noms  des  témoins.]  [Recueil  des  Ordon^ 
fiances  des  rois  de  France,  t.  Xll,  p.  5fi3  à 565.) 


N»  7. 

ST.\TUTS  DE  LA  GBILDE  DE  BERWICH,  4284. 

In  nomine  sanctæ  et  individue  Trinitatis  : Incipiunt  Statua  GnJ>Æ  per  disposi^ 
tionem  Burgensium  constituta  : ut  multa  corpora  uno  luco  congregataj  unio 
consequatur,  et  unica  voluntas,  et  in  relatione  unius  ad  alterumy  Jirma  et 
syncera  Dilectio, 

Una  gcneràlis  Gilda  ohservari  dehet, 

Gip.  I.  Ne  particularis  aliqua  Burgensium  nostrorum  congregatio,  in  aliquo 
generalis  Gildæ  libertates,  vel  statutu  possit  elidere  : atit  nova  coDsilia  contra 
hanc  Gildam  concij>eic.  Primo  statuimiis,  quod  omnes  pnrtieulares  Gildæ,  haetc- 
nus  in  Burgo  nostro  liahitæ,  abrogentur.  Et  catalla  iis  rationabilitcr,  el  de  jure 
débita,  huic  Gildæ  exhibeantur.  Et  nnllu  modo,  aliquam  aliam  Gildam,  ab  ista 
præsumant  in  burgo  procurare.  Sed  habito  oinniiim  membrorum,  ad  tinum  ca- 
put,  uno  respectu;  unum  inde  in  bonis  actibus,  proveuiat  consilium,  una  socie- 
tas  firma  et  arnica. 
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De  fons-facti  Gildæ. 

Cap.  II.  Statuimus,  quod  omni.i  rorU-facla  exrcdentia  ncto  solidns  (ni.si  de 
telonæo  Kegis,  aut  ad  jura  et  lil)ertates  communes  Præpusitorum  spectiintin) , 
Imic  Gildæ  exliitieantur. 


De  legatis  re/iiir/uindis  Gildir. 

Cap.  III.  StatulmiiSj  quod  fratres  Iiiijus  Gildæ,  in  dl.spoaitione  suonim  testa- 
mcntoriim,  certo  loco,  secundiim  c|Uod  iis  lihiierit  ; de  parte  cis  contingente, 
delegent  aliqiiid  Iiuic  Gild.æ,  nisi  ex  negligentiu  hoc  fuerit  omissum,  ita  quod 
alii|uid  legent. 

De  recipienJis  in  Gildam  jiost  lestamenta  ab  itlis  facta. 

Oip.  IV.  Si  allqui.s  mm  furrit  l'onfrater  liiijns  Gilihe,  et  in  extremis  de  bonis 
suis  aliquid  cidem  Glld.æ  deleg.isrrit  ; re<'ipimus  eimi  in  co.’irratrem  nostrum  ad 
débita  sua  perqulirnda,  et  in  aliis  ncressltatibiis  suis,  ac  si  esset  confrater  dictx 
Gildæ,  eidem  eonsiliura,  et  auxilium  nostrum  concedentes. 

De  pœna  coiifiairmn  delinquentium  aerbo  contra  alium. 

Cap.  V.  Statuimus,  quod  si  qiiis  fratrum  nostrorum,  verbo-tenus  iu  alium  de- 
lini|uat  confratrem  suum,  (|uod  emendatione  dignum  est,  Gildam  adeundo,  tel  in 
ea  ibidem  morando,  seu  inde  redeundo,  primo,  smiiiido,  tertio,  einendationem 
faiiet  Gild.æ,  in  (juadraginta  denariis.  Et  si  (piarto  deliquerit,  verbo  sel  facto 
condemnetur,  et  piiniatiir  secundum  arbitriiim  Alder-manni,  Fertliing-mannorum, 
Dci'ani,  et  aliorum  confratriim  Gildæ,  et  læso  faciet  eraendani,  secundum  decre- 
tiim  eorum. 

De  injuria  reali  confratrum  Gildæ. 

Cap.  VI.  Item,  si  quis  confratrum  nostrorum  alium  pugno  percusserit,  emendet 
Gildæ  in  dimidiam  marcam  : et  secundum  arbitriiim  Alder-manni,  Ferthing-man- 
norum,  Dccani,  et  aliorum  confratrum,  læso  satisfaciat  competenter.  Et  si  quis 
ronfratriim  nostrorum,  ab  alio  sangiiinem  extraxerit  violenter  : emendet  in 
viginti  solidis,  et  læso  satisfariat,  secundum  arbitrium  Alder-manni,  Fertliiug- 
inannoriim,  Uccani,  et  aliorum  confratrum,  secundum  quantitatem  delicti;  nec 
aliquid  de  emendis  istis,  precibus  relaxetur.  Statuimus  etiam,  quod  nullus  con- 
tiimeliosus  audeat,  vel  pr.esumat  infi'a  limina  Gildæ  nostræ  cultellum  cum  punctu 
portare.  Quod  .si  fecerit,  emendet  Gildæ  in  diiodecim  denariis. 

Item,  si  quis  cum  bacido,  aut  aliis  armis  ferreis,  ab  alio  sanguincm  violenter 
extraxerit,  secundum  arbitrium  Alder-manni,  Ferthing-mannoriim , Uecani,  et 
aliorum  confratrum  condemnetur. 

De  mingentibus  ad  parietes  Gildæ. 

Cap.  VII.  Si  quis  minxerit  in  porta  Gildæ,  aut  super  parietes  durante  Gilda, 
emendet  Gild.æ  in  quatuor  denarios. 

De  precio  recipiendorum  in  Gildam, 

Cap.  VIII.  Statuimus,  quod  nemo  recipiatur  in  confraternitatem,  bujos  Gildæ, 
minus  qiiam  pro  quadraginta  solidis,  exeeptis  iiliis  et  filiabus  Gildæ. 
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De  vevelatione  conj'ratrum. 

Cup.  IX.  Si  qnU  confratrum  nostri>rum  Gildæ,  in  decrepîtam  ætalem  aiit  pau* 
pertatem  inciderit,  seu  in  raorbum  inciirabilein,  et  de  pioprio  non  liabuerit, 
unde  possit  sustineri,  seu  susteaturi  ; relevetur  secundura  æstimationem,  et  dispo- 
sitionera  Alder-manni,  Decani  cl  confratrum  Gildæ,  secundum  quod  facultUes 
Gildæ  suppctant  et  fucrint. 

De  vevelatione  filianim  Cildac, 

Cap.  X.  Si  quis  confratrum  nostronini  Gildæ  relinquat  pust  obiturn  suum  filiam 
ex  uxore  conjugata,  qiiæ  sit  laudabilis  conversationis^  et  bonæ  famæ,  et  uou 
liabeat  de  propnis,  unde  sibi  pmvidere  valent  de  vico,  aut  si  in  domo  ileligionis 
caste  vivere  voluerit,  secimdum  æstiinationem,  cl  ^ispositionciii  Alder-manni, 
Dccani,  et  confratrum,  secundum  facultates  Gildæ,  sibî  de  viro  vel  de  domo 
Religionis,  prosnlcatur. 

De  suhsuUo  in  sepulluris. 

Cap.  XI.  Si  quis  confrnter  Gildæ  defunctus,  non  habuerit  de  propriis  unde 
exsequias  siuis  possit  celebrare  : confmtrcs  Gildæ  corpus  defiincti  honorifice  facienl 
huiDuri. 

De  relevaminc  confratrum  pro  cri/nine  vexatorum. 

Cap.  xu.  Si  quis  confnitrum  nostrorurn,  aut  plures,  vexatus  fuerit  extra  liui- 
gum  nostrum,  de  vita  et  membris;  probi  viri  duo  vel  très  de  Gilda  laborabunt 
cum  eo  per  duas  diætas.  Residendt»  super  expensis  Gildæ;  si  ultra  diias  diætas 
cum  CO  l:d)oravcrint,  tune  Reus  propriis  expensis  suis,  eos  cum  eo  adducel,  et 
reducet.  Similiter  si  necesse  fuerit,  ulterius  super  expensis  Rei,  cum  eo  labora- 
bunt.  Si  vero  juste  vexatus  fuerit  Reiis,  adducet  super  propriis  expensis  confra- 
tres,  et  secundum  arbitrîum  Alder-manni,  et  confratrum  condemiiahitur. 

De  eo  gui  Ciltlam  negligii. 

Cap.  XIII.  Statuîraus  etiam,  qiiod  si  quis  Burgentiiim  nostrorurn  banc  confra- 
ternitatein  nostrorurn  eontumaciter  neglexerit,  ntillus  confratrum  nostrorurn,  ei 
concilium  vel  auxilium,  verbo  vel  facto,  infra  Biirgum,  vel  extra  ministrabit;  aut 
si  super  periculo  vitæ,  et  meinbrorum  placitatus  fuerit,  mit  in  aliqiio  onere  ter- 
reno  inciirrerit. 

De  pcena  non  venientium  ad  Cildam» 

Cap.  XIV.  Statiiimus  quod  qiiotiescunquc  Aldcr-mannus , Fertliing-inanni , 
Decanus,  voluerint  congregare  confratres  Gildæ,  ad  negotia  Gildæ  traclanda  : 
Oinnes  fratres  Gildæ  veniant  audito  classico,  super  foris-factum  duodecim  dena- 
rîoiuin. 

De  ieprosis, 

Oip.  XV-  Nullus  leprosus  ingrodialur  limina  portarum  nostri  Burgi,  et  si  quis 
casiiaiiter  ingressus  fuerit,  per  sm*vicntem  Burgi  nostri,  statira  ejiciatiir  : Et  si 
quis  leprosus  contra  haoc  prubibitionem  nostram  consiietudinarie  portas  Burgi 
iiigiædi  piæsumscrit;  indumentu  quibus  indutus  fuerit,  aipiantur  ab  co,  et  com- 
biuatilur,  et  uudus  ejiciatur.  Quia  de  coiumuiii  concilio  provisuiii  est,  ut  per 
üliqiiem  probiim  virum,  colligantur  eis  eiceraosjnæ,  ad  eoruni  sustentatiouem, 
in  loeti  aliquo  eis  competente  enva  Burgum.  Et  boc  de  Ieprosis  imligenis,  et 
u<»n  alicnigenis. 
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De  f! mis  reponendis. 

Cap.  XVI.  Nullui  infra  certos  limites  supra  ripam  Tsf’edæ  præfixos,  fimum  au- 
deat  appoiiere  : Âut  aliquid  pulverulentum,  quud  fit  in  damnum  aut  Ixsiunem 
circiimliabitautiuni.  Quod  si  quis  contra  hue  fecerit,  in  octo  sulidis  condem- 
netur. 

De  taciturnitate  in  curia  Cildæ. 

Cap.  XVII.  Nullus  loquatur  in  placitis,  de  his  quæ  tangnnt  caussam;  nisi  tan- 
tummudo  Actor  et  Reus,  et  eorum  Advocati,  et  Ballivi  qui  tenent  Curiam,  et  iiuc 
ad  inquisitiunem  caussæ.  Sed  Actor  et  Rens  ad  cunsilinm  suiun  poterit  unnm- 
qnemque  indifferenter  evueare.  Et  si  quis  contra  banc  probibitionem  venerit  aut 
lacéré  prxsumpaerit,  in  octo  solidis  puniatur. 

De  equis  conjratrum  Gildce. 

Cap.  xviii.  Quicunqiie  Burgensis  babuerit  in  catallis  quadra^inta  libras,  ha- 
beat  equum  in  stabul»  appretiatum  ad  minus  viginti  solidos.  Et  si  quis  eqno  suu, 
aliquu  casu  privatus  fuerit  morte  vel  venditione,  aut  quocnnqne  aïiquo  casu  vel 
donatione,  equum  ulium  acquirat  infra  quadraginta  dies,  pustquam  equu  piivatus 
fuerit.  Sin  autem,  cundcranetiir  in  octo  sulidis  sterlingurum. 

De  molendinis  manualibus. 

Cap.  XIX.  Nnllua  frumentum,  mastiliunem,  vel  siliginem  ad  molas  manuales 
mulere  præsumat , nisi  tempestate  cogente,  vel  penuria  molendinorum  boc  fiiciente. 
Et  si  quis  in  tali  casu  muluerit,  ad  molas  manuales,  det  ad  multuram,  decimum 
tertium  vas.  Et  si  quis  banc  probibitionem  nostram  præsumpserit  cuntravenire, 
molis  manualibus  privetur  in  perpetuum  j et  molet  brasium  suum  ad  molendina, 
dando  vicesimum  quartum  vas . 

De  emtione  lanæ^  coriorum  et  pellium. 

Cap.  XX.  Nullus  emat  lanam,  coria,  aut  pelles  lanitas,  ad  revedendam,  aut 
pannos  scindât,  nisi  fuerit  confrater  Güdæ  nostræ,  nisi  sit  extrancus  mercator, 
ad  sustentationem  sui  ulficii.  Neque  lot,  ueque  cavU  babeat  cum  aliquu  confratre 
nostro. 

IVullus  confrater  dabit  pecuniam  suam  mercatori  extraneo. 

Cap.  XXI.  Si  quis  confratrum  Cildæ  exliibeat  denarius  nostros  abeui  mercatori 
alienigenæ  ud  negotiandum.  Et  de  bis  per  forum  certum  lucrum  capiat,  de  sacco 
lanæ,  de  lasla  coriorum,  de  pelUbus  et  aliis  mercimoniis,  condeninetur  in  qua- 
draginta  solidis  seniel,  secundo  et  tertio.  Et  si  quarto  super  boc  cunvictus  fuerit, 
amittat  Gildam,  Simili  et  eodem  modo  puniatnr  confrater  Gildæ,  si  acceperit  de- 
narios  ulterius  mercatoris  alienigenæ,  ud  negotiandum  modo  prædicto. 

De  emtione  mercium,  quæ  in  navi  advehuntur. 

Cap.  XXII.  Nullus  emat  baleces,  vel  pisces  aliquos,  qui  per  navem  deferuntttr 
ad  vitlam,  antequam  iiavis  jaceat  super  siccam  terrum,  et  remus  ponatur  foras. 
Nec  uba  mercimonia,  scilicet,  de  blado,  fabis  aut  sale.  Si  quis  in  bue  cunvictns 
fuerit,  dabit  dobum  vini  Gildæ  ]>ro  foris-facto,  aut  per  unum  annum  et  diem  a 
villa  ejiciatur. 

‘J.  Item,  si  abquis  emerit  baleces,  s;il,  bladiim,  fabas,  aut  pisces,  vel  aliquid 
de  consimilibus  mercimoniis;  non  negabit  vicino  suu  partem,  quantum  voluerit 
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emere  ad  cibum  snam,  scilicet,  ad  domus  suæ  sustentatinnem,  pro  furo  quu  ille 
émit.  Sin  aiitem,  condeiniiabitur  in  furis-facto  iinius  dulii  vini, 

3.  Siinilitcr  qui  plus  emerit,  quam  ad  cibum  siiurn,  et  Tcndiderit,  eadem  pœna 
puniatur.  Quia  dixit  se  tantum  ad  cibum  emere:  et  super  bue  petiit  partem,  et 
obtinuit. 

//ent,  quod  quarta  purs  remaneat  enitori,  et  quod  solvat  infra  bordam  cum 
obtinuerit. 

4 . Item,  si  quis  emerit  baleces , vel  alla  mercimonia  ; et  dederit  denarium 
Dei,  vel  aliquod  argentura  in  arriiis,  pacabit  mercatori,  a quo  prædicta  merci- 
munia  émit,  secundum  forum  jirius  statutum.  Et  si  non  fecerit,  et  in  bnc  cou- 
victus  fuerit,  dabit  dolium  vini  ad  foris-factum,  sine  luisericurdia  Gildæ  appli- 
candnm,  aut  de  villa  per  annum  et  diem  ejicitur. 

De  mercibus  vitiosis. 

Cap.  xxili.  Et  si  contigerit,  quod  emptur  emerit  aliquod  mercimonium,  quod 
bonum  sit  supra  et  deterias  subtus,  ab  iuitio  emendari  deliet  per  visum,  et  con- 
siderationem  proborum  buminum , ad  hoc  assignatorura. 

De  l’retio  mutonum. 

Cap.  XXIV.  Statuimus,  quod  nullus  camifex  de  cætero  vendat  infra  Uurgmii 
de  Bervico  carciisia  mutonum  a festo  PascJiæ,  usque  ad  feslum  Pentecosles  eariiis 
sedccim  denariis,  et  a festo  Pentecostes,  usque  ad  fe.stum  S.  Jacobi  carius  duo- 
decim  denariis.  Et  a festo  S.  Jacobi,  usque  ad  festum  S.  Michaelis,  eaiiiis  de- 
cim  denariis.  Et  a festo  S.  Michaelis  usque  ad  Pascha,  carius  octo  denariis.  Et 
si  quis  convictus  fuerit  quod  istam  assisam  infregerit,  dabit  octo  solidos  pro 
foris-facto. 

De  curnijicibus  mercatoribus. 

Cap.  XXV.  Item,  statutnm  est,  quod  nullus  curnifex,  donec  voluerit  simiii 
officium  exercere,  emat  lanam  aut  coria , nisi  velit  abjurare  secorem  suam,  et 
mauum  bastiis  non  apponat. 

De  brasiatricibus. 

Cap.  XXVI.  Statutum  est,  quod  nulla  fœmina  vendat  lagenam  cervisiic,  a Piis- 
cha  usque  ad  festum  S.  Michaelis,  carius  duobus  denariis.  Item,  a festo  S,  Mi- 
chaelis usque  ad  festum  Paschse,  carius  uno  denario.  Et  sine  dilatione  ulteriore, 
nomîna  eorum  imbrcvîentur,  per  commune  eonsilium. 

De  broccariis , 

Cap.  xxvil.  Statuimus  quod  broccarii  sint  electi  per  cummuniam  villa',  qui 
dabunt  singulis  aunis,  unum  dolium  vini,  villæ  ad  festum  S.  Michaelis,  siiic 
ulteriore  dilatione,  et  noniinq  eorum  imbrevientur,  per  commune  eonsilium. 

De  refriatariis, 

Cip.  xxvtli.  Nullus  regrutariiis  emat  pisces,  fœnum,  avenas,  caséum,  biiti- 
rum  -,  vel  aliquid  quod  :nl  Burgiim  defertur  ad  vendendum  ante  pulsationeni 
campan.v  in  Berefrido  (in  campanili] . Et  si  quis  contra  banc  proliibitionein  nos- 
tram  venire  prirsumserit  : Res  emptse  capiantur,  et  pauperibus  erogentur  per 
cousiderationem  Ballivorum. 
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Dti  antivipatovibus  J'ori. 

XXIX.  Statiiimiis,  quod  nulliis  cmat  memmoiii:i  quÆ  ad  13m*|;uin  dcfe- 
riintnr  nd  vendcndiirrif  aiiteqiiam  ad  rommune  forum  Burgi  perveniant.  Si  qui^ 
vero  super  hoc  conviclus  fiierit,  rem  emptain  amittet.  et  commodum  illius  ad 
Gildnm  nostram  vertetur. 


De  ementihus  lanam  et  evriu. 

Oip»  XXX.  Nulla  inulier  habens  virum,  lanam  in  vico  cmat.  Nec  idiquis  Bur- 
gensis  habeat  nisi  iinuin  garcionem  tantum  ud  luiiam  et  coria  emenda.  Ht  si  qiiis 
irrationabiliter  eniat  lanam,  vel  roiia  extra  locum  statutum  yillæ,  dicta  luna,  et 
coria  capiantur  ad  commodum  Oildæ,  etdictus  bomo,  vel  garcio,  sit  in  foris-facto 
octo  solidorum.  Kt  l>ooa  sua  condemnentur  pro  sua  foris>fartura. 

yemo  pvocuret  forinsccum  in  placito  contra  vieinum* 

Gip.  XXXI.  ISidlus  Burgensis  noster  procuret  aliqiicm  forinsecum,  extra  liber* 
tatem  nostram  iiiancntem,  ad  placitandimi  pro  eo,  contra  aliquem  vicinura  suum, 
super  plenariam  foris-faetnram  unius  dolii  vini. 

De  conspiratorihus  contra  Cildam, 

Cap.  xxxii.  Statuimus,  quod  nuiltis  faciat  conspirationem  nliquam  contra 
Gildam  retroactaro.  ad  eam  .separandam,  vel  .spargendam.  Quod  si  uliquis  fecerit, 
et  super  hoc  convirtus  fuent,  dubit  unum  doliuin  vini  ad  foris-factum. 

De  gabernatione  conimunitatis. 

Cap.  xxxiii.  Statnimiis,  quod  commune  consiliuni,  et  communia  gubemenlur 
per  viginti  quatuor  probos  bumines,  de  melioribus  discretioribus  et  Ede  dignio- 
ribus  ejusdem  Burgi  ad  hoc  delcctos  : uoa  cura  Majore,  et  quatuor  Praepositis. 
Et  quandocunque  prædicti  vigiiiti  quatuor  homioes  fuerint  ad  commune  nego> 
tium  tractandum  vocati  : qui  non  venerint  ad  citationein  sibi  factam  ultra  noc- 
tem,  einciidet  in  duos  solidos. 

De  eleetione  ^lajoris  et  de  Præpositorum, 

Cap.  XXXIV.  Statiiimus,  quod  Major  et  Præpositi  eliganturper  >isum,  et  con- 
siderationein  totius  comiiiunitatis.  Kt  si  aliqua  controversia  fucrit  in  eleetione 
Majoris  sel  Præpositorum  : Fiat  tune  clectio  per  sarTamentum  viginti  quatuor 
h<Miiinum,  prædicti  Burgi,  electoriiin  per  communiam. 

De  reeeîutione  consilii  contra  sacramentum. 

Cap.  XXXV.  Statuimus  insuper,  si  aliquis  Burgensis  contra  sacraroeulum  suum 
præstitum,  consilium  arcanuni,  vcl  fcocreta  (îildæ  noslræ  ostendere  præsumserit, 
prima  vice  smiiidum  considcratioiiein  Aldcr-inanui  et  alioruiu  fide  dignorum 
(iildæ  nostræ,  puniaUir.  Si  vrro  senmda  sire,  in  lali  casu  deliquerit:  libertatem 
Burgi  nostri  per  anmim  et  diein  amittet.  Kt  si  tertia  vice  super  talia  convictus 
facrit,  libertatem  Burgi  amittet,  pro  termiiio  vitæ  9uæ.  Kt  sciendum  est  ultra 
quod  infra  ilium  Burgiim,  nec  in  aliqiio  alio  infra  regnum,  aiuplius  lil>ertate 
gaudere  de  jure  poterit,  quia  infaniis  reputatur. 
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De  ihii  otheciviis  et  pelliyaritu, 

Cüp.  XXX.VI.  Statutum  est,  quod  millus  pelH))arius,  uot  chirotliecarius , atit 
nliquis  ulius  Durgeosis,  faciat  lanam  de  aliquilms  ]>eiiibus,  a festo  Pentecostes 
usque  ad  festum  Michaelis  : sed  vendat  pelles  quales  fuerant,  seciindum  quod 
tnelius  ]>oterit.  Kt  si  quis  clnrothecarius,  uut  peili]>arius  super  hue  convictus  lue' 
rit,  dabit  ununi  dolium  vini  ad  Gildani. 

De  puvticipatione  halecuin  emtoium  inter  conj'ratres. 

Cap.  XXXVII.  Quicunqtie  Burgensis  emerit  haleres,  omnes  viciai  sui  qui> 
cunque  præsentes  fueriut  ad  erntioacm  dictorum  halecum,  iiabebiint  pro  eudem 
preliu,  quo  ipse  émit,  sine  aliqua  fraude.  Kt  si  quis  vuluerit  partem  liabcre,  qui 
ad  cmtionem  dictorum  haleeum  præsens  nou  fuerat  ; dabit  emtori  ad  lucnmi, 
dundeeim  denanos.  Quod  si  quis  convictus  fuerit  de  contrario,  dabit  unum  do* 
liiim  vini  ad  Gildam,  et  hoc  intelligendiim  est  de  fratribus  Giidæ, 

De  cariagio  vini. 

Cap.  xxxviii.  Item,  statutum  est,  quod  quilibet  Burgensis  dal)it  plénum  caria" 
giuin  pro  quolibet  dolio  vini,  quod  ponet  in  taberuo,  et  quod  pouat  in  navini, 
et  eNtra  pro  dolio  removendo,  de  uno  cellario  ud  aliud,  dabit  duos  denanos,  et 
obuliiiii  : viz.  unum  denarium  villæ  ad  denarium  et  (»boliim  pro  berevagio.  Et 
pro  uno  dolio,  ad  potum  suum  dabit  denarium  pro  berevagio. 

De  hrasiatricibus  ementibus  nvenas. 

Cap.  xxxix.  Nulla  inulier  ernat  iu  foro  uvenas  ad  facieudum  l>rasium  ad  veu- 
dendum,  plus  quam  imam  eeldrain.  Et  si  plus  emerit,  amittet  quantum  einit.  Ter* 
tia  pur.s  remaneat  enstoüibus,  et  duæ  partis  Ballivis  et  ad  hoc  biusiaudum  in 
domo  sua  tal>ernando. 

De  tempore  emendi  animalia» 

Cap.  XT..  Nulbis  e^unifex  a fest<»  Sfincti  Mnrtini  usque  ad  \ata/e,  dcl>et  exire 
extra  villam,  ad  obviandum  bestiis  venientibus  ad  villam  vendendis  : Nec  in 
aiiqno  die  infra  dirtnin  teinpus,  i>estias  emere  in  foro  ante  prandium  : ?iec  in 
fraudem  ])rocurabit  sibi  beslias  usque  ad  prandium  teneri.  Si  quis  contrarium 
fecerit,  ab  oflicio  suo  per  anniim  et  diem  deponatur. 

De  vcniiitionv  tannati. 

Cap.  XLi.  Nulliis  extranciis  ferons  coria  tannata  ud  vendendum,  vendat  ea  infra 
dotiuiin*,  sed  in  foro  communi,  et  hoc  tantum  per  diein  fori  statutum  : et  licet 
coria  fuerint  cæsa  in  Trusta,  biineu  venditor  dabit  telonæuiii. 

De  molis. 

Cap.  XMi.  Nullus  haiieat,  nisi  duo  paria  molarum;  et  qui  plura  lialmerit 
molis  suis  per  totnrn  aniiiini  et  diem  privetiir. 

De  lot  et  cavil. 

Cap.  xuii.  Julius  c mfraler  Gild.T  nostiæ  débet  baberc  /o/,  neque  caril  cuin 
alio  minus  quam  in  diinidio  qiiarterio  pellium;  et  dimidlo  dacræ  eorioruni,  et 
duabus  pétris  lanae.  • 

IV.  29 
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De  loco  et  tempore  emendi  mercimonia  in  navi  delata. 

Cip.  xi.iv.  Nullut  emat  aliquod  genus  bladi,  f,ibarum,  pisiiriitn,  salis,  caibo- 
nuin,  seu  cætera  venalia  apnd  Burguin  venientia  per  mare,  nisi  sit  ante  borclam 
navis,  viï.  ath  the  bray.  Nec  portet  dicta  bi>n.i  emla  de  navi  ante  ortnm  solLs, 
sed  ab  ortu  solis,  usqne  ad  dedinationetn,  sive  requiem  soli.s,  Gat  ptirtagium.  Et 
si  qois  hujus  rei  cuntrarium  feceril,  dubit  cunfratribus  unum  dulium  vini. 

De  amerciamento  extroneorum  mercatorum. 

Cap.  xi.y.  Ttem,  omnia  amerciamenta  capta  ab  cxtranei.s  mercatoribus,  pcrti- 
nere  debent  fratribus  Gildx,  et  Burgensibus  villæ,  exceptis  iliis,  quae  jrertinent 
àd  Dominum  Rcgem. 

bS’on  licet  Joris-habitantibus  emere  vel  vendere  nisi  in  die  fori. 

Nullus  Burgensis,  vel  confrater  Gildx  ncistrx  foris-habitans,  audeat  vel  prx- 
sumat  aliqua  mercimonia  ad  Gildam  nostram  pertinentia  infra  Burgum  nustrum 
emere  vel  vendere,  nisi  tantum  in  die  fori.  Et  quod  nullus  foiis-liabitans,  emat 
àliqua  victualia,  ad  Burgum  nostrum  ]ier  naves  venientia.  Et  si  contrarium  fece- 
rit,  et  super  hoc  convictus  fuerit,  dabit  unum  dolium  vini  ad  Gildam  nostram. 

Ha!c  supra  dicta,  statuta  sunt  per  Robertum  Durhame  tune  Majorem  Bervici 
snper  Tieedam,  et  Simonem  Martel,  et  alios  probos  homines  in  diebus  Mercurii, 
proxime  ante  festum  S.  Merci  Evangelistre . Et  in  crastino  S.  Cuthberti  in  Eccle- 
sia  S.  Nicolai,  anno  grati.x  millesimo,  dncentesimo,  octuagesimo,  tertio.  Et  die 
Sabbathi  proxime  puât  festum  S.  Trinitalis.  Et  die  Jouis  proxime  ante  festum 
S.  Matthæi  Apostoli.  EU  die  Jouis  ante  festum  Pentecostes,  in  Eccicsia  fratrum 
Prædicatorum  ordinis  S.  Trinitalis,  anno  gratix  millesimo  ducentesimo  octua- 
gesimu  quarto.  (Seoticc  ueteres  Leges  et  Constiluliones,  culicctx  opéra  et  studio 
Juhannis  Skenxi,  Londres,  1613,  p.  454  à 461.) 


N*  8. 

DUPOSmUIfS  DES  COHCILIS  BELATIVES  AUX  ASSOCUTIOnS  OD  COtfFBÉRlES, 

4 486-4  538. 

COHCnjUK  ABOTOMAOEnSE,  aniio  I486. 

Akt.  XXV.  Sunt  quidam  tam  clerici,  quam  laid,  hujusmodi  sucietatem  iueiiu- 
tes,  ut  de  extero  in  quibusiibet  causis  vel  negotiis  mutuum  sibi  præstent  auxi- 
lium;  rertam  in  eos  pœnam  statuentes,  qui  contra  liujusmodi  veniunt  constihi- 
tionem.  Et  quoniam  liujusmodi  societates  seu  fraterias  circa  personas  utriusqne 
ordinis  canunica  detestatur  scriptura,  eo  quod  earum  observantia  quuadam  eliam 
usque  ad  crimen  perjurii  pcrducat  ; ne  ainudo  liant,  aut  si  factx  fueriiit,  ne  ob- 
serventur,  sub  interminatioue  anatbemalis  proliibcmus.  (J.  Mansi,  Sacrurum 
Conciliorum  nova  et  amptissima  coUectio,  Venetiis,  4 778,  t.  XXII.] 
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coNauuM  MON^EUE?csE,  iinno  12H. 

xiiV,  V<?  confratrim  fiant^  nisi  de  i^oluntote  dominorum  (ocorumj  et  episeopi. 

Quia  propter  conjumtiones  et  conspirationes  quæ  confratriæ  vocantur  in  cÎTi- 
tatihus,  villis,  et  castris,  qiiandoque  multa  diM^ordiæ  materia  suscitutur  : prae- 
sens  synodus  sub  anathcraatis  intenninatione  constituit,  ut  in  civititibiu,  tÜHs, 
et  caatrûi,  non  fiant  de  cætero  confratriæ,  nisi  de  voluntate  dominorum  loC4>rum 
ipsorum,  et  dioïcesani  episeopi,  propter  urgentem  necessitatem  et  evidentem 
utilitatem  id  fiat.  De  hi»  autem  confratriis  quæ  hactenns  factæ  sunt,  et  de  qui- 
bus  querelam  audivimus,  causa  eognita,  quod  justum  fuerit  faciemos.  (Labi>ey 
Sacrosancta  Concilia,  t.  XI,  pars  t,  col.  4 16,  ed.  Paris.) 

CONCiLirrM  tolosaxum,  annn  1229. 

Canon  xxxvin.  Vt  nuUæ  conjurntiones  seu  confratriæ  fiant, 

fnhibemus  etiam  ut  harones,  castellani,  milites,  cives  burgenses,  seu  etiam 
rurales,  conjurationes,  coUigatiunes,  coofratrlas,  seu  alias  quuseumque  obligu~ 
tiones  fide  vel  juramento,  seu  qualibet  alia  firmantia  interposita,  facere  non  pr»- 
sumant.  Quod  si  fecerint,  baro  in  centum  li))ris  curreotis  monetæ  puniatur,  cas- 
tellanus  in  sexuginta,  miles  iu  quadraginta,  civis  vel  burgensis  in  viginti,  et 
rurales  in  centum  solidis.  Si  quæ  vero  conjurationes  vel  colligationes  usque  nunc 
facta;  sunt,  eas  docernimiis  irritas  et  inunes  : statuentes,  ut  omnes  abjurare  te- 
neantur  easdem.  (Ibid.,  col.  435.) 

CONCIMUM  APOD  CAMPiNACüM,  anno  1238. 

XXXI.  Vf  laid  ahsqxte  îicentia  dicecesani  constituant  confratrias, 

Conjurationes  vel  conspirationes  lakorum,  qiiibiis  interdnm  nomen  confrater- 
nitatis  imponunt,  iinpietatem  palliantes  sub  nrunine  pietatis,  omnin«>  fieri  prohr 
bemus.  Unde  statnimus,  quod  nulla  fiat  confratermtas  bticorum  sine  autoritate 
et  consensu  dicecesani  eju^em  loci  : quod  si  factum  fiierit,  taradiu  excomtiMinr- 
centnr  ipsius  antores,  demec  eadem  fraternitas  velut  impietat»  colligatio  penitos 
dissoivatnr.  (Ibid.,  col.  564.) 

conciLiüM  BURDEGAUENSE , anno  125  5. 

XXIX.  De  statutis  cnnfrateriarum. 

Quia  confrateriarum  usas  ad  pias  causas  inventns,  propter  qnoramdam  maü- 
tiam  laicorum  trabitur  in  abusnm,  dum  statuta  ilKcita  statuimt,  quibus  eMPvave 
intendunt  ecclesiasticam  libertutem,  et  antiquorum  bonas  et  ptas  consaetudioes 
abolerc  circa  eam  laicos  siios  quædam  illicitu  et  machinationes  quæ  obviant  pie< 
tati  : idcirco  præsenti  consiitutionc  probibemus,  ne  confratres  alicujus  confra- 
ternitatis  comitem  vel  comités  eligunt,  vel  créent  de  cætero,  absque  expresso  con- 
sensu  et  voluntate  sui  capellani. 

XXX.  Item,  de  statutis  confrateriarum. 

Item,  probibemus  ne  aliquts,  vel  aKqui,  comités  et  confratres  alicujus  coafra- 
teriæ,  aliqua  edant  vel  statuant  statuta,  nisi  quæ  ad  fabricam  vel  luminaria  ecrie- 
siæ.  vel  libromm  seu  aliorum  ornannentorum,  seu  vestiinentorum,  seo  eedesiÉe 
factionem,  seu  refecllonem,  pertinete  noscantur,  vel  ad  sepsltciras  vel  vigdias,  seu 
ad  aliud  officiiim  defunctorum,  vel  ad  pnblicarom  viarom,  seu  privataruiD,  seu 
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cœnobii  exemption!,  vel  repanitioni  ponlium,  vel  [:iil]  custodûim  piireutiim 
.'r^roriim,  vel  inimicorum  iinimaliuiii  seu  pecudum,  vci  ad  arcendam  al>  agris 
inimdationem  fluminum  rel  aquarum,  vel  ad  lupos,  vel  ad  alias  jiestilentias  noci- 
vas  profugandas,  vel  ad  cleeniosynas  colligendas,  et  relicta  seii  data  a vivis  seu 
defunctis,  quæ  ciim  consilio  capellaiii  loci,  in  usiis  ali(|uos  relicta  fuerint,  sive 
data,  seu  in  alios  pins  usus,  si  a rclinquentilnis,  vri  dantilms  non  fuerit  diffini- 
tiim,  expedi  volunins  et  mandamus.  Si  pia  vrixi  alia  statiila  fecerint,  non  obser- 
vent ; immo  de  capitularibus  suis  abradi  faciant  intra  incnseni,  alia  üUerius  non 
facturi,  sine  aliqua  speciali  permissione  pr-elatl,  ne  in  observutione  præmissurum 
diduin  faciant  sive  fraudem. 

Verum  v<dentes  per  comités  et  confratrcs  causain  cavi,  et  carregia  ulterius 
ficri  proliibemiis,  nisi  ipsa  carregia  pertinnerint  ad  præmissa,  quæ  eis  superius 
expressa  vel  concessa  sunt,  nisi  ad  comtnunem  niilitatem  aliqua  fecerint  de  con- 
silio capellani  Sane  quia  justum  est,  ut  qnos  timor  Dei  non  revocat  a malo,  pec- 
nitentia  coerceat  a peccato  ; vuliinius  ut  transgressores  liiijus  constitutionis,  nisi 
reatum  sunm  purgaverint  infra  mensem  post  puldicationem  ipsius  factaro,  duobus 
diebus  Dominicis,  vel  festivis,  excommunicatioiiis  notam  incuri-ant.  Cujus  con- 
slitutionis  vobimus  qnod  singnli  capellani  babeant  transcriptum,  et  eam  publi- 
cent  in  ecclesiis  suis,  sicut  superius  est  expressum.  (Actum  anno  Domioi  millesimo 
duceotesimo  quiuquagesiino  quinto,  Id.  April.)  (Labbc,  Sacrosancla  Concilia, 
t.  XI,  col.  744  et  745.) 

conr.ii.roM  avkhionense,  anno  4 281. 
vm.  Vt  coUigaliones  et  confraleritc  non  fiant. 

Quia  vero  colligationes,  societates,  confratriæ,  seu  conjuraliones,  quocumqne 
nomine  censeantur,  reprubatæ  noscuntur  a canonibur,  et  bumanis  legibus  iutro- 
dnctæ,  et  constitutionibus  conciliorum  far.torum  per  legatos  Apostolicæ  sedis  in 
partibus  et  provinciis  istis,  et  omnino  cassatæ,  et  sententia  excommunicationis 
lata  in  fautores  ; ideo  nus  apprubatiune  et  assensu  prxsentis  concilii,  prædictas 
factas  et  faciendas  in  posterum  conjurationes,  colligationes,  societates,  clerico- 
rum,  regularium,  cujuscumque  ordinis,  status,  cunditionis  existant  in  nostra  pru- 
vincia  Arelatensi , ubicumque  et  civitatum , castrorum  baronum  et  omnium 
aliorum  existentium  in  civitatis,  villæ,  dominio  ecclesiastico  snbjectis,  contra  sta- 
tuta  canonum  et  conciliorum  facta  relaxantes,  dissulvimus  et  cassamus  : decer- 
nentes  sacramenta  prxstita,  et  prædicla  observanda,  illicita,  a quibus  eus  qui 
hujusmodi  sacramenta  præstiterant,  absolvirans,  et  pro  juramento  incaute  præ- 
slitu  seu  illicito  volumus  ut  a confessoribus  suis  pœnitentiam  recipiant  salutarem. 
Et  ubi  infra  decem  dics  post  publicationem  præsentis  statut!  se  ad  invicem  ab- 
sulverint,  denunlienlur  autores,  fautores,  tractores,  defensores,  et  fidejussores  pro 
bis  ubservandis  excommunicati  : et  fréquenter  bæc  dissoluti»  excommunicationis 
sententia  per  prxlatos  in  .suis  diœcesibus,  in  suis  synodis,  diebus  festivis  et  so- 
lemnibus,  publicetur  ; et  faciant  per  subjectos  sibi  prælatos  vel  presbyteros  publi- 
eari,  (Ibid,,  col.  11 78  et  1(79.) 

COXCroiCM  VALHEHSF.  , 0/1710  1368. 

XIV.  De  non  eonlrahemtis  coUigationibus,  vulgariter  societates  nuncupatis  : 
et  de  pœnis  eorundem. 

Item,  qnia  ex  pravo  abusu  in  quibusdam  provinciarum  nostrarum  partibus 
inolevit,  quod  nobiles  plerumque,  et  interdum  alii,  colligationes,  societates,  et 
conjurationes  faciunt  tam  canonicis  quara  bumanis  legibus  interdictas,  semel  in 
anno,  snb  confratriæ  nomine,  se  in  loco  aliquo  congregantes,  ubi  congrega- 
tiones,  conventiculas,  et  colligationes  faciant,  et  pacta  juramento  vallata  ineunt. 
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quod  se  adversus  quoscumque,  prÆterquam  domiiu»s  suos,  ad  inricem  adjuvent. 
et  iaterdum  se  orones  veste  cuosiinili,  cum  aliquîbiis  signis  exquisitis  vel  cliarac* 
teribus,  ioduentes,  unum  majorcm  inter  sc  eligunt,  oui  jurant  in  omnîlms  ube- 
dire,  ex  quibus  justitia  offenditur , mortes  et  damnationes  sequimtur^  pax  et 
securitas  exulantur,  innocentes  et  ino)>es  opprimuntur,  et  ecclesiæ  ac  ecctcsias* 
ticæ  personæ^  quibus  taies  oppidt»  sunt  infesti,  in  personis^  rebus^  jurilius  et 
jurisdictionibus  injurias  diversas  et  damna  pliirima  patiuntur  : non  volentes  iis 
ansibus  pestiferis  et  conatibus  perniciosis  exemplo  <»ccurrere,  et  de  remedio  pos- 
sibili  providerc,  et  a peccato  subditos  nostros,  proiit  ex  pastoruli  inrnmint  offi- 
cio^  euhibere  ; auct(»rilate  præsentis  concilii  omnes  conventiculas,  colligat'oncs, 
societates,  et  conjurationcs  ^ quas  cunfraternitites  vel  confratrias  appellant,  ab 
olim  factas  per  clericus  vel  laicos,  cujiiscumqnc  gradns,  status,  dignitatis,  vel 
conditionis  existant^  neenon  prædictas  ronventiones,  ordinationcs,  et  pacta  inter 
eos  inita  et  habita,  irritamus,  rÜssolvimus,  et  cassamus  et  cassas  et  cassa,  irritas 
et  irrita,  nuntiamus.  Decernentes  omnia  juramenta  super  observundis  prædictis 
præstita , aut  illicita  aut  temeraria  : nulluin  teneri  volumus  ad  observantiain 
eoniindem  ; a quibus  jurainentis  eos  etiain  rclaxamus,  ut  tamen  pro  incauto 
sacramento  a suis  confessoribits  pcenitentiam  susci|ûant  salutarem  ; aiictoritatc 
prædicta  prohibentes  eisdem,  sub  exeomiuunicatiuiiis  pŒoa,  quam  venientes  in 
contrarium , pustquam  prÆsens  statutiim  in  «hxIcsÜs  ; quarum  siiut  {Kirocliîuai, 
fuerit  per  duos  dies  Duminicus  publicatuin,  incurrere  volumus  ipso  facto,  qu(Kl 
oacasione  prædicturum  coiligatiouura,  societaturo,  conventionum,  et  juramentO' 
rum  ab  inde  in  anteu  sirnul  non  conveniant,  Imjiismodi  confraternitates  non 
faciant,  alter  alteri  uon  obediat,  nec  præstet  udjutorium  nec  fuvorcm;  nec  vestes, 
signa  rei  jum  daronutæ  præbentes,  déférant;  nec  se  confratres,  abbates,  priores 
predictæ  societatis  appellent;  quininuno,  infra  deeem  dies  a tempoie  dictæ 
publicationis,  unusquisque  alios,  qiuintum  est  in  eo,  a prædictis  jiiramentis  re- 
laxet,  et  se  nulle  de  prædicta  societate  ulterius  existere  publiée  ])rotestetiir.  Pro- 
hibemus  etiam,  quod  umndo  taies  conjurationes,  conspiratiunes,  ccmventicula, 
ctium  sub  nomine  confratriæ,  non  liant.  Alioquin  et  de  facto  attentatas  c«issamus 
et  irritamus,  et  facientes  et  attentantes  excominunicationi,  a qua  nisi  per  suum 
ordinarium,  præterquam  in  mortis  articulo,  nullatentis  absolvantur,  volumus  sub- 
jacere.  Per  hue  autein  ctmfraiernitates  olim  in  honorcm  Dei  et  l>eatæ  Mariæ,  et 
aliurura  sanctoruiii  et  pro  subsidiis  pauperum  introdiictas,  in  quibus  conjura- 
tiones et  juramenta  non  iaterveneruut  hujusmodi,  n«m  intendimus  rejirobare. 
(Labbe,  Sacrosancta  Conciliity  t.  XI,  pars  ii,  c<d.  ^987  et  1988.) 

co:«C1ui:m  bituricense,  anno  1528. 

XVI.  Item  staluit  quod  confraternitates  non  erigantiir  in  consulto  ordinarlo, 
uec  fiant  siiroptus  immoderati  præcipuo  convivionim,  competationum,  cliorea- 
rum,  etc.  Convertantur  potius  pccuniic  confrntruin  in  pios  iisiis.  Itemque  con- 
tractas facti  et  asurarii  pretextu  pra'dirtanim  ronfraternitntum  non  contrahan- 
lur.  (Ibid.,  t.  XIV,  col.  428.) 


coNCiuuM  SEîto.NENSF,  (inno  1528. 

XXX.  Cum  ex  multiplicatioiic  confratriarum  sæpe  monopolia  oriri  contiogat, 
et  quæ  in  usus  pios  consumenda  sunt,  in  crapulam  converti  videantur,  si  qui- 
dem  dies  festos  confratriarum,  non  aliter  .se  confratres  digno  c^elebrare  putant, 
nisi  comessationibus  et  cbrietatibu.s  deserviant,  sacro  approbante  concilio,  .sub 
pœna  excommunicationis  inhibcriuis;  et  aliqui  cujuscumque  status  extiteriat, 
confratrias  crigerc,  et  de  novtj  instituere,  sine  Episcopoium  cxjiresso  consensu 
et  approbatione  audeant.  Antiquas  aiitem,  quas  per  Episcopos  institutas  aut 
aliter  upprobatas  fuisse  coustiterit,  tolcramus;  omnem  baculorum  delationem. 
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confralribus  et  aliis  quibuscumquc,  tim  extra  quam  intra  Ecclesiam,  necnon 
conTenfîrulares  comcssationes,  maxime  diebus  festis  illarum  confratriarum,  et  ex 
deoariis  eorumdem  fiendas  scu  solvendas»  sub  prædictis  pœnis  prohibentes. 

Ordinnmns  insuper»  quod  qtinntum  ad  antiquas  eonfratrias  attînet,  teoeantur 
confratres,  »eii  Procuratores  infra  sex  mcoses  a die  publicatioDis  pnesentium, 
nfTerre  dicecesanis,  eorumve  ofiiciulibus  ant  vîcarii^,  statutas,  si  qua  liabeant;  et 
eosdem  dieecesanos  instruere  de  modo  et  forma  quam  in  eis  serrant  : de  quanti- 
tate  redituum,  et  in  quos  convenant  usus  : ut  sic  justitia  mediante,  quod  super 
bis  opportûnum  fucrit  statuatur,  omniaque  ad  sobrietatem  et  modestinm  revu- 
centur.  Alloquin^  eiapsis  sex  raensibus,  ad  eorum  annulattonem  procedatur. 

Eisdem  confratribus  et  aliis  delationera  calicum,  vasorum  et  cappanim  eccle- 
sia&ticarum  prohiberous,  injungentes  de  suiTraganeorum  nustrorum  consensu, 
Sacerdotibns  et  aliis  per  provineiam  nostram  constitutis,  ne  ipsas  deioceps  con- 
romitentur,  aut  illis  deserviant.  Ex  mine  autem  jiiramenta  quæ  soient  præstare  in 
ingressn,  omnino  reprobamns  et  rassamusj  jirohibentes  ne  deînceps  jurameota 
super  observatione  statutorum  prædictarum  confratriarum,  aut  præstentur,  aut 
exigantur.  Et  etiam,  ubi  cunfmtriæ  erunt  permissæ,  volumus  quod  ab  invifis  pro 
egressu  nihil  exigatur. 

Confmtriarom  Provisores,  Procuratores,  seu  magîstri,  vel  gagîatores  ecclesia- 
tum  parochialium  teneantur  pru;sturc  juruinenta  in  initio  offioii  suscepti,  Corarti 
Episcopis  aut  eorum  officialibus,  eliganturque  singulis  unnis,  mox  reddituri  dé 
reeeptis  et  solutis  radonem.  Et  pectiniæ,  qme  supcrenint,  applicentur  per  eos, 
vel  in  usum  reparationis  ecclesiæ,  aut  curam  seu  alimoniam  paiiperum  et  alios 
pios  usas,  prout  Episcopiis  arbitratus  fuerit.  (Labl>e,  Sacrosancta  Concilia^ 
t.  XIV,  col.  476.) 
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ipiTHAlJlME  COMPOSÉ  PA»  TENASTIUS  FORTORATO»  POUR  LES  ROCE3  DE  SIGHEBERT 
ET  DE  BRUNEHILOE 

AmumiiET  DOESi  PAA  L’ioiTiu».  Epillialsiniuiii  canit  in  Sigiberli,  et  Bninichildis  nnp- 
tia»  : laudalaqne  primuin  Sigiberli  contincnlia,  dein  iiiducit  Cupidinem,  et  Venerem, ilium 
sigil'ierti,  banc  Brunicbildis  in  laudibos  prædicandis,  inter  se  certantes.  Postremn  fausta 
ulrisque,  ac  læta  ominatnr. 

Felicem  sol  pnnde  diem,  radiisque  serenis. 

Sparge  comas,  thalamos  svncero  lumine  complens  : 

Sigibertus  ovans  ad  gaudia  nostra  creatus 
Vota  facit,  qui  nunc  alicno  liber  amore, 

Vincula  ebara  subit,  cujus  modérante  juTenta, 

Connnbium  mens  casta  petit,  lasciva  retundens. 

Ad  juga  confugit,  cui  nil  sua  surripit  ætas  : 

Corde  pudicus  agens , rector  tôt  gentibus  unus. 

Et  sibi  fræna  dédit,  sed  quod  natura  requirit, 

Lege  maritali,  ampleiu  est  contentus  in  uno. 

Quo  non  peccat  amor,  sed  casta  cubilia  servans 
Instaurât  de  proie  lares,  nbi  luserit  hæres  ; 

Torsit  amoriferas  areu  stridente  sagittas 
Forte  Cupido  volans,  terris  genus  omne  perurit, 

Nec  pelagus  défendit  aquas,  mox  Tili»  corda 
Sulxlit,  vulgus  iners,  tandem  dehinc  sensus  opimi,^ 

Regis  anliclantem  placidis  bibit  ossibiis  ignem, 

Molliter  inciidbens,  et  inbsesit  flamma  medullis. 

Regalis  fenrebat  apex,  nec  nocte  stipora 
Cordis  erat  requies,  oculis,  animoque  recurrens 
Ad  vuUus,  quos  pinxit  amor,  mentemque  fatigans, 

Sæpe  per  amplexum  falsa  sub  imagine  lusit. 

Mox  ubi  conspexit  telo  superante  Cupido, 

Virginea  mitem  torreri  lampade  regem, 

Lætiis  ait  Veneri  : Mater,  mea  bella  peregi, 

Pectore  flagranti  railii  vincitur  alter  Achilles, 

Sigibertus  amans  Brunicliildæ  carpitur  igné, 

Quæ  placet  apta  thuru,  maturis  nubilis  annis, 

Virginitas  in  flore  tumens,  complexa  marito, 

Primitiis  plaeitura  suis,  nec  damna  pudoris 
Siistinet,  unde  magis  pollens  regina  vocatnr; 

1.  Venantii  Hannrii  Clemeiitiani  Fortunati  presbyteri  italici , deiiide  episcopi  Picta- 
viensis,  Optra  omnia^  ed.  Michael.  Angal.  Luebi.,  Ruinæ.  17B6,  lib.  xi,  cap.  ii. 
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Uoc  quoque  vir^o  cupit,  quamvis  Terccundta  sexus 
Obstet,  umata  viri,  dextra  leviore,  repellit, 
l^noscitque  sibi  culpas,  quas  intulit  ignis. 

Sèd  modo  lata  veni,  quoniam  te  voti  requirunt. 
Mox  Venus  ambrosio  violas  adniLscet  amomo  : 
Demetit  unguc  rosas,  gremîoqiie  rccondit  uvuro  : 

Et  pariter  levibus  fregcruot  nubilu  pennis^ 

Et  venere  simul  tlialumos  oriiare  superbus. 

Hinc  Venus  egregiam  præponere  cccpit  aliimnam^ 
Inde  Cupido  viruro,  nubentibus  ambo  faventes, 

Et  litem  feecre  piam  : sic  deinde  Cupido 
Matri  pauca  refert  : TiUi,  quem  promissus,  lue  est. 
Sigibertus,  amor  popuH,  lux  nuta  purcntuni 
Qui  genus  a proavis  lungo  tenet  ordiue  regum, 

Et  reges  geniturus  erit,  spes  gentis  opimæ, 

Quo  crevit  natale  decus,  gencrosa  propago  : 

Ac  meliur  de  stirpe  redit,  famamque  priorum 
Posteritas  excclsa  fovet;  hic  nomen  avorum 
Extendit  bellante  manu,  cui  de  pâtre  virtus, 

Quam  Piabis  ecee  probut,  Thuringia  victa  fatetur, 
Perficicns  imum  gemina  de  gente  triumphuni. 

Nec  Dietheuberto  pietas  venialia  ]>eadit. 

Perdidit  iste  duos,  ambobus  sufficit  unus. 

Cardiois  occidui  dominant,  in  flore  juventje, 

Jam  gravitate  senes,  tenerosqoe  supervenit  annis. 
Legem  naturæ  mernit  præcedere  factis. 

Quamvis  parva  tamen,  nulluin  minor  impedit  ætas, 
Qui  sensom  mature  régit,  generosior  liic  est, 
Quisquis  in  angusto  fuerit  moderatii»  ævo  : 

Sic  fovet  hic  populos,  ipsis  intrantibus  annis. 

Ut  pater,  et  rex  sit,  nulium  graviter  régit,  omni 
?lulla  dics  sine  fruge  veuit,  iiisi  congru. i pra*strt. 
Perdere  plura  putat,  si  non  concesserit  ampla  ; 
Ouudia  difTundit  radianti  lumine  vultiis  ; 

?iubila  nulla  gravant  p(»pulum  sub  rege  sereno, 
Pectore  maturo  culpas  indulget  acerbas. 

Unde  alii  peccant;  ignoscendo  iste  triumplmt. 
Doctus  enim,  quoniam  prima  est  in  principe  virtus, 
Esse  pium,  quia  semper  liabet,  qui  pairere  novit, 
Curri^it  in  se  prius,  quod  poscit  ut  aller  emendet. 
Qui  sibi  censura  est,  reliquos  l>enc  lege  coerc'et; 

In  quo  digna  niancnt,  quicquid  de  rege  requîras^ 
Solus  amat  cunctos,  et  nmatiir  ab  omuiluis  unus. 
Ineipit  indc  Venus  laudes  mcmorarc  pucllæ  : 

O Virgo  miranda  inibi,  plucitura  jugali, 

Ciurior  ætberea  Brunicliildes  lampadc  ftilgcns, 
Lumioa  gemmariim  superasti  lumiiie  vultus. 

Altéra  uata  Venus,  regno  dotata  decoris, 

NuUaque  Nereidum  de  gurgite  talis  Hibero 
Oceani  sub  fonte  natat,  nou  ulla  Napea 
Pulchrior,  ipsa  suas  siibdunt  tibi  flumina  nymplias. 
Lactea  cui  faciès,  incocUi  riilx>rc  coruscat. 

Lilia  roixta  rosis,  aurum  si  intermicct  ostro, 
Decertsta  tuis  nunqiiam  se  vultibus  æquant. 
Sapliirus,  alba  adamas,  crystalla,  smaragdus,  iaspis. 
Cedant  cuDcta,  novam  genuit  Uispania  gemmam, 
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Dtgoa  fuit  specics,  potuit  quuque  fler.tere  rogem. 

Per  byemes  validas  iiivihus,  Alpeinque  Pyrenem, 

Pcrque  traces  populos  verla  est,  dure  rege  screno, 

Terrenis  regina  tln»ris  super  anlna  moulis, 

PlanuDi  carpis  iter  : niliil  obstat  amantibus  unqiiam  : 

Quosjungi  diviuH  volant:  qiiis  eroderct  untem 
Hispuniani  tibimet  Domnani^  («ermania,  n:isoi. 

Qii;e  duo  régna  jugo  ptecio  coanexuit  iiiio? 

^on  lalior  biimauus  potuit  tam  mira  panirc, 

Nam  res  difûcilis  divinis  ntihir  armîs.  • 

Longa  rétro  sériés  régi  hoc  vix  contulit  iilli. 

Difbcili  aisu  peraguntiir  iiiaxima  rerum. 

Nobititas  exrels;«  nitet,  gémis  Atbanagildi , 

Longius  cxtreiiio  regno  qui  ponigit  orbî. 

üives  opum,  quas  mundus  lialiet,  populumque  gul>ernat 

Hispxnum  sub  jure  siio,  pictatc  caneiidn. 

Cur  tatiien  ogregii  geriitoris  régna  reiiarrem, 

Qtiando  tiiis  meritis  video  crevisse  parentes? 

Tantum  virgo  micans  turbas  su|>erare  videris 
Fœmineas,  quantum  tu^  Sigelierle,  maritos. 

Ite  duo  juDcti  menibris,  et  corde  jugali, 

Am!ni  pares  genio,  meritis  et  raoribus  ambu, 

Sexum  qiiisque  smim  preeiosis  actilms  ornans, 

Cujus  umplexu  sint  colla  connexa  sub  itno, 

£t  totos  placidis  peragatis  lusibus  annos. 

Hoe  velit  altenitrum,  qiiiequid  dilcxerit  aîter  ; 

.Equa  salus  ambobus  eat,  duo  pectont  servet, 
linus  amor,  vivo  solidamine  junetus,  alosc.it; 

Auspioiis  vestris  eunctorum  gaudia  sorgant. 

Pacem  mundus  amet,  vietrix  ooneordia  regnet. 

Sic  iteriim  natis  celebrelis  vota,  parentes: 

Et  de  natorum  teneatis  proie  nepotes. 


N®  2. 


ÉLOGE  DU  IlOI  SIGHEBEAT  ET  DE  IA  RF.1ÜK  BRt:NKniIJ)E 
PAR  VENANTIUS  PORTURATUS*. 


Arcqmkwv.  Sigiberti  Tirlute«,  ac  laudes  beliiens  effort  pluribus  : ac  Brunîcliildein  coii« 
jugein  ab  Arriano  errore  ad  Catbolict  dogniatis  veritatein  conversain  gratulntur. 

Victor  ab  occsisu,  qiiem  laiis  extendit  in  ortum, 

Et  facit  egregium  principis  esse  caput, 

Quis  tibi  digna  ferat?  nam  me  vel  dicerc  paiica, 

Ifon^trabit  ingenitim,  sed  tous  urget  amor. 

Si  nunc  Yirgilius,  si  forsitan  esset  Homerus. 

Nomine  de  vestro  jam  legeretur  opus. 

Sigel>erte  potens,  generosis  clare  triuraphis, 

Hinc  nova  te  virtus  pnedicat,  Inde  genus. 


I.  Veiiantii  Fortunali  Opéra,  bb.  vi,  cap.  iii. 
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Cujus  rapta  semel  sumpsit  Victoria  pennas, 

Et  tua  Tulçiindo  prospéra  facta,  vulat. 

Saxone  Thunngi  résonant,  sua  damna  moventcs, 

Unius  ad  laudes  tôt  cecidisse  viros. 

Quod  tune  antç  aciem  pedihus  prier  omnibus  isti^ 

Hinc  modo  te  reges  unde  sequantur,  habent. 

Prosperitate  nova  pacem  tiui  bella  dederuot, 

Kt  peperit  gladins  gaudia  certa  tiius. 

Plus  tamen  ut  plaeeas^  cum  sit  victoriu  picbins, 

Tu  mngis  unde  subis,  milior  înde  mânes. 

Est  tibi  summus  lionor,  sed  mens  præcessit  honorem, 
Moribus  et  ■vestris  debisus  exstetapex. 

Justitiæ  eultor,  pietatis  aroore  coruscas, 

Qund  te  plus  halieat,  certat  utrumque  bonum. 

Lingua,  decus,  virtus,  bonitas,  mens,  gratia  pollent, 
Omarent  cunctos  singula  vestra  viros. 

Cuuctorum  causas  intra  tua  pcctora  condis, 

Pro  populi  reqiiie  te  pia  cura  teuet. 

Omnibus  una  salus  datus  es,  qnaH  ordine  sa<ro, 
Temporc  præsenti  gaudia  prisca  refera. 

Catholico  cuUu  decorata  est  optima  conjux, 

Ecclesiæ  crevit,  te  fuciente,  domus. 

Keginam  mcritîs  Brunichildem  Cbristus  amore 
Tune  sibi  eonjimxit.  banc  tibi  quando  dédit. 

Altéra  voti  cotes  melius,  quia  muncre  Cliristi, 

Pectoni  juncta  ]>rius,  plus  modo  lege  placent. 

Rex  pie  reginæ  tanto  de  lumine  gaude  : 

Acquisita  bis  est,  quæ  tibi  nupta  semel. 

Pulclir.i.  modesta,  docens,  solers,  grata,  atquc  benlgna, 
Ingeoio,  vultu,  nobilitate  potens. 

Sed  quainvis  tantum  raeruisset  sola  decorem, 

Ante  tamen  bomini,  nunc.placet  ecce  Deo. 

Sæcula  ioiiga  rnicans,  chara  cum  conjtige  diicas, 

Qunin  tibi  divinus  consociavit  amor. 


N«  3. 

ÉIX)6K  Dtl  ROT  HSRIBERT  P\R  VCNAXTirS  FORTUNATUS*. 

AkooWikt.  Landat  Chari)>ertuni  ob  noininis  fainnm  : ob  nobilitatem  geoeris  : ob  vlr* 
tules  in  regno  administrando  :oh  pneis  studinm»  piet.iiem,  ingenhun,  mentis  tranqniHifa- 
to;n»  rt  coiistaiitiam  nb  priidetitiain  rcrum  gereudaruin  : ob  aquilatrin,  ac  farilitatetn  io 
expediciidis  privatorum  litibus  : ob  fidelitalpm  iu  servandis  prointssis:  ob  cloctriuam.  et  la 
cives  manibcentiam. 


Innlyta  magnarum  processit  glorîa  rcnira,  ^ 

Et  de  rege  pio  spargit  ubique  decus. 

Quem  gravita  te,  animo,  sensu,  moderaraine  legum, 
Prædicat  oceidmis  sol,  oriensqiie  virum. 

Qui  quadripartitis  mundi  sub  partihiis  ampli, 
Fructifirantc  fidc,  femina  taudis  bubet. 

1,  Venanlii  Forluiiati  Opr.a,  lib.  vi,  cap.  «v. 
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Hinc  cui  barbaries,  illmc  Rnrnaiiût  plaudity 
Diversis  linguis  laiis  sonat  una  viri. 

Dilige  rcgnantern,  celsa  Parisius  arre, 

Et  cole  tutorem,  qui  tibi  præl>et  opem. 

Uunc  modo  læta,  Êivens  avidis  amplertcre  palmis^ 

Qui  jure  est  dominas,  sed  pietate  patcr. 

De  ChiîdcI)erto  vete»*es  comj)esce  dolores, 

Rex  placidus  re<Iiit,  qui  tua  vota  fovet. 

Ille  fuit  mitis,  sapiens,  bonus,  omnibus  æquus, 

Non  cccidit  patnius,  dtim  stat  in  urbe  iicpos. 

Dignus  crat  hæres  ejus  sibi  sumerc  regoum, 

Qui  non  est  ill<»,  laude  loquente,  minor. 

Charibertus  adest,  qui  pubbra  jura  gu!>emans, 

Teinpore  præsenti  gaudia  prisca  refert. 

In  tintüm  patrui  se  prodidil  esse  sequacem^ 

Ut  modo  sit  tutor  conjugis,  iste  nepos 
Qui  Cliildcberti  retinens  dulcedine  numen, 

Ejus  natarum  est  fniter,  et  ipse  pater. 

Qikc  bene  defensæ  placido  moderamitie  regis, 

In  coDsobrino  spem  genitoris  babent. 

Maxima  progenies,  genen>sa  lure  coruscans, 

Cujus  ab  ex£elsis  gloria  currit  avis. 

Nam  qiiosctinque  velim  Tetenim  memorarc  parentum, 

Slir{>is  honorificæ  regiiis  ordo  fuit. 

Cujus  cels^i  bdes  eduxit  ad  astm  raeiimen, 

Atque  su|>er  gentes  intulit  illa  pedes. 

Caleavit  tumidos  bostes,  erexit  amicos, 

Fuvit  subjcctos,  contemiitque  feros. 

Cur  tamen  hic  rej>etam  pncconia  relsa  priorum, 

Cum  potins  tmi  laus  omet  honore  genus? 

Illi  auxere  armis  pntriara,  sed  sanguine  fuso; 

Tu  plus  Hcquiiis,  qui  sine  clade  régis. 

Qu(»s  prias  infestis  lassarunl  belle  periciis, 

Uos  mr>do  securos  pacis  amore  foves. 

Omnia  læta  canunt  felicia  teinpora  regis, 

Cujus  in  auspiriis  flora  opiiiia  quies. 

Per  quem  tranquillu  terrunim  frugis  abondai , 

Devotis  populis  est  tua  rita  seges. 

Cum  te  nascentem  inerueruntsæcnla  regem, 

Lumine  majori  luisît  in  orbe  dies. 

Posteritute  nova  tandem  sua  gaudia  cernens,  V 

Crescerese  dixit  prolis  honore  pater. 

Qui  quamvis  esset  sublirni  vertice  rector, 

Altius  erexit,  te  veniente,  caput. 

Lætus  in  beredis  gremio  sua  vota  reclinans, 

Floruit  inde  magis,  spe  meliore,  senex. 

Àute  ali(»s  fratres  regali  germine  nattis, 

Urdine  qui  senior,  sic  pictatc  priur  ; 

PriPdicat  bine  bonitas,  iIJine  sapientia  plaudit, 

. Inter  iitrumque  decuis  te  sibi  quisque  rapit. 

De  patruo  pietas,  et  <lo  pâtre  fiilgct  acumen, 

Uniiis  in  vuUu  vivit  uterque  parens. 

Quas  hahuere  ambo  laudes,  tu  colligis  i)nine<«, 

Et  reparas  solus,  lege  faventc,  duos. 

Semita  justiliæ,  gravitatis  nonna  refulges, 

Et  spéculum  vitæ  dat  preciosa  tides. 
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Tranquillis  unirnis  moderatio  fixa  tcnetur^ 

Qui  portum  io  proprlo  pcctore  semper  habcs. 

Tempe&tas  nullo  peuetrat  tua  corda  tumultu, 

ISe  sensu  titubes^  ancbora  mentis  adest. 

Cunstantes  animos  non  ventilât  aura  susurrans^ 

^cc  Icvitor  fucili  loobilitate  trahit. 

Hiuc  bene  disposito  comititur  glorû')  cursu, 

Quod  se  mature  mens  moderata  gerit. 

Consiliuni  vigilans  alta  radice  rétractas, 

Et  rcs  clausa  aliis,  est  manifesta  tibi. 

Publica  cura  moveiis  proceres  si  congreget  omnes, 
Spes  est  consilii,  te  inonitore,  sequi, 

Hinc  quotics  fœlix  legutio  denique  prrgit; 

Iiigreditur  caute,  quam  tua  liugua  régit. 

Quod  tam  mtrîfico  floret  patientia  cultu, 

Est  tibi  DavidicÆ  mansuetudo  lyiæ. 

Juslitiæ  rector,  venerandi  jiins  uniator. 

Judicium  sapiens  de  Salomoue  trahis. 

Tu  melior  fidei  mérita^  nain  prinripis  ampli, 

Trajani  tngenium  de  pietatc  refers. 

Quid  repetain  iiiaturum  animum,  qui  tempore  nostro, 
Antiqui  Fabii  de  gravitato  places  ? 

Si  veillant  aliqiue  variato  murmure  causas 
Pondéra  mox  legum  regis  ab  orc  fluunt. 

Quamvis  eoofusas  référant  certamina  vuees, 

Nodosæ  litis  sulverc  iila  potes. 

Obtinct  udvcniciJS  fructum,  cuijusta  petuiitur, 

Quem  sua  causa  fovet,  præmia  victor  habet. 

Cujus  ciara  fides  valida  radiée  tenetur, 

Autea  nions  migrât,  quam  tua  verbj  oadant. 

Spes  promissa  stat  nullu  mutubilis  actu, 

Pollicitata  semcl,  perpetuata  maneiit. 

Ilia  domus  propriurc  pondéré  tuta  tenetur, 

Qiia;  fundameiito  stat  bene  fixa  suo. 

Cum  sis  progeiiitus  ciara  de  gentc  Üygamlier, 

Khjret  in  eloipiio  lingua  latina  tuo. 

Qualis  es  in  propria  docto  sermone  toquela. 

Qui  nos  Romaiios  viticis  in  eloquio? 

Splendct  in  orc  dics  detersa  fronte  serenus, 

Synceros  animos  nubila  nulla  premunt. 

Blanda  serenatum  circundat  gratia  viihum, 

Lxtitiam  p4q)iiltis  regis  ab  ore  capit. 

Muneribus  largis  replet  tua  gratia  ciinctus, 

Ut  mea  dicta  probes,  plebs  mibi  testis  adest. 

, O boiiltas  immeiisa  Del,  quæ  diviteeensu, 

Quod  famuiis  tribuit,  liocputat  esse  suuro, 

Erigis  abjecios,  ercctoslçge  tucris, 

Omnibus  in  totum  factus  es  omiic  bonum. 

Protegat  Omni]>otcns  pietatis  miincrc  regem, 

Kt  dominuiM  servet,  qiieni  dédit  esse  pati-em. 

Cives  te  ciipiaiit,  tu  gaudiu  civilms  nddas, 

Plebs  placcat  famulans,  rex  pietate  regat. 
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, iV  4. 

POEME  DE  VE?CAÏtTlÜS  FORTÜXATUS  SUR  LA  MORT  DK  GAIJISWINTHE 

Akgumbst.  Gelcsuinthæ,  Athanaglldi,  rmlhomm  in  Htspanin  Uegis  liÜæ,  qu.r  Chiipc- 
rico  nupserat,  neccin  pcrucerbain  pruscquiiur  lugubri  boc  « .irininc  : iti  quo  et  Goisuiulbic,  ^ 

inairi»  ejus,  lacbrymaü,  cl  aliorum  in  GHesuinlhæ  funere  dolorem,  ac  qaeslus  acerbiÀaimni 
deacribil.  • 


Casif)us  incertis  rerum  fortuna  rotatur, 

Ner  figit  stabilem  pendilla  vida  |>edem. 

Semper  in  amln^uo  secliim  rota  lubrica  vulvit, 

Et  fragili  glacic  lapsihus  itur  iter. 

Nulli  certa  dies,  nulli  est  sua  certior  liora^ 

Sic  eumus  in  ^tu  debiliore  vitro. 

Dum  gressu  ancipiti  traliit  ignorautia  fallens. 

Hue  latet  ars  foveæ,  quo  putat  esse  viam. 

Piescia  mens  honiinum,  quid  sit  neeis,  atque  salutU, 
Lucifer,  an  vita,  mors  sibi  vesper  erit. 

His  premimur  tenebris  ignari  sorte  fultiri. 

Et  vuga  tam  fragile  hæc  tempora  tempus  liabent. 

Toletus  geminas  misit  tibi,  Gallia,  turres. 

Prima  stante  quidpm,  fracta  secunda  jacet. 

Alla  super  colles,  speciosa  c^icuraine  piilcliro, 

Flatibus  infestis  culmine  lapsu  mit. 

Sedibtis  in  patriæ  sua  fiindaraenta  relinquens, 

Cardine  inota  suo,  non  stetit  una  diu. 

De  proprio  migrata  solo,  nova  mersit  arena, 

Exsul  et  his  terris,  beul  peregrioa  jacet. 

Quis  valet  ordi ri  tanti  præsagia  luctus. 

Staminé  quo  cœpit  texere  Hendu  dulor? 

Cum  primum  algentcs  jungi  peterelur  ad  arctos, 

Regia  regali  Gelesuintlia  tlioro. 

Fixa  Cupidincis  caperct  ut  frigora  flammiS) 

Viveret  et  gelida  sub  regionc  calens. 

Hoc  ubi  virgo  raetu,  auditiiqiie  exterriti  sensit, 

Currit  ad  amplexus,  Goisuintha,  tuos  ; 

Tonc  matris  collecta  simi,  male  sana  reclinans. 

Ne  divellatur,  se  tenet  nngue,  manu. 

Braebiu  constringcns  nectit  sine  func  catenam. 

Et  matrem  aiuplexu  per  sua  membra  ligat. 

Illis  visceribus  retiucri  iilia  poscens, 

Ex  qiiibiis  ante  sild  lucU  origo  fuit. 

Committens  secura  ejus  se  fasce  levari  . 

Cujus  dansa  uteri  pignorc  tula  fuit. 

Tum  gemitu  fit  inoesU  dumus,  strepit  aula  iumultu, 

Reg  in.-r  (letu  plorat  «t  ornais  bomo 

In  populi  facie  lacbrymarum  flumina  sordent, 

Infuns,  qui  affectum  nescit,  et  ipse  gémit. 

Instant  legati,  Germanica  régna  rcqiiiri, 

Narrantes  lo*gæ  tempora  tarda  riae; 

Sed  Matris  moti  gemitu  sua  viscera  solvunt. 

Et  qui  ('ompcllünt,  dissiinulare  voluut. 

I,  Venaulii  Forlunali  Optray  lib,  vi,  cp.Tir. 
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Dum  u;itp  amplexu  geoitrix  nodata  tenetur, 

Prætereunt  duplices,  tertia,  quarta  dies. 

Instant  Icgati  nota  regione  reverti  : 

Quos  his  aUoqnitur  Goisutntba  gemens  : 

Si  feritalc  trucis  prcmercr  captiva  Gcloni, 

Forsan  ud  lias  lachryraas  et  pius  bostis  crat. 

Si  ucc  corde  pius,  cupidus  milii  cederet  bostis. 

Ut  natam  ad  precium  barliara  præda  daret; 

Si  neque  sic  aniraum  velit  incHnare  crucntum, 

Matri  præstaret,  quo  siroul  irct  iter. 

^uncmora  nnlla  datnr,  precio  neque  flectimns  uUo. 

Qui  nibil  indulget,  sævius  boste  nocet. 

Post  uteri  gemitus,  pust  milita  pericula  partus, 

Postque  laboris  omis,  quod  grave  fœta  tuli. 

Quæ  gcntii,  natx  matrem  me  non  licet  esse? 

Ipsaque  naturæ  lex  mibi  tota  périt? 

Affectu  jejuna  meo,  lacJirymosa  repellor  : 

Nec  pietas  aditum,  nec  dat  origo  locum? 

Quid  rapitis?  differte  dies,  cum  disco  dolores, 
Soiamenque  mali  ait  mora  solaniei. 

Quando  iterum  videam,  quando  bæc  mibi  lumina  Indant, 
Quando  iterum  uatæ  per  pia  colla  cadam  ? 

Unde  precor  teneræ  gressum  spectabu  puellx, 

Obloctetve  animos  matris  et  ipse  jocus? 

Post  causas,  quas  régna  gerunt,  ubi  meesta  reclinem? 
Qais  colat  affectu,  lambat  et  ore  caput? 

Ëxtensis  pulmis  quis  currat  ad  oscula,  vel  qu« 

Cervici  insiUaiit  pendula  memhra  meæ? 

Quem  teneam  gremio,  blundo  sub  fasce  laborans, 

Aut  leviore  manu  \erl>crer  ipsa  joco? 

Nec  te  ferre  sinu,  qiianquam  sis  adulta,  gravarer, 

Quæ  mibi  dulce  nimis,  et  leve  pondus  eras. 

Cur  nova  rura  petas,  ilUc  ubi  non  ero  mater? 

An  regio  forsan  non  capit  unu  duas? 

Quæ  geuuere  ergo,  lacerentur  viscera  luctu, 

Gaudia  cui  |>ereunt,  tempora  fietus  erunt. 

Plorans  perdum  oculos,  ducens  raea  lumina  tecum, 

Si  tota  ire  vetor,  pars  mea  te  sequitur. 

Tum  proceres,  famiili,  domus,  urbs,  rex  ipse  remugit^ 
Quaqiie  petisses  iter,  vox  gravis  una  gémit. 

Progrediere  foras  tandem,  sed  turba  morosa, 

Solvere  dum  properat,  se  properando  ligat. 

Hinc  tenet  affectas,  rapit  inde  tumultus  euntes, 

Sic  per  utrasque  vices  flcbilc  fervet  opus. 

Alter  abire  monet,  rogat  aller  amore  redire, 

Sic  variante  fidc,  hic  trahit,  ille  tenet. 

DWidiCnr  populus,  per  rogna  novella  vetustus» 

Stat  pater,  it  genitus,  stat  sucer,  itqoe  gener. 

Qui  vidit  strepitum,  patriam  migrare  putaret, 

£c  (|uasi  captivum  crederet  ire  solum. 

Prucedunt  pnrtis,  sermeo  in  ponte  retento, 

Protiilit  bue  fletu  Gelesuintba  cajMit  ; 

Sic  grciiiio,  Tolete,  tno  nutribar,  ut  ægra, 

Ëxcludar  |>ortis  tristis  alumna  tuis? 

Qiioque  magis  crucier,  prodens  raea  vulocra  luctu, 

Stas  felix  regio,  cur  ego  præda  trahor? 
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Anteu  clàiusa  fui,  modo  Te  cousidtro  toUiiu, 

Nunc  milii  nota  prius,  quandu  recedo  furox.- 

taioc  te  dinumero  ciirreiis  per  cidniina  visu, 

£d  ego  de  numéro  non  ero  sola  tiio. 

Cnidelcs  piirtæ,  qiue  me  laxastis  eiiiitem, 

Ciavihus  uppositis  ne<*  vetuîstis  iter, 

Antea  vos  geniiuas  adainas,  jictra  mta  ligusset. 

Quam  darct  hue  iillain  juniia  pansu  l'Olin. 

Urbs  piu  plus  fucras,  si  murus  tota  fuisses , 

Me  ire  ut  ne  sincres,  cingeret  alti  silex. 

Pergo  ignota  locis,  trepidans,  quidnam antea  disram 
Geotem»  animos,  mores,  oppida,  rura,  neuius, 

Quem  precur  inveniam  (leregrinis  advenu  terris, 

Qu  O inihi  nemo  venis,  civis,  amice,  purens? 

Die,  si  blunda  potest  nutrix  aliéna  placere, 

Quæ  lavetoru  manu,  vel  cqmt  orne!  acu? 

Nalla  puella  eboro,  neque  colluctuneu  ludut  : 

Hic  luea  blandities,  bic  mea  cura  jaces. 

Si  me  non  aliter,  vcl  iiudu  sepulclira  teucrent, 

Non  licet  bic  vivi,  bic  mibi  dulre  mori. 

Non  fruor  amplexu,  neque  visu  plena  rccedo, 

Quæ  me  diinittis,  dura  Tolete,  vale. 

Sic  acrensi  anîmi  laelirymarum  fluminu  rumpunt, 
Fixus  et  irriguas  parturit  tgnis  aquas. 

Uinc  iter  arripiiint  geuitrix,  nati^  agmina,  flentum, 
Nec  piget  oltsequiurn  mater  anbela  sequi. 

Deducit  dulcem  per  amara  viatica  natain, 

Iiiqilentiir  Talles  fictibus,  alla  trcmiint. 

Frangitur  et  deusus  vacuis  ululatibus  aer, 

Ipsa  rcpercusso  murmure  sylva  gémit. 

Dat  coiusas  spatii  genitrix,  utlongius  iret, 

Sed  fuit  optant!  tempiis,  iterque  breve. 

^ Pervenit,  quo  mater  ait,  sese  inde  reverti, 

Sed  quod  velle  prius , postea  nulle  fuit. 

Rursus  adiré  cupit,  via  cpia  fert  invia  inatrem 
Quam  proceres  rctiuent,  ne  tencretur  iter. 

Hærebant  in  se  amplexæ,  pariterque  replexæ, 

Incipit  bic  gemitu  Goisuintba  fero  : 

Civibus  uinpla  tuis,  an^iista  Hispunia  matri. 

Et  regio  solis,  tim  cito  clausu  mibi. 

Quæ  licet  a Zepbyro  calidum  percurris  in  Eiirum, 

Et  de  Tbyri'eno  tendis  ad  Oceanum. 

Sufficiens  poptilis  quamvis  regioiiibus  amplis, 

Quo  est  mea  nuta  absens,  terra  mibi  brevis  es. 

Nec  minus  bic  sine  te  errans,  et  peregrina  videbor, 
Inque  loco  proprio  civis,  et  cxsiil  ero. 

Quæso  quid  inspiciant  oculi,  quem,  nata,  rcquîrant  : 
Quæ  mea  nunc  tecuni  lumina  ducis,  amor? 

Tu  dolor  unus  eris,  quisquîs  mibi  luscrit  infans, 
Amplexu  alterius  tu  mibi  pondus  eris. 

Currat,  stet,  sedeat,  fleat,  intret,  et  cxcat  aller, 

Sola  meis  oculis  ciidcis  imago  redis. 

Te  fugiente  errans  aliéna  per  oscula  currain, 

Et  super  ora  geinens  ul>era  sicca  premam. 

Oe  facie  infantuin  plorantia  lumina  lambani^ 

Et  tencras  lacbrymus  iusatiata  bibam^ 
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Tjili  |)oln  iitinain  vel  parte  rcfrigerer  ulla, 

Aut  ploratn  avide  mitiget  iiuda  sitim. 

Quirquid  erit,  cnicior,  niilla  hi<*  racdH'amin;i  prusuat, 
Vulnere  distillo,  Go)osuiniha,  tuo. 

Qua  rog<i,  nata^  manu  rliara  Itær  coma  pexa  nitebit? 
Qui»  siue  me  ]>lacidas  larnbiat  <»re  genan  ? 

Quis  gremio  fovent,  genihus  veliat,  ainbiat  iilna?. 
Sed  tll)i  præter  me  non  ibi  mater  erit. 

Quod  superôst^  gemebundus  arnor  hoc  mandat  eunti  : 
Sis  preeor  o felix,  sed  cave  valde,  vale. 

Mitte  avidæ  matri,  vel  per  vaga  flabra,  salutem^ 

Si  venit,  ipsa  milii  nuntiet  aura  boni. 

Filiit  tum  validis  genitriris  onusta  querelis, 

Tristis,  inops  animi,  nec  valitura  luqui; 

Clausa  voce  diti,  vix  faiice  âoltibile  fandi, 

Paiica  referl,  cordis  vulnere  Hngua  gravis  : 

Majestas  si  cclsa  Dei  niüii  tempora  vcllet 
JNunc  dare  plus  vitae;  non  daret  ista  via*. 

Ultima  sed  quonium  sors  irrevocabibs  instat, 

Sijam  nemo  vetat,  qua  trahit  ira,  sequar. 

Hxc  extrerna  tamen  luquar,  et  memoranda  dolori  ; 
Hinc  tua  non  tua  sont,  Goisuintlia,  vale. 

Oscula  sic  rumpunt,  et  fixa'ori  ora  ropelliint, 

Dum  se  non  possunt,  aéra  lambit  amor. 

Hinc  pilente  petens  loca  Gallica,  Gelesuintha 
StalKit  fixa  oculis,  tristis^  eunte  rota. 

Et  contra  genitrix  ]>ost  natam  himina  tendens, 

Uno  stante  loco,  pergit  et  ipsa  simal. 

Tota  tremens,  agiles  raperet  ncmiila  qiiadrigas, 

Aut  cquus  impatiens  verteret  axe  rotas. 

Solliciris  octilis  circumvolitahat  amantem, 

Illuc  mente  sequens,  qua  via  flectit  iter. 

Sxpe  l(K]uebatur  quasi  secum  nata  sederet, 
Ahsentemque  manu  visa  tencic,  sinu. 

Prenderc  se  rredens,  in  ventum  brachia  jactat 
Nec  natam  recipit,  sed  vaga  fluhra  ferit. 

Inter  tôt  comités  unam  s(>ectabat  eunteni, 

Solu  videhatur,  qiia  suus  ihat  amor. 

Plus  genitrix  suspensa  animo,  quam  fiHa  curru 
Hæc  titiihans  votis  ihat,  et  ilia  rôtis. 

Donec  longe  üculo,  spa<’ioque  evanuit  amplo 
Nec  visiim  attingit,  dum  tegit  umhra  diem. 

Tpsa  pubit  duhifis  natx  se  cernere  vultus, 

Et  cum  forma  fugit,  duicis  imago  redit. 

O Nomen  pietate  calens,  o cura  iidelis, 

Quamvis  absenti  quid  nisi  mater  eras? 

Fletilnis  ora  rigans,  lamentis  sydera  pulsans, 

Singula  commemorans  dulcia,  dura,  pia. 

Mubilis,  impatiens,  metuens,  flens,  anxia  mater, 
Quod  scqiieris  lachryinis,  augurât  altos  amor. 

llla  tamen  pergit,  qua  trita  viam  orbita  siilcat, 
Quisque  suis  vacuos  fletilms  iiuplet  agros» 

Inde  Pyrenæas  per  nul>es  trunsilit  Alpes, 

Qiiaqiie  pruinosis  Julius  algct  aqiiis, 

Qua  iiive  caneiites  fiigiunt  ad  sydera  moules, 

Atque  super  pluvias  exit  acutus  apex, 
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Excipit  liinc  Niirlwij  qiiu  littoni  ]>liiDa  remordens, 

Mitis  Alix  Rliodani  molliter  intrat  aquas, 
l'ost  aliqiias  iirhcs,  PicLivas  altioit  arcei,  ^ 

Rcgali  pompa  pr.-etiTcundo  viaiii.  ^ 

Inc'Iytiis  ille  qiiilms  vere  aiiipIiiH  Hilai  ius  oris, 

* Kt  satiis,  H siliis  est  on;  toiiaiitf  loipiax.  * 

Tlirax,  Italiu,  Scjtlia,  l'crsa,  Iiidiis,  Cota,  Dara,  Britaonus, 

Hiijii»  in  eluqiilo  spciii  liiliit,  arma  rapit.  * 

Sol  radio,  liic  vcrlio  genitalia  Ininina  fiidit, 

Monlilms  illc  dirm,  mentilms  istc  fidriii. 

Hanr  ego  nein|H;  noviis  conspexi  praîtereuntem, 

Molliter  argenti  tiirre  rotante  velii.  I 

Materno  voluit  pia  qnam  Kadcgundis  amoru  * 

Cerncic  ferventer,  si  daret  nllus  openi. 

Sa;pe  tainrn  missis,  dnici  sibi  diilcis  adinrsit, 

Kt  plaridc  coluit,  qnod  modo  triste  doict. 

Tnronicas  terras  Martini,  ad  svdcra  i oti, 

Inde  petit,  lento  continuante  gradn. 

Vigenme  voliicer  transniiltitur  alveiis  aino,  ' 

Turba  coinis  rapidis  aivcus  cxit  aquis. 

Excipit  indc  repens  vitrea  lâgcr  algidns  nnda, 

Quo  neqne  vel  pisceni  levis  areiia  tegit.  e 

l’ervenit,  qua  se  piscoso  Sequana  flnclu 
In  marc  fert,  juncto  Kbotoniagensc  sinn, 

Jungitiir  ergo  tboro  regali  culmine  virgo, 

Et  magno  ineruit  plcbis  nmore  coli. 

Hos  quoqne  miineribns  permulcens,  vocibus  illos, 

Et  licet  ignotos  sic  facit  esse  siios, 

L’tqne  Cdelis  ei  sit  gens,  nrniata  per  arma. 

Jurât,  jure  sno  se  quoqutrlecc  ligat. 

Regnabat  placido  coinponens  traniite  ritain, 

Panperibus  tribnens  advena  mater  craL  . * 

Qiioque  magis  possit  regno  snpercsse  perenni, 

Catbolicæ  fidei  cnnciliala  ]ilacet. 

O dolor,  insignis  qnid  differs  tempora  fletiis, 

Lngubresque  vices,  pliira  luqiicndo  taces? 

Improba  sors  bominiiin,  improvisai  condita  lapsu. 

Tôt  bona  tam  subito  sorte  volante  voras. 

Nam  breve  tempus  habens,  consorti  nexa  Jugalis; 

Principio  vita;  funere  rapta  fuit. 

Praecipiti  casu,  volucri  præventa  sub  iclu. 

Défiant,  et  versai  liimine  lumen  obit.  X 

Infelix  niitrix  aiidito  funere  alumnæ, 

Exanimum  ad  cairpns  vix  animata  volât. 

Ipsa  inter  famulas  incumbens  prima  fidelis, 

Hæc  Lindem  potuit,  clausa  dolore,  loqui. 

Sic  placidæ  matri  jiraiinisi  pessima  nutrix. 

Te  longe  inculumem,  Gelesuintba,  fore.  ' 

Sic  extincta  ineum  niea  aæmunt  liimina  lumen, 

Pallida  sic  faciès,  qua  rubor  ante  fuit? 

Die  àliquid  miserans,  miser.-e  mibi  redde  loquelas, 

Quid  referam  ad  inatrem,  si  remeare  licet? 

Hoc  supra  tantos  peregrina  secuta  labores, 

Pro  vice  taie  milii  miinus  altimna  refers? 

Optabas  pariter  nobis  vitam,  atque  sepulcbra, 

Quæ  tecuin  vixi,  me  sine  passa  mori  ? 
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Qrdo  utiDiim  vltæ  juveniquc,  .senique  fui.*»cty 
Te  stiinte  înmluini  me  prias  ire  neci. 

Vix  ])aiioas  profert,  vocein  rapit  aller  ab  orc, 
valet  uoa  loqui,  quod  videt  aula  gémit. 

Interea  vehitur  tri.sti  laeliryroosa  fcretro, 

Solvit  et  exequias  obsequialis  amur. 

Ducitur,  omaltir,  de[mnitur,  aridique  fletur, 
Conditur  et  tuiuulo  sic  peregrina  suo. 

IVascitur  hie  subito  reruai  mirabile  signum, 

Diim  |)enden.s  lycimus  lucet  ad  obseqaium. 

Dee.idit  in  lapi<lem,  nec  vergit,  et  integer  arsit. 

Nec  vitrum  saxis,  nec  périt  ignis  aqiiis. 

Fatna  rccen.s  rcside.s  germanæ  perculit  aures 
Affcctnquc  pio  sic  inovet  ora  son«>r  : 

Hanc  rogo  germanæ  mandasti,  chara,  salutem, 
Srrij>ta  tiiis  digitis  hoc  milii  chara  refert? 

Solliritis  ocuüs  expectabam,  unde  venire.s, 

Non  agis  illiid  iter,  qiiale  precata  fui. 

Optavi  Oallis  te  iit  linc  Hispania  lerret, 

Non  te  liic  eara  .soror,  non  ibi  mater  bal)Ct. 

Extremo  obseqnio  non  Imc  Brunichildis  adivi. 

Si  tibi  nil  vivæ,  inortis  honore  darem. 

Cur  peregrina  tuos  non  clausi  duîci.s  ocellos? 
Auribus  atit  avidis  nllima  verlia  bibi? 

Officium  tristi  nihil  impendi  ipsa  sorori, 

Membra,  rnamis,  faciem  nec  manus  isti  tegit. 

Non  lieuit  fiindi  lachrymas,  nec  al>  ore  resorbi, 
Frigida  nec  tepidt»  viscera  fonte  lavo. 

Niilritas  puriter,  junetas  regionibirs  isdem, 

Cur  ad  niortis  iter  dividis  alte  dolor? 

Sicque  relirta  soror  ras»  laceratiir  ademptæ, 

Hæc  v<»cat,  ilia  jacet,  nec  repetita  redit, 

Germanæ  validos  audit  Germania  fletiis, 

Qiiaqiie  recurrit  iter,  questil)»s  astra  ferit. 

Nomine  sæpe  vocans  te,  Gelesuintha,  sororemj 
Hoc  fontes,  sylvæ,  fluinina,  rura  sonant. 

Gelosiiintha  tares?  res|)onde  ut  muta  sorori  : 
Respondent  lapides,  m<»ns,  nemiis,  unda,  polus. 

Anxia,  sollicitans  ipsas  interrogat  auras  : 

Sed  de  germanæ  cuncta  salute  .süent. 

Nuntius  Jiic  subito  fluvios  transcendit,  et  Alpes, 
Mmrorisque  gravis  tara  cito  penna  volât. 

Optandum  fuerat,  postqiiam  locu  cuncta  rcplesset, 
Tardiiis  ad  matrem  hic  dulor  ii*et  iter. 

Sed  quod  fama  refert,  qui  plus  ainat,  et  prius  audit, 
Ac  dubium  crédit,  d.mtc  timoré  fidem. 

Mox  igitur  matris  jactilans  dohu'  attigit  aures, 

Anxia  succiso  poplité  hqtsa  fuit. 

Audita  de  morte  unu  murs  altéra  puisât, 

Et  pcnc  incoliiini  corpore  funus  erat. 

Pallîda  suffiiso  tune  Guisuintha  riibore,  ^ 

Molliter  hæc  anima  vix  redeuntc  refert  : 

Siccine  me  tenero  natæ  solabar  amure. 

Ut  mea  nunc  gravius  viscera  vulnu.s  aret? 

Si  nostrum  jam  lumen  obit,  si  nab<  recessit, 

Quid  me  ad  has  lachrymas  iiivida  vita  tenes? 
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Errasti  mors  dura  ninils,  ruin  tollcre  ni.itrt'm 
Funere  debiieris,  sors  tîbi  uaUi  luit. 

O utinuin  mersis  crevissent  flumina  ri]>is, 

Naufraga  seu  fusis  terra  natasset  aquis'; 

Alla  Pyrenæi  trtigissent  sidrra  montes, 

Aiit  vitrea  glacie  se  solidasset  iter. 

Quando  relaxavi  te,  Gelesuintlia,  sul)  Arcto, 

Ut  ncc  rlieda  rôtis,  non  equus  isset  aquis. 

Hoc  ergi>  illud  crat,  quod  mens  præsaga  timebat, 
Non  posse  amplexu  vellere,  nata,  meo. 

Paruimus  votis  alienis,  jussa  sequentes, 

Promissji  existi,  non  reditura  mihi. 

Hoc  erat  altus  amor  placida  dulcedine  natæ, 

Quod  teneris  labils  ubera  pressa  dedi. 

Cur  bine  lactis  opem  produxit  s'ena  mamillæ? 

Cnr  alimenta  dedi,  nec  faabitura  tu? 

Sa>pe  soporantem  furtiva  per  oscula  suxi, 

Üt  leve  dormires,  viscera  supposai . 

Optasse  extremum  de  te  quid  profuit  illad, 

Luderet  ut  gremio  parrula  neptis  avi? 

Nec  felix  Tota,  aut  infelix  fanera  xidj, 

Perdidit  heu  nimias  hoc  laljor,  illud  amor. 

Partitis  lachrymis  soror  hinc,  inde  anxia  mater, 
Vocibus  hæc  Rhenum  puisât,  et  ilia  Tagum. 

Condolet  hinc  Batavus,  gémit  illinc  Bethicus  axis, 
Perstrepit  hoc  Vachalis,  illud  Hiberus  aquis, 

Tôt  lachrymis  stillasse  sat  est,  sed  ab  imbre  xadoris, 
Non  relevanda  sitim,  gutta  ministrat  ojiera. 

Affectas  si  forte  potest  mitescere,  dicam  : 

Non  ea  flenda  jacet,  quæ  loca  læta  tenet. 

Dicite  si  quid  ei  nocuit,  quam  temporc  lapso, 

Mortis  iter  râpait,  viUi  perennis  alit. 

Quæ  modo  cum  Stephano,  cœlesti  consule,  pefgit, 
Fulget  Apostolicu  principe  clara  Petro. 

Matre  simul  Domini  plaudens  radiante  Maria, 

Rege  snb  æterno  militât  ilia  Deo. 

Conciliata  placet,  pretioso  funere  fulget  ; 

Deposita  veteri,  nunc  stola  pulchra  tegit. 

Atque  utinam  nobis  illos  aocedere  xnlto. 

Cédât  amore  Deus  per  mare,  per 

Vhs  signa  tenet,  vitreo  cum  rase  ca%ite. 

Non  aqna  restinzit,  nec  petra  fregit  humi. 

Tu  quoque,  mater,  habes  consu'tum  voce  Tonantis, 
De  nata  et  genero,  nepte,  nepote,  viro. 

Crédité,  Christicolæ,  vivam  quia  credidit  ilia. 

Non  liane  flere  decet,  quam  paradiaus  habet. 
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TROISIÈME  RÉCIT 

I.ETTRE  DF.  8MNT  OERM.\IX,  EVÊQLE  DE  FAIU9,  A tA  RE1NF.  BRCNEBILDE*. 

Domina*  clementissimæ  atque  præceUentissimæ^  et  nohis  semper  piissimæ  do- 
minæ,  et  in  C/iristo  sanctæ  Ecrlesiæ  Jiliæy  Bi  uneJtiltli  Heginwy  Cennanus  pecca^ 
tor.  Qiiin  rarit,*).H  congiiudet  vcrititti,  et  omnia  sustinet,  et  nunquam  excidit  : 
propterea  ex  rontrilmlato  corde,  et  ex  intima  anîmi  ditectione  audemtis  vobis 
f^uggorcro,  (|ui:i  en  tem{)ore,  (piando  minor  erat  numrrns  popidi  Christian!,  et 
<Mim  D(d  auxdio  licebat  residerc  quietum,  rum  Apostoli.s  dicohant,  Ecce  nunc 
tempus  acccptabiley  ecce  nunc  dics  solutis  : nunc  p contrario  tam  fiinestos  et  luc- 
tuusos  ante  ocidos  halientcs  dies,  flenter  dicirniis,  Ecce  dies  tvihulationis  et  per- 
ditionis  nostræ  tulveniuni.  Va;  nobis,  quia  pcrcavimtis.  Si  nos  istÆ  non  conter- 
ruissent  amaritudincs  et  trümlationes,  et  corpori' exliibuissent  inCrmitatem,  per 
no.sinetipsus  vestriC  debnimus  occunerc  jnelati.  Quia  si  f.is  dici  est,  singulariter 
et  vestri  dilecdonem  in  nostro  gestainiis  pectore,  et  unice  de  vestra  præsentia 
spiritual!  dc.siderio  .sitientes,  siciit  cidtores  et  pecidiares  filii  Dei,  ambicntissiuie 
vos  vivere  atqne  proûcere  in  oinnilius  pie  optamus.  Sed  qiiicumque  homincra  in 
anima  diligit,  si  minus  oculis  carnalibus  euin  valet  iiitueri,  quæ  ad  aoimæ  et 
corporis  prosperitatem  pertinent  et  salutem,  oinnimodis  littcrario  ofCcio  retieere 
non  delM't.  Vuigi  verba  itérantes,  quæ  nos  maxime  terrent,  vestræ  pictati  iu 
nutitiam  deponimus,  quæ  ita  disseminata  cloquciitium  ore  detrahuot,  quasi  vestro 
voto|  eonsilio  et  instigatione  dominas  gloriosissimtis  Sigebertus  llex  tam  ardue 
hanr  velit  prrdere  regionem.  Non  pro])terea  bæe  dicimus,  quasi  a nobis  «Te* 
datiir  : sed  supplicatnus  ut  nulla  occasio  tribuntur  dieendi,  unde  vobis  tam  maxi* 
mum  et  periculosum  generetiir  blasphcmium.  Licet  hæc  regio  jam  caruisset 
felicitate,  et  perditionis  no.stræ  concliidamtis  terminiiin  : sed  de  misericordia 
non  desperabamus  divina,  adhuc  ultionis  suspendendi  roanum  ; dum  emenda- 
tionis  expectatur  rcinedium,  si  non  dominaretur  intentio,  quæ  mortem  operatur; 
eupiditas,  quæ  radix  est  omnium  malorum  ; irncuudia,  quæ  seiisuin  aufert  pni' 
dentiæ.  Salvator  noster  perspiciens  suæ  passionis  imrninerc  tempus,  dixit  : Ftt 
hnminiy  per  quem  scandalum  venit.  Quod  ore  proprio  detestatus  est,  impuoe 
non  possc  niaiiere  credimus;  omnibus  clamamus,  omîtes  eonscientiæ  suæ  cogita^ 
(iones  et  aetiones  considèrent,  et  caveant  ne  cuin  Jiida  proditore  bujus  eon* 
demnationis  sorliantur  jiidicium.  Deo  surbeit  nosse,  optidiam  aiit  pro  ipsis  mori, 
ut  iUi  viverent:  aut  ante  euruiti  interitum  qiiocumque  casu  vitam  boire,  ut  oec 
eorum,  nec  regionis  e.erueremus  interitum.  .Sed  aller  ab  alterutro  excusatione 
iititur,  et  nullus  ex  ipsis  ante  oculos  Dei  ponit  judiciiim;  neque  aliquid  Dei 
réservât  potestati  judicundum,  nee  credunt  jam  sub  Dei  esse  Dodtia.  Quia  a 
niillo  Hudiri  meremur,  vobis  et  ideo  supplicamus  : quia  si  illi  regnum  perdide* 
rint,  nec  vos,  nec  blii  vestri  magnum  |»ossidebitis  triumplium.  Ad  lioc  vos  hæc 
regio  suscepisso  gratulctur,  ut  per  vos  salutem,  non  interitum  percipere  videatur. 
In  hoc  populi  reslinguistis  verba,  si  mitigatis  ftirorcm,  si  Dei  facitis  expectore 
judicium.  In  veritite  siiggero,  si  meam  fiumilcm  non  despicitis  suppUcationeiD, 
adbuc  de  votoriim  vestrorum  gaudemus  jdenitudine.  Propterea  Iiæc  doleos  scribo, 
qiiia  video  qiialitcr  pra^cipitantur  et  Reges  et  populi,  ut  Dei  incurrunt  offensam, 
Ita  legimiis  : Quicumfjue  in  brachii  sut  Jhrtitudine  Sf>eravit^  antea  confusionem 
tjiutm  victoriani  promeruit  : quicumque  adminiculo  gentis  tibi  adjuvari  poste 
eonfidit;  ftniea  periculu/n  mortis  quam  salutem  promeruit  : quicumque  propter 
copiam  auri  et  argenti  elevatur  in  superbiam,  antea  desolationis  opprohrium  sus- 
tinebity  quam  suæ  cupiditatis  consuluisset  aviditati.  Tpse  Judex  ætemus  ounc 


ti  Sc/ipt,  rtr,  gaUie,  et  francic»,  t,  IV,  p.  80. 
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5udîcat,  perpetium  judiciariam  possidet  potestatem  : non  corromphur  præmlîs^ 
auC  adapicit  ad  vota  impiurum^  sed  considérât  oogitationes  cordium,  et  reddet 
uniquique  secundum  opéra  sua.  Inhonesta  \ictnriu  est  fratrem  Tincere,  dômes*  , 

ticas  domos  huroiliare,  et  possessionem  a pareatil>us  constnictam  cvertere.  Contra 
semetipsos  pugnaot,  suamque  felicitatem  exterminant;  de  sua  perditione  gaudet 
accelerans  ioimicus.  Qua  lide,  et  ex  quo  animo,  qiia  dovotione  liæc  scriiiimus, 

Deo  sufûcit  nosse,  ut  vnbis  Ixma  futura  præparctis,  et  nos  rum  Deo  absolutos 
esse  vel  paululum  sentiamus.  Sed  quia  SacerdotÜ>us  pneceptum  est  : Ut  tuba 
exalta  vocem  tuarHy  et  annuntia  populo  meo  opent  eorum  ; ergo,  piissiiiia  d»>- 
inina,  iutelligite  mysterium,  et  cavete  exempluiii.  (ti  principiu  duobus  fratribus 
commissus  erat  mundus.  Unus  ex  ipsis  Cain  fratricidiiim  |ier(>etraTit,  et  usque 
septuplum  punitionis  seotentiam  suscepit.  Joseph  fratres  sui  per  invidiam  vendi-  ^ 

derunt,  et  postea  servituti  ipsius  subjugati  sunt.  Saul  sanctum  David  ]>er  invi> 
diam  nitebatur  occidere  ; ipse  postea  in  eum  misericordtam  excrcuit.  Aljsalon 
fratrem  interfeeit,  patreme  règne»  voluit  remuvore,  et  qualem  suscepit  interitum, 
nuUi  habetur  incognitum.  Pra^^ipue  quoque  David  Proplieta  dicente  : Quoniam 
qui  ne/fuiter  agunt^  exterminahuntur  : <pii  vero  expectant  Dominumy  ipsi  hmre- 
ditabunt  terram.  Apostolus  clainat  ; Qui  odit  fratrem  suumy  homicida  esty  et  in 
♦ tenebris  ambulaty  et  nexcit  quo  vadat.  S;dvator  denuntiat  : Beati  pacifîciy  quo- 
nia/n Jilii  Dei  vocabuntur.  Pacem  rneam  do  vohis.,  pacem  mcam  relinquo  vobis. 

Ubi  est  pax  et  caritas,  ibidem  est  Dei  pietas.  Leginius  per  Hester  Reginam  po- 
pulo fuisse  concessam  sahitem.  In  bac  parte  et  vestrarn  ostendite  prudentiam,  et 
iiciei  vestrae  s;dui)ritatem  atque  perfeetionem  ^ ut  et  doniinum  Regem  a Dei  revo- 
cetis  offensa,  et  popuhim  a ])arte  sua  vivere  lieeat  quietiim,  donec  Judex  æternus  * 

consuetum  discernât  justitiam.  Quia  evideutissime  omniltus  patet,  qui  caritatem 
fraternam  postponit,  despicit  ennsortiiim,  non  adquicscit  veritati.  Omnes  Pro- 
pbefse  contra  ipsum  loquuntiir,  omnes  AposUtli  ipsum  detestantur,  et  Deus  omni- 
potens  ipse  quod  eonstituit  judical)it.  Præmisso  salutationis  obsequio,  suppüca- 
mus  ut  latorem  præsentium  servum  vestrum  Giindulpbiim  eommendatum  liaù*atis,  •• 

et  quae  per  eumdem  vérin»  inandamiis,  absque  bæsit4«ti<»ne  credentes  recipiatis, 
et  implere  non  despiciatis,  et  elaboretis  qnaliter  de  vestra  salute  nobis  gaudia 
pneparetis.  lllud  petimus  ut  per  vestnr  Pietatis  rescrlptum  ex  omnibus  jocundari  t 

tnereamur. 


CINQUIEME  RÉCIT 
N»  I. 

r.PÎTRK  DE  VEN^rtnUS  rOATUNATi:S  ADRESSÉE  A TOt’S  LES  POETES 
ET  ORATEURS  DE  SOS  TEMPS’. 

Axodiicbt.  Fortunatus  scribit  ad  portas,  et  oratorrs  tinivcrsim,  et  iiominatim  ad  Chris-  ^ 

tianos  de  forluna  sua,  et  conditionc  : tum  oerasioiie  data.  Hadegundem  egregîe  luudat  : 
cajus  volis  ac  precibus  in  tîallia  se  narrât  remaiisisse  : singulos  invitât  ud  extreu)um> 
quo  pia  canuina,  ac  lltlcras  inittanl  ud  entidrin  Radegundem. 

Aonias  uvido  qui  laudjitis  ore  eameenas, 

Oistaliiisqiie  quibiis  sumitiir  arte  liqiior  : 

Qu4»s  beiie  fruge  sua  Demosibenis  li(»rrea  ditant, 

Largus  et  irriguis  irnplet  Homerus  aqui<  : 

Fereula  sive  qtiilms  fert  dives  uterque  minister, 

Tullius  <»re  cibum^  poeulu  fonte  .Man».  f 

1.  Veiiantii  Fortunati  Operoy  )il>.  viir,  rap.  t. 

30. 
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Vos  qiioqiie,  qui  nuoquum  murituras  carpitis  escas, 
Quas  Paradisiuc'o  germine  Cliristus  liubet. 

Facundo  tonitru  pem  trati,  qui  retinentur 
Nuuc  mouitis  Pauli,  posteu  cliive  Pétri  : 
Fortunatus  ego  liinc  liiitnili  prece,  voce  saluto, 

Italiac  genitiim  Gallieu  rnra  tenent. 

Pictavis  residens;  qua  sanctus  Hilarius  olim, 

?iatus  in  urbe  fuit,  notus  in  orbe  pater. 

Kloquii  rurrcnte  rota,  penetravit  ad  Indos, 
Ingeniuinquc  potens  ultiiiia  Tbule  colit. 
Perfiindens  cunetas,  vice  solis,  luniine  terras, 

Ciijus  dona  Saeæ,  Persa.  Britanuus  habct. 
Cliristieola  Sejtliieas  laxavit  ainore  pruinas  : 

Dogmate  ferventi  frigida  corda  calent.  ^ i 

Marlinum  cupiens,  voto  Radegundis  udlia;si, 

Qiiam  genuit  cœlo  terra  Toringa  sacro. 

(ierminc  regali  pia  ncptis  Herniinefredi, 

Cui  <le  fratre  jiatris  Hamalafredus  adest. 

Mens  ornata  bonis  fuligivos  spernit  honores, 

Sciens  in  solo  firma  inanere  Dtu>. 

Régla  Idctineo  conuiiutans  pallia  cultu, 

Vilior  anclllæ  vestis  amaUt  tegit. 

Splendida  serraco  cpiondam  subveeta  superbo, 

!\unc  tiTÎt  obsequio  planta  inodesta  liitiim. 

Quæ  prias  inserlis  oiierata  est  dcxtra  smaragdls, 
Servit  inops  fainulis  .serlulitite  suis. 

Ailla'  cclsa  regens  ipioiidam,  modo  jussa,  minlstrat, 
Quie  doiiiinando  jirliis,  mine  fainulando  placet. 
Paiipertatc  potens,  et  solo  libéra  voto, 
tlariiis  abjccto  stat  radiata  loco. 

Aurea  fiilcra  tenens  jam  tum  sibi  vilis  honore, 
Effiigit  extructum,  piilvere  fusa,  tliorum. 

Si  contemnatur,  tune  nobills  esse  fatetur, 

F,t  piitat  esse  ininor,  si  datiir  ullus  honor, 

Parca  eibo  F.ustoebiiiin  superans,  abstemia  Paulam, 
Vulnera  quo  curet,  Diix  Fabiola  monet  : 

Melaniam  studio  reparans,  pietate  Blesillum, 
Mareellam  votis  æqiiiparare  valons  ; 

Obsequio  Martliain  rénovât,  laebrymisque  Mariam, 
Pervigil  Eiigeniam,  vult  patiendo  Teelam. 

Sensilnis  ista  gerit,  quiec|iiid  laiidatur  in  illis. 

Signa  reeognoseo,  ipiæ  prins  acta  lego 
Ornnia  despieiens,  et  adliiie  in  eorpore  constans, 
Splritiis  liie  vivit,  sed  caro  funeta  jaeet. 

Terrain  liabit.ms,  eœlos  intrat,  bene  liliera  sensu, 
Atqiie  lioinines  inter  jaiii  super  astra  petit, 

Ciijiis  sont  epiilas,  i|uieqiiid  pia  régula  pangit, 
Quiequid  («regoriiis,  îlasiliii.sqiie  docent  : 

Acer  Athanasiiis,  quod  lenis  Hilarius  edunt, 

Quos  eaiisæ  socios  lux  tciiet  una  duos. 

Quod  tonat  Ainbrosius,  Hicronymiis  atqne  eoniscjt, 
Sive  Aiigiistinus  fonte  fliiente  rigat  : 

Sediilius  duleis,  quod  Orosius  edit  aeotiis. 

Régula  Csesarii  linea  iiata  sibi  est. 

His  alitur  jejuna  cibls,  palpata  nec  unquam 
Fit  caro,  sit  nisi  jam  spiritus  ante  satur. 
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Caetera  nunc  taceam^  meliiis  quæ  teste  tunante, 

Judîcioque  Dei  glorificata  manent. 

Cui  sua  quis(|iie  potest,  sanctorum  rarmina  vatuin 
Mittat  in  exigiiis  inunrra  larga  lil>ris. 

Se  putet  iode  Dei  dotare  rnanentia  templa, 

Quisquis  ei  votis  scripta  l)eata  fcrat.  , 

Haec  quoque  quilegitis,  rugo^  reddite  verba  salutit^ 

Nam  mihi  charu  levis,  pondus  amuris  erit. 


VERS  AOlftssis  PAR  VENARTUIS  PORTUNATCS  A SAllfT  6ERMAIX, 
évÂQUE  DR  PARIS  ^ 

Asovmxnt.  Fortunitns,  instante  die^  qun  ad  Germannm,  Parisiensem  Antistitem,  sibi 
mit  proficiscendum»  Radegundis  amore  refert  se  retineri  : quorum  uterqne  sibi  erat  cha» 
rissiiuus  : sed  aller  Episcopali  loco,  et  i^radu  anteibat:  altéra  vero  sibi  ob  roajorein  chari- 
tatem  erat  conjunclior.  Quainris  ilaque  a Rade;;unde  corporii  præsenti*  erat  abfuturas  : 
animo  seraper  tameii  &e  præsentein  fuluruin  afCrmat. 

Emicat  ecce  dies,  nobU  iter  instar  agendum,  * 

Débita  }>er8olven8,  emicat  ecce  dies. 

Me  vocat  inde  pater  radians  Germanus  in  orbe, 

Hinc  retinct  mater,  me  vocat  inde  pater. 

Dulcis  uterquc  mihi,  voto  nmplectente,  cohæsit, 

Pleuus  amore  Dei,  dulcis  uterque  mihi. 

Carior  hæc  animo  quamquam  sit,  et  ille  Beato, 

Carior  ille  gradu,  carior  hæc  animo.  '* 

Mens  tenct  una  duos  æquali  calcc  viantes, 

Ad  pia  lendentes  mens  tenet  una  duos. 

Probcit  alterutrum,  quicquid  bene  gesserit  aller, 

Unius  omne  bonum  pruficit  alterutrum. 

Sun!  quia  corde  pares,  ju&sus  non  ire  recuso, 

Obsequar  ambobus,  sunt  quia  corde  pares. 

Nec  tamen  hinc  abeo,  ({uumvis  nova  tecta  videbo , 

(^>rpore  discedo,  nec  tamen  bine  abeo. 

Hic  ego  totus  ero,  nec  corde,  ac  mente  revellur, 

Sic  quoque  dum  redeo,  bic  ego  totus  ero. 

Porrigat  arma  mihi  ccelestia  mater  eunti  : 

Ut  sibi  plus  babeat,  porrigat  arma  mihi. 

I»  Venautii  Fortunati  Oprra,  lib.  vii>,cap.  it. 
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N“  3. 

VEHS  DE  FORTÜNATCS  K RjU>£GOIfDE,  QUI  ALIAIT  SE  RENFERMER  DANS  SA  G1X«LÜU  K 

Argument.  Uadegumlem,  quuin  in  ea  essct,  ut  sese  concluderet,  proseqaitur  hoc  car- 
miné Fortunalus  : ac  suuin  In  illain  desidcrioiii  déclarât. 

» 

Mens  fœcunda  Dco,  Badegunclis,  vita  sororum, 

Qiiæ  ut  foveas  aninuim,  membra  dumando  cremas 
Annua  vota  coicns,  Iiodic  claudeada  recurris, 

Erral)imt  anitni,  te  re|)«tcndo,  nici. 

Liiinlna  qiiam  citius  nostris  abscondis  occllis, 

Nam  sine  le  nimium  nocte  premente  gravor  : 

Omnibus  excluais,  uno  retineberis  antro. 

Nos  magis  includis,  quos  facis  esseforis. 

Et  licet  liic  lateas,  brevibus  fugitiva  dicbus, 
lamgior  lue  mensis,  quam  celer  annus  erit, 

Tempora  subdiicis,  ceu  non  vidcaris  amanti. 

Cura  vos  dura  cerno,  lioc  mihi  credo  parum. 

Sod  lamen  ex  voto  tecum  veniemus  in  unum, 

Et  seqiior  hue  animo,  quo  vetat  ire  locus. 

* Hoc  precor,  incolnmem  référant  te  gaudia  paschz, 

Et  nobis  pariter  lux  geminata  redit. 


N”  4. 

VERS  AURESSÉS  PAR  FORTUNATCS  A RADEGONDE,  APRES  SA  RETRAITE  >. 

Aasvmist.  RudeRundem,  a suo  recessa  j.sm  reversaui,  hoc  carminé  gratulalur.  Eadem 
reducc,  sibi  oinnîn  refloruisse  profitetur,  tutiusque  anni  ubertatem.  in  ejuadem  reditn  sibi 
reprxsentatam  fuisse. 

Unde  milii  rediit  radiant!  liunine  vultus? 

Qum  nimis  absentera  te  tenuere  nioroe  ? 

Absîuleras  tecum,  rcvocas  mea  gaudia  tecum, 

Pasclialemqiie  facis  bis  celcbrare  diem. 

Quamvis  incipiant  modo  surgere  semina  sulas. 

Hic  egomet  hodir,  le  revidendo,  meto. 

Colligo  jam  fruges,  idacidoS  compono  maniplos, 

Quod  solet  Augustus  mensis,  Aprilis  agit. 

Et  licet  im^irimis  modo  gemma,  et  pampinns  exit, 

Jam  mens  Autumoiis  venit,  et  uva  simul. 

Malus,  et  alla  plrus  gratos  modo  fundit  odores. 

Sec  cum  flore  nova  jam  milii  puma  feront. 

Quamvis  nudus  ager  nullis  ornetur  aristis, 

Omnia  plcna  tamen,  te  redeunte,  nitent. 

1.  Vrnantii  Forlunall  Oprra,  lib.  viit,  cap,  xii, 

U.  Ibid.,  cap.  XV. 
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M°  5. 

VERS  ADRESSEE  PAR  FORTUNATCS  A BAOEGOKDE  , PENDANT  UNS  NOUPEIÆR 

RETRAITE 


Argomivt.  Suom  iii  Ratl«^undem  desideriutn,  quo  se  ilia  leinpore  ineluaerat  dccUrat 
et  optât»  ut  eam  qium  celerriine  a recesu  suo  reducem  videat. 

Quo  sine  meu  lux  ocuHs  errantibus  abdit, 

Nec  patitur  visu  se  reserare  meo? 

Omnia  couspicio  simul,  æthera»  flumina»  terrain, 

Cum  te  non  video,  sunt  mihi  cuiicta  parum. 

Quaravis  sit  cœlum,  nebula  fugiente,  serenuin, 

Te  celante  roilii,  stat  sine  sole  dîes. 

Sed  precor,  liorarum  ducat  rota  conoita  cursus, 

Et  brevitate  velint  se  celerare  dies. 

Consultum  nobis,  sanctisque  sororibus  id  sit. 

Ut  vultu  releves,  quus  in  amore  tenes. 


W 6. 

VERS  ADRESSÉS  PAR  VORTUNATD3  A RADEGONDB,  POUR  l’iNVFTER 
A BOIRE  DU  VIN 

AaotfMBiiT.  Radcgundem  rogat  et  soo,  et  Agnetis  nomine,  ot  vinoutatur,  atque  inodic 
rjus  usu  Taletadini  consulat. 

Si  pietas,  et  sanctus  amor  dat  vota  petenti, 

Exaudi  famulos  munere  larga  tuos, 

Fortunatus  agens,  Agnes  quoqno  versibus  orant. 

Ut  lassaUt  nimis  vîna  benigna  bibas. 

Sic  tibi  det  Bominus,  quæcunque  poposreris  ipsum, 

Et  tibi,  sicut  amas,  vivat  uterque  rogans. 

Suppliciter  petimus,  si  non  offendimus  ambo, 

Ut  releves  natos,  mater  opima,  duos. 

Non  gula  vos,  se<l  causa  traliat  modo  sumere  vina, 

TaUs  enim  potus  viscera  lassa  juvat. 

Sic  quoque  Timotheum  Paulus,  tuba  gentibus  una, 

Ne  stomachum  inBrmet,  sumere  vina  jubet. 


t.  Venantii  Fortunati  Opéra,  lib.  xi»  cap.  ii. 
Ibid.,  cap.  IV.  # 
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N*  7. 

VSaS  ADRESSÉS  PAR  FORTUNATUS  A AGRES,  SUB  SOR  AFFECnCHf  POUR  RLU^. 

AacnMEUT.  Suam  in  Agnetein  benevolentiam  decbrat»  qnam  non  ullo  ex  Ubidinis  fo> 
mite,  et  causa  oatam  testatur,  sed  ex  cbaritate  orlam,  et  ciun  Radegnnde,  plena  pietaUs^ 
necessitadine. 


Mater  honore  mihi,  soror  autem  dulcis  amore, 
Quam  pietate,  fide,  pectore,  corde  colo  : 
Cœlesti  anectu,  non  crimine  corporis  ullo, 

Non  caro,  sed  hoc,  quod  spiritus  optât,  amo. 
Testis  adcst  Christiis,  Petro,  Pauloque  minlstris, 
Cumque  piis  sociis  Sancta  Maria  videt  : 

Te  mihi  nou  aliis  ocuHs,  animoque  fuisse, 

Quam  8t)ror  ex  utero  in  Titiana  fores. 

Ac  si  nno  purtu  Muter  Kadegundis  utroque 
Visceribus  castis  progcnuisset,  erum. 

Et  tanquam  pariter  nos  ubera  chara  beatæ 
Pavissent  uno  lacté  duente  duos. 

Heu  meu  damna  gemo,  tenui  ne  forte  susurro, 
Impediant  sensum  noxia  verba  meum. 

Sed  taroen  est  animus  simili  me  vivere  voto 
Si  vos  me  dulci  viiltis  amore  coli. 


N-  8. 

VERS  ADRESSÉS  PAR  FORTCNATUS  ABSENT  A AGNES  ET  A BADSGONDR*. 

AiiorMiifT.  Ahsen.^  Fortuuatus  suum  iu  Raclegundem  desiderium,  acpieUtem  signi6cat; 
ac  rogat  Agnetein,  utquo'dam  a se  prælcrmissa  in  Radcgundem  officia,  ip&a  pre  se  expleat. 
Postremo  diurnain  utrique  vitam  precatur,  atquc  optât,  ut  très  simul  tioa  dies  tollal,  oec  se 
qoi  morlali  bac  in  vita  conjuncti.ssime  vlxere,  dividat  futuræ  vitæ  conditio, 

Quæ  cburæ  matri,  quæ  dulcia  verba  sorori  . 

Solu«  in  absenti  conlis  amore  luquar? 

• Quns  loeiis  exclmlit,  mens  anxia  soce  rcquiret, 

Et  simul,  ut  vicleat,  per  pia  vota'rogat. 

Te  peto,  cbara  suror,  matri  pietate  benigna, 

Quod  minus  impendi,  tu  famulare  velis. 
nia  decens  tecum  longo  mibi  vivat  in  ævo. 

Et  tribus  in  Cbristo  sit,  precor,  una  salus. 

Nos  neqiic  mine  præsens,  nec  vita  futura  sequestret, 

Sed  tegat  una  sains,  et  ferai  una  dies. 

Hic  tamen,  ut  cupio,  vos  tempora  longa  reservent. 

Ut  soror,  et  mater  sit  mibi  certe  quies. 


1,  Venantii  Fortunali  Opfra^  lib.  xi.cap.  vi. 
12.  Ibid.i  cap.  vil. 
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9. 

C 

TEtS  ADRESSÉS  PAR  FORTDTTATUS  A AGXES,  POUR  LA  REMERCIER 

d’on  envoi  de  difeérents  mets  *. 

AnGViiBifT.  GratiA!(  agit  pm  <^puÜ5,  quas  Agnes  dono  sîbi  miscr&t,  ae  ejus  erga  sS  )!• 
beraliutein,  sæpius  inissis  tostatain  muneribus,  commémorât,  l^ostremo  lancem»  variiadA'* 
pibus  onustum,  ac  collia  instar  tumeiitem»  et  oriiatuin,  lepide  describît. 

Sollicita  pictate  jubés  cognoscere  semper, 

Qiialiter  liic  epulis,  te  tribiiente,  fover, 

Hæc  quoque  prima  fuit  liudiernæ  copia  cœnse, 

Quod  mihi  perfuso  melle  dedistis  holus. 

Piec  semel,  aut  iterum^  »ed  torque,  quaterque  cucurrit, 

Cojus  me  poterat  pascere  soins  odor. 

Portitor  acktaotos  missu.s  non  .sufücit  unus, 

I«assarunt  totiens,  qui  redierc,  pedes. 

Præterea  venit  raissus  cum  collibiis  altis^ 

Undique  carnali  monte  supprbus  apex. 

Delitiis  cunctis,  qnas  terra,  vel  unda  mioistrat, 

Compositis  epulis  liortulus  uous  erat. 

Kæc  ego  nunc  avidus  supenivi  cuncta  gulosus^ 

Et  nions,  et  liortus  ventre  tenetur  iners. 

Siogula  nec  refero,  quia  me  tua  raunera  vincunt. 

Ad  ccclos  victrix,  et  super  astra  voles. 


N*»  10. 

VERS  DK  FORTUNATÜS  A AGNES,  SUR  LE  MEME  SUJET 

Aar.DMKNT.  Varias  item  optilas.  quas  ad  se  Agnes  iinsernt,  describît  : quas  nna  Hade- 
gundi  cujus  liberalitatis  iiiiiiislrj  Agnes  fuerat,  rofert  acceptas. 

Multipliées  epulæ  concurrunt  undique  fusæ, 

Quid  prius  exciptum,  me  bonus  error  hul>ot. 

Carnea  doua  tuinons,  argentea  gavati  perfert, 

Qiio  riimiuni  piugui  jure  nataliat  olus. 

Marmoreus  defert  discus,  quod  giguitur  hortis, 

Quo  mihi  mellitus  fiuxit  in  ore  sapor. 

Intumuit  pullis  vitreo  scutellu  rotatu, 

Subductis  pemiis,  qiiam  grave  poudus  habens  | 

Plurima  de  pictis  concurrunt  poma  caoistris, 

Quorum  blaudiÜuus  me  .satiiravit  odor. 

Olla  nigelU  uimis  dat  cundida  pocula  lactis, 

Atqiie  superba  venit,  quæ  placitura  fuit. 

Hæc  dominæ  matri  fainiilaus,  hæc  munera  natal 
Junctus  umore  pio  certius  ipse  loqtmr. 

1.  Venantii  Fortunati  Opéra,  Wh»  xi,  cap.  ix. 

3.  Ibid.,  cap.  X. 
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N"  11. 

* VnS  os  FOETOHATUS  A AGEES,  SUA  VE  REPAS  PAIT  AU  MOEASTÈRe'. 

i 

AaooMBNT.  Conrivium,  quod  siM  Agnes,  floribus,  ac  frondibus,  viridaiitfs  hartî  ad 
apecieiD,  artîficiose  intertextU*  pictum,  ornatuinque,  instraxerat,  venusie.  et  eleganter 
dascribit. 


Respice  delicias,  felix  conviva,  beatas, 

Quos  prius  oroat  odor,  quam  probet  ipse  s«ipor. 

Molliter  adridet  rutulantum  copia  florum, 

Vix  tôt  campus  hal>et^  quot  modo  mensa  rosas. 

Albent  purpui'eis  ubi  lactea  lilia  blattis, 
Certatimque  novo  fra^rat  odore  locus.  / 

Insultant  epulæ,  stillanti  germini  fultæ, 

Quod  mantile  solet,  cur  rosa  pulchra  tegit  ? 

Complacuit  melius  sine  texile  tegminc  mensa» 
Muoere  quam  vario  suavis  obumbrat  odor; 

Enituit  paries  vîridi  peodente  corymbo, 

Quæ  loca  calces  habet^  hue  rosa  pressa  rubet. 

Ubertas  renim  tanta  est,  ut  flore  sereno^ 

Mollia  sub  tectis  prata  virere  putes. 

Si  fugitiva  placent,  qnæ  tam  cito  lapsa  recedant, 
Invitent  epulæ  nos,  paradise,  tuæ. 

Dædalicis  manibus  nituit  textura  sororis. 

Tantum  digna  fuit  mater  habere  decus. 


3S’«  12. 

VERS  SUR  lA  RUIlfE  DE  LA  NATIOX  THURINGIEKIIE,  COMPOSES  PAR 
VFNAMTIUS  FORTURATUS  AD  ROM  DE  RADEGONDE^. 

Akgdmsmt.  Forlunatus  excidium  Tkorîngiæ  descrihît  sub  persoua,  ac  nominc  Rade* 
gundis.  Kjasdem  in  Hamolefrcduin  Patruelem  abseiitein  desiderium,  ac  vota  expriuiil. 
Fratrem,  injuste  occisum,  eadero  Radegundes  lugens  iiidticiiur,  ac  suprema  funeris  officia 
O se  eidem  minime  iinpenso,  miserabiliter  conquorens.  Postrrmo  liaM:  alloquitur  librnmac 
oral,  ut  exsuUbus  propinqnis  salulem  dicat,  et  ab  iisdein  litteras  ad  se  référât. 


Conditio  belli  tristis,  sors  invida  rerum, 

Quatn  subito  lapsu  régna  superba'caclunt  ! 

Aubi  Palatino  quæ  floruir  antea  cultu, 

Hanc  modo  pru  cameris  mœsta  favilla  tegit 
Quæ  steterant  longo  fclicia  culmina  tractu, 

Viirta  sub  ingenti  clade,  creroata  jacent. 

Ardua  quæ  rutilo  nituere  ornata  métallo, 

Pallidus  oppressif  fulgida  tecta  cinis  : 

Missa  sub  hostili  Domino  captiva  potestas, 

Decidit  in  huraili  gloriu  celsa  loco. 

1.  Venantii  Fortunati  Opéra  omm'a,  ed.  Lnchi  Hoinæ,  1786,  pars  prima,  lib.  xt,  cap.  xi. 
ü.  Ibid.,  P 474  et  scq.  ^ J'ai  profité  des  variantes  découvertes  par  M.  Guèr^rd  dans  le 
Mss.de  la  Bihliotbéque  royale,  fonds  Saint-Germain,  lat.,  n”S44. 
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Etans  ætiite  pari,  famulorum  turba  nitentum 
Fiinereo  sordet  puWere,  functa  die. 

Clara  miniitromm  stipata  corooa  potentum, 

Nulla  sepulclira  teoens,  inortia  hontire  caret, 
Flamtnivorum  vincens,  rutilatLS  in  crinibus  anrum. 
Strata  sol»  recnbat  lacticolor  amati.  • 

Heu  male  texerunt  inliumata  cadavera  campum, 
Tntaque  sic  uno  gens  jacet  in  tumulu. 

Non  jam  sola  suas  laroentct  Troja  ruinas, 

Pertulit  et  cædes  terra  Tofinga  pares. 

Hinc  rapitur  laceris  matrona  revincta  capillis, 

Nec  laribus  potuit  dicere  triste  vale, 

Oscola  non  licuit  captivo  infigere  pusti, 

Nec  sibi  visuris  ora  referre  locis. 

Nuda  maritalem  calcavit  planta  cruorem, 

Blandaque  transibat,  fratre  jacente,  soror. 

Raptus  ah  amplexu  matris  puer  ore  pependit, 
Fiinereas  planctu  nec  dédit  ullus  aquas. 

Sorte  gravi  minus  «st,  nati  sic  perderc  vitani, 
Perdidit  et  laclirymas  mater  aniiela  pias. 

Non  æquare  que»  vel  barbara  fœmina  fletu, 

Cuuctaqiie  guttarum  meesta  natare  lacu. 

Quisque  suos  habuit  fletus,  ego  sola,  sed  oranis 
Est  mibi  privatae  publicus  ille  dolor. 

Consuluit  fortuna  viris  quos  perculit  hostis. 

Ut  flerem  cunctis  iina  superstes  ago. 

Nec  solum  extinctos  cogor  lugere  propinquos, 

Hos  quoque,  quos  retinet  vita  Beata,  Heo. 

Sxpe  sub  humecto  conlidens  lumina  vultu, 

Murmura  clausa  latent,  nec  mea  cura  tacet. 

Specto  libens  aliquam  si  nuntiet  aura  saintem, 
Nullaque  de  cunctis  umbra  parentis  adest  ; 

Cujus  in  aspectn  tener»  solabar  amore, 

Solvit  ab  amplexu  sors  inimica  meci. 

An  quod  in  ahsenti  te  nec  raea  cura  reraordet, 
AfTectum  dulcem  cladis  amara  tulit? 

Vel  raemor  est»,  tuis  primævis  qualis  ali  annis, 
Hamaleirede,  tibi  tune  Radegundes  eram. 
Quantunr  me  quondam  dulcis  dilexeris  inTans, 

Et  de  fraire  patris,  nate  bénigne,  pareiis, 

Quod  pater  extinctus  puterat,  quod  muter  lulteri, 
Quod  soror,  aut  frater,  tu  mibi  solus  eras. 

Prensa  piis  manibus  beu  ! blanda  per  oscula  pendens, 
Mulcebar  placido  flamine,  parva,  tuu. 

Vixerat  in  spatium,  qiio  te  minus  bora  referret; 

S-necula  nunc  fiiginot,  nec  tua  verba  fer». 

Volvebara  rabidas  ioliso  in  pectore  curas, 

Ceu  revocarer  eis,  quand»,  vel  unde,  |)arens  ? 

Si  pater  aut  genitrix,  aut  regia  cura  tenebat, 

Cum  festinabas,  jam  mibi  tardas  eras. 

Sors  crat  indicium,  quia  te  cito,  care,  carerem, 
Importunus  amor  nescit  babere  diem, 

Anxia  vexaliar,  si  non  dorons  una  tegebat, 

Egrediente  foras  te,  pavitasse  vocas. 

Vos  quoque  nunc  oriens,  et  nus  occasus  obumbrat, 
Me  maris  Oceani,  te  tenet  unda  rubri. 
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Inter  amatores  totusque  interjacet  orb», 

Hos  dirîmit  mandus,  quos  loca  nuüa  prîus. 

Quantum  terra  tenct,  tantum  diyisit  araantem, 

Si  plus  arva  furent,  )ongius  isset  iter. 

Este  tamen,  quu  vota  tenent  melium  parentum 

• Prosperius,  qiiaro  te  terra  Toringa  dédit. 

Hinc  potius  crticior  validis  onerata  querelis, 

Cur  mihi  niilla  tiii  mittere  signa  velis. 

Qiiera  volu,  nec  video,  pinxisset  Epistoia  vultum, 
Aut  loca  qiicm  retrahunt,  ferret  imago  virura  ; 

Qoa  virtiite  atavos  repares,  qua  laude  propinquos, 
Ceu  pâtre  de  pulchro  ludit  in  ore  fubor. 

Crede,  purens,  si  verba  dares,  non  totus  abesses 
Pagina  miss.i  loquens,  pars  mihi  fratris  erat  : 

Cuncti  munus  habent,  ego  nec  soiatia  fletus, 

O facinus  ! qiiæ  dum  plus  amo,  sumo  minus. 

Si  fainulos  alii,  pietatis  lege^  requirunt; 

Cur  ergu  præterear,  sanguine  juncta  parens? 

Ut  redimat  Dominus  vemam,  sæpe  ipse  per  Alpes 
Frigora  concretas  cum  nive  rumpit  aquas  : 

Intrat  in  excisis  umbratica  ropibus  antra, 
Ferventem  affcctum  nulla  pruina  vetat, 

Et  duce  cum  uullo,  pede  mido,  cnrrit  amator, 
Atquc  suas  prædas,  buste  vetante,  rapit. 

Adversas  acies  et  per  sua  vnlnera  transit, 

Qiiod  cupit,  ut  capiat,  nec  sibi  pareil  amor. 

Ast  ego  pro  volns  momenta  per  omnia  pendens^ 
Vix  curæ  spatio^  mente,  quiete  fruor. 

Quæ  loca  te  teneant,  si  sibilat  aura,  requiro, 
Nubila,  si  votites,  pcndula  posco  locum. 

Bellica  Persidis,  seu  te  Dysantion  optât, 

Ductor  Alexandræ  seu  regis  urbts  opes? 

An  Uierosoljmæ  résides  vicinus  ab  arce, 

Qua  est  genitus  Christus,  Virgine  matre,  Deui. 

Hoc  quoque  nulla  tuis  patcfecit  litteru  chartis, 

Ut  magis  liinc  graviur  sumeret  arma  dulor. 

Quod  si  signa  mihi  nec  terra,  nec  æquora  mittunt, 
Prospéra  Tel  veniens  nuntia  ferret  avis  ! 

Sacra  Munasterii  si  me  non  claustra  tenerent. 
Improvisa  aderam,  qua  regione  sedes. 

Prompta  per  nndifragas  transi&sem  puppe  procellas 
Flatilius  bybernis,  læta  moverer  aquis. 

Fordor  eluctans  pressissem  pendula  fluctus. 

Et  quod  nauta  dmet,  non  pavitasset  amans. 

Imbribus  infestis  si  solveret  unda  carinam , 

Te  peterem,  tabula  remige,  vecta  mari. 

Sorte  sub  infausla  si  prendere  ligna  vetarer, 

Àd  te  venissem,  lassa,  natante  mann. 

Cum  te  respicerem,  peregrina  pericla  negassem, 
Maufragii  dulcis  mox  relevasses  onns  ; 

Aut  mihi  si  qnemlam  raperet  surs  ultima  TÎtam, 

Tel  tumulum  manibns  ferret  arena  tuis. 

Ante  pios  oculus  issem  sine  luce  cadaver. 

Ut  Tel  ad  exeqnias  commoverere  gaeas. 

Qui  spemis  vitæ  fletus,  lachrymatus  hiimares; 
Atque  dares  planctus,  qui  modo  verba  negas. 
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Quicl  ftigio  nieinurartf,  purciu,  cjuid  difTcro  luctus? 

De  nece  gcniiaDÎ  eur  dolor  a)ta  Uices? 

Qualiter  inMdîis  insons  cecidisset  iniquis, 

Oppositaque  fuie  raptus  ah  orhe  fuit. 

Ei  (lïci)  mihi  quæ  rcnovo  fletus  referendo  sepultos, 

Atqiie  iterum  patior,  dtim  laclirymanda  loquor! 

lUe  tuos  cupiens  proprrat  dnin  cernere  vultiis, 

Nec  suus  impletur,  dnm  meus  obstat  amor, 

Dum  dare  dura  mihi  refugit,  sibi  viiliicra  fixit  : 

Lædere  qui  timuit,  caus;i  dolorîs  jidest. 

Percutitur  juvenis  tenera  lanugine  barke, 

Absens  nec  vidi  binera  dira  soror. 

Non  solum  amisi,  sed  nec  pia  luminu  clausi, 

Nec  supenucumbens  ultirna  verba  dedi, 

Frigida  non  caiidu  tepefecî  viscera  fletu,  ; 

Oscilla  nec  caro  de  moriente  tuli, 

Amplexu  iu  inisero  neque  collo  ilebilis  bæsi, 

Aut  fovi  infausto  corpus  anhela  sinu. 

Vita  negabatur,  quia  jam  de  fratre  sorori 
Debuit  egrediens  Iialitus  orc  rapi. 

Quid  feci,  vico  misissein  Listra  feretro 

Non  licet  extinctum  vel  meus  orner  (omet)  amor? 

Impia  crede^  tuæ  rca  sum,  germane,  saluti 
,Mors  cui  sola  fui,  nulla  sepulchra  dedi. 

Quæ  semel  excessi  patriam,  bis  capta  reniansi, 

Atqiie  iterum  hostes,  fratre  jacente,  tuli. 

Tune  Pater,  ac  genitrix,  et  avunculus,  utque  parentes, 

Quos  flerem  in  tumulo,  reddidit  iste  dolor. 

Non  vueat  nlla  dies  lachrymis,  ]mst  funera  fratris. 

Qui  sccum  ad  mânes  gaudia  nostra  tulit. 

Sic  misenc  dulces  consurnrnavere  parentes, 

Regius,  ac  serie,  sangiiis  origo  fuit. 

Quæ  mala  pertuierim,  neque  præsens  or%  referrem, 

Nec  sic  læsa  tuo  consulor  alloqiiio. 

Quæso,  serene  paren.s,  vcl  nunc  tua  pagina  currat, 

Midget  ut  validam  lingua  l>eoigna  luem. 

Deque  tiii  similis  milii  cura  sororibiis  liæc  est, 

Quas  consanguineo  cordis  amore  colo, 

Nec  licet  amplecti,  quæ  diligo,  membra  parentum, 

Osculor  aut  avide  lumen  utrumque,  soror. 

Si  velut  opto,  manent,  superis  rogo  redde  saintes 
Proqiie  meis  votis  oscula  cara  feras. 

Ut  me  comroendes  Francorum  regibus  oro, 

Qui  me  materna  sic  pictate  colunt. 

Tempure  longæ?o  vitalibus  utere  tlubris, 

Et  mea  de  vestro  veroet  honore  salus. 

Cliriste,  favo  rôtis  : liæc  p.igiiia  cernât  amantes, 

Dulcibus  et  redeat  littera  picta  nutis. 

Ut  quem  tarda  spes  cruciat  per  tempora  longa, 

Hanc  celeri  cursu  Tuta  sccuta  lèvent. 
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N»  13. 


kfItre  adressée,  au  Nim  de  radegonde,  a hartark,  prince  tburingien 

' RÉFUGIÉ  A CONSTANTINOPLE. 


Aagumsnt,  Railc^undes  hoc  iii  Poematc,  dolorem  sunm  pro  Thoringiæ  excidîo,  ac  gcntis 
suæ  cladc,  expriiuens  inducilur;  tuin  spein  suatn,  quain  in  Gcnnano  fralrc,  et  Hamalefredu 
patrnele  (qui  siipcrstitrs  ex  doino  ejus  focrant),  pnsilain  habebat,  uiia  cuin  illis  exiinctam 
fuisse  dicit  j el  connu  casuin  dcflet  acerbissiine.  Rogat  postremo  Artarchlii,  queni  iicpoteiu 
appellal,  ut  in  eoruui  Incuni,  quos  arctiore  necrs.situdinc  propinquos  habebat,  cbaritalc. 
ac  cxteris  ofiiciis  succédât. 


Ad  Artarc/iin'. 

Post  patriæ  cineres,  et  culmina  lapsa  parentura, 

Qiiae  hostili  acte  terra  Toritiga  tulit  : 

Si  loquar  infausto  certamine  liella  i>eracta, 

Quas  prius  ad  laclirymas  femina  rapta  traliur? 

Quid  inilii  flere  vacet  pressam  liane  funere  gentera? 

Au  variis  vicibus  dulce  ruisse  genus? 

Nam  pater  ante  caden.s,  et  avunculus  inde  secutus. 
Triste  milii  vulnus  fixit  ulerque  parens.  . 

Restiterat  germanus  apex,  sed  sorte  nefanda, 

Mc  pariter  tiimulo  pressit  arena  suo. 

Omnibus  extinctis,  lieu  viscera  dura  dolentis! 

Qui  super  unus  cras,  Hamalefrede,  jaces? 

Sic  Radeguudis  enim,  per  tttmpora  longa,  requirur’ 
Pertulit  liæc  triste  pagina  nostra  loqui. 

Taie  venire  diu  cxpectavi  munus  amantis, 

Militiæ  qpæ  tuæ  liane  milii  mittis  opem. 

Dirigis  ista  meo  nunc  serica  vellcra  penso. 

Ut  dum  fila  tralio,  soler  amure  suror? 

Siccine  consuluit  valido  tua  cura  dolori, 

Priinus,  et  extremus  nuntius  ista  daret  ? 

Nos  aliter  laclirymis  per  vota  cucurrimus  amplis, 
Vencrat  optandi  dulcia,  umara  dari. 

Anxia  sollicitu  torquebar  pectura  sensu. 

Tanta  animi  febris  bis  recreatur  aquis. 

Cernere  non  merui  viviim,  nec  adesse  sepulcbro, 
Perferor  excquiis  altéra  damna  tuis. 

Cur  taraen  hæc  memnntm  tibi,  cure  Artarebis  alumne, 
Fletibus  atquemeis  addere  flenda  tuis? 

Debtieram  potius  solamina  ferre  parenti, 

Sed  dolor  extincti  cogit  atnara  loqui. 

Non  fuit  ex  longa  cunsanguinitate  propinquus, 

Sed  de  fratrepatris  proximus  ille  parens. 

Nam  milii  Bertbarius  pater,  illi  Ermenefredus, 

Germanis  geniti,  nec  sumus  orbe  pari. 

Vel  tu,  care  nepos,  placidum  mihi  redde  propinquum. 


I.  Fortunati  Optra,  pars  i,  p.  483. 
3.  Requiro. 
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Et  sis  :iiiii>i-c  meus,  qiiod  fuit  ille  prius. 
Metjuc  munasterio  raissis,  rojço,  sæpe  requiras, 
Ac  vestro  auxilio  stet  locus  iste  Deo. 
l.t  cuin  maire  jûa  voins  Ii.tc  cura  perennis 
Possit  iii  asirigero  reddere  digna  tlironu  ; 
ISimc  dum  distribuât  vobis  felicibus  ut  sit 
Prxsens  larga  salus,  ilia  futura  decus. 


N*  14. 


TERS  U'RESsÉS  PAR  PORTÜX.VTUS  AU  ROI  UILPERIR,  A l’üCCASION 
DU  CO.XCILE  DE  BRAI.Xe’. 


A«0D«e»T.  Bcinnareiisis  Synodi  Paires  alloqnitnr  hoc  Pnemalc  Fnrtanains,  poscitqoe  ab 
eis  ïciiiaiii,  ul  silii  liccat  de  Cbilperici  laudibus  dieere  : quem  a generis  nobilitate  coin- 
Iiiciidat,  el  a fain;e  telerilalc,  liiiu  ab  ejus  virtule  ia  præliis,  ac  reruin  gestaruin  gloria  ; 
quem  pnsl  varias  rerum  vicissiludines,  tandem  pris'inam,  imo  eliam  ainpliorem  digiiila- 
lem  per  adversos  reruin  rasus,  ait  récupérasse.  Kumdem  Patriic  pexsidium  adversus  bar- 
baràs  nalioiics  esse  pra-dirat,  ac  laudal  ejus  jusliliam,  et  doctrinaui  ; qua  suis  illuin  Majo- 
ribus  narrai  præslilisse.  Postreino  Fredegundis  Begina  eiicomium  subtexit. 


Ordo  Sacerdotum,  venerandaque  culmina  Cliristi, 

(^uos  dédit  aima  filles  relligione  patres, 

Parvulus  opto  loqui  regis  præcopia  celsi, 

Sublevet  exigui  carmina  vester  amor. 

Inclj  te  Rex  armis,  et  regibus  édité  celsis, 

Primus  et  antiquis  culmina  prima  regens 
Rector  babes  nascendo  decus,  moderando  sed  anges. 

De  radice  jiatris  Hos  generale  potens. 

Æquali  sérié  vos  nobilitando  vicissim^ 

Tu  genus  omasti,  le  genus  ornât  avi. 

F.xcepisti  etenim  fulgorem  ab  origine  gentis, 

Sed  per  te  proavis  splendor  honore  redit. 

Te  nascente  patri,  lux  altéra  nascitur  orbi, 
iSominis  el  radios  spargis  ubique  novos  ; 

Quem  præfcrt  oriens  Libyes,  occasus,  et  arctus  : 

Qiio  pede  non  graderis,  notus  honore  venis. 

Quidquid  habet  mundus,  peragrasti,  nomine  princeps, 

Curris  et  illud  iter,  quod  rota  solis  agit. 

Cognite  jam  pouto  et  Rubro,  pelagoque  sub  Indu, 

'Fransit  et  Oceanum  fulgida  fama  sopho. 

Nomen  ut  hoc  resonet,  non  impedit  aura,  nec  unda, 

Sic  tibi  cuncta  simul,  terra,  vel  astra  favent.  à 

Rex  bonitale  placens,  decus  altum,  et  nobile  germen , 

In  quo  tôt  procerum  culmina  cnlmen  habent, 

Auxilium  patria:,  spes  et  tu  tamen  in  armis, 

Fida  tuis  virtus,  inclytus  atque  vigor. 

J.  Vciianlii  Forlunali  Op»™,  lib.  ix,  c.np.  i. 


Digitized  by  Google 


550 


PIECES  JUSTIFICATIVES. 


Chilpericc  potens,  si  interpres  barbarus  exstet, 

Adjutur  fortis,  lioc  qunquc  notiien  babes. 

Non  fuit  in  vanum,  sic  te  vncitare  parentes, 

Prcos^tgium  b<»e  totuin,  l.aulis  et  ornen  erat. 

Jain  tune  judicium  præbebant  tempera  nato, 

Dicta  priora  tameu  dona  secuta  probant. 

In  te  dulce  opiit,  patris  otnnis  cura  pependît. 

Inter  tôt  fratres  sic  amor  uiius  eras. 

Agnoscebnt  enini,  te  jam  meliora  rnereri, 

Undc  magis  coluit,  prætulit  inde  pater, 

Pneposuit  genitor,  ciim  plus  dÜexit  aluinnum, 

Judicium  regis  fraiigere  neino  potest. 

Auspicüs  magnis  crevisti,  maxiinc  princeps, 

Hinc  in  umore  manens  plebis,  et  inde  patris. 

Sed  ineritis  tantis  subito  sors  invida  rerum, 

Perturbare  parans  régna  quieta  tibi  : 

Concutiens  animus  populorum,  et  fœdera  fratrum, 

Lædcre  dum  voluit,  jirosperilatc  favet. 

Denique  jam  capiti  valido  pemlente  periclo, 

Quando  ferire  halmit,  reppulit  liora  necem. 

Cum  rctinercris  mortis  cinmindatus  armis, 

Eripuit  gludios  sors,  opérante  Deo« 

Ductu.s  ad  evtremum,  rcmcas  de  funere  vitæ, 

Dltima  quæ  fuerat^  sit  tibi  prima  dies. 

Noxia  dum  cuperent  liosles  tibi  bclla  parare, 

Pro  te  pugnavit  fortis  in  arma  fides. 

Prospéra  judicium,  sine  te,  tua  causa  peregit. 

Et  rediit  ]>ropriu  celsa  catliedra  luco. 

Rex  bone,  ne  doleas,  nam  te  fortuna  querelis, 

Unde  fatigavit,  bine  melÎ4>ra  dédit. 

Aspera  tôt  tolerando  diu,  modo  læta  sequuntur. 

Et  per  mœrores  gaudia  nata  métis. 

Multimodas  per  opes  seminans,  tua  régna  resumis, 

Namque  labore  gravi  crescere  magna  soient. 

Aspera  non  nocuit,  sed  te  sors  dura  probavit, 

Unde  gravaluiris,  eelsior  inde  redis. 

Altior  assiduis  crescis,  non  frangeris  armis, 

Et  belli  artiiieem  te  labor  ipse  fucit. 

Fortior  efBceris  per  multa  pericula  princeps, 

Ac  per  sudores  doua  quietis  hubes. 

Nil  dolet  amissmn,  te  rege  superstite,  luundus, 

Qui  se  Nervarunt  débita  régna  gradu. 

Consuluit  domui,  patriæ  populoque  Creator, 

Quem  gentes  ineluunt  te  superesse  virum. 

Ne  ruât  armatus  per  Gallica  rura  rebellis, 

Nomine  vict<»ris  bic  es,  et  ainplu  regis. 

Quem  Geta,  Wasco  tremuat,  Daims,  Estio,  Saxo,  Britannus, 
Cum  pâtre  <|iios  acie  te  domitasse  patet. 

Terror  et  extremis  Frisimibus,  atqiie  Suevîa, 

Qui  neque  Ix^lla  paraut,  sed  tua  fi'æna  rugant. 

Omnibus  bis  datus  es  timor,  illo  judice  campo, 

Kt  tcrrorc  novo  factus  es  altus  amor. 

lu  te,  rector,  habet  régit»  circuindata  muruiii, 

Ac  levât  execlsum  ferixfa  porta  cajuit. 

Tu  patriæ  radias  adamantina  turris  ab  Aiistro^ 

Et  sento  stabili  publica  vota  tegis. 
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Ncu  gravet  liæc  ali<|uis,  pia  propugnacula  teailis, 

Ac  regioDÎs  opes  limite  forte  loves. 

Quid  dejustitiæ  referam  moderamine,  priuceps? 
Quo  male  nemo  redit,  si  henejusU  petit. 

Cujus  in  ore  prohi>  inensuræ  libra  teoetur. 

Rectaque  causarum  lineu  currlt  iter. 

Nec  mora  ût,  vero  faUus  nUiil  explicat  error, 
Judidisque  tuis  fruus  fugit,  ordo  redit. 

Quid?  quoscunque  ctiam  regni  ditione  gubernas, 
Doctur  ingenio  viocis^  et  ore  loquax. 

Discemens  varias  sub  nullo  interprele  v(«;es, 

Et  geoenim  linguas  lintca  lingua  refert. 

Erigit  exiguos  tua  muoificentia  cunctus 
Kt  quod  das  faiiiub»,  credis  îd  esse  tuum. 

Qualiter  bine  itidem  tua  sc  pi^ecoiiia  tendunt,  . 
Laudis  et  hoc  cumulo  coucutit  astra  fragor. 

Cui  simul  arma  favent,  et  littera  constat  amore^ 
Hinc  virtute  potens,  doctus  et  inde  places. 

Inter  utrumque  s^igax,  arrais  et  jure  probatus, 
Belliger  bine  radias,  legifer  inde  micas. 

De  virtute  pater,  reparatur  avunculus  ore, 

Doctrinæ  studio  viiicis  et  omne  genus. 

Regibus  æquaiis,  de  carminé  major  baberis, 

Dogmate  vel  qualis  non  fuit  ante  parens. 

Te  arma  ferunt  generi  sîmilem,  sed  littera  præfert 
Sic  veterum  regum  par  simul,  atque  prior. 

Admirande  mihi  nimiiim  Kex,  cujus  upime 
Pnclîa  robur  agit,  canuina  lima  polit. 

Legibus  arma  regis,  et  leges  dirigis  arinis, 

Artis  diversæ  sic  simul  itur  iter. 

Discerc  si  possit,  rector,  tua  singula  quisquis, 
Ornarrnt  pliires,  quje  l)ona  solus  agis. 

Sed  tamen  liær  maneant,  et  crescant  prospéra  vobis, 
Et  liceat  solio  iniilliplicante  fnii, 

Conjuge  cum  propria,  quæ  regnum  moribus  omat, 
Principis  et  culmen  participata  régit. 

Pruvida  consiliis,  sollers,  cauta , utilis  aulx, 

Ingenio  pollens,  immerc  larga  plarens. 

Omnibus  excellens  mentis,  Fredegundis  opima, 
Atque  serena  sut»  f«lget  ah  ore  dies. 

Rwia  magna  nimis,  cuninim  pondéra  portaus, 

Te  bomtate  colens,  iitilitatc  juvans. 

Qua  pariter  tecum  modérante  palatia  crescunt, 

Cujus  et  auxilio  floret  honore  d<»mus. 

Quærens  unde  viro  diiplicenlur  vota  salutis, 

Et  tibi  meri'edem  de  Radegunde  facit. 

Quæ  mentis  propriis  rffulgct  gloria  regis, 

Et  regina  sm»  facta  corona  viro, 

Tempore  sub  longt»  luec  te  fructu  pr<»lis  honorel, 
Surgat  et  inde  nept»s,  ut  renoveris  aviis. 

Erg<»  Creatoii  rtfeialiir  gratin  digne. 

El  cole  rex  regem,  qui  tibi  præbet  opem. 

Lt  servet,  cumiilct(|iie  iMmiirn  ; nam  rector  ab  alto 
Omnia  solus  habet,  qui  tibi  multa  dédit. 

Da  veniam,  victor,  tua  me  præconia  viocunt, 

Hue  quoque,  quod  superor,  sit  tibi  major  honor* 
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Parvulus  opto  tamen,  sic  prospéra  vota  serundet. 
Ut  veniant  terris  hæc  piu  dona  polis. 

Æra  temperic  faveant  tibi,  tempora  pace, 

Frugibus  arva  mirent,  fœdera  r^gna  ligent, 
Edumites  omnes,  tuearis  amore  fideles, 

Sis  quoque  Catbolicis  relligionis  apex. 

Summus  honor  regis,  per  quem  donantur  honoi'cs, 
Cui  loDgæva  dies  constet,  et  aima  fides. 

Regibus  aunim  alii,  aut  gemmarum  munera  solvant, 
De  Fortunatu  paupere  vcrba  cape. 


SEPTIÈME  RÉCIT 
N»  1, 

VERS  ADRESSES  PAR  FORTUCfATUS  A HILPERIR  ET  A KRF.DEGOXDE, 
SUR  LA  MORT  DE  LEURS  JEUNES  FILS  CHLODOBERT  ET  DAGOBERT 


AsavMtKT.  Pœnam  Ada*,  cl  Hevsc,  a quibus  ]>eccandi  origo  ex$lititi  inilkiom  coimne* 
moral,  cl  iiide  in  miseram  prolem  mortein  ail  fuisse  propagatam  : tiim  mortis  ipsius  ne» 
cessitatcro  ex  Patrum,  qm  ante  decesserunt,  exempio  confirmai.  Hiiic  rcro  Cliüperict 
doiorem,  quem  ex  acerbo  6liorum  funcrc  coiiciperat,  consolaiur  : nihil  prodesae  lacbrj. 
mas  affirinansad  cbaros  ab  iuferis  rcirocandos.  Addit  6iics  cujusque  vila:  rilc  coiistilulos  a 
Deo  fuisse  : alque  eundem  boraittcs,  tanqunin  vasa,  cffringrrc,  cuin  lubiierit.  Kuiidem 
horlatiir  ad  hune  doiorem  fortiter  fereiidum  ac  solaiidam  Fredegundem  Rcgiuaui,  filiorum 
necem  acriter  deSeutem.  Excinplo  Job,  Davidis,  et  Matris  Macbabæorain  suadel.  ut  graiix 
potius  Supremo  Uro  agantur»  quod  insontes  pucros  iminalura  morte  prxTipucrit  : alque 
inde  etiaui  Parentes  consolandi  occasionem  sumit,  quod  îlli  a sacro  Baptisini  lavacr«i  puri 
ad  Deum  migraverint,  su|»erna  in  felicilate  locandi.  Postreino  iioram  üsdem  soboiem  in 
ocum  demortux  auguratur. 


Aspera  conditio,  et  sors  irrevocabilis  liuræ, 

Quod  generi  humano  tristis  urigo  dédit  : 

Cum  siiadens  coluber  projecit  :ib  ore  venenum, 
Morsu  et  serpentis  mors  fuit  £v:i  nocens. 

Sumpsit  ab  ipso  ex  tune  Adam  pâtre  terra  doiorem. 
Et  de  matre  gemens,  miindus  amara  capit. 

Prævarirando  duo  probro  damnantur  acer)>o, 

111e  lalnire  dolet,  iiæc  generando  gémit. 

Mors  venit  inde  vorax,  transroissa  nepotibus  ipsis, 
Haeredesqtie  suos  tollît  urigo  nocens. 

Ecce  lioc  triste  nefas  nobis  genuere  ))arentes  : 
Ceperat  unde  pnus,  bine  mit  omne  genus. 

Primus  Abel  cecidit,  miserando  vuluere  cæsus, 

Ac  frateraa  sibî  sarcula  niembra  fodent. 

Post  quoque  Setli  obiit,  sub  Abel  vice  redditus  idem, 
Et  quamvis  rediit,  non  sine  fine  fuit. 

Quid  Noe  memorem,  laudatum  voce  Tonantis, 


|.  Veoaiitii  Fortunati  0/>era,  lîb.  xx,  cap.  iti 
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Qnein  levis  ami  tolit,  mine  gravis  area  premit? 

Sic  quoque  Sein,  et  Japhetb,  patrum  justisslma  proies, 
Sanota  et  pmgeiiies  Ule  cuciirrit  iter. 

Quitl  patnarcbiirn  Abraham,  vel  Isaac,  Jacob  quoque  dig 
(aim  de  loge  necis  ncino  aolutus  adest? 

Melcbisedecb  etiani,  Domini  sacer  ore  Sucerdus, 

Job  quoque,  reti  geniti  sic  abiere  sui 

Legifer  ip.se  jacet  Muscs,  Aaronque  Sacerdos, 
Alloqiiiisque  Dei  digniis,  amicus  obit. 

Suocessorque  vsuus,  populi  dux  indytus,  Jésus 
Qui  legi.s  libris,  <K!cubiiere  patres. 

Quid  Oedeon,  Suidsod,  vel  quisquis  iti  ordinc  judex? 
Mortem  sub  Domino  judice  neiiio  fugit. 

Isnelita  potens  David  Rex,  atque  Propbeta, 

Kst  situs  in  tumiilo  cum  Salumonc  suo. 

Kaaias,  Daniel,  Samuel,  Jonasqne  Beatiis, 

\ ivcn.s  sub  pelago,  stat  modo  pressus  bumo. 

Princeps  clave,  Petrus,  primus  quoque  dogrnate  Pauliis, 
Quamvis  c^elsæ  anima?,  corpora  terra  tegit. 

Semine  ab  Inimum»  cui  uiillits  major  babetur 
Vir  Raptista  potens  ipse  Joannes  obit. 

Knocli,  Heliasque  boc  adbiic  spectat  uterqiic, 

Qui  satus  ex  bominc  est,  et  inoritunis  «rrit. 

Ipse  creatni’  ovans,  stirgcos  cito  (Ibristus  ab  umbrisjk 
Hic  quia  natus  lioino  est,  rame  .sepiiltiis  bonio. 

Quis,  rogo,  non  moritur,  mortem  gustantc  .salute 
Dum  ]>io  me  voliiit  bic  mea  vita  mûri? 

Die  milii  quid  poterunt  Augusti,  et  culmina  Regtiiii, 
Mcmbra  creatoris  cum  janierc  pétris? 

Brachia  non  jctruliunt  forte.s,  neque  purpura  HegCflL 
Vir  quicuiiquc  venit  pulvcre,  pulvis  erit. 

.Nase.iinur  ;equales,  moriniurquc  æqualiter  omues, 

Una  ex  Adam  est,  mors,  Cbristus  et  una  sains. 

Divers»  est  mcrccK,  fiinus  tamen  omnibus  uuum, 

Infantes,  jiivenes,  sic  raorierc  senex. 

Ergo  quid  bine  faciinus,  nutic  te  rogo,  Celsa  poteslaSf 
Cuin  nibil  auxilii  pos.suinus  esse  rei?  • 

Ploramus,  geiuimus,  sed  nec  prodesse  valcmus, 
i.uctus  ad(^t  uculis,  est  neque  fructus  opis. 

Viscera  torqiientiir,  lacerantur  corda  tumultii, 

Sunt  cari  extincti,  Heudo  cadiint  oculi  ; 

E<ce  vocatiir  amor,  neque  jam  revoaitur  amator, 

Nos  neipic  jain  repetit,  quem  |îctra  mersa 'tegit. 

Quam^is  ciaiuautem  refugit  mors  surda,  ntc  audit 
Nescit  in  affcctiiin  dura  redire  ]>iura. 

Sed  nolo,  atque  volo,  migrabo  cum  omnibus  illiic, 
Ibimus  bine  omnes,  iiemo  nec  inde  redit  : 

Donec  adventu  Domini  caro  mortua  vivat, 

Surgat  et  ex  proprio  pidvcre  rursiis  liomo. 

Ccfperit  ut  tegere  arenles  cutis  uda  favillas, 

Et  vivi  cinercs  de  tmiinlis  salicnt. 

Ibimus  ergo  omnes,  alia  regionc  locandi, 

Ibimus  ad  ]>iitriain,  quos  peregrîna  tenent. 

Ne  erneiere  igitur,  pie  Rex,  forlissiine  priiiccp.s, 

Quod  geniti  perguot,  quo  petit  <»mnis  hoinu. 

Qualc  placet  ligulo  vas  Hctile,  taie  païutur, 

IV.  ai 
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Qu:md<«  placet  tigalo,  vasa  soluta  ruunt. 

Quoi!  jul)ct  Onmipolcns,  non  possumus  esse  rebelles, 
Cujus  ad  intuilum  sydera,  terra  tremunt. 

Ipse  créât  liominem,  (juid  dicerc  po«umus?  idem, 

Qui  dédit,  et  recipit,  crimina  nulja  gerit. 
lUiiis  ecce  sumus  figmentam  , et  spiritus  inde  est, 

Cum  jubet,  liinc  imus,  qui  sumus  ejus  opus. 

Si  libet,  in  hora  montes,  fréta,  sidéra  mutât, 

Cui  sua  ticta  favent,  quid  horao  fiimus  agit? 

Rcx,  precor,  ergo  potens,  âge,  quod  tibi  maxime  proait, 
Quod  prodcst  anima  cum  deitatis  ope, 

F.st<>  ririle  decus,  patienter  vince  dolores. 

Quod  non  vitatur,  tcI  tolerelur  onus. 

Quod  Iraliimus  nascendo,  sine  h"C  mm  transiit  uUus, 
Quod  nemo  immutat,  vel  ratione  ferat. 

Consul  eas  Domnæ  Rcginæ  et  ainantis  araatæ, 

<^aæ  bona  cuncta  capit,  te  sociante  sibi. 

Malerno  affectu  placare  jubeto  doleutem. 

Nec  sinml  ipse  fleas,  nec  lachrymare  sints. 

Te  régnante  riro,  tristem  iüam  non  decet  esse, 

Sed  magis  ex  vestro  gaudeat  alta  tlioro. 

Deprecor  Imc  etiam,  vitara  amplam  conjugU  opUns, 
Consul  eas  genitæ,  consul  eas  patriæ. 

Talis  erit  populus,  qualera  te  fiderit  omnis, 

Deque  tua  facie  plebs  sua  vota  metit. 

Denique  Job  natos  septera  uno  triste  sub  ictu, 

Amittens,  laudes  retulit  ore  Deo. 

David  psalmograplius,  genitum  cum  amisit  amatum, 

Mox  tumnlo  posuit,  prandia  testa  dédit. 

Femina  bis  felix,  pia  mater  Macbabaîonim, 

Natos  septem  uno  funere  læta  tulit. 

Prompta  adiens  Domino,  semper  tibi  glom,  Rector, 
Cum  yis,  summe  pater,  pignora  mater  habet. 

Unde  Deo  potius  refertur  gratia  nostro, 

Germine  de  vestra  qui  facit  ire  polo. 

Eligit  et  gemmas  de  mundi  stercore  pulchras. 

De  medioque  luto  ducit  ad  astra  throno. 

Messis  Vestra  Deo  plaçait,  quam  in  horrea  condit, 

Dum  spicis  teneris  dulcia  grana  metit. 

Non  paleas  généras,  frumenta  sed  integra  gignis  : 

Nec  recremanda  foris,  sed  recreanda  polis. 

Præsertim  qui  sic  sancto  baptismate  puri, 

Hinc  méruere  rapi,  fonte  lavante  novi. 

Stantes  ante  Deum,  velnt  aurea  vasa  deeoris, 

Aut  quasi  candelabris  piilchra  lucerna  nitens 
Immaculatæ  anima:,  radiantes  semper  honore, 

Vivorum  relincnt  in  regione  locum. 

Inde  domo  Domiiii  plantati  lumine  ycniant, 

Candida  ceu  nibeis  lilia  roixta  rosis. 

Jusserit  et  Doininus  cum  membra  redire  squilta, 
Vestibit  genitos  tune  stola  pulcbra  tuos. 

Aut  palmata  cblamys,  riitilo  contesta  sub  auro, 

Et  variis  gomniis  frons  diadema  geret. 

Utentes  niveam  per  candida  pectora  pallam, 
Purpureamque  togam  fulgida  zona  ligut. 

Tune  pater  et  genitrix  mediis  gaudebitis  illis. 
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Cum  inter  sîdereos  ceruitis  e5Se  viros. 

Est  tamen  omnipotens,  Abrahæ  qui  semen  adauxit, 
Vobis  atque  dabit,  Job  quod  ainore  dédit. 
Restituens  numerum  natorum  germine  digno, 
Progeniemquc  refert  nobilitmtc  fide. 

Qui  in  solium  David  Salomonis  contiillt  ortum, 

Pro  vice  gcrmuni  cum  redit  ipse  patri. 

111e  tibi  poterit  de  conjuge  redderc  natum, 

Ciii  pater  adludat,  ul>rre  mater  niât. 

^ Qui  médius  vestri  reptins  per  colla  parentum, 
Regibus  et  patriæ  g;iudia  lougu  parct. 


. N-  2. 

KPITAPHES  DES  DEUX  JEUNES  PRINCES  ^ 

I.  AtotriiRNT.  Scribil  Fortimatus  Kpit:ipliliiin  Clilodoherti,  fîlii  Chilperici  Regis»  et 
Fredrguixlis.  Quindrciin  amins  Datiim,  refert  illiim  ohiisse.  Lamlnl  régalé  ejusgeiiiis*  ac 
spem,  quain  de  iv  loti  flegno,  si  vixissel,  |>ræbiier.it,  eoinmeinorat.  Kjus  tJinen  morlein 
negat  deflendam  esse»  qui  parvus  biiic»  et  iiinoccus  deci'sserat. 


Flcre  monent  popninm  criidelia  funcra  regum, 

(jim  caput  orbis  liiimo  niœ<«ta  sepulclira  tegunt. 
Hoc  igitur  tuinulo  rei  ubatis  Clilodobertiis  babetur, 
Qui  tria  lustra  gerens  raptus  ab  orl>c  fuit. 

De  proavo  veniens  Clil(»do%t'cho  celsa  ]iropago, 
Chlotariique  nepos»  Chllpericique  geiius  : 

Quem  de  regina  sumpsit  Fredegunde  jugali, 

Auxerat  et  nascens  Francica  vota  puer, 

Quem,  patrîs  et  patriæ  diim  sjies  adolesceret  ampla, 
Accélérante  die  sors  iuimica  tulit- 
Sed  cui  Dulla  noceut  queruli  eoiitagia  mundi, 

^on  Beat  ullus  amor,  quem  modo  clngit  lionor. 
Nam  puer  innocuus,  vivens  sine  crimine  lapsus» 
Perpetui  regni  se  favet  aree  frui. 


rr.  ARGt’VKHT.  Superiori  Pocin.ili  ndiexit  Kpit.*ipbiiim  Dagobertî,  item  Chilperici»  et 
Fredegundis  filii,  codein  ferme  trmpore,  et  ejtisdem  inortis  goiicre,  quo  Cbindobertus,  ejus 
frater,  extincti.  Regium  eju&dem  geiius^  ac  stirpein  commémorât.  Felicem  eundeiu,  ac 
bealum  depncdicat»  quod  vix  sacro  ablutos  lavacro  obierat. 

Dulce  caput  populi»  Dagoberte^  perennis  amore, 

Auxiliiim  patriæ,  spes  pucrilis  obis. 

Germine  rcgali  nas<*ens  generosus^  et  infans, 

Ostensus  terris,  mox  quoqiie  rapte  {k>1îs. 


1,  Venantii  Fnrtunati  Opéra»  lib.  ix,  cap.  iv  et  ▼, 
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Belligm  TCDiens  ChlodoTeclii  gente  ])otentt, 
Kgregii  proavi  gormen,  honore  pari. 
Regilms  aiitiquis  respondens  nobilis  infan.^, 
Chiipericique  patris  vol  Fredeguiide  genus. 
Te  veneranda  tuinen  mnx  ubluit  unda  lavacri, 
Hinc  licet  ubreptiim  lux  tenet  aima  tlirono. 
Vivis  honore  crgo^  et  cum  judex  venerit  orl)is, 
Siirrectnnis  eris  fulgidus,  ore  nitens. 


FIN  DES  PIÈCES  JUSTIFICATIVES.' 
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